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DICTIONNAIRE 


DES 


SCIENCES  naturelles, 

DANS  LEQUEL 


ON  THAITE  MÉTHODIQUEMENT  DES  DIFFÉRENS  ÊTRES  DE  LA  NATURE,' 
CONSIDÉRÉS  SOIT  EN  EUX-MÊMES,  d’aPRÈS  l’ÉTAT  ACTUEL  DE 
NOS  CONNOISSANCES , SOIT  RELATIVEMENT  A l’uTILITÉ  Qu’eN 
PEUVENT  RETIRER  LA  MÉDECINE , ,l’aGRICDLTURE  , LE  COMMERCE 
BT  LES  ARTS. 


SUIVI  D’UNE  BIOGRAPHIE  DES  PLUS  CÉLÈBRES 
NATURALISTES.  . 

Oavrage  destiné  aux  médecins,  aux  agriculteurs,  aux  commerçans, 
aux  artistes,  aux  manufacturiers,  et  ^ tous  ceux  qui  ont  intérêt 
^connoStre  les  productions  de  la  nature,  leurs  caractéresgénériqnes 
et  spécifiques,  leur  lieu  natal,  leurs  propriétés  et  leurs  usages. 

PAU 

Plusieurs  Professeurs  du  Jardin  du  Roi,  et  des  principales 
■ ■ : ■ Écoles  de  Paris.  * 

' tome'cinquante-unième.  ' 


et  rue  de  la  Harpe,  N,°  8i,  à PARIS. 

Le  Noubuiit,  rue  de  Seine , N.°  8 , à PARIS, 
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Phj'Ji^ue 

JJ.  LÀCKOjX  f membre  do  l'Acedtfmie  des 
Sciences  et  profeeieur  au  CoUtee  de 
France.  (L.) 

, Chimie.  \ J 

CUFVREUL,  membre  de  l'Académie  des 
sciéncet,  professeur  au  Collège  rojel  de 
CkarlerBagoe.  (Ce.) 

^ Jlfinéraiogie  et  Géologie. 

M.^'BROIVGNIART,  membre  de  l'Académie 
des  Silences,  professeur  à la  Faculté  des 
Scleores.  (B.) 

M.  BROCHANT  DE  VILLIERS,  membre 
de  l'Académie  des  Sciences.  ( B.  ni  V,  ) 

SI.  DE  F RANCE,  membre  de  pluieun 
Sociétés  aaeantes.  (D.  F.)  ' < *■  « 

Boianitine.  i 

SI.  DESbONTAINES,  membre  de  l'Académie 
des  Scieocea.  ( Üaar.) 

! 

M * DE  JUSSIEU , membre  de  l'Académie  des 
Scieecea,  professeur  au  Jardin  du  Roi.  (J.) 

H.  MIRBEL , membre  de  l'Académie  des 
Sciences  , profeueur  à la  Faculté  des 
Sciences.  (B.  M.)  . , 

M.  HENRI  CASSINI  , associé  libre  de  I'Aca> 
démie  des  sciences,  membre  étranger  de  la 
Société  Lionéende  de  Londres.  (H.  Cass.) 

M.  LEMAN,  membre  de  la  Société  philoma- 
U^np  de  Paria.  (Lam.)  I 

H.  LOISELEUR  DESLONGCHAMPS,' 
Docteur  en  médecine,  membre  de  plusieursi 
Sociétés  asTantes.  (L.  D.) 

».  MASSET.  (Mass.) 

H.  POIRET , membre  de  plusieurs  Sociétés' 
asTanies  et  littéraires  , ' continuateur  de' 
rEncjrclopédie  botanique.  (Pots.)  i 

M.  DE  TUSSAC,  membre  de  plusîenrsj 
Sociétés  savantes,  auteur  de  la  Flore  des; 
Antilles.  (Da  T.)  j 


Zoologie  générale , Anatomie  et 
Physiologie. 

M.  CUVIER,  membre  et  aecrétairo  per- 
pétuel de  l'Académie  des  Sciences,  prtd*.  an 
Jardin  du  Roi,  etc.  (G.  C ou  CV.  on  C.) 

M.  FLOURENS.  (F.) 

, Mammifères. 

M.  GEOFFROY  SAINT-HILAIRE,  membre 
de  l'Académie  des  Sciences,  prof,  an  Jardin 
du  Roi.  (G.) 

Oiseaux. 

M.  DUMONT  D*  8.”  CHOIX , membre  do 
plusieurs  Sociétés  savanlea.  (Ca.  D.) 

Beptiles  et  Poissons. 

M.  DE  LACIÎPÈDE,  membre  de  l'Académie 
des  Sciences,  prof,  an  Jardin  du  Roi.  (L.  L.) 

M.  DUM^RIL,  membre  de  l'Académie  det 
Sciences,  professeur  au  jardin  dn  Roi  et  4 
l'Ecole  de  médecine.  (C.  D.) 

M,  GLOQUET,  Docteur  en  médecine.  (H.  C) 

Insectes. 

M.  DÜMÉRIL , membre  de  l'Académie  des 
Sciences , profeueor  an  jardin  du  Roi  et  à 
l’Ecole  de  médecine.  (G.  D.) 

Crustacés. 

M,  W.  E.  LEACH,  membre  de  la  Société .roy. 
de  Londres,  Correspond,  du  Muséum  d’bit- 
toire  naturelle  de  France.  (W.  E.  L.) 

M.  A.  G.  DESMAREST,  membre  titulaire 
de  l'Acudémip,  f oynle  4^  médecine , profes- 
senr  4 l'école  royale  vittfritresTe  d’Alfori  , 
membre  correspondant  de  recadémie  des 
Sciences,  etc 

Mollusques,  Vers  et  Zoophytes. 

M.  DE  BLAlNVlLLE,  membre  de  l'Acsdémte 
des  Sciences,  professeur  4 la  Faculté  dea 
Sciences.  (Da  B.) 


M.  TURPIN,  naturaliste,  est  chargé  de 
l'evécution  des  dessins  et  de  la  .diroction  de 
la  gmvure. 

MM.*  DE  HUMBOLDT  et  RAMOND  donneront  quelques  articles  sur  les  objets  BouTeaun 
^nlla  ont  observés  dans  leurs  voyages,  ou  sur  les  sujets  dont  Ds  se  sent  plus  particuUè- 
rcmcnt  occupés.  M.  DE  CANDOLLE  nous  a fait  la  même  promesse. 

M.  PRÉVÔT  • d.na<  l’.nicle  OMait;  M.  VÀLENCIENNES  pl  ■eienrs  artidea  d'Orni- 
tbologie  i M,  DESPORTES  l'article  i*igeon  àomttiiqut  ^ et  M.  LESSON  l'article  F/uvier. 

M.  F.  CVVIER,  membK,  de  Tacadémie  des  Sciences,  est  chargé  de  la  direction  géné- 
rale de  l'ouvrée,  et  U coopérera  e«&  article!  géuéraïqi  de  soologie  et  à rbistoire  dee 
■uunmiférea.  (^F.  Cf)  .T'  • 
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StIBLING.  (leMh^ol.)  Un  des  noms  danois  de  k j>erehe  gdn> 
jonniirt.  Voyez  GaEMiuE.  (H.  C.) 

STICHA.  (Enlom.)  L’un  des  noqu  de  l’aBeille  en  italien» 
suivant  Mouffet.  (C.  D. ) 

STICHBUTTEL.  {Ichthyol.)  A Hambourg  on  donne  ce  nom 
à'i’epmocbette.  Voyez  Stichling  et  GASTésosTis.  (H.  C.) 

STICHIS.  {Bot.)  Nom  grec  du  cotyUdon  nn  nombril  de 
Vénus,  cité  par  Mentzel.  (J.) 

' STICHLING.  {Ichüçyol.)  Un  des  noms  allemands  de  l’épi- 
noche.  (Voyez  GASTésosTée. } v. 

En  Autriche  on  appelle  encore  ainsi  la  perche  dè  trois 
ans.  Voyez  PeasÈQpa.  (H.  C. ) . 

STICHORCK.IS.  (Bot.)  Ce  genre,  dè  la  famille  des  orchi- 
dées, établi  par  M.  Aubert  du  Petit-Thouars , rentre  dans  le 
genre  Malaxis  de  Swartz.  (Lbm.  ) 

STICHOS.  (Bot.)  Voyez  St<bcbas.  (J.) 

STlCKLEBACK.(fchtl^o{.)  Undesvnomsangloisdek  grande 
éfinoahe.  Voyez  GASTaé.  (H.  C.)  , 

STICKMANNIA.  (Bot.)  Sous  ce  nom  générique  Necker  sé- 
paroit  de  son  genre  primitif  le  eommelina  hexandra  d’Aublet, 
dont  les  six  filets  d’étamines  sont  fertiles;  deux  d*entre'eux  se 
réunissent  par  le  bas.  (J.)  l . ■ • . . , 

B.i.  . • ’ 1 
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STICTA.  (Boi.)  G«nre  de  la  famille  des  lichens,  yoisin 
du  loharia  et  du  peltigera,  établi  par  Schreber,  adopté  par 
, Acharius  et  d’après  lui  par  tous  les  botanistes.  Le  sticla  est 
caractérisé  par  son  thallus  cartilagineux,  lacinié  ou;  lobé, 
formé  de  fronces  libres^  lissct  en  dessus,  veloutées  ea  des- 
sous, avec  des  points  ou  de  petites  taches  ou  lacunes  dites 
cjpKelles,  d’une  autre  couleur,  et  qui  sont  des  excavations 
formées  dans  le  thallus  ou  des  parties  du  thallus  privées  du 
duvet  qui  couvre  le  reste  de, la  surface  inférieure.  Les  cy- 
phelles  sont  tantbt  urcéolées,  arrondies,  formées  parle  thal- 
lus  lui-méme  et  dans  le  thallus,  tantdt  simplement  enfoncées 
dans  le  duvet  et  constituées  alors  par  une  petite  membrane  qui 
s’enfonce  un  peu  dans  le  thallus;  enfin',  les  cyphelles,  sem- 
blables à des  points,  sont  autant  de  proéminences  pulvéru- 
lentes, qu’on  a désignées  par  le  nom  de  sorédies.  Les  apo- 
théciums  sont  en  forme  de  scutelles  éparses  à la  face  supé- 
rieure du  thallus  : elles  sont  enveloppées  par  lui  et  y tiennent 
par  un  pefof  central;  leur  disque  est  coloré. 

Les  espèces  de  ce  genre  sont  assez  nombreuses  et  doivent  se 
ranger  au  nombre  des  plus  belles  de  la  famille;  leurs  frondes , 
grandes,  de  formes  variées  et  dérouleurs  ordinairement  vives 
ou  tranchées,'* ont  le  dessous  de  deux  couleurs,  et  le  dfcssus 
orné  de  seutelles  communément  ranges , ce  qui  leur  donne  une 
sorte*  d’élégance.  Cette  surface  supériéure  n’est  pas  toujours 
nue.  On  y observe  des  rides,  des  lacunes,  des  aspérités,  des 
verrues  et  des  pulvinuleson  petits  amas  de  fiieta  simples  ou  ra- 
meux.  Ces  plantes  sont  répandues  par  tout  le  globe , et  quel- 
ques espèces  se  rencontrent  dans  l’un  et  l’autre  hémisphère  : 
elles  se  plaisent  dans  les  bois,  sur  les  rochers  et  sur  le  tronc 
des  arbres.  Le  nombre  des  espèces  s’élève  k doiize,  d’après 
Acharius;  on  en  compte  vingt-quatre  dans  Sprengel  (in  Willd., 
S^sl.  pl,,  vol.  €,  p.  3o2  ) ; enfin,  M.  Delise  , auquel  on  doit 
une  excellente  monographie  de  ce  genre,  les  porte  à soixante, 
dont  il  a donné  des- figures  et  desquels  quarante  sent  nou- 
velles. 11  est  vrai  que  ce  naturaliste  comprend  dans  ce  genre, 
et  avec  Acharius,  une  grande  partie  du  genre  Loharia  de 
Hoffmann  et  de  M.  De  Candolle.  C'est  en  suivant  les  divi- 
sions que  M.  Delise  a admises  que  nous  allons  indiquer  quel- 
ques espèces  de  ce  genre.  . 
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J.  i."  Cyphellés  jaunes. 

>.  Le  SricTA  ooitû  : Stieta  aurata , Acli. , S^n. , p.  aSa;  Del. , 
Stict. , pl.  a , fig.  5^;  Slicla  croeat<t;  Oecand. , Ft.  fr.,  Suppl, , 
exe.’sjmon.;  Lichen  auratus,  Sow.,  Engl.  Bot.,  pL  3^69; 

HAna  crocatum ,!  Hoff. , Lich. , a , pl.  38  » fig.  1 ; Dill.,  M«ap. , 
pl.  84;  fig.  l'a.  Thallus  formé  de 'frondes  planes,  larges,  arw 
rondies,  crénelées  ou  déchiquetées  « ayant  le  dessus  d'un  rouge 
de  brique  vif,  et  les  bords  ondulés,  couverts  d’une  poussière 
dqfée  ; dessous  tomenteux , noirâtre  dans  le  centre , d’un 
jaune  rougeâtre  au  pourtour,  avec  les  cypbelles  couleur  de 
citron,  luisantes,  irréguiièrdi  et  saillantes  ; scutelles  margi* 
nàles  â disques  plans^  d’un  rouge  brun,  avec  un  rebord  in- 
fléchi, presque  nul.  Cette  espèce,  long-temps  confondue  avec 
le  lichen  crocalus,  Linn.,  autre  espèce  de  sticta,  se  rencontre, 
selon  M.  Delise,  aux  environs  de  Quimper  et  de  Saint-Pol-de- 
Léon.- Elle  a été  observée  à la  Jamaïqne  par  Swartt^  elle  est 
indiquée  dans  les  Cordillères  par  M.  de  Humboldt,  àSainte-Hé.- 
lène  par  Acharius,  et  à {lio-Janeiro  par  Gaudiebaud.  M.  De^ 
lise  décrit  deux  variétés  de  ce  lichen,  dont  une. est  ÿanne  d«< 
paille  ou  d’ocre,  et  l’antre  d’un' vert  pâle  et  glauque.- 

Lorsque  l’on  brise  les  frondes  du  sticta  aurata,  on  s’apei^ 
çdit  que  la  substance  du’' thallus  est  d’une  oonieur  dorée 
semblable  à celle  de  la  poussière  qui  le  borde,  ce  qui  donne 
un  excellent  caractère  pour  le  distinguer  du  slicta  orocata  et 
aarigera,  dont  la  couleur  est  dififérente.  .Y  , 

' s.  Le  Sticta  SAPsAoâ  : Sticta  aroeatâ,  Ach.t  Delis.,  Stict., 
p,  56,  pl.  4,  ^fig.  10;  Lichen  croeatas  1,  Linn. 7 Sow.,  EngL 
^Bot.,  pl.  3 110.  Frondes  cartilagineuses,  scrobiculées,  lacU 
niées,  à lobes  courts,  arrondies  , crénelées,  pulvéTulentet 
et  jaunes  dans  le  centre,  nues  au  pourtour;  en  dessus  lacu« 
neuses  et  d’un  brun  roussàtrc,  avec  des  verrues  poudreuses 
couleur  d'or,  éparses;  en  dessous  tomeiiteuses,  noirâtres  dans 
le  centre,  avec  le  pourtour  d'ùn  brun  roux;  cyphellei  très- 
pethes,  d'un  jaune  pâle;  scutelles  éparses,  d'un'noir  brun. 
Cette  espèce  a été  trouvée  en  Écosse  et  aux  lies  Sandwich. 

Le.  sticta  gilva  de  M.  Delise  étoit  pour  Acharius  une  variété 
du  sticta  croeata.  • •■■v  • u 

3.  Le  Sticta  chevbld°:  Sticta  eometia,  Ach'. , Meth.  lich,'t 
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pl.  5 , fig.- 1 ; Delis.  » Sticl. , pl.  5 , fig.  i S.  Frondes  un  peu  co- 
riaces, étalées,  frès-larges,  profondément  incisées,  irréguliè- 
rement convergentes,  bordées  de  cib  noirs,  denses;  en  des- 
sus glabres,  lisses,  d'un  blanc  faunàtre;  en  dessous  tomen- 
teuses,  velues,  d’un'cendré  brunâtre;  cypbelles  eonedves, 
blapches,  irrégulières;  scutelles  planes,. très-larges,  à diseftie 
rou.ssàtre  et  bord  garni  de  cils  noirs  rayonnans.  Cette  espèce î 
dont  les  scntelles  ressemblent  à celles  de  quelque  utnta,  te 
trouve  au  Pérou , sur  les  troncs  d’arbres. 

J.  2.  Cyphelles  blanches.  * 

4>  Le  SnCTA  fuligineux  : Süita /uligitiosa,  Acb.  , Decand. ; 
-Delis.,  Stict.,  pl.  6,.tig.  20;  Lichen  /uliginosut,  Sow. , Engl. 
Bot,,  pl.  1-1  o3.  Fronde  cartilagineuse,  lobée- arrondie  ; lobes 
plissés,  flexueux;  en  dessus  rugueux,  d’un  gris  brun,  et  sau- 
-poudrés  de  grains  fuligineux  ; en  dessous  toinenieux  , couleur 
de  chair  grisâtre;  cypbelles  un  peu  convexes,  presque  planes , 
blanchâtres;  scutelles  de.couleur  rousse^  à disque  plan , avec 
le  bord. plus  pâle , saillant,  un  peu  ve^u  à l’extérieur.  Ce  lichen- 
se  trouve  sur  les  arbres  et  les  arbrisseaux  en  Europe . en 
France,  en  Angleterre;  on  l’indique  en  Amérique  et  à Pile 
de  Bourbon.  . . , ' 

- 5.  Le  Sticta  oes  sors:  Stieta  sylvatica , Ach, , Dec.;  Delis., 
■Stict,,  p.  86,  pLy,  iig.  27  ; Lic/ien  sylvaticut , Linn.  ; Dill.  ,' 
Mute,,  pl.'ay,  6g.  -loiiJacq.,  Coll.,  4,.pl.  12, 6g.  2;  Sovv., 
Engl.  Bot.,  pl.  2298;  Pulmonaria  sylvatic»,  Ho6m. , Lich. , pl. . 
'4;'  6g.  .2,  Frondes' nombreuses,  cartilagineuses,  à lobes  re;  ' 
dressés,  onduleux  f arrondis  ou  tronqués,  crénelés;  en  dessus 
brunes,  avec  une  teinte  verdâtre,  saupoudrées  de  granula- 
tions poudreuses,  noirâtres;  eu  dessous  tomenteuses,  d’un 
gris  cendré  un  peu  brunâtre , mais  plus  obscur  au  centre  ; 
cypbelles  urcéolées,  bljnchâtres.  Cette  plante  répand  une 
odeur  fétide , lorsqu’elle  est  fraîche.  Elle  est  commune  en 
Europe  dans  les  bois,  sur  leS  rochers  et  sur  les  troncs  d’ar- 
bres. On  n’a  pas  encore  observé  ses  scutelles:  Dillenius,  Hoff- 
mann etSowerby  ont  cependant  représenté  cette  plante  avec 
des  scutelles;  mais  les  auteurs  ont  pris,  en  le  copiant,  les 
scutelles  d’un  peltigera,  mélangé  avec  le  stieta  sylvtUicaV-pour 

les  acuteltes  de  ceUe  dernière  plante.  - 
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■ ’6.  Le  Sticta-  cMNB>i>fe>DAiM  : fititta  damxeomtt , Ach.  ; 

Stiof.,  pi.  9 , fig.  3g;  cahier  o.*  17,  pl.  i , fig.  1,  de  l’atlaa 
de  ce  DictionDaire;  Lichenoides , DUl. , Musc.,  pl.  ag , iîg.  1 1 3; 
PUUitma  cornu-damce , Hoffm.,  Lieh,,  pl.  24,  fig.  1 , 4,  5,  6. 
Thallus  composé  d’une  touffe  de  frondes , larges,  de  trois  à 
quatre  lignes,  longues  de  trois  à quatre' pouces,  diehotgmes, 
Entrelacées  lâchement,  ayant  les  extrémités  divisées  en  deux 
ou. trois  pointes surface  supérieure  lisse,  d’un  vert  cendré 
dans  la  plante  humide,  grisâtre  dans  la  plante  sèche;  des- 
sous velu,  presque  brun,  garni  de  cyphelles  urcéolées  et 
blanchiitres  ; scutelles  nombreuses,  marginales  ou  éparses  vers 
l’extrémité  des  divisions  des  frondes,  à disque  d’un  brun  roux 
ét  bord  proéminent.  Cette  belle  espèce,  qu’on  rencontre  dans 
tous  nos.  herbiers , croit  en  'Amérique,  à la  Jamaïque;  on 
l'indique  aussi  à l’ile'  de  Bourbon. 

J.  3.  Cyphelles  incertaines  ou  non  encore  observées. 

7.  Le  Stigta  des  Hottentots  ; Sticla  hoUenlota,  Ach.,  Syn.^ 
Delis.,  Stict.,  pl.  i5,  Hg.,Sy,  Thallus  formé  par  de  petites 
frondes  roides, 'épaisses , coriaces,  à lobes  courts  , avec  les 
bords  incisés,  sinués,  arrondis;  dessus  d’un  vert  pàle  passant 
au  brun  roux , couvert  d'aspérités  plus  pâles  que  le  fond  et 
qui  disparaissent  avec  l’àge;  dessous  brun,  noir  aux  extré- 
mités, celles-ci  couvertes  de' cils  noirs  nombreux , formant 
qne  sorte  de  duvet  tomenteux  ; cyphelles  nulles,  scutelles 
éparses  ou  presque  marginales  dans  la  partie  extrême  de  la 
fronde,  d’abord  en  forme  de  verrues  et  à bord  replié  en  de- 
dans, puis  larges,  planes,  convexes,  ciliées  en  dehors,  et  à 
disque  plan  -,  d’un  brun  noirâtre.  Cette  espèce , qui  se  rap- 
^proche  des  sticta  par  sa  forme  et  ses  scutelles,  se  trouve  dans 
le  pays  des  Hottentots^  M.  Delise  en  figure  une  variété,  pl.' 
»5,,  fig.  58,  remarquable  par  l’absence  totale  de  fibrilles  et 
■ par  ses  scutelles  ombiliquées.  • 

'yM.  Delise  rapporte  à cette  section  les  lobaria  herbacea  et 
glomuli/era,  Hoff.-,  Dec.  (Voyez- Lobama.) 

' , J,  ^.* Point  de  cyphelles. 

^ Les  lichens  de  cette  section  ont  le  dessous  de  ||ur.fronde 
réticulé  par  des  veines  tomenteuses  entre  lesquelles  sont  des 
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laeuiin  plus’ piles,  qui  donnent  anx  espèces  beaucoup  de 
ressemblance  avec  celles  des  divisions  précédentes.  La  nature 
de  leurs  frondes  les  en  rapproche  également , de  même  que  la 
présence,  chez  quelques-unes  d’entre  elles,  des  rides  et  des  • 
bosselures  de  leur  thallus , etc.  ; mais  l’absenpe  bien  constatée 
dés  cyphelles  ne  doit-elle  pas  autoriser  à les  tenir  séparées  dw 
slieta,  ainsi  que  l’ont  pensé  Hoffmann,  M.  DeCaodoUe,  etc.,* 
pour  qui  plusieurs  d’entre  elles  sont  des  LobabiaP  Com-ne 
nous  avons  décrit  à ce  mot  les  trois  espèces  principales  de 
cette  section,  nous  y renvoyons  le  lecteur.  - -, 

Nous  terminerons  cet  article  Slieta  en  faisant  observer 
que  MM.  Meyer,  Delise,  et  M.  Fée  lui-même,  ramènent  à 
Ce  genre  le  Delisea  de  M.  Fries,  caractérisé  par- la  présence 
de  papilles  sur  le  disque  ou  la  lame  proligère  des  scutetles..' 

11  étoit  fondé  sur  une  plante  découverte  à l’ile^King  (Nou-' 
velle-Hollande)  ; c'est  le  slieta  delisea,  Delis. , Siiçt. , pag.  94, 
pl.  9,  fig.  3 , et  le  delisea  slicticoides , Fée,  Crypt.  off,,  pl.  11. 
(-Lkm.  ) , , ' 

STICTIS.  (Bot.)  Genre  de  la-  famille  des  champignons,'  de  . 
Tordre  des  champignons  cupuliformes , dans  la  méthode  de 
Fries,'  dont  le  Peziza  est  le 'principal  genre.  Persoon  en  est 
le  fondateur  ; il  a été  adopté  par  Fries , qui  l'a'  considé- 
rablement modifié  et  augmenté.  Le  lyeoperdon  ra'diatumf 
Linn. , e^  est  fe  type  ,'  et  les  vingt  espèces  quCf  Fries  y 
ramène  dans  Sun  Systema  mycologieum,  ont  été  placées  par 
lés  auteurs  dans  les  genres  Peziza,  Lichen,  Hysteriùm^  Curt 
Sprengel  persiste  à laissef  dans  le  Peziza  une  grande  partie  . 
des  espèces  du  genre  Stielis , qu’fl  n’admet  pas.  ‘ “■ 

Les  caractères  génériques  du  stictissont  les'suivanst  Cham- 
pignons en  forme  de  petites  coupes  ou  cupules,  closes  daha 
leur  jeunesse,  puis  ouvertes,  enfoncées  dans  l’écorce  , mem- 
braneuses, orbiculaires  ou  elliptiques,  contenant  des'^o-' 
ridies  menues,  globuleuses,  formant  des  amas  sahs  mé- 
lange de  paraphyses  , composant  d’abord  une  masse  com- 
pacte, céracée  ou  gélatineuse , puis  se  réduisant  en  poussière. 
Les  cupule»  sont. comme  oblitérées  dans  leur  origine,  privées 
de  toute  e^èce  de  réceptacles,  entourées  et  recouvertes  par 
l’épiderme* qui,  après  leur  développement,  forme  Içur  limbq 
ou  bordure.  ‘ ' • / ' * - . 
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Ces  champignons  sont  fort  petits,  trés>simples,  MssAnblés 
ep  tas  et  entièrement  enfoncés,  perSistans,  dififéraiit  essen- 
tiellement en  cela,  ainsi  que  par  leur  cupule  privée  de  récep- 
tacle, de  tous  les  genres  du  même  ordre.  Ils»  se  reconnois- 
sent  aux  nonsbreuses  pointillures  qu’ils  forment  sur  les 
écorces  ce  qu’on  a voulu  exprimer  par  leur  nom  sNelis , 
dérivé  d'un  mot  grec , qui  signifie  point.  Persoon  a partagé  ' 
Ce  genre  en  deux  sections  : la  première  comprend  les  espèces 
cupule  bordée  d’un  limbe,  et  la  seconde  {alomea)  celles 
qui  sont  privées  de  cette  bordure,  ou  chez  lesquelles  elle 
est  à peiqe  sensible  ou  oblitérée.  Fries  divise  ce  genre  en  ' 
trois  sous -genres  , dont  le  premier  est  le  vrai  stictit  des  au, 
leurs.  Voici  les  espèces  principales  qu’il  a décrites  : 

Stictis.  Cupules  s’ entr  ouvrant  un  peu  , souvent 
entourées  d’une  bordure,  lisses,  persistantes. 

I 

ti*  Espèces  qui  croissent  sur  les  écorces,  molles,  céraeées, 
un  peu  trémelloïdes,  souvent  libres  sur  leur  pourtour  et 
entourées  par  les  lambeaux  de  l’épiderme  i hjméninm  ^ 
couvrant  entièrement  le  disque.  * 

1.  Le  SricTis  <bili.é  : Stictis  oçellata,  Fries,  S^st.  mj'coL,  a , 
i^S  s' Peziaa  oçellata.  Fers.,  Mycol.  eur.y  page  3i9.  Cupules 
orbjculaires,  déprimées,  roussâtres , plus  pâles  en  dessous,’ 
à bord  proéminent  et  enroulé.  Cette  espèce  se  rencontre 
éparse  sur  le  peuplier,  enfoncée  dans  l’épiderme,  mais  avee 
^e  bord  un  peu  proéminent.  ' 

Les  peziza  bett/li,  Alb.  et  Schwein.,  et,  peut-être  , le  pezixa 

lecanora , Schmidt  et  Kunze , sont  deux  espèces  de  cette  division. 

• • 

?.*  Cupules  coriaces^ou  un  peu  membraneuses,  en  grande 
partie  enfoncées  dans  l’écorce , recouvertes  seulement  par 
l’hyménium,  et  entourées  d’un  limbe  stérile, souvent, obli* 
'téré.  Vrais  stictis  .réguliers  et  très-persistans. 

s.  Le  Stictis  Stictis  eheyspphteà;  Fers.,  eur,/  ! , 

page  335  i.P^iza  chiysopheea , Fers.,  S^n,  et  le.picU,  p.  17, 
pl.  8,  fig.  J et  3.  Cupules  orbiculaires , à disque  e&cavé, 
rouge,  et  limbe  épaissi.  Couleur  d’or.  Cette  espèce  se  trouve 
depuis  l’automne  jusqu’au  printemps  sur  les  rameaux  dessé- 
chés et  écoccéa  des  sapins.  . I ' ' 
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3.  Le  Stictis  radiiâ  i Stietit  radiata.^  Pers.;  Lj'coperdon  ra- 
iialum,  Linn.f-Spha:roiolusrata<ieus,Tode,  Fung.  Meckl. , i, 
page  44,  pl.  7,  fig.  58;  Lichen  cjeav<ü.ut,  Hoffm.,  Emtm.  , 
page  47 , pl.  7 , 6gi  4 ; Feziza  marginMa,  Roth  , Sow.,  Fung. , 
pl.  \6  i Pezita  tecidioides  , Nées,  , fig.  294.  Cupiites 
foncées,  brunes,  orbiculaires,  ayant  le  limbe  d’un  blanc 'de 
neige,  un  peu  lacéré,  pulvérulent,  et  seul  visible  au>desaus 
de  l’épiderme.  Cette  plante,  qui  ressemble  à une  espèce  très- 
petite  de  peziza,' se  trouve  enfoncée  dans  l’écorce  et  le.lnfis 
des  sapins,  des  saules,  de  la  viorne,  du  nerprun  et  quel-- 
quefois  sur  les  chaumes  des  graminées.  La  synonymie  que  nous 
avons  rapportée  démontre  suffisamment  l’embarras  des  au- 
teurs pour  placer  convenablement  cette  plante.  Tode,  qui 
avoit  remarqué  que  la  matière  pulvérülente  et  séminifère 
formoit  une  vésicule  sphérique,  s’échappant  lors  de  la  ma- 
turité, en  avoit  fait  une  espèce  de  son  genre  Spharobolut. 

Persoon  en  fit  ensuite  le  vrai  type  du  genre  Sliclis.  Fries  - 
fait  remarquer  que  ce  petit  champignon  est  infiniment  va- 
riable, de  manière  à pouvoir  être  divisé  en  plusieurs  es- 
pèces , dont  une  , plus  grande urcéolée , à limbe  large , libre , 
divisée  en  plusieurs  lobés  obtus,  rayonnans  et  fendus,  a'ia  cu- 
pule à ouverture  d’abord  close  et  ponctiforine,  trstacé^  ou 
orangée  en  dedans,  puis  à disque  blanc.  Une*  seconde  es- 
pèce est  plus  petite,  à limbe  entier  j une  troisième,  infini- 
ment petite  et  toute  bbincbe.  . V 

Le  SliclU  arundinacea,  Pers.,  à disque  bleu,  appartient  à 
, cette  division  et  se  trouve  sur  les  tiges  des  roseaux,  • 

Le  Slictis  paüida,  Pers.,  Ohs.,  2,  pl.  6 , fig.  7 , est  aussi  une 
espèce  dè  cettè  division , qui  forme  sur  le  vieux  bois  des  ar- 
bres des  pointillures  pfUes;  ses  cupules  sont  blanchâtres  ou 
roses  dans  l’intérieur,  ' ' 

B.  Xyiocrapha.  Cupules  elliptiques  ou  alongées  , en~ 

, (durées  d'une  bordure , n^olles,  lorsqu  elles  sont  hu- 
mides, se  contractant  par  la  sécheresse,  et  alors  elles 
sontd’uneconsistancepresquecornée;hyménian}Jine- 
ment  ponctué  f inissant  par  se  l 'iquéjier  et  s’écouler. 

4.  Le  Stictis  fARAUELB  : StiVtis  paralUla,  Fries,  Sf*l.  myç,. 
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3,  page  197;  Qpegrapha  paralUla , Ach.,  liéh. 
terium  ahietirUtm , Pers.  Cupules, en  Dorme  de  stries^  d’abord'- 
closes,  puis  ouvertes;  disque  roussàtre  ou  d'un  incarnat  pâle 
dans  là  fraîcheur,  noir  lorsque  les  cupules  sont  sèches.  Cette 
espèce  forme  sur  les  arbres  écorcés  des  stries  longitudinales. 

C.  PaopoLis.  Cupules  d’une  substance  ferme,  céra- 
C cée,  ronde  pu  un  peu  irrégulière  ; hyménium  lisse, 
se  réduisant  en  poussière.  v 

' 5>  Le  Stictis  ■veasicot.oa  ; Stietis  versicolor,  Fries,  ^st. , 
a,  page  198,  Cupule  entièrement  enfoncée,  arrondie,  an- 
guleuse ou  longue  d’une  à'deux  lignes,  plane,  entourée  d'un 
linibé  accessoire,  de  formes  diverses,  qui  finit  par  se  détruire; 
disque  se  réduisant  en  poussière  farineuse  après  lamaturité. 
Cette  espèce,  commune  sur  le  bois  sec  le  plus  dur,  est  va-: 
riable  dans-  sa  couleur  et  sa  -forme. 

Une  première 'variété  a le  disque  d’un  blanc  de  lait  qui 
finit  par  se. changée  en  noirâtre  : c’est  l’hjsterium  faginèum, 
Schrad.  ; le  tremeUa  saligna.  Fers.,  Consp.  fang.,. page  3o3', 
pi.  9,  fig.  7 ,'  et  le  itictis  taligna,  Pers. , Myc.  car.;  1 , p.  337. 
On'  la  trouve  sur  le  bois  du  hêtre  du. bouleau , du  tU- 
^leul,  etCi  • ' .1  . 

One  deuxième  variété  a le  disque  d’abord  iaunàtre,  puis 
nu  ,et  d’un  roux  obseur.  Elle  croit  sur  le  chêne*  ’ 

'Une  troisième  a le  disque  d’une  couleur  .verte  voisine  de 
celle  du  vert- de -gris:  c’est  le  stietis  viridis,  Pers.,  qui  a été 
découvert  par  M.  Léon  Dufour  sur  le  bsis  du  châtaignier. 
Fries 'l’indique  sur  le  chêne.  . - . 

-D’Enfin,  dans -une  quatrième,  le  disque  est  d’abord  brun- 
■ roussàtre-,  puis  noir  et  ridé.  parolt  être  le  stictis  hippo- 
costani,  Pers.  On  la  trouve  sur  le  poirier  et  sur  le' saule.  (Lem.) 

. STIEGLITZ. .(  Ornith. ^ Nom  allemand  du  chardonneret, 
fringilla  earduelis,  Linn. , qui  est  appelé- en , suédois  sligUtza., 
{Ch.  D.)  ^ ’ 

3TIERL , 'SCHIKK.  (lehthyol.)  Noms  autrichiens  de  l’Els- 
TimcEo.N’.  Voyes  ce  mot.  (H.  C.)  > 

: STIFI'TIE,  Stifftia.’{Bot.)  Ce  genre  de  plantes, .proposé  en 
183a  par  7.  C.  Mikan , dans  le  1.”  fascicule  de  son  DeUctus 
fioTce'etfavntB  bràsiUensïs,  et  dédié  par  lui  à .M.  le  baron  de. 
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Stifft  , appartient  à l’ordre  des  Synantbérées , à notre  tribn 
naturelle  des  Carlinées,  et  à la  section  des  CaMinées-Stébé' 
Uttées,  dans  laquelle  nous  l’avons  placé  entre  les  deux'genr'^ 
Gochnatia  et  HirtelUiui  (voyei  notre  tableau  des^  Carlinées , 
tom.  XLVll,  pag.  499  et  5ii  ).  M.  le  baron  Delessert  ayant 
bien  voulu  nous  permettre  d’examiner  dans  son  herbier  un 
échantillon  de  Slifftia^  moins  incomplet  que  celui  que  nous 
avions  précédemment  observé  dans  l’herbier  de  M.  Gay,  nous' 
pouvons  aujourd’hui  décrire  , d’après  nos  propres  observa^  , 
lions  , les  caractères  de  ce  genre  intéressant. 

Calathide  incouronnée,  équalillore,  multiflore  , régulari>- 
flore  , androgyniilore.  Péricline  très -inférieur  aux  fleurs, 
formé  de  squames  régulièrement  imbriquées,  appliquées  , co- 
riaces, ovales,  nullement  piquantes,  mais  au  contraire  trèsr 
obtuses  et  presque  arrondies  au  sommet  ; lesintérieures  oblon- 
gues.CHuantheplaniuscule,  alvéolé  ou  profondément  fovéolé, 
à réseau  épais,  arrondi,  parfaitement  nu.  Qvalres  extrtoe-  , 
ment  longs , grêles , subcyliodracés  ou  un  peu  anguleux,  par- 
faitement glabres,  portant  un  nectaire  cylindracé  , très-élevé, 
persistant;  aigrette  très- longue,  composée  de  squamellules 
très- nombreuses,  très-inégales,  plurisériées , très-adhérentes  à 
l’ovaire,  parfaitement  libres  jusqu’à  la  base,  lilirormes,  très- 
barbclluiées , les  plus  longues  un  peu  épaissies  au  sommet.  . 
Corolles  régulières  , glabres  , à limbe  plut  étroit  que  le  Itibef 
et  divisé  jutqu’à  la  base  par  des  incisions  égales,  en  cinq  la- 
nières extrêmement  longues , très-étroites,  linéaires,  roulées 
en  dehors  en  forme  de  spirale.  Étamines  à filets  grefifés  à la 
Corolle  jusqu’à  la  base  de  ses  iiscisiont , libres  entre  eux , très- 
glabres;  le  tube  anthérai  ayant  les  loges  courtes  et  très-étroi- 
tes, les  appendices  apicilaires  très-longs,  linéaires  , très-aigua 
au^sommet , dix  appendices  basilaires  excessivement  longs  , ^ 
sétifurmes,  entregreffés  par  couples  eh  leur  partie  supérieure, 
libres  eu  leur  partie  inférieure.  Styles  entièrement  glabres, 
ayant  la  partie  apicüaire 'divisée  en  deux  languettes  lami- 
nées. . ‘ ’ • _ 

Ou  ne  connoît  qu’une  seule  espèce  de  ce  genre. 

STipvriE  A FLEOas  o'oa  ; Stifftia  curjrsa/Uha  , Mik.  C’est''un 
petit  arbre  non  épineux,  qui  atteint  tout  au  plut  douze  pieds 
deh.sut,  et  sc  rainiüe  depuis,  le  milieu  dé  sa  hauteur  en. 
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branches  dressées,  rapprochées.; 'les  fenilles  sont  alternés  j 
étalées , courtement  pétiolées , ovales-lancéolées  ^ très^ntières, 
gUbres  ; les'  calathides  sont  grandes,  solitaires,  terminales  , 
composées  chacune  d’environ  quarante  fleurs,  à corolle  oran* 
gée’,  à aigrette' langue  et  rousse;  le  péricline  est  glabre; 
comme  le  reste  de  la  plante,  et  beaucoup  plus  court  que  les 
< fleurs’.  Cet  arbre  habite  lé  Brésil  et  se  trouve  auprès  de  R!o« 
Janeiro,  où  Use  fait  remarquer  de  loin  par 'ses  belles  cala» 
thidés.  , ^ 

M.  Mikan,  auteur  de*  ce  genre,  le  rapporte  aux  Cinarocé» 
phales,  etle  rapproche  du  Chufuiraga  , dont  il  le  distingue  , 
par  l’aigrette  non  plumeuse  , le  clinanthe  nu,  les  fleurs  et  les 
aigrettes  très-élevées  au-dessus  du  péfîcline. 

M.  Sprengel  > dans  son  Sjsfema  vegetahilium  j attribue  le 
Stijftia  au  genre  Plazia , qu’il  rapporte  à sa  tribu  des  Pcrdi» 
ciées , caractérisée  par  les  corolles  labiées.  . / . 

D'autres  botanistes  croient  que  le  genre  Stifftia  se  confond 
«vec  le  Gochnalia  de  M.  Runtb  publié  dans  la  même  année 
1820',  et  qu’il  faut  les  réunir  en  un  seul.  • ' ^ . >■ 

- Mous  avons  déjà  réfuté  cette  dernière  opinion  (t.  XLVII, 
page  5n),  en  faisant  remarquer  que  le  Goehnatia  se  disl^ 
guoit  bien  sufiisamment  du'SbJ’tia  par  les  squames  éiguès  et. 
piquantes  de  son  péricline,  et  par  ses  oraires  courts  et  velus» 

Mats  à cette  époque,  nous  n’avions  point  encore  vu  la  corolle, 
les  étamhies  et  le  style  du  Stifftia,  non  plus  que  la  descrip- 
tion et  les  figures  de  M.  Mikan , ce  qui  nous  laissoit  dans  le 
doute  sur  la  question  de  savoir  si  ce  genre  appartenoit  ^ 
coin  rue  nous  le  présumions,  à la  téibu  deoCarlmécs,  ou,  ce 
qui  étoit  possible,  à celle > des  Vcrtioniées.  Aujourd’hui  que 
nos  observations  sont  complétées,  nods  sommes  pleinement 
confirmé  dans  ropinien  que  le  Stifftia  est  un  genre  très-dis*  . 
tinct  de  tout  autre , notamment  du  Gochnaüa,  et  qu’il  ap- 
partient, comme  celui-ci,  à la  tribu  des  CarUaées  et  à la 
section  des  Stéhélinées.  ' > 

Le  Stifftia  se  distingue  génériquement  du  Gochnalia  , non-  . •' 

seulement  par  les  squames  du  péricline , inermes  et  très-ob- 
tuseset  paV  les  orvaires  longs  et  glabres,  mais  encore'par  la 
corolle  à limbe  plus  étroit  que  Id  Mb#,  et  divisé  jusqu’à  tà  ' 
base  en  lanières  extrêmement  longuW,  très-étroites^  linéaires, 
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roulées  en  spirale,  et  par  les  étamines,  dont  les  filets  sont 
greffés  à la  corolle  jusqu’à' la  base  de  ses  incisions.  Ces  carac* 
tères  de  la  corolle  et  des  étamines  sont  très -remarquables  , 
et'  presque  sans  autre  exemple  dans  tout  l’ordre  des  Sjrnaa- 
thérées.'  Nous  ne  connoissons , outre,  le  Stifftia,  que  VEchi- 
nopus,  dont  les  étamines  aient  le  filet  libéré  exactement  à la  . 
base  des  incisions  de  la  corolle':  mais,  dans  l'Echinopus , cela 
résulte  de  ce  que  le  filet  est  greifé,  non -seulement  avec  le 
tube  de  la  corolle , mais  encore  avec  la  partie  basilaire  du 
limbe  , ce  qui  est  fort  extraordinaire.  Ches  le  StiffUa,  la  iîn- 
gularité  ne  réside  pas  réellement  dans  les  étamines,  puisque 
leurs  filets  sont  libérés , comme  à l’ordinaire , au  sommet  du 
lube  de  la  corolle;  mais  elle  réside  dans  cette  corolle,  dont 
le  limfie  est  plus,  étroit  que  le  tube,  et  divisé  absolument  jus- 
qu’à^sa  base,  c’est-à-dire  jusqu’au  sommet  du. tube.  Il  résulte 
de  cette  dernière  circonstance , que  le  point  de  libération 
des  filets  .des  étamines  sé  trou'v'e  nécessairement  à . la  base 
même  des  incisions  de  la  corolle.  Ainsi,  ce  caractère  des  éta.^ 
mines,  commun  à l'Echinopus  et  au  Sti^Ua,  ne  dérive  pas  de 
la  même  .cause  dans  run  et  dans  l’autre  : car  dans  l'Echinopus 
c’est  le  point  de  libération  des  filets  des  étamines  qui  s’élève 
, d’ùne  manière  insolite  pour  monter  jusqu'à  la  base  des  .ihci-  ' 
sions  de  la  corolle;  tandis  que  dans  le  Slÿlia  c’est  la  base  des 
incisions  du  limbe  qui.  s’àbaisse' d’une  manière  insolite  pour 
descendre  jusqu'au  point  de  libération  des  filets  des  étamines^ 
Le.Stifflia  est  fixé  dans  la  tribu  des  Carlinées  ‘par  les  fileta  , 
des  étamines,  qui  sont  glabres,  et  dans  la  section  des  Stéhé- 
linées  par  la  corolle,  qui  est  également  glabre :'mais  au.  lieu 
de  placer  ce  genre,  comme  nous  l’avons  fait,  après  le  Goeh^ 
natta,  il  sera  mieux  de  le  mettre  avant,  afin  de  le  rapprocher 
davantage  du  Chnquiraga,  dont  il  est  naturellement  très-Voi-. 
’sin , mais  avee  lequel  il  est  impossible  de  ^e  confondre.(yo]rea: 
notre  description  générique  du  Cudodisaca,  t.  IX,  p.  178.).' 
'Bemarquez  que  la  corolle  étant  velue  dans  le  Chuquiragx  et 
glabre  dans  le  Stijf'lia,  ces  deux  genres  appartiennent  à deux 
sections  differentes , ce  qui  n’empêche  pas  de:  les  rapprocher 
immédiatement , en  laissant  le  Chuquiraga  à la  fin.  des  Barna> 
désiées  , et  en  plaçan4  l^^ifflia  ap  commencement  des  Sté« 
hélinées.  “ , < >.  • ■ ; 
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.'Si  la  desi^riptioir  générique  du  PUnia,  ftite  par  Ruiz' et 
Pavon,  e%t  exacte,  M.  Sprengel  a eu  tort  de  considérer  le 
Stijffüa  comme  une  espèce  du  même  genre;  mais  il  serait  trè^ 
possible  que  le  Plaiia  et  le  Stifftia  fussent  deux  genres  voi~ 
sins  l’un  de  l’autre,  et  qu’aiasi  le  Pluzia.se  trouvât  appar* 
tenir  à la  tribu  des  Carlinées,  quoique  nous  l’ayons  rapporté 
avec  doute  à celle  des  Nassauviées  (tom.  XXXIV  , pàg,  ao8'',  « 

et  937  ),  dans  laquelle  nous  croyons  devoir  le  maintenir  jus- 
qu’à ce  qu’il  soit  mieux  connu.  Il  en  est  de  même  du  Proutüa, 
que  nous  avons  rapporté  avec  doute  à la  tribu  des  Mutisiées 
(tom.  XXXIII,  pag.  463  et  466  ),  et  qui  est  peut-être  une 
Caiiinée-Stéhélioée , voisine  du  Stifftia , Goehnatia , HirttUina. 

( H.  Cass.)  , . ^ ^ " 

STIFISK.  {Ichthyol.)  En  Islande  on  appelle  ainsi  le  Co.mi>. 

Voyet  ce  mot.  ( H,  C. 

STIGMANTHE  j.Stigmanlàus.  (Bot.)  Genre  de  plantes  di- 
cotylédones, à fleurs  complètes  monopétalées , de  la  famille 
des  rukiacéet,  de  la  pentandrie  monogynie  de  Linné,  offrant 
pour  caractère  essentiel  : Un  calice  persistant , à cinq  divi- 
sions profondes;  une  corolle  en  entonnoir;  le  tube  alongé; 
le  limbe  à cinq  lobes;  cinq  étamines;  lesdlamens  très-courts; 
les  anthères  alongées,  réfléchies;  un  ovaire  inférieur;  un 
style;  un  stigmate  fort  grand,  ovale,  strié.  Le  fruit  est  une 
baie  formée  par  la  base  du  calice,  à une  seule  loge;  et  pim- 
sieurs  semences  osseuses,  anguleuses. 

SncMANTHE  £N  crME;  StigmaïUkut  cymosus,  Lour. , Fl.  Coeh., 

1,  pag.  iflit  Grand  arbrisseau  à tige  grimpante  et  rameuse, 
sans  épines,  garnie  de  feuilles  opposées,  glabres;  lancéolées, 
très-entières.  Les  fleurs  sont  blanches , disposées  en  >cimes 
fort  amples,' terminales  et  axillaires;  le  calice  diyisé  à son 
limbe  en  cinq  divisions  profondes,  alongées,  filiformesi  Ipf 
étamines  insérées  un  peu  au-dessous  du  tube  de  la  corolle. 

L’ovaire  est  arrondi;  le  style  filifome,  plus  long  que  la  co- 
rolle ; la  baie  comprimée,  tuberculeuse,  presque  sèche, 
à une  loge  polysperme.  Cette  plante  croit  à la  Cochinchine, 
dans  les  forêts  et  sur  les  montagnes.  (Pois.) 

‘ STIGMAROTE,  Stigmarota.  {Bot.)  Il  est  difficile  de  décider 
^ si  ce  genre  est  réellement  distinct  du  Flaeurtia  et  du  Rumea. 

■ Peut-ê^e  faudroit-U  le  réunir  à l’un  des  deux,  s’il  étoit  mieujt' 
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connu.  Il  a été  établi  par  Loureiro,  Fl.'Coéh,,  a;  pag.  779, 
SOU8  le  nom  de  stigmarcta  jancomat,  auquel  ri  rapporte  pour 
synonymea  le  tpina  tpinetrum , Rumph. , , 7 y tab.  19 , 

fig.  2 , et  le  jangomas  ÿ Gare. , ^ront. , lii.  a , cap,  S ; Boni. , 
.îai',,  lih.  6,‘eap,  aS;  Jean.,  p.  111.  C’est  un  arbre  de  mé- 
diocre grandeur,  à fleurs  dioïqnes,  dont  les  rameaux  sont 
étalés;  les  tiges  des  individus  mâles  armées  d'aiguillons  alon- 
gés  et  rameux;  celles  des  rcmelles  à aiguillons  plus  rares, 
simples,  épars,  plus  court8."Les  feuilles  sont  petites,  éparses, 
pétiolées,  ovales,  luisantes,  acuminées,  dentées  en  scie,  re- 
courbées. Les  fleurs  sont  disposées  en  grappes  lâches,  pri- 
vées de  corolle,  munies  d’un  calice  campanulé,  à quatre, 
cinq  ou  six  découpures  aigués;  d’étamines  nombreuses  plus 
longues  que  le  calice,  à anthères  arrondies.  Les  fleurs  fé- 
melles  ont  un  calice  en  roue;  un  appendice  lenticulaire,  à 
cinq  ou  six  lobes;  un  ovaire  supérieur,  arrondi;  le  style 
court,  cylindrique,  un  stigmate  très-grand,  orbiculaire,  4 
six  lobes.  Le  fruit  est  une  baie  presque  globuleuse,  charnue, 
i'une  seule  loge,  d'un  brun  pourpre,  de  huit  lignes  de 
diamètre,  à six  semences  ovales,  comprimées,  fort  pe- 
tites. Ce  fruit  est  doux,  astringent,  savoureux,  assez  bon  à-  ’ 
manger.  Cette  plante  croit  aux  lieux  cultivés,  dans  la  Co- 
chinchine.  ' 

Loureiro  en  cite  une  seconde  espèce,  qu’il  nomme  $tig- 
marola  africana.  Ses  tiges  sont  ligneuses , étalées , ramassées 
en  touffes,  longues  de  six  pieds,  armées  d’aiguillons  simples, 
droits,  alongés.  Les  feuilles  sont  alternes,  glabres,  pétioléesÿ 
'ovales,  crénelées;  les  fleurs  solitaires,  dioiques,  terminales. 
Les  femelles  ont  un  stigmate  sessile , à six  ou  sept  lobes 
bifides,  circulaires.  Cette  'plante  croit  a la  Cochiochioé^ 
(Poia.)  ' . ■ , ■ ‘ 

STIGMATE.  { Bot.  ) Partie  du  pistil  qui  reçoit  la  poussière 
fécondante.  Le  contact  immédiat  entre  une  certaine  matière 
volatile  provenant  du  pollen , et  le  stigmate  , parolt  être  en 
général  une  condition  indispensable  pour  que  les  graines 
mûrissent  et  deviennent  aptes  à produire  de  nouveaux  indi- 
vidus. * 

^ Il  n’y  a pas  de  pistil  sans  stigmate.  Tantôt  il  n’y  a qu'ua 
seul  stigmate  sur  l’ovaire  ( primevère);  tantôt  il  y en  a deux 
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(œillet),  trois  (iris)-,  cinq  (hibiscus)  , six  ( aristolochia)  , ou 
un  grand  nombre  ( mauve).  Le  nombre  des  stigmates,  lors- 
qu’il n’y  a pas  de  style,  sert  dans  le  système  de  Linné  pour 
la  détermination  des  ordres. 

11  est  quelquefois  impossible  de  décider  avec  certitude  si 
un  pistil  a plusieurs  stigmates  ou  un  seul,  fendu  ou  lobé- 

La  distinction  du  stigmate  et  du  style  est  aussi  fort  diffi- 
cile dans  bien  des  cas,  parce  qu’ils  se  confondent,  surtout 
lorsque  le  stigmate  est  latéral  (cob/tea,  caryophy liées,  etc.). 

Le  stigmate  regarde  quelquefois  le  centre  de  la  fleur  (saxi- 
frage , etc.);  quelquefois  il  est  tourné  vers  la  circonférence 
(campanule,  cucurbitacées,  etc.). 

Il  est  tantftt  dépourvu  de  villosité  (châtaignier,  etc.),  tan- 
tôt pubescent  (sicomore)  ou  velu  (orge),  ou  plumeux  (aven* 
elalior),  ou  couvert  de  papilles  (hibiscus  ^riacus),  ou  vis- 
queux (nicotiana  frutieosa).* 

Sa  forme  est  aussi  très’- variée.  Il  est  terminé  en  pointe 
(fagus  caslanea),  globuleux  (primevère),  en  forme  de  pa- 
rasol ( sarracenia ) , en  forme  d’étoile  (azarum),  semblable  à 
un  pétale  (iris).  Celui  du  mimulus  est  composé  de  deux  la- 
melles mobiles  et  irritables. 

Quelquefois  le  stigmate,  ainsi  que  le  style,  sont  perforés 
(lis,  amarjfllis farmosissima).  Pendant  la  floraison  celte  tubu- 
lure se  remplit  d’une  liqueur  qui  disparoit  lorsque  la  fécon- 
dation est  opérée.  (Mass.) 

|STIGMATE.  (Ichthj'ol.)  Nom  spécifique  d’un  des  lutjans  de 
feu  de  Lacépède.  Voyei  Lotjan.  (H.  C.) 

STIGMATES,  Sligmata , Spiracula.  (Entom.)  Ce  nom,  tiré 
du  grec  'S.Tiy/xetjt,  n’indique  autre  chose  qu’une  tache,  une 
marque,  une  impression.  On  désigne  ainsi  les  enfoncemens, 
les  trous  qui  s’observent  sur  les  parties  latérales  du  corps  des 
insectes  qui  souvent  sont  colorés  sur  les  chenilles,  et  qui  sont 
les  orifices  des  canaux  aériens  ou  des  trachées  destinées  à la 
respiration;  de  lâ  aussi  le  nom  de  spiraeules,  qui  leur  a été 
donné. 

Nous  avons  fait  conhôitre  h l’artiele  I^tsbctes,  tome  XXIH 
de  ce  Dictionnaire,  page  460  et  suivantes,  tout  ce  qui  tient 
à l’histoire  de  leur  respiration.  Nous  engagaons  le  lecteur  à 
consulter  ees  détails.  (C.  D.)  t J 
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STIGMATIDIUM.  {Bot.)  Genre  de  la  famille.' des  licheiia, 
établi  par  Meyer  près  du  V errucaria  ; il  le  caractérise  ainsi  ■. 
Sporocarpes  en- forme  de  points,  agrégés,  épars  ou  disposés 
presque  en  série  ; sporanges  proprement  dits  membraneux, 
noirs , enfoncés  dans  le  thallus,  se  détruisant  par  leur  milieu: 
spores  ou  séminules  contenus  dans  un  noyau  gélaiino-céroide , 
noir.  Meyer  annonce  rapporter  à ce  genre,  i.°  le  Farina 
eompuncla, ' Acb, , et  le  Poritia  aggregata,  Ach.,  qu'il  dit  être 
le  Lichen  obscurus,  Sow.  Engl,  bot,,  pl.  176s,  exel.  tjynon., 
«t  rOpegrapha  crassa  , Déc.;  a.”  les  genres  Nematora,P}\yUo~ 
eharis,  CrcupedonetMelanophthalmum,  deM.  Fée;3.°  Plusieurs 
espèces  nouvelles  d’Amérique  ou  d’Afrique  que  nous  ne 
ferons  que  nommer  avec  lui  ; les  5.  proteus  et  dendriticum , qui 
crois.sent  sur  les  feuilles  en  Amérique;  le  Stig.  ellipticum,‘-pa^ 
rasite  des  feuilles,  et  le  Stig.  flavo-rufum,  l’un  et 'l’autre  d'A- 
frique. C’est  ce  genre  que  Curt«Sprengel  décrit  dans  sou^s- 
Icma  vege'dbilium  } et  il  ne  nous -paroi t pas  qu’il  puisse  dtre 
considéré  comme  très-naturel.  Sprengel  divise  les  espèces , 
dont  il  indique  six,  en  deux  sections,  selon  qu’on  les  trouve 
sur  les  écorces  des  arbres  ou  sur  les  feuilles.  ï>ans  la  pre- 
mière se  trouvent  les  deux  Porina  d’Acharius,  cités  plus  haut, 
et  ' dans  la  seconde  les  genres  de  M.  Fée  décrits  à l’article 
Phyllocuaris.  Sprengel  ne  fait  aucune  mention  de  celles  ci- 
tées par  Meyer.  ( Lem.)  t ■ 

STIGME,  Stigmus.  (Entom.)  M.  Jurine,  dans  sa  Méthode  de 
classer  ces  hyménoptères , nomme  ainsi,  page  i38,  un  genre 
qui  ne  comprend  qu’une'  espèce  , qu’il  a figurée,  planche  9 , 
n.°  7 , sous  le  nom  de  stigmas  ater.  11  porte  un  point  noir  sur 
les  ailes  supérieures;  ce  qui  lui  a valu  le  nom  de  stigme. 
(C.  D.)  . *■  • . / .iv* 

• STIGMITE.  ( Min.  ) L’établissement  de  cette  sorte  de  roche 
.est  une  conséquence  nécessaire  des  principes  de  classitica- 
tioii  et  de  détermination  des  roches  mélangées.  La  base  est 
un  minéral  homogène  d’une  nature  assez  particulière  'pour 
prendre  place  dans  le  système  minéralogique,  ■ Cette  1 base 
d’est  presque  jamais  dépourvue  de  minéraux  étrangers  ; 
mais , lorsqu’ils  n’y  sont  que  rares , on  doit  en  faire  abstrac- 
tion : lorsque,  au  contraire  , ils  sont  nombreux,  également 
disséminés  suc  une  assez  grande  étendue , ib  constituent  une 
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véritable  roche  mélaDgée  d’autant  mieux  fondée  que  ses  prin- 
cipes sont  plus  précisément  déterminés.  On  va  voir  que  c’est 
le  cas  de  la  roche  dont  nous  avons  établi  la  spéciGcation 
sous  le  nom  de  stigmite. 

Les  stigmites  ont  été  considérés  sous  ce  point  de  vue  pu- 
rement minéralogique  par  les  Allemands,  et  les  noms  de  Pech- 
stein-Porplij'r,  Obsidian-Porphyr  et  Perlstein-  Porphyr , qu’on 
a donnés  à ces  roches,  prouvent  qu'on  les  a regardés  comme 
des  roches  mélangées  à principes  déterminés.  M.  Beudant  les 
a réunis  avec  le  minéral  qui  leur  sert  de  base  sous  les  noms 
de  perlites  testacé,  sphérolithique,  porphyrique,  rétinique , 
globulaire,  etc. 

Le  Sticmite  est  une  roche  de  fusion  ou  de  cristallisation 
essentiellement  composée  d’une  pâte  ' de  rétinite  ou  d’obsi- 
dienne, renfermant  des  grains  ou  des  cristaux  de  felspath. 

Les  parties  accessoires  sont  le  quarz  en  grains , le  mica  et 
le  perlite. 

Les  parties  accidentelles  sont  peu  nombreuses  : on  y trouve 
quelquefois  des  grenats. 

La  structure  est  homogène. et  massive,  quelquefois  sphéroï- 
dale. 

La  texture  est  empâtée , à pâte  homogène , compacte  , à 
éclat  vitrenx  ou  résineux  : les  parties  sont  ou  régulières,  ou 
grenues , ou  sphéroïdales. 

La  cohésion  des  stigmites  est  généralement  foible , et  leur 
cassure  facile  est  assez  parfaitement  conchoi'de. 

Ces  roches  ont  une  dureté  à peine  égale  à celle  du  felspath  : 
elles  se  laissent  rayer  par  l’acier. 

Leur  couleur  dominante  est  le  noir,  le  gris  de  fumée,  le 
vert  sombre;  les  parties  sont  généralement  d’une  teinte  plus 
pâle  que  la  pâte. 

Exposées  à l’action  du  feu,  soit  du  foyer,  soit  du  chalu-  ’ 
meau,^llesse  fondent  facilement,  ordinairement  en  bouil- 
lonnant, et  se  réduisent  en  un  verre  tantftt  bulleux,  tantât 
compacte. 

Les  stigmites  sont  susceptibles  d’éprouver  une  altération 
d’autant  plus  remarquable  qu’il  en  résulte  une  matière  d’un 
aspect  tout-à-fait  étranger  et  comme  en  opposition  complète 
avec  leur  premier  aspect.  Ils.  perdent. d’abord  leur  transpa>- 
£1.  3 
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rence,  deviennent  translucides,  avec  un  éclat  perlé,  ensuite 
presque  opaques,  eh  perdant  tout  éclat;  et  enfin  ils  acquic* 
rent  une  opacité,  une  texture  et  une  consistance  terreuse  , 
en  prenant  une  couleur  blanchâtre , quelle  qu’ait  été  leur  cou- 
leur primitive;  cette  terre  a beaucoup  d’analogie  avec  le  kao- 
lin. L’altération,  des  stigmites  n'est  pas  égale  dans  toutes  leurs 
parties  ; les  grains , les  sphéroïdes , soit  vitreux , soit  lithoïdes, 
restent  quelquefois  presque  intacts  au  milieu  de  la  pâte 
transformée  en  matière  terreuse  blanche. 

Les  stigmites  peuvent  ne  pas  être  séparés  des  obsidiennes 
et  des  rétinites,  lorsqu’ils  ne  renferment  que  peu  de  parties 
étrangères  disséminées  çà  et  là  dans  la  masse;  mais,  lorsque 
ces  parties  sont  abondantes,  également  disséminées,  ils  se  rap- 
prochent des  eurites  ou  des  mélaphyres;  lorsqu’ils  renfer- 
ment quelques  cavités  ou  que  leur  pâte  prend  une  translu- 
cidité laiteuse  et  un  aspect  terreux  , ils  passent,  dans  le  pre- 
mier cas,  aux  pumites,  et  dans  le  second  aux  trachytes  : ce 
sont  les  seuls  cas  où  l’on  puisse  hésiter  sur  la  détermination 
de  cette  roche  d’ailleurs  très-bien  déterminée.  , . 

Variétés  et  exemples.  i . 

. 1.  Stigmite  forfhyro'ïde.  . ' 

Base  de  rétinite  ou  d’obsidienne  ',  renfermant  des  cristaux 
de  felspath,  quelquefois  des  cristaux  de  quart  ou  de  grenat 
disséminés. 

Ex.  Au  Puy-Griou  , département  du  Cantal  :^il  est  ver- 
dâtre. — Dans  la  vallée  de  Triebisch , près  Meissen  : pâte  de 
rétinite  rougeâtre,  brunâtre,  etc.  — De  l’ile  Saint-Antioco, 
en  Sardaigne  : il  est  d'un  noir  presque  opaque , à cassure  ra- 
boteuse. — De  Grantola , sur  le  lac  Majeur  : il  ressemble 
beaucoup  au  précédent;  c’est  une  pâte  de  rétinite  très-noire; 
' les  cristaux  de  felspath  ne  deviennent  visibles  que  par  leur 
altération.  — Les  monts  Euganéens  renferment  ui#grand 
nombre  de  variétés  de  cette  roche  à pâte  vitreuse  noire , 
enveloppant  de  nombreux  grains  de  felspath.  — En  Hongrie, 


J II  deriendra  peut-être  convenable, lorsque  le  nombre  des  exemples 
bien  autheutiques  aura  été  augmenté,  de  diviser  ces  roches  en  deux 
sortes,  d'après  la  nature  de  la  base. 
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dans  la  vallée  de- Glashtitte  : à pâte  d’un  gris  noirâtre,  avec 
cristaux  de  felspath  vitreux  et  quelques  paillettes  de  mica 
noir;  entre  Eperies  et  Tokay  : ce  stigmite  renferme  des  cris- 
taux de  quarz  bipyramidaux.* — Le  Mexique  présente  aussi 
beaucoup  de  variétés  de  stigmite  porphyro'ide  à pâte  d’obsi- 
dienne. 

a.  Stiomite  PERLAinE  (Perlstein). 

D’un  gris  bleuâtre  ou  verdâtre:  éclat  nacré;  très-fragile; 
des  grains  ou  noyaux  sphéroïdaux  vitreux  ou  nacrés,  engagés 
• dans  la  masse,  comme  pressés  les  uns  contre  les- autres  et 
s’en  détachant  facilement  ; odeur  argileuse. 

Ex,  Du  mont  Sieva  dans  les  Eugariéens  : il  est  d’un  vert- 
grisâtre  pâle.  — De  Tokay  en  Hongrie  ; sa  pâte  est  d’un  gris 
verdâtre,  avec  des  grains  noirs.  — De  Schemnitz  et  dans  les 
environs  de  Bude  , à Vissegrade  , au-dessus  de  Saint-André, 
en  Hongrie.  Ce  dernier  renferme  des  grenats.  — De  Cinepe- 
cuaro  au  Mexique  : pâte  d’un  gris  jaunâtre  ;- grains  grisâtres. 
— Dans  la  montagne  de  Saint- Robert,  à la  Guadeloupe  : il 
est  grisâtre,  à petits  grains  vitreux,  noirâtres.  Il  offre  l’exem- 
ple d’un  passage  à la  pumite  ; et  datas  la  rivière  du  Plessis  : 
il  y est  plus  grisâtre  et  plus  dense. 

3.  Stigmite  amygdaloïde. 

. Pâte  vitreuse;  des  noyaux  sphéroïdaux,  à texture  souvent 
radiée’,  disséminés  dans  la  pâte  et  intimement  liée  avec  elle. 

Ex.  Du  Quindiu  au  Pérou  ; noyaux' avellanaires , gris,  opa- 
ques, rayonnés  sur  un  fond  noir. — A Monteglosso  près  Bas- 
satao  : il  est  à'-basede  rétinite,  noir,  presqueopaque  et  rempli 
d’une  multitude  de  grains  sphéroïdaux  milijiires.  — Dans  la 
vallée  de  GlashUtte  en  Hongrie  ; à pâté  grise  et  à globules 
bruns  ou  jaune -rougeâtres,  ayant  les  caractères  du  felspath 
compacte.  (Bedbant.) 

4.  SnCMItn  BRECCIOLAISEi 

Pâte  de  stigmite  enveloppant  des  corps  étrangers. 

. Cette  variété  Remarquable  passe  aux  roches  hétérogènes 
d’agrégation  : elle  vient  de  la  montagne  de  Xicuco-Mesqnitaz, 
dans  Pintendance  de  Mexico , et  m’a  été  envoyée  par  M. 
Bastamente.  La  pâte  est  d’un  brun  rouge,  avec  des  taches  et 

I Ce  sbnr  le»  iphérolîtes  de ‘Werner.  ■» 
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des  veines  noires , enveloppant  des  fragment  pisaires  et  avel- 
latiaires  de  roches  compactes. 

En  général,  presque  tous  les  lieux  où  l’on  cite  des  réti- 
nites,  des  obsidiennes  et  des  perlifes,  offrent  un  terrain  plu- 
tôt composé  de  stigmite  que  de  ces  minéraux  homogènes. 
Ceux-ci  sont  toujours  moins  abondant  que  les  roches  dont 
ils  forment  la  base,  et  c’est  parce  que  cette  base  a des  carac- 
tères frappant,  qu’on  l’a  prise  pour  désigner  la  roche  qu’elle 
constitue,  en  faisant  abstraction  des  minéraux  étrangers  qui  y 
sont  disséminés.  Les  stigmites  ont  cela  de  particulier  que,  ne 
différant  pas  des  porphyres  par  leur  mode  de  composition, 
on  n’a  considéré  dans  ces  roches  que  la  base,  sans  faire  beau- 
coup d’attention  aux  minéraux  qu’elle  renferme  presque 
constamment,  tandis  que  dans  le  porphyre  on  a tellement 
négligé  la  base,  pour  ne  s’occuper  que  de  la  structure,  que 
pendant  long-temps  cette  base  est  restée  sans  détermination 
et  sans  nom.  (B.) 

STIGNITES.  (Min.)  C’est  un  des  noms  qui,  d’après  Pline , 
a été  donné  au  granité  rose  d’Égypte , parce  qu’il  est  tacheté 
de  rouge  et  de  noir.  Il  est  réuni  à la  roche  que  nous  décri- 
rons sous  le  nom  de  Sténite.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

STIGONEMA.  (Bot.)  Genre  de  la  famille  des  algues,  de 
l’ordre  des  algues  articulées  ou  confervoïdes , établi  pay 
Agardh  aux  dépensdu  Bangiade  Lyngbye,  et  qu’il  place  avec 
le  Scytonema , dans  l'ordre  des  algues  confervoïdes,  section 
deslichénoïdes,  de  sa  classification  des  algues.  Il  le  caractérise 
ainsi  : Filamens  continus,  coriaces,  nus,  point  muqueux,  con- 
tenant des  pointillures  disposées  en  cercles  ou  en  anneaux. 
L’auteur  y rapporte  trois  espèces,  qu’on  trouve  sur  les  rochers 
et  les  pierres  mouillées,  dont  la  substance  est  plus  lichénoïde 
que  celle  des  scytonema,  et  qui  en  différent  encore  par  la  cou- 
leur brun-roussàtre  ou  noire , opaque , jamais  d’un  jaune  doré , 
et  les  filamens  rameux , épineux , marqués  intérieurement  de 
points  distincts.  Fries  pense  que  ce  genre  n’est  pas  dans  le 
cas  d’être  adopté. 

Le  Stigonema  d’on  vert  noir  : St.  alrovirent,  Agardh,  Sytt. 
page  42;  Lichen  pubetcens  , Unn.  ; 'Cornicularia  pubescent , 
Ach.  ; Conferva  alrovirens,  Dillw.-,  pl.  aS;  Bangia  atrovirens, 
Lyngb.  £n  touffes  ou  coussinets  d’un  brun  noir;  filamens 
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d’un  vert -olive brun,  roides,  rameux,  à rameaux  tréa-fina; 
grains  intérieurs  disposés  en  anneaux.  On  le  trouve  sur  les  ‘ 
pierres  exposées  à un  air  humide.  II  oGTre  une  variété  pro- 
lifère qui  végète  sur  les  pierres  arrosées  de  temps  en  temps. 

Le  Sticonema  pluviale  : Stigon.  pluvialis,  Agardh,  1.  c.;Le- 
mania  pluvialis,  Bory  de  Saint- Vincent.  En  coussinet  noir, 
composé  de  fils  noir- olivâtres,  roides,  rameux,  à rameaux 
divariqués,  atténués,  en  forme  d'épines.  On  le  trouve  à File 
Bourbon  dans  les  fentes  des  rochers  remplies  par  l’eau  de 
la  pluie,  à 1100  toises  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Il  a 
des  excrescences  semblables  à celle  que  Dillwyn  a observée 
dans  l’espèce  précédente , et  qu’il  donnoit  pour  la  fructi- 
fication. 

Il  y a encore  lé  Stigonema  mamillosum,  Agardh,  ou  Bangia 
mamillosa,  Lyngbye,  Tent.,  pl.  aS,  qui  paroit  n’étre  qu’une 
variété  du  Stigonema  atrovirens,  qui  en  difiere  cependant  par 
ses  filamens  alternes,  flexueux,.  mous,  mamillaires,  et  qui 
contiennent  des  grains  presque  (ernés,  ou,  selon  Sprengel, 
atténués  aux  extrémités,  disposés  en  trois  séries.  On  le  trouve 
en  Norvvége  sur  les  pierres  aux  bords  des  rivières.  (Lem.  ) 

STIKLING.  Un  des  noms  norwégiens  de  l’^i- 

noehe.  Voyez  Gastérostée.  (H.  C.) 

STILAGO.  (Bot.)  Ce  nom,  donné  par  les  anciens  à la  corne 
de  cerf,  plantago  coronopus,  suiv^t  Ç,  Bauhin , a été  appli- 
qué par  Linnæus  à un  genre  que  Smith  a réuni  à l’^nti- 
desma,  genre  qui  n’a  pas  encore  été  rapporté  à une  famille 
connue.  (J.) 

STILAGO.  (Bot.)  Ce  genre,  établi  par  Linné,  a été  réuni 
à V Antidesma  par  Smith,  le  premier  genre  ne  différant  du  se- 
cond que  par  le  nombre,  peut-être  variable,  de  quelques- 
unes  des  parties  de  la  fructification , n’ayant  que  deux  ou 
trois  étamines  dans  les  fleurs  mâles  au  lieu  de  cinq,  deux  et 
non  cinq  stigmates;  le  calice  un  peu  tubulé,  à quatre  ou  cinq 
dents.  (Voyez  Antioesma.) 

Comme  la  seule  espèce  qui  compose  ce  genre  n’a  point 
été  mentionnée  k l’article  Antidf.sma,  nous  la  rappellerons 
ici  : c’est  le  Stilago  hunius,  Linn. , Mant.,  las  ; Bunius  sativus, 
Rumph.,  Amb.,  3,  tab.  i33.  Arbre  de  médiocre  grandeur, 
divisé  en  rameaux  peu  nombreux.  Les  feuilles  sont  simples  , 
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alternes  J pétidlées  , ovales-oblongues , très-entières,  glabres  à 
leurs  deux  faces,  longues  de  cinq  ou  sept  pouces,  sur  trois 
ou  quatre  de  large.  Les  fleurs  sont  disposées  en  épis  nus, 
grêles,  alternes,  très-longs,  réunis  troi$  ou  quatre  sur  un 
pédoncule  commun;  ces  fleurs  sont  petites,  dioïqucs,  épar- 
ses, sessiles,  privées  de  corolle;  le  calice  est  un  peu  tubulé,  à 
trois  ou  quatre  dents  dans  les  fleurs  mâles,  cinq  dans  les  fe- 
melles. L’ovaire  est  environné  d’un  anneau  à sa  base,  sur- 
monté d’un  style  et  de  deux  stigmates,  auquel  succède  une 
baie  arrondie,  de  la  grosseur  d’un  pois,  d’abord  rouge,  puis 
noirâtre,  d’une  saveur  douce,  acidulée.  On  la  mange  dans 
les  Indes;  elle  se  vend  sur  les  marchés.  Cette  plante  croit 
dans  les  Indes  orientales.  (Pois.) 

STILBE.  (Enlom.)  M.  Max.  Spinola  a décrit  sous  ce  nom 
de  genre 'des  espèces  de  chrysides  ou  guêpes  dorées  : telles 
sont  les  espèces  de  chrysis  que  Fabricius  avoit  désignées  sous 
les  noms  de  calens , splendida,  (C.  D.) 

STILBÉ,  Slilbe.  {Bol.)  Genre  de  plantes  dicotylédones,  à 
fleurs  incomplètes,  polygames,  dioïques,  de  la  famille  des 
epacridées?  de  la  polygamie  dioécie  de  Linné,  offrant  pour 
caractère  essentiel  : Dans  les  fleurs  hermaphrodites,  un  ca- 
lice cartilagineux,  à cinq  dents,  accompagné  de  troû  brac- 
tées en  forme  de  paillettes;  une  corolle  infundibuliforme , 
à quatre  ou  cinq  divisions , velue  à son  orifice  ; quatre  éta- 
mines insérées  au-dessous  des  poils  du  tube,  alternes  avéc 
ses  divisions;  les  anthères  petites;  un  ovaire  supérieur.;  un 
style;  un  stigmate;  une  semence  recouverte  par  le  calice. 
Dans  les  fleurs  mâles  il  n’y  a point  de  calice,  point  de 
pistil;  le  reste  comme  dans  les  fleurs  hermaphrodites. 

Stilbé  a feuilles  de  pin:  Slilbe  piijiastra , Thunb.,  Prodr.; 
Willd,,  Spec. , 4,  pag.  1116;  Lamck. , lll,  gen,,  tab.  856  , 
fig.  1 ; Commcl.,  Hort.,  a , tab.  112.  Arbrisseau  dont  les  tiges 
sont  roides,  droites,  raboteuses  par  la  chute  des  feuilles, 
chargées  de  rameaux  roides,  alternes,  qui  s,e  terminent  par 
d’autres  presque  verticillés.  Les  feuilles  ^out  nombreuses, 
imbriquées , vcrticillées,  au  nombre  de  six  à chaque  verti- 
cille,  glabres,  linéaires,  aiguës,  longqes  de  trois  ou  quatre 
lignes.  Les  épis  sont  ovales,  sessiles,  épais,  obtus,  termi- 
naux, composés  de  fleurs  sessiles,  intriquées;  les  bractées 
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de  la  longueur. des  fleurs.  Le  calice  est  glabre,  très-court, 
à cinq  dénis;  la  corolle  lanugineuse  à ses  deux  faces;  le 
tube  filiforoie;  le  limbe  à cinq  découpures  hérissées,  linéaâr 
res,  presque  égales;  les  quatre  étamines  ont  la  longueur  de 
la  corolle  ; la  semence , renfermée  dans  le  calice , tombe 
avec  lui.  Cette-plante  croît  au  cap  de  Bonne-Espérance,  sur 
le  bord  des  ruisseaux. 

Stilbâ  a FBDiLtEs  DE  BSUrÈBE  : StHbe  ericoidet,  Thunb. , 
Prodr.;  Willd.,  loc,  cil.;  Lamck.,  lU.  gen,,  tab.  866,  6g.  2. 
Cette  plante  a le  port  d'une  bruyère.  Ses  tiges  sont  ligneuses , 
cylindriques;  ses  rameaux  élancés,  souvent  dicholomes  à 
leur  soi^et.  Les  feuilles,  réunies  quatre  à chaque  ver- 
ticille , sont  petites , lancéolées , lisses , aiguës , plus  convexes 
en  dessous,  et  comme  munies  d’une  carène  double,  écartée. 
Chaque  rameau  est  terminé  par  un  épi  court , ovale  , un 
peu  rétréci  à sa  base;  la  corolle  lisse.  La  plante  croit  au 
cap  de  Bonne-Espérance. 

STiLBé  EFFILEE  : StUbe  virgala,  Poir. , Encycl. ; Lamck.,  IlL 
gen.,  tab.  856,  6g.  3.  Cette  espèce  a des  tiges  dressées,  li- 
gneuses, hérissées  de  petits  points  raboteux  après  la  chute 
des  feuilles.  Les  rameaux  sont  presque  verticillés,  souvent 
bifldea  à leur  sommet.  Les  feuilles  sont  très-petites,  éparses, 
imbriquées,  fortement  serrées  contre  les  tiges,  sesailes,  ova- 
les, aiguës,  à >peiae ilongues  de  deux  lignes.  Les  fleurs  sont 
réunies  en  petites  têtes  très- courtes  à l’extrémité  des  ra- 
meaux. Cette  plante  croît  au  cap  dé  Bonne-Espérance. 

Stiibé  a FEüiLiEs  DE  MYRTE:  StUbe  nijrlifoUa,  Poir.,  Encycl.; 
L^ok. , lil.  gen.,  tab.  856,  6g.  4.  Cette  plante  a,  par  la 
foir/ne  (i[e  ses  fleurs , l’aspect  d’un  petit  myrte.  Ses  rameaux 
, souvent  bifldes  à leur  sommet,  chargés 
d’un  grand  nombre  de  feuilles  toufiues,  sessiles,  imbriquées, 
ovales,  un  peu  lancéolées,  aiguës,  très  - en  ti  ères , longues 
d’environ  qitatèë  lignes , larges  de  deux,  parsemées  de  quel- 
ques poils  rares,  et  un  peu  ciliés  à leurs  bords.- Les  fleurs 
sont  réunies  en  paquets  touffus  à l’extrémité  des  rameaux, 
accompagnées  de  bractées  courtes,  aiguës.  Le  tube  de  la 
corolle  est  grêle,  une  fois  plus  long  que  le  calice;  le  limbe 
a cinq  divisions  lancéolées,  aiguës.  ,Cette  plante  croît  au  cap 
de  Bonne-Espéraoce.  (Poia.)  . . 
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STI LBITE.' (Mm.)  Les  stilbites  ont/ comme  les  felspaths 
^ et  les  micas,  des  caractères  communs,  qui  les  rapprochent 
et  en  forment  un  groupe  assez  naturel  : elles  possèdent  tou- 
tes, en  effet,  un  seul  clivage  fort  net,  joint  à un  éclat  na- 
cré des  plus  vifs,  et  presque  la  même  dureté  et  la  même 
pesanteur  spécifique;  aussi , pendant  long-temps  les  a-t-on 
réunies,  dans  la  famille  des  zéolithes,  en  une  seule  espèce, 
qui  paroissoit  bien  circonscrite.  Mais  depuis  qu’on  apprécie, 
avec  une  exactitude  scrupuleuse  et  des  moyens  d’observation 
plus  parfaits;' les  plus  légères  différences  que  peuvent  offrir 
les  substances  minérales  dans  leurs  caractères  cristallogra- 
phiques et  dans  le  rapport  de  leurs  élémens,  l’ensemble  des 
stilbites  a été  partagé,  comme  le  groupe  des  felspaths,  en 
plusieurs  espèces,  dont  le  nombre  est  au  moins  de  deux, 
suivant  MM.  Mohs  et  Phillips,  et  va  peut-être  jusqu’à  cinq, 
d'après  les  recherches  de  MM.  Brooke,  Brewster  et  G.  Rose. 
Comme  la  divbion  en  deux  groupes  fondamentaux  repose 
sur  une  donnée  positive  et  généralement  admise,  la  distinc- 
tion de  deux  systèmes  de  formes  cristallines  incompatibles,, 
nous  nous  y conformerons  ici,  en  ayant  soin  de  faire  con- 
noltre,  dans  l’énumération  des  variétés  qu’on  peut  rapporter 
à chacun  de  ces  groupes,  celles  qui  ont  été  érigées  en  espè- 
ces distinctes  par  les  minéralogistes  que  nous  avons  cités, 
ainsi  que  les  caractères  qu’ils  leur  ont  assignés.  > 

Pt'emiére  espèce." 

Stilbite  proprement  dite'.  Substance  ordinairement  blan- 
che , à cassure  vitreuse  et  à éclat  nacré  dans  le  sens  du  cli- 
vage le  plus  net  et  le  plus  facile.  C’est  un  trisilicate  d’alu- 
mine uni  à un  trisilicate  de  chaux  et  à l’eau.  Son  expression 
chimique  est  : 

aASi’-t-CaSi’-f- laAq.  (Hisingee.) 

, Ses  cristaux  dérivent  d’un  prisme  droit  rectangulaire  P MT 
( HaUy  ) , que  l’on  rencontre  quelquefois  parmi  les  formes 


I Stilbite,  Philv  et  Bbookc.  — Sirahlieolilh  , Wtui.  — Zéolithe 
radiée  et  zéolithe.  priimateidale,  Janzi.  — Pritmatoidischer  Koapho»- 
ipath  f'ÿloti. 
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fiaturelles;  ou,  ce  qui  revient  au  même,  d'un  prûme  rhom* 
boïdal  droit  de . 94°  1 5'.  ( Bsooke.  ) ' 

Le  clivage  est  très-facile  et  très-net , parallèlement  à la  face 
T du  prisme  rectangulaire,  ou  au  plan  qui  passe  par  lea 
grandes  diagonales  du  prisme  rfaomboïdal.  On  observe  d< 
gers  indices  de  joints  dans  le  sens  des  petites  diagonales  du 
même  prisme.  La  base  P ou  la  face  terminale  des  cristaux 
est  souvent  arrondie  ; les  pans  T et  M sont  striés  longitudi- 
.nalement. 

La  stilbite  est  fragile}  sa  dureté  est  supérieure  à celle  du 
calcaire  apathique,  et  presque  égale  à celle  du  fluorite.  Sa 
pesanteur  spécifique  est  de  2,16  (variété  blanche  d'Islande); 
elle  possède  la  double  réfraction.  (Biot.) 

Elle  a l’éclat  nacré  dans  le  sens  des  joints  qui  cèdent  le 
plus  facilement  à leur  séparation  ; dans  tout  autre  sens , la 
cassure  est  vitreuse  et  généralement  inégale. 

Elle  ne  fait  point  gelée  avec  l’acide  nitrique,  à moins  qu’on 
ne  fasse  chauffer  celui-ci  à plusieurs  reprises.  Mise  sur  un  char- 
bon ardent,  elle  blanchit  et  s'exfolie;  chauffée  dans  le  ma- 
tras,  elle  donne  de  l’eau  ; au  chalumeau,  elle  se  boursoufle 
et  fond  en  un  globule  :opaque. 


Composition. 


Silice. 

Alumine. 

Chaux. 

Eau. 

De  Rôdefiordskamm 

58 

16,10 

9>20 

16,40 

Hitinger. 

De  Féroë 

52,0 

17,5 

9>o 

■ 8,5 

Vau({uelin. 

' 

58,3 

17,5 

6,6 

17,5 

Meyer. 

Les  seules  variétés  de  formes  que  Ton  connoisse  dans  l’es- 
pèce qui  nous  occupe , proviennent  de  modifications  sim- 
ples sur  les  arêtes  du  prisme  rhomboïdal,  combinées  entre 
elles  et  avec  les  faces  de  ce  prisme.  Elles  sont  au  nombre  de 
quatre  : 

1.  La  Slilhite  pritmatique,  Stilbite  primitive  d’HaUy,  PM  T. 
En  prisme  rectangulaire  simple , provenant  de  troncatures 
tangentes  sur  les  arêtes  du  prisme  rhomboïdal.  Se  trouve  à 
Strontian,  dans  la  vallée  Bossie,  en  Écosse. 

I La  hauteur  eataux  éisgoualet  dea  bases  comme  1 :V~ >s7SiV~ >,Si-  j 
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• 2.  La  Sülhite  dodéoaèdre.  MTr,  Hatly.  En  prisme  rectan* 
giilfiire,  terminé  par  un  pointement  à quatre  faces  tournées 
vers  les  arêtes  longitudinales  du  prisme.  L’incidence  de  r sur 
T est  de  1 1 9°  1 6' , et  de  r sur  r,  1 1 4°  ( Brooke)  Les  mêmes 
faces  r .font,  avec  les  pans  du  prisme  rhomboïdal  ou  avec  les 
arêtes  du  prisme  rectangulaire,  un  angle  de  iSS*.  — A Ora- 
vrtza,  dans  le  Bannat  de  Temeswar;  à Saint-Andreasberg,  au 
Hara;  à l’ile  Skye,  dans  les  Hébrides;  à Naalsoë  et  Œsleroë, 
dans  les  îles  Féroë.  • 

Cette  variété  est  quelquefois  amincie  entre  deux  des  pans, 
au  point  qu’on  la  prendroit  pour  une  lame  hexagonale  à bi- 
seaux. ( De  Bosn.)  ^ 

3.  La  Stilbite époiniée.  PMTr,  Hatly.  La  variété  précédente, 
dont  les  faces  terminales  n’ont  pas  atteint  leur  limite,  en  sorte 
qu’il  reste  une  facette  perpendiculaire  à l’axe.  — Dans  la 
vallée  de  Tawetsch  ; à Kniebeiss,  dans  le  Salzbourg;  à Aren- 
dal;'à  l’ile  Skye;  à Vagoë'  et  Naalsoë  (iles  Féroë);  à ROde- 
£ord,  en  Islande. 

4.  La  SlMite  dioctaidre.  C’est  la  forme  la  plus  ordinaire  des 
cristaux  de  stilbite  : prisme  octogone,  terminé  de  part  et  d’au- 
tre par  un  pointement  à quatre  faces. 

I>es  faces  dominantes  du  prisme  sont  les  faces  M et  T; 
les  autres  facettes  appartiennent  'au  prisme  rhombo'idal  de 
94°.  Elles  sont  inclinées  sur  les  faces  T de  i37“8',  et  sur 
les  faces  M,  de  i3a°  5i'. — A Campsie,  dans  le  comté  de 
Stirling.  — ■ . ^ ^ 

Les  variétés  de  couleurs  sont  peu  nombreuses  dans  la  stil- 
bite. C’est  en  général  la  couleur  blanche  qui  domine;  mais 
elles  présentent  aussi  dilférentes  nuances  de  jaunâtre,  de 
rouge  et  de  brun.  Les  cristaux  ont  une  demi-transparence 
ou  sont  translucides.  Parmi  les  variétés  de  formes  acciden- 
telles et  de  structure,  on  distingue  particulièrement: 

La  Stilbite  arrondie.  Cest  une  altération  de  la  variété  époin- 
tçe , dont  les  sommets  sont  déformés  par  des  arrondissemens. 
En  cristaux  jaunâtres,  au  bourg  d’Oisans , département  de 
î’Isére. 

I.a  Stilbite  fiahelliforme  o^i  Stilbite  fn  gerbes,  en  éventail.  En 


I Suivant  Uaa;,cea  incideacea  aeroient  da  ia3’/,  et  de 
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cristaux  appartenant  ordinairement  à la  variété  dodécaèdre, 
et  réunis  par  une  de  leurs  extrémités. 

La  Slilbite  radiée.  £n  cristaux  aciculaires,  qui  partent  tous 
d’un  centre  commun  : à Vaagoë  (ilesFéroë),  variété  blanche, 
associée  au  calcaire  cuboïde;  à Moldava,  dans  le  Bannat, 
cristaux  rougeâtres. 

La  Stilbile  laminaire.  C’est  l’une  des  variétés  les  plus  com- 
munes. En  cristaux  minces  et  tabulaires,  implantés  dans  les 
roches  trappéennes  ou  dans  les  filons  métallifères  : en  Islande 
et  dans  les  îles  Féroë  (cristaux  blancs  ou  grisâtres);  à Saint- 
Andreasberg,  au  Harz  ; à Arendal,  près  .Konsberg  (cristaux 
bruns  ou  bronzés).  La  zéolithe  d’Œdelfors  paraît  n’étre  qu’une 
stilbile  laminaire  rougeâtre,  qui  a perdu  un  peu  d’eau  de 
cristallisation. 

I,a  Slilbite  mamelonnée.  En  petits  cristaux  groupés,  et  for- 
mant des  globules  ou  des  druses  à la  surface  de  diverses  es- 
pèces de  roches.  En  Dauphiné;  au  Saint-Gothard. 

I,a  Stilbile  compacte.  Il  est  diflicile  de  reconnoitre  si  les  va- 
riétés qu’on  désigne  ainsi  dans  les  collections  appartiennent 
réellement  à la  stilbite  ou  bien  à l’espèce  que  nous  allons 
décrire  sous  le  nom  de  heulandite.  — Au  Puy-d’Euse,  près  de 
Dax,  dans  un  diorile  en  décomposition;  dans  la  vallée  dei 
Zuccantij  au  Tyrol , dans  un  trapp  altéré  (stilbite  rose  ou 
orangée);  dans  les  amygdalo'îdes  du  Vicentin.  — Suivant  M. 
Léman  , la  crocalite  d'Elstner  se  rapporteroit  à cette  variété. 

M.  G.  Rose  a observé  le  premier,  et  décrit  comme  espèce 
distincte  de  la  stilbite ',  une  substance  blanche,  cristallisée, 
qui  paroi t avoir  les  plus  grands  rapports  de  forme  et  de 
composition  avec  ce  minéral.  L’analyse  qu’il  en  a faite  diffère 
peu  de  celle  que  M.  Hisinger  a obtenue  pour  la  véritable 
stilbite-,  toutes  deux  ont  un  clivage  facile,  joint  à un  éclat 
nacré;  la  pesanteur  spécifique  est  sensiblement  la  même  de 
part  et  d’autre;  enfin  les  systèmes  cristallins  sont  du  même 
genre.  Mais  la  forme  ordinaire  sous  laquelle  se  présente  cette 
nouvelle  substance  ne  s’accorde  point  avec  celle  de  la  stil- 
hite , et,  suivant  M.  Rose,  leurs  angles’sont  incompatibles. 
Cette  forme  est  celle  d’un  prisme  rhomboïdal  très-obtus  (de 


1 Edinb.  journal  of  tcience,  n.°8,  1826,-  p.  a85. 
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i35®  I o' ) ,' lerniîh#  par  un  pointement  à quatre  facea  posées 
sur  les  angles.  Les  cristaux  sont  implantés,  avec  la  heulan*- 
dite,  dans  une  masse- granulaire  de  la  même  substance,  qui 
remplit  les  cavités  d’une  amygdaloïde  d’Islande  ou  des  lies 
Féroé'  : ils  sont  incolores  et  transparens,  font  gelée  dans  les 
acides,  et  ont  pour  pesanteur  spécifique  2,a5.  M.  Rose  adopte 
pour  forme  fondamentale  de  cette  nouvelle  espèce , .qu’il 
nomme  épislilhiU,  un  octaèdre  rhomboïdal.  D’après  son  ana> 
lyse,  l’épistilbite  est  composée  de  ’ 


Silice. 

Alumine. 

Chaux. 

Soude. 

Eau. 

58 

'7 

7 

2 

i5 

M.  Levy  a publié  un  Mémoire  ' dans  lequel  il  cherche  à 
démontrer  l’identité  de  l’épistilbite  avec  la  heulandite,  ou 
du  moins  à faire  voir  qu’il  ne  seroit  pas  impossible  de  faire 
dériver  la  forme  de  l’épistilbite,  par  des  modifications  sim- 
ples et  ordinaires,  de  celle  qu’il  a adoptée  pour  la  heulan- 
dite; mais  M.  Brewster’  a confirmé  depuis,  par  l'examen 
des  propriétés  optiques  des  deux  substances,  leur  séparation, 
que  M.  Rose  avoit  établie  d’après  la  différence  des  systèmes 
cristallins. 

GUemerU  de  la  Stilbite.  La  stilbite  paroit  appartenir  à trois 
ordres  de  terrains  bien  distincts,  savoir  les  terrains  primor- 
diaux , les  terrains  trappéens  et  les  terrains  volcaniques  pro- 
prement dits  ; mais  c’est  dans  les  terrains  trappéens  qu’est  son 
gîte  spécial.  Les  substances  qui  lui  sont  associées  le  plus 
constamment,  sont  la  chabasie  , l’analcime  , la  mésotype  , 
l’harmotome,  la  prehnite,  le  felspath  adulaire,  le  calcaire 
apathique,  le  quarz;  plus  rarement  l’épidote,  l’arsenic  réal- 
gar,  l’arsenic  natif,  la  galène,  l’argent  rouge,  le  fluorite  et 
la  barytine. 

Dans  Us  Urrains  primordiaux,, la  stilbite  se  montre  princi- 
palement au  milieu  des  fentes  et  des  cavités  qui  interrom- 
pent ces  terrains,  tantôt  en  petites  veines  qu’elle  constitue 


I Phi/osophical  Magasine , Jinvier  1837,  p.  6. 
3 Edinh.  journal  of  science,  Arrit  1837,  P-  362. 
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à elle  seule,  tantôt  en  cristaux  implantés  sur  les  parois  des 
cavités,  tantôt  enfin  dans  les  fiions  métallifères  qui  traversent 
ces  mêmes  terrains.  On  la  connoit  dans  les  granités  du  Dau- 
phiné, du  Saint-Gothard , du  Tyrol  et  des  Pyrénées;  dans  le 
gneiss  de  la  vallée  Peccia,  en  Suisse;  dans  le  micaschiste,  à 
Chester,  aux  États-Unis;  dans  les  phyllades,  à Kerrera,  en 
Écosse,  et  aux  Pyrénées;  dans  le  diorite,  au  Puy-d’Iiuse, 
près  de  Dax,  et  au  pays  d’Oisans,  en  Dauphiné.  Elle  existe 
dans  les  amas  métallifères  d’Arendal , en  Norwége , et  de 
Suède,  où  elle  s’associe  au  fer  magnétique,  à l’épidote  et 
à l’amphibole;  dans  les  lits  de  cuivre  argentifère  du  Bannat 
de  Temeswar;  dans  les  filons  de  galène  de  Sain t- And reas- 
berg,  au  Harz;  enfin  dans  ceux  de  Strontian,  en  Écosse, 
où  elle  est  accompagnée  d’harmotome,  de  calcaire  apathi- 
que, de  plomb  sulfaté  et  de  barytine. 

Dans  les  terrains  d’épanchement  trappéens , la  stilbite  abonde 
au  milieu  des  roches  amygdalaires,  telles  que  spilites,  va- 
lûtes, dolérites,  etc.  Elle  s’implante  sur  les  parois  de  leurs 
cavités,  souvent  recouvertes  de  terre  verte,  avec  d’autres 
substances  de  la  famille  des  zéolithes,  et  avec  le  quarz  et  le 
calcaire  apathique.  C’est  ainsi  qu’on  la  trouve  dans  les  ter- 
rains trappéens  de  l’Islande,  du  Groenland,  des  fies  Féroë, 
de  l'Écosse  et  des  fies  Hébrides,  de  l’Irlande,  de  la  Hesse, 
de  la  Bohème,  de  la  Hongrie,  du  Tyrol,  du  Vêlai  et  du 
Vivarois. 

Dans  les  terrains  volcaniques.  On  a cité  la  stilbite  au  Vé- 
• suve,  dans  une  roche  altérée  par  le  feu,  mais  non  fondue; 
elle  y est  en  petits  cristaux  blanchâtres,  arrondis,  associés 
au  spinelle , au  mica , au  pyroxène , et  disséminés  au  milieu 
d’une  pâte  grisâtre.  On  la  rencontre  encore  dans  les  laves 
de  l’Etna  et  du  Val  di  ISfoto,  en  Sicile;  dans  celles  des  lies 
de  Bourbon  et  de  Ténérifife,  et  même  dans  celles  de  l’Au- 
vergne. 

Principaux  lieux.  La  stilbite  est  abondamment  répandue 
dans  les  dififérantes  parties  de  la  terre.  Nous  citerons  par- 
ticulièrement : 

En  Fhance.  Les  Pyrénées;  au  Puy-d’Euse,  près  de  Dax, 
dans  le  diorite  altéré;  à la  vallée  de  Saint-Béat  et  de  Kiou- 
Maou,  dans  le  granité  et  le  pbyllade.  — Le  Dauphiné  : à l’Ai- 
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^uille-Rousse , dans  le  granité,  et  à la  gorge  de  la  Selle, 
près  Saint-Christophe.  — L’ Auvergne  : au  Puy-de-Marmant , 
dans  le  basanite. — Le  Vivarais,  le  Vélay,  le  Languedoc, 
dans  les  roches  basaltiques. 

En  Suisse.  Le  Saint-Gothard , dans  le  granité.  — Airolo  ■. 
les  vallées  de  Medels  et  de  Peccia  , dans  le  gneiss  , avec 
prehnite. 

En  Italie.  Le  Vicentin  : à Montecchio-Maggiore,  dans  les 
spilites. -- Le  Vésuve,  dans  les  roches  à texture  cristallin^ 
de  la  Somma. — La  Sicile,  dans  les  laves  de  l'Etna  et  du  Val 
di  Noto. 

En  Allemagne.  Le  Harz,  dans  les  liions  métallifères  d’An- 
dwasberg.  — Le  duché  de  Bade,  aux  environs  de  Sasbach.— 
Le  Tyrol  r vallée  dei  Zuccanli,  dans  un  trapp  altéré;  vallée 
de  Passa  ; environs  de  Gastein , prés  Salzbourg , dans  le  gra- 
nité; le  Seisseralpe,  avec  chabasie.  — La  Hesse,  dans  une  ro- 
che amygdalaire. 

Pin  Hongrie.  Le  Bannat  : à Orawitza,  avec  calcaire  apa- 
thique ; à Moldava,  en  masses  radiées  rougeâtres. 

En  Scandinavie.  La  Norwége  : à Kongsberg  et  à Arendal, 
dans  les  filons  métallifères,  avec  épidote.  — A Œdelfors,  en 
Suède. — Dans  les  lies  Féroé’,  à Dolsnyssen  (Sandoë),  elle  y 
tapisse  les  cavités  d’une  spilite  grise;  à Naaboé,  avec  méso- 
type, dans  une  vakite;  à Svinoé  et  Osteroè'. — A Vaagoé,  avec 
calcaire  spathique  cubo'ide. 

En  Angleterre.  L'Ecosse:  à Strontian,  dans  les  filons,  avec 
harmotome,  calcaire  spathique,  plomb  sulfaté  et  barytine;  ■ 
à Carbeth  et  à Campsie,  dans  le  Stirlingshire;  à Pile  d’Aran, 
dans  le  granité;  à Sky  et  à Mull.  — L’Irlande,  à StalTa. 

En  Islande.  A ROdefiordshamm , dans  les  géodes  de  calcé- 
doine, avec  terre  verte  ; en  cristaux  implantés  sur  le  calcaire 
spathique. 

Dans  l’AMéRiQUE  septentrionale.  Sur  la  côte  méridionale  du 
Groénland , à Niaxornak  ; au  mont  Ounartorsoak , au  nord 
de  Godhavn;  à Pile  Disko. — A Newhaven,  dans  le  Confiée-' 
licut;  et  à Westfarnes,  près  New-York,  en  cristaux  rougeà- 
, très  associés  à Pépidote.  — A Zimapan  , au  Mexique. 

On  cite  encore  de  la  stilbite  à Indore,  dans  les  monts  Ven- 
dyah , Indes  orientales  : elle  y tapisse  les  cavités  de  roches 
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amygdalaires , semblables  à celles  d'Islande  et  de.  Féroë.  Dans 
la  mer  du  Sud,  à File  de  la  Désolation  ; elle  est  associée  à 
l’épidote  et' au  quarz,  et  recouvre  une  veine  destilbite  com- 
pacte. 

Deuxième  espèce. 

Stilbite  HEULAN'oiTE Substauce  blanche  ou  d’un  rouge  mor- 
doré, en  cristaux  dérivant  d’un  prisme  rectangulaire  à base 
oblique;  possédant,  comme  la  stilbite,  un  clivage  latéral 
très-net , avec  un  éclat  nacré  très-vif,'  quelle  que  soit  la  cou- 
leur des  cristaux.  C’est  encore  une  combinaison  de  trisilicate 
d’alumine  et  de  trisilicate  de  chaux  et  d’eau;  mais  les  pro- 
portions ne  sont  plus  les  mêmes.  Sa  formule  chimique  est  : 

8ASi’-t-3CaSi*-l— 36Aq.i  ■*. 

Elle  se  présente  ordinairement  sous  la  forme  de  prismes 
obliques  h base  rectangulaire,  modifiés  par  de  petites  facettes 
sur  les  angles  et  sur  l'arête  horizontale  supérieure , et  dans 
lesquels  dominent  les  deux  pans  T qui  passent  par  les  arêtes 
obliques.  C’est  parallèlement  à ces  pans  T qu’a  Heu  le  clivage 
dont  nous  avons  parlé.  L’incidence  de  la  base  sur  le  pan  situé 
en  avant  est  de  129°  40'.  (Brooke.)  Les  dimension»  du  prisme 
fondamental  n’ont  pas  encore  été  déterminées  avec  une  exac- 
titude suffisante.* 

Les  faces  des  cristaux  de  heulandite  sont  plus  ou'moiiv 
inégales.  Les  faces  T,  qui  possèdent  l’éclat  nacré,  sont  sou- 
vent concaves;  les  autres  faces  sont  ordinairement  convexes. 
La  cassui^e  est  vitreuse  et  imparfaitement  conchoïdale. 

Quant  aux  caractères  de  dureté,  de  densité,  et  aux  carac- 
tères pyrognostiques,  ils  sont  les  mêmes  que  ceux  de  l’espèce 
précédente.  M.  Brewster  a fait  voir  que  la  heulandite  a deux 
axes  de  double  réfraction,  et  que  l’on  aperçoit  aisément  les 
deux  systèmes  d’anneaux  polarisés  à travers  une  lame  termi- 
née par  deux  faces  de  clivage. 


1 Heulandite  , Paiixips  et  Brooks.  — Bliitierzeolith  , Wkrii.  — ^Temi- 
prîsmalischer  Kouphonspath , Mohs. 

2 M.  Levy  adopte  pour  la  forme  primitive  de  la  keulandite  un  prisme 
oblique  rbombo'^al,  dont  la  base  est  inclinée’ de  io6*  sur  deux  des 
faces  latérales,  qui  font  entre  elles  Tan^le  de  97*  39'.  v 
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Composition. 


Variétés  de  formes. 

1.  Heulandite  anamorphique.  C’est  la  stilbite  anamorphique 
d’HaUy,  MszT  (5g.  378,  Tr.,  a.'  édit.),  mais  vue  dans  une 
position  renversée.  La  face  M et  l'une  des  faces  s (que  nous 
appellerons  s' ) doivent  être  situées  verticalement.  Alors  les 
faces  Z proviennent  d’une  modification  simple  sur  les  angles 
inférieurs  de  la  base,  et  les  faces  T résultent  d’une  modifi- 
cation sur  l’arête  horizontale  supérieure.  — Incidence  de  « 
sur  t,  139"  40';  de  s sur  T , 114°;  de  s'  sur  T,  116°  ao';  de 
Z sur  Z,  i36.  (BaooKB.)  — Se  trouve  aux  îles  Féroë  (cristaux 
blancs);  en  Islande;  à Kongsberg,  en  Norwége. 

2.  Heulandite  accélérée.  Stilbite  accélérée  d'Haüy,  Mxsz 
(fig.  379).  La  variété  précédente  moins  les  faces  T,  et  aug- 
mentée des  faces  x,  qui  remplacent  les  arêtes  d’intersection 
de  M et  de  T.  — Incidence  de  x sur  x,  g5'.  — A Passa,  en 
Tyrol,  en  cristaux  d’un  rouge  mordoré. 

3.  Heulandite  octoduodécimale.  Stilbite  octoduodécimale 
d’Haüy,  MTszu  (fig.  a 80).  C’est  la  première  variété,  plus 
les  faces  u,  qui  remplacent  les  angles  solides  supérieurs.  — 
Incidence  de  u sur  a,  146®  40'  — Dans  les  îles  Féroë. 

La  heulandite  se  présente  aussi  en  masses  cristallines  ou  en 
druses  formées  d’une  multitude  de  petits  cristaux  étroitement 
serrés;  on  la  rencontre  aussi  en  masses  globulaires  ou  mame- 
lonnées dans  les  cavités  des  roches  amygdalaires,  et  en  m.*'^es 
à texture  presque  compacte.  Ses  principales  variétés  de  cou- 
leurs sont  le  blanc,  le  rouge  obscur,  le  brun,  le  gris  et  le 
jaunâtre. 

Son  gisement  est  absolument  le  même  que  celui  de  la  sUl- 
bite.  Ces  deux  substances  sont  presque  toujours  associées  en- 
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tre  elles;  mais,  dans  certaines  localités,  c’est  la  heulandite 
qui  prédomine.' Ainsi , elle  est  plus  commune  que  la  stilbite 
en  Écosse  et  dans  les  lies  adjacentes,  tandis  que  le  contraire 
a lieu  pour  le  Harz  et  la  Norwége.  Elle  existe  en  gros  cris- 
taux fort  nets  au  mont  01d-Kill*Patrick,  près  de  Glasgow. 
Elle  se  rencontre  aussi,  en  assez  grande  abondance,  dans  la 
vallée  de  Passa,  en  Tyrol,  et  dans  les  lies  Féroë',  toujours 
tapissant  de  ses  cristaux  les  cavités  des  roches  trappéennrs. 
On  la  cite  encore  dans  le  terrain  de  mioaschiste,  à Chester, 
dans  l’Amérique  septentrionale  , oh  elle  est  accompagnée 
de  stilbite  et  de  chabasie,  et  aux  monts  Vendiah,.dans  l'In- 
dostan. 

Il  est  une  autre  substance  qui  a la  plus  grande  analogie  avec 
la  heulandite,  qui  est  souvent  confondue  avec  elle,  et  qui  paroit 
n’en  différer  chimiquement  que  par  une  proportion  d’eau  plus 
considérable  : c’est  la  breivslérite , ainsi  nommée  par  M.  Brooke, 
qui  la  considère  comme  constituant  une  nouvelle  espèce.  ' 
Cette  substance  est  blanche,  transparente  ou  translucide,  et 
se  présente  en  petits  cristaux  prismatiques  à sommets  diè- 
dres très-surbaissés,  associés  au  calcaire  spathique,*  à Stron- 
tian  , dans  l'Argyleshire , en  Écosse.  Son  système  cristallin 
est  du  même  genre  que  celui  de  la  heulandite;  mais  sa  forme 
ordinaire  1a  distingue  des  variétés  connues  de  cette  dernière 
substance.  C'est,  d’après  M.  Brooke,  un  prisme  à dix-huit 
pans,  terminé  par  des  sommets  dièdres  très-surbaissés.  L’in- 
clinaison des  faces  de  ces  sommets,  l’une  sur  l'autre,  est  de 
173°;  celle  de  l’arête  d’intersection  de  ces  faces  sur  la  verti- 
cale est  de  93°4o'. 

Les  cristaux  de  brewstérite  offrent  un  clivage  très-net  dans 
le  sens  du  pan  qui  est  parallèle  à l’arête  terminale  oblique; 
la  surface  des  autres  pans  est  striée  longitudinalement.  Ils 
ont  la  cassure  inégale  et  l’éclat  vitreux;  mais  les  joints  pa- 
rallèles au  pan  dont  nous  venons  de  parler,  ont  un  éclat 
nacré  très -sensible.  La  couleur  est  ordinairement  le  blai^B 
mais  elle  passe  quelquefois  au  jaune  et  aù'.^ri$àtre.  La 
reté  est  supérieure  à celle  de  l’apatite,'  et  inférieure  à celle 
du  felspath.  La  pesanteur  spécifique  est  de  3,4.  (Bbewster.) 


1 Edinbi  jihilotoph,  Jcurit.  f t 6,  p.  112. 
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, Au  chalumeau,  la  brewslérite  perd  d'abord  son  eau  de 
cristallisation  et  devient  opaque;  puis  elle  se  boursoufle  et 
fond  avec  difficulté.  Elle  donne  un  squelette  de  silice  avec 
le  sel  de  phosphore. 

On  trouve  aussi  rangée  dans  les  collections,  avec  la  stilbitc 
heulandite , une  substance  qui  a beaucoup  d’analogie  avec 
la  brewstérite.  Elle  est  blanchâtre  ou  gris-jaunâtre,  et  s’oITre 
en  petits  cristaux  brillans,  ayant  la  forme  de  prismes  octo- 
gones irréguliers,  à. sommets  dièdres  très-surbaissés.  Elle.se 
rencontre , avec  l’harmotome , dans  les  cavités  d'une  roche 
amygdalaire , et  n’a  encore  été  trouvée  qu’au  mont  Vésuve. 
Le  docteur  Brewster  lui  a donné  le  nom  de  comptonitc,  qui 
avoit  été  proposé  par  M.  Allan  '.  Il  la  regarde  comme  une 
nouvelle  espèce , dont  il  indique  ainsi  les  principaux  carac- 
tères : Son  système  cristallin  est  celui  du  prisme  droit  rec- 
tangulaire, et  le  clivage  mène  à cette  forme.  Celle  qu’ou 
peut  adopter  comme  fondamentale  est  le  prisme  rhomboïdal 
droit  de  91°  (suivant  M.  Brooke),  ou  celui  de  93°  46'  (sui- 
vant M.  Brewster).  L’éclat  de  la  comptonite  est  vitreux;  sa 
couleur  est  blanche;  ses  cristaux  sont  transparens.  Sa  dureté 
est  presque  égale  à celle  de  l’apatite.  Elle  se  comporte , au 
chalumeau , comme  presque  toutes  les  espèces  de  la  famille 
des  zéolithes.  Selon  M.  Brewster,  elle  forme  une  gelée  lors- 
qu’on la  soumet  en  poudre  à l’action  de  l’acide  nitrique. 
(Delafosse.  ) 

STILBOSPORA.  (Bot.)  Genre  de  la  famille  des  champi- 
gnons, voisin  des  genres  IJredo  et  Puccinia,  qui,  d’après 
Link,  comprend  des  espèces  infiniment  petites,  composées 
uniquement  de  sporidies  ( sporules  ou  thèques)  cloisonnées, 
sessiles,  c’est-à-dire,  point  pédicellées,  naissant  sous  l’épi- 
derme des  plantes,  qu’elles  déchirent  pour  se  mettre  à jour. 

1.  Le  Stilbosfoba  macbospobe:  Stilb.  maerospora,  Fers.,  Dits., 
pl.  3 , fig.  3 ; Link,  in  Willd. , Sp.  pl. , vol.  6 , part.  2 , p.  98  ; 

«es,  Fung.,  pl.  1,  fig.  17,  voyez  n."  3g,  pl.  6,  fig.  6 de 
las  de  ce  Dictionnaire.  Sporidies  en  petits  paquets  élevés 
dans  le  milieu,  étendus  sur  les  bords,  recouverts  par  l’épi- 
derme.* Ces  sporidies  sont  cylindriques,  divisées  le  plus  sou- 


1 Edinb.  philpsoph.  Journ,,  t.  4,  p.  i3i. 
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vent  par  deux  cloitoat,  noires , luisantes.  Cette  espèce  est 
commune  sur  l’écorce  des  arbres  morts. 

2.  Le  Stilbospora  RéTX^ci  ; SlUb.  angastala , Fers. , Link , 
loc,  cit.  Sporidies  réunies  en  paquets  presque  ronds,  comme 
écailleux , recouverts  par  l’épiderme.  Ces  sporidies  sont  cy- 
lindrique, obscurément  cloisonnées,  noires  et  luisantes.  Cette 
espèce  se  trouve  sur  les  branches  des  arbres  tombées  et  des- 
séchées. Elle  est,  ainsi  que  la  précédente  , semblable  au  Slil- 
botpora  avala,  Fers.,  type  du  genre  Melaneonium  de  Link, 
sur  lequel  nous  allons  revenir. ^Link  indique  même  dans  son 
genre  Melaneonium  une  espèce  à sporidies  obscurément  cloi- 
sonnées, qu’il  nomme  stilbotpora'angustala,  et  qu’il 'n’ose 
nommer  meHaneoniam,  bien  qu’il  reconnoisse  de  l’analogie 
entre  cette  plante  et  le  vrai  ttUbospora  angustata.  ■ * - 

Link,  l’auteur  le  plus  récent  qui  ait  décrit  le  genre  Stilbai^ 
para,  n’y  ramène  que  les  deux  espèces  ci-dessus;  mais  cela  tient 
à la  manière  dont  il  le  considère , et  à ce  propos  deux  mots  sur 
l’histoire  du  Stilbospora  $ont  nécessaires.  Hoffmann  a introduit 
le  premier  ce  genre , pour  y placer  des  champignons  analo- 
gues aux  précédens,  et  qui  font  encore  la  base  du  genre  Slil- 
bospora  de  Fersoon , Fries,  et  de  la  plupart  des  botanistes; 
mais  Link,  ayant  remarqué  que  ces  espèces,  ainsi  qu’un 
grand  nombre  de  celles  qu’on  y a ajoutées , diffèrent  par 
leurs  sporidies  simples , c’est-à-dire  point  cloisonnées,  a cru 
devoir  en  faire  un  genre  distinct  sous  le  nom  de  Melaneonium  , 
qu’il  a successivement  supprimé , puis  rétabli,  et  qui  a été 
adopté  par  plusieurs  botanistes.  Ce  genre  peut  être  considéré 
en  quelque  sorte  comme  le  vrai  genre  Stilbospora,  dont  on 
auroit  séparé  les  espèces  ci-dessus.  Link  rapporte  k son  Melan- 
conium  des  espèces  de  stilbospora  qui,  d’après  lui  et  d'après 
les  auteurs,  n’ont  point  les  sporidies  cloisonnées,  telle  est 
la  suivante  •.  • , ' <-v 

3.  Le  Stilbospora  pvripormb  : Stilb.  pjriformis , Koffm. , 
Deutseh.  Flor.,  2 , pl.  i3  , fig.  4 ; Desmaz. , Obs.  bot. , p,  21  , 
pl.  a , fig.  I.  Ses  sporidies  sont  pyriformes,  inégales  en  gros- 
seur, brunes,  divisées  par  quatre  à six  cloisons.  On  le  trouve 
aussi  sur  les  rameaux  morts  du  noyer.  Link  a été  conduit 
sans  doute  à commettre  cette  erreur  en  donnant,  comme  il 
le  fait,  cette  plante  pour  le  Stilbospora  ovata,  de  Fers.,  Obs. 
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nycol, , 1 , page  3 1 , pl>  2 , fig.  6 , qui  a les  sporidies  simples^ 
non  cloisonnées , ovales  ou  oblongues  (quelquefois  pyriformes , 
Link),  et  que  M.  Desmaziére,  botaniste  distingué  de  Lille,  a 
parfaitement  caractérisé.  H ne  nous  paroit  pas  possible,  à l'exa- 
men des  figures,  que  la  plante  de  Hofifinann  et  cellje  de  Persoon 
soient  des  âges  différens  d'une  même  espèce.  • 

Le  Melanconium  de  Link  renferme,  outre  le  Stilbospora 
ovata , Pers.  (Me/,  ovalum,  Link,  excl.  sjti.  , HoflTm.  ),  huit 
espèces,  partagées  en  deux  sections.  Celles  à sporidies  plus 
grandes  forment  la  première  section  , et  le-Mel.  oyatum  en 
fait  partie;  celles  àsporidies  très-petites,  au  nombre  de  cinq, 
constituent  la  seconde.  Nous  ferons  remarquer  : 

Le  Melanconium  sphérosfesme:  Mel.  sphærospermum , Link.; 
Stilbospora  sphterosperma , Pers.,  Obs.  myc.,  1 , pl.  1,  fig.  6; 
Dec.,  PL  fr. , 6,  page  j5o.  Sporidies  infiniment  petites,  glo- 
buleuses , noires  , pellucides , formant  des  amas  elliptiques 
recouverts  par  l’épiderme  et  qui  s'étalent  avec  l’àge.  On  le 
trouve  sous  l’épiderme  des  écorces  du  hêtre,  des  bouleaux, 
des  érables  (Pers.),  des  chaumes  de  graminées  desséchées. 

( Linn.) 

Le  Melanconium  conglom^é  : Mel.  conglomeratum , Link  , in 
■yVilld. , Sp.pL,  vol.  6 , part,  a , p.  g5  ; Mel.  atrum,  Link,  Obs., 

1 , page  3 ^ pl.  I , fig.  7 ; Stilbospora  microsperma  et  Stil.  con- 
glomerala,  Link,  Obs.,  2 , page  3o  et  3i  ; Stilb.  microsperma, 
Pers.  Sporidies  très -petites,  point  compactes,  presque  glo- 
buleuse», noires,  opaques,  réunies  en  petits  amas,  d’ajiord 
presque  ronds,  puis  étalés.  On  le  trou  ve  sur  les  branches  d’arbres 
desséehées,  etc.  Selon  M.  Persoon  les  sporidies  sont  angu- 
leuses, ovales,  atténuées  aux  extrémités  et  inéquUatérales. 

Nous  terminerons  cet  article  en  faisant  observer  que  quel- 
ques plantes  considérées  comme  des  espèces  de  Stilbospora 
forment  les  genres  nouveaux  suivons  : 

I.  DiorMosFORiuM  ,.  Nées,  Link.  Sporidies  accouplées  ou 
divisées  en  deux  par  une  cloison,  point  pédicellées,  formant 
des  amas  sous  l’épiderme  des  plantes  mortes,  qui  se  déchirent 
pour  les  laisser  à jour. 

Les  Stilb,  didjma  et  conglulinata , Link , Obs.  : deux  plantes 
qui  ne  font  qu’une  espèce.  Le  Dit^mosporium  complanatum. 
Nées,  Fung.,  ptige  83,  pl.  1 , fig.  38,  est  l’espèce  principale 
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de  ce  genre.  Une  seconde,  le  Didym.  eUvatum,  Link,  est, 
peut-être,  le  Stilbospora  ifticrosperma , Pers. , suivant  Link. 

II.  AsTEaosroniuM  , Runse;  Astroporium  , Fries.  Sporidies 
étoilées,  cloisonnées,  agrégées  sur  une  base  propre,  flocon- 
neuse et  grumeleuse.  Il  comprend  le  Stilbospora  nsterospfrma  , 
Hoffm. , Deulsch.  Flor.,  2,  pl.  i3  , fig.  3;  Pers.,  Synops.,  qui 
s’éloigne  en  effet  des  autres  espèces  par  la  singulière  forme 
de  ses  sporidies. 

III.  Büllaria,'  Dec.,  dont  l’espèce  qui  le  constitue  est  Pu- 
redo  bulLata,  Pers.,  le  Stilbospora  hullata,  Link,  Obs.,  enfin 
le  Puccinia  büllaria,  Link,  in  Willd. , Spee.pl.  (Voyez  Bdl- 

I.ARIA.)  •* 

” IV.  Sf.ptaria  ou  Septoria  , Fries  ; il  a pour  type  le  Stilbospora 
uredo,  Dec.,  Fl.  fr. , 6,  page  162  , Mém.  du  Mus.,  3,  page  333, 
pl.  4,  fig.  9'.  ( Voyez  Septarta.) 

Tous  ces  genres  ont  beaucoup  d’affinités  entre  eux,  ainsi 
qu’avec  les  genres  Puccinia,  Uredo,  et  même  Sphœria,^ 
terium , etc.  Leur  distinction  et  leur  classement  sont  encore 
fart  obscurs,  et  ils  donnent  un  exemple  très-remarquable  des 
grandes  difficultés  dont  est  hérissée  l’étude  des  plantes  cryp- 
togames microscopiques.  (Lem.) 

STILBUM.  (Bot.)  Genre  de  la  famille  des  champignons, 
établi  par  Tode,  puis  par  Hoffmann,  adopté  par  Persoon  et 
ensuite  par  d’autres  botanistes.  Ce  genre , voisin  desHelotium , 
Stictis  et  Peziza  •;  appartient  au  même  groupe  , celui  des 
champignons  pézizoïdes , de  l’ordre  des  sarcomyces  , de  la 
première  classe  des  champignons  dans  la  méthode  de  Persoon. 
Ge  genre  est  cacactérisé  par  ses  capitules  stipités  ou  pédicellés 
-qui  se  confon||pit  avec  leurs  pédicelles,  d’abord  mous,  pres- 
que diaphanes , puis  , en  mûrissant  , opaques , turbides  et 
i^couverts  de  sporidies  qui  paroissent  nues,  c’est-à-dire  pri- 
vées de  thèque. 

' Les  espèces  sont  assez  nombreuses.  Persoon  en  décrit  vingt- 
neuf;  et  Curt  Sprengel  les  limite  à vingt-cinq.  Ce  sont  de 
très -petits  champignons,  semblables  à des  moisissures,  qu’on 
trouve  sur  les  bois  humides  , les  vieux  troncs  d’arbres , les 
écorces  , quelquefois  sur  des  champignons  du  genre  Agaric 
putréfiés , sur  les  tiges  des  charas , enfin  sur  les  excrémens 
des  animaux. 


Digitized  by  Google 


38 


STI 


J.  1.*'  Capitules  globuleifx  ou  arrondis. 

1.  LcStilbum  roioe;  Slilbum  rigidum,  Pers.,  Ust.,  Annal,  bot., 
fasc.  ■ , p.  3i  , pl.  2 , fig.  2.  Stipe  ou  pédicelle  roide,  noir , 
persistant;  capitule  d’abord  nu,  blanc  de  lait,  puis  compacte, 
gris  et  caduc.  On  le  trouve,  au  printemps,  sur  le  bois  pourri; 
il  n’a  guère  plus  d’un  millimètre  de  hauteur.  Après  la  chute 
des  capitules  on  le  prendroit  pour  un  byssus,  caractère  qui 
lui  est  commun  avec  la  plupart  des  espèces  du  genre. 

heStilbum  rigidum,  Dittm. , Fung.  Germ. , p.  49,pl.59,  est 
peut-être  une  espèce  dilTéreute  ou  du  moins  une  variété  re- 
marquable par  ses  stipes  plus  gros,  quelquefois  rameux  ou 
prolifères  ; par  ses  capitules  globuleux  , d’abord  blancs , puis 
noirs  et  un  peu  turbinés.  . ^ 

M.  Persoon  place  avec  doute  ici , à la  suite  de  cette  espèce, 
le  stilbum  nigrum , Decand.  , qui  se  trouve  sur  l’écorce  du 
genévrier,  qui  est  tout  noir,  dur,  et  dont  les  capitules  per- 
sistent, c’est-à-dire  ne  tombent  point. 

2.  Le  Stilbdm  kme^acdb  ; Slilbuai  smaragdinum , Persoon  , 
Contp.  fung.,  p.  355  , pl.  i , fig.  i.  Stipes  roides,  persistans, 
noirs  eii  dehors;  capitules  obovales,  pellucides,  caducs.  Il 
forme  des  touffes  ou  gazons  sur  diverses  sortes  de  bois  , 
particulièrement  sur  ceux  de  sapins  exposés  à l’humidité  dans 
les  lieux  ombragés.  On  le  trouve  au  printemps  et  en  été  ; il, 
a une  ligne  de  long.  Ses  stipes , d’abord  d’une  seule  couleur 
vert  d’émeraude , noircissent  ensuite , excepté  à leur  sommet,, 
qui  conserve  sa  couleur. 

3.  Le  STU.BUM  VDi.GAinE;  Stilbum  vulgare  , Persoon  , Dittm. , 
Fung.  Germ. , p.  1 17  , pl.  58.  Eu  touffe  ; stipqg|un  peu  épais, 
atténués  vers  le  haut  ; capitules  globuleux  , d’abord  blan- 
châtres , puis  jaunâtres,  il  est  commun  , en  été  et  en  au- 
tomne , sur  les  rameaux  et  les  troncs  d’arbres  pourris , prin- 
cipalement sur  le  hêtre.  11  varie  dans  sa  structure , mais  le 
plus  souvent  il  est  infiniment  petit  et  püiforme  ; les  ca- 
pitules, lorsqu’ils  fructifient,  sont  couverts  d’une  poussière 
blanchâtre. 

4.  Le  Stxlsdm  ciiBiN  ; Stilbum  cUrinum , Pers, , leon.  piet. , 

fasc.  4 s pi*  >*  Stipes  presque  üasciculés,  mous  , gla- 

bres, d’une  couleur  citrine  pâle;  capitules  globuleux.  Ouïe 
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trouve  sur  les  troncs  d’arbres  pourris  ; il  a dè'ux  lignes  de 
long.  Ses  stipes  sont  tantôt  libres , tantôt  presque  réunis  par 
la  base. 

5.  Le  Stilbum  fabasite:  Stilium  paraiiticum , Dittm.,  Fang. 
Germ,,  p.  qS,  pl.  46  ; Stilb,  tomenlosum,  Schrad.,  Journ.  bot. , 2 , 
p.  65 , pl.  3,  fig.  2 , a,b.  En  touffe  ou  gazon  un  peu  ferme, 
glabre  ; stipes  glabres , insérés  sur  une  base  byssoïde;  capitules 
globuleux,  blancs,  quelquefois  un  peu  citrins.  On  le  trouve 
en  été  , après  les  pluies , sur  les  mousses  ou  sur  les  troncs 
d’arbres , et  sur  des  Irichia  pourris  par  excès  d'humidité.  . 

$.  2.  Capitules  ovales  ou  ohlongs. 

6.  Le  Stilbdm  du  cheval  : Stilbum  equinum , Pers.  , Mycoî. 
eur.,  1,  p.  353  ; Ascophora  stilbum,  Tode  , Fting.  Mechl.,  1 , 
p.  14  « t.  3,  fig.  14  P Infiniment  petit , piliforme,  pellucide  ; 
capitules  presque  ovales,  d’un  blanc  roussàire.  On  le  ren- 
contre sur  le  crottin  du  cheval  encore  humide  ; il  n’est  visi- 
ble qu'à  la  loupe. 

7.  Le  Stilbum  filiforme:  Stilbum  piliforme , Decand.,  Fl.  fr., 
6,  p.  16  ; Pers.  , MycoL  eur.  Rassemblé,  presque  fasciculé  , 
très-petit  ; stipes  très-fins , noirs  ; capitules  presque  ronds  , 
aqueux.  On  le  trouve,  au  printemps,  sur  les  troncs  d’arbres. 
Les  capitules  tombent  bientôt;  les  stipes  seuls  persistent. 

8.  Le  Stilbum  rubicond;  Stilbum  rubicundam,  Tode,  Fung. 
Meckl, , 1 , p.  1 1 , pl.  2 , fig.  1 8.  Capitules  ovales , comprimés , 
blancs;  stipes  capillaires,  atténués  , un  peu  pellucides,  finis- 
sant par  devenir  jaunes.  On  trouve  cette  plante  infiniment 
petite  sur  les  souches  des  hêtres  nouvellement  abattus. 

9.  Le  Stilbum  a stife  lisse  ; Stilbum  leiopus , Ehrenb.  , Sylv. 
mycol. , p.  924.  En  forme  de  massue  ; capitules  ou  sporanges 
presque  globuleux , déprimés,  roses  , passant  insensiblement 
au  stipe , lequel  est  épais  , lisse  et  blanc.  On  le  trouve  sur 
les  excrémens  des  souris , à Berlin , et  aussi , selon  Ehrenberg, 
sur  les  troncs  d’arbres  couverts  de  mousse.  Selon  CurtSpren- 
gel , cette  espèce  est  la  même  que  le  stilbum  erythrocephalum , 
Dittm.,  et  le  stilbum  muscerdœ , Ft.  Dan.,  i852,  pl.  3;  elle 
se  trouve  sur  les  excrémens  de  divers  animaux  et  sur  ceux 
des  mouches. 

10.  Le  Stilbum  brillant:  Stilbum  micans , Fers.,  Mycol.  eur., 
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1 , pag.  3 5 5 ; Clavaria  micans , Pers. , Synop$.  ; Clavaria  acro-  ^ 
spermum,  Hoifin.,  Germ,  , 2,  pl.  7,  fig.  2.  En  massue  un  peu 
charnue,  rose,  brillant;  capitules  obovales,  à stipe  court  et 
blanchâtre.  Ce  joli  petit  champignon  , long  d’une  à deux 
lignes,  se  rencontre,  en  Avril  et  Mai,  sur  les  tiges  des  plantes 
desséchées. 

§.  3.  Espèce  douteuse. 

II.  Le  Stilbusi  aquatk^ce  ; Slilbum  aquigenum,  Rebent.  , 

Ifeom,  , p.  382.  Stipe  droit,  purpurin,  persistant;  capitules 
globuleux,  d’un  noir  pourpre.  On  le  trouve,  en  été,  épars 
sur  les  tiges  du  chara  vulgaire.  Les  stipes  ont  une  ligne  de 
long  ; les  capitules  sont  luisans  et  paroissent  remplis  d'une 
masse  blanche,  gélatineuse;  desséchés,  ils  tombent  en  pous> 
siére  , d’après  Rebentisch.  M.  Persoon  se  demande  si  ce  ne 
sont  pas  des  œufs  d’insectes. 

Curt  Sprengel  réunit  à ce  genre  une  grande  partie  du 
genre  Atractium  de  Link,  de  Nées,  de  Schmidt;  ily  rapport^ 
aussi  beaucoup  d’espèces  de  periconia  ; enfin , le  chordoUylum 
de  Tode,  le  cladosporium  de  Link  , et  le  cephalotrichum  du 
même  auteur.  En  admettant  ses  additions  et  ayant  égard  aux 
espèces  qui  sont  communes  entre  lui  et  M.  Persoon  , ce 
genre  peut  contenir  une  quarantaine  d’espèces  ; mais  nous 
sommes  loin  d'approuver  toutes  les  réunions  laites  par  Curt 
Spri  Mgel.  (Lem.) 

S'i.lLLlNGIE,  StiUingia.  {Bot.)  Genre  de  plantes  dicotylé' 

4ones , à fleurs  incomplètes,  monoïques,  de  la  famille  des 
euphorbi.icées , de  la  monoécie  monadelphie  de  Linné,  offrant 
pour  caractère  essentiel  ; Dans  les  fleurs  mâles , une  corqlle 
(calice,  Linn.)  tubulée,  crénelée  à son  bord;  point  de  ca« 
lice  ; deux  étamines  saillantes  ; les  filamens  monadelphes  à 
leur  base.  Dans  les  fleurs  femelles,  une  corolle  ou  calice  à 
trois  divisions;  un  ovaire  supérieur  à trois  loges,  un  ovule 
dans  chaque  loge;  un  style  épais;  trois  stigmates  réfléchis; 
une  capsule  globuleuse  à trois  coques.  Les  fleurs  mâles  sont 
réunies  plusieurs  ensemble  entre  des  bractées  glanduleuses, 
en  forme  d’involucre  ; elles  sont  uniflores  dans  les  femelles. 

Stuli.ngie  des  bois  ! StiUingia  syWatica,  l.inn.,  Mant,,  ia6; 

Mich.,  Fl.  bor,  amer,,  s,  pag.  ai 3.  Cette  plante  a des  racines 
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tr^s- épaisses , qui  produisent  des  tiges  herbacées,  cylindri- 
ques, hautes  d’environ  trois  pieds,  d’où  découle  une  liqueur 
laiteuse.  Les  feuilles  sont  alternes,  sessiles,  ovales,  quelque- 
fois oblongues-lancéolées , dentées  en  scie  à leur  contour; 
des  stipules  petites  et  caduques.  Les  ileurs  mâles  sont  pé- 
dicelices,  à peine  plus  longues  que  les  bractées  qui  les  accom- 
pagnent, de  couleur  jaunâtre,  disposées  en  un  chaton  simple, 
à long  pédoncule.  Les  ileurs  femelles  sont  placées  au-dessous 
des  mâles.  Le  fruit  consiste  en  une  capsule  à trois  coques , 
à trois  faces,  enveloppée  par  le  calice  arrondi.  Cette  plant# 
croît  dans  les  forêts  de  pins,  depuis  la  Caroline  jusque  dans 
la  Floride.  Elle  passe  pour  un  puissant  spécifique  dans  les  . 
maladies  vénériennes.;  < 

Stilukgie  a feuilles  de  thoêne;  Stillingia  ligustrina,  Mich.,‘ 

FU,  loc.  cit.  Arbrisseau,  dont  les  tiges  sont  ligneuses,  gar- 
nies de  feuilles  alternes,  pétiolées,  ovales-lancéolées , très- 
entières  à leurs  bords,  aiguës  à leur  sommet,  rétrécies  à 
leurs  deux  extrémités,  glabres  à leurs  deux  faces.  Les  fleurs 
sont  terminales,  disposées  en  épis;  les  fleurs  mâles. situées 
au  sommet  des  épis,  légèrement  pédiceliées.  Cette  plante 
croit  dans  la  Géorgie  et  la  Caroline , le  long  du  bord  des 
fleuves,  dans  les  forêts,  aux  lieux  ombragés.  (Poia.) 

STILLSUGARE.  {Ichthyol.)  Nom  suédois  du  rémora.  Voyez 
Échénéïde.  (h.  C.  ) 

STILPNOSIDÉRITE.  (Min..)  M.  Breithaupt  pense  que  le 
minerai  de  fer  nommé  fer  résinite,  Peeheuenerz,  est  une  es- 
pèce différente  du  fer  hydroxidé  ou  Brauneisenen , et  sur- 
tout de  celui  qu’on  a nommé  plus  particulièrement  scoriacé,  ' 
tehlaekiger  Brauneisenstein,  Il  croit  donc  devoir  désigner  par 
un  nom  particulier  le  minéral  de  fer  qui  vient  principalement 
de  Kaisersteimel  dans  le  Westerwald.  (B.) 

STINC.  (Erpéf. ) Voye*  Scinqoe.  (H.  C.) 

STINCHI.  (Bot.)  Le  lentisque  est  ainsi  nommé  dans  la 
Fouille,  suivant  Mentzel.  (J.)  - 

STINCKFISCH.  (Ichthyol.)  Voyez  Stintites.  (H.  C. ) 

STING  ray.  {lckth\ol.)  En  langue  aiigloise  on  a quelque-  ' . 
fois  donné  Ce  nom  à la  Pastenagve.  (H.  C.) 

STINT.  {Ornilh.)  C’est,  en  Écosse,  l’alouette  de  mer,  tringa 
einolus, ‘ Linu,  (Ch.  D.) 
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STINTER.  {IchÜi^ol.y  Voyez  Stibtites.  (H.  C.^  ' 

STINTITES.  (Ichthyol.)  Un  des  noms  livoniens  de  l'ÉpEaLAR» 
Voyez  ce  mot.  (H.  C.) 

STIPA.  (Bot.)  Ce  nom,  appliqué  maintenant  à une  grami- 
née, étoit  anciennement  celui  d’une  composée.  Voyez  Stœbe. 

(J.) 

STI  PE;  Slipa,  Linn.  (Bot.)  Genre  de  plantes  monocotylé- 
dones  , de  la  famille  des  graminées,  Juss. , et  de  la  triandrie 
trigynie,  lânn. , dont  les  principaux  caractères  sont  d’avoir 
un  calice  glumacé,  à deux  valves  acumi nées , contenant  une 
seule  fleur;  une  corolle  de  deux  balles,  dont  l’extérieure  est 
terminée  par  une  arête  très- longue,  articulée  à sa  base  ; 
trois  étamines  à filamens  capillaires  , terminés  par  des  an- 
thères linéaires;  un  ovaire  supère  , surmonté  de  deux  styles 
velus.,  terminés  par  des  stigmates  pubescens  ; une  graine 
alongée  , enveloppée  par  la  balle  interne  de  la  corolle. 

Les  stipes  sont  des  plantes  herbacées  , à feuilles  étroites  , 
souvent  ro.uléespar  leurs  bords  ; leurs  fleurs  sont  disposées 
en  une  panicule  médiocrement  rameuse  et  ordinairement  peu 
étalée.  On  en  connoît  près  de  quarante  espèces,  dont  le  plus 
grand  nombre  est  exotique. 

STiFB.BMrENNÉE;  Slipa  pennola,  Linn.,  Spec.,  iiS.  Ses  tiges 
sont  droites,  hautes  d’un  pied  et  demi  à deux  pieds,  et  elles 
naissent  plusieurs  ensemble  , rapprochées  en  faisceau  ; ses 
feuilles  sont  longues,  étroites,  tellement  roulées  sur  les  bords, 
qu’elles  paraissent  cylindriques  et  semblables  à des  feuilles 
de  )one  ; ses  fieurs  sont  d’un  vert  clair  , peu  nombreuses  , 
disposées  en  panicule  terminale,  droite,  assez 'resserrée  ; la 
balle  extérieure  est  terminée  par  une  arête  plumeuse  ayant 
prés  d'un  pied  de  longueur.  Cette  plante  croit  dans  les  lieux 
secs  et  montueux , en  France , dans  plusieurs  autres  parties 
de  l’Europe  et  en  Barbarie;  elle  se  trouve  à Fontainebleau. 

SiiFE  lONCiFOsME  : Stipa  juncea  , Linn.  , Spec. , 116;  Desf.  , 
FL  ail. , I,  p.  98,  t.  28.  Cette  espèce  diffère  de  la  précé- 
dente parce  qu’elle  est  en  général  plus  grêle  dans  toutes  ses 
parties,  mais  surtout  parce  que  l'arête  de  la  balle  extérieure 
est  plus  de  moitié  moins  longue,  non  plumeuse,  et  que  la 
partie  inférieure  et  tordue  est  jiubescente  , tandis  que  cette 
même  partie  est  glabre  dans  la  stipe  empennée.  Cette  plante 
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croit  sur  les  collines  et  dans  les  lieux  secs  du  Midi  de  la 
France,  de  l’Europe,  et  en  Barbarie. 

Stipe  chevelue  ; Slipa  eapiUala , Linn.,  Spee, , 116.  Cette 
espèce  diffère  de  la  stipe  jonciforme  par  sa  panicule  plus  ra- 
meuse , dont  la  base  reste  embrassée  fort  tard  par  la  feuille 
supérieure,  qui  est  assez  large,  plane,  fort  longue;  et  en6n 
parce  que  l’aréte  entièrement  glabre.  Cette  plante  croit 
dans  les  bois  des  montagnes  et  sur  les  collines  sablonneuses, 
en  France  et  dans  plusieurs  autres  parties  de  l’Europe;  on  la 
trouve  aux  environs  de  Paris,  à Fontainebleau. 

SiIpe  a coukte  AaÊTE  : Stipa  aristella,  Linn.,  Sysl.  nat.  ,3, 
p.  Agroslis  bromoides  , Gouan , , 3 , t.  1 , Eg.  3.  Ses 

tiges  sont  droites,  grêles,  hautes  d’un  à deux  pieds,  et  elles 
viennent  plusieurs  ensemble;  ses  feuilles  sont  étroites,  roulées 
en  leurs  bords  de  telle  manière  qu’elles  paroissent  cylin- 
driques. Ses  fleurs  sont  peu  nombreuses,  d’un  vert  clair,  dis- 
posées en  panicule  terminale  , droite,  assez  resserrée  ; l’arête 
de  la  balle  extérieure  est  très-glabre  et  seulement  une  fois 
aussi  longue  que  le  calice.  Cette  plante  croit  dans  les  lieux 
secs , pierreux  et  stériles , dans  le  Midi  de  la  France  et  de 
l'Europe. 

Stipe  tenace  , vulgairement  le  Spaste  ; Stipa  tenacisaima  , 
Linn.,  Spec.,  116.  Ses  tiges  sont  roides , droites,  noueuses, 
hautes  de  deux  à trois  pieds,  venant  en  touffe  plusieurs  en- 
semble ; ses  feuilles  sont  roulées  en  leurs  bords,  cylindri- 
ques, fermes,  coriaces,  glabres  , longues  de  deux  pieds  ou 
environ;  ses  fleurs  sont  nombreuses,  disposées  en  panicule 
alongée , un  peu  resserrée,  jaunâtre.  La  balle  extérieure  de 
la  corolle  est  chargée  de  longs  poils  blancs  et  terminée  par 
une  arête  longue  de  deux  pouces  ou  environ,  géniculée  et 
velue  à sa  partie  inférieure , glabre  et  filiforme  dans  sa  partie 
supérieure.  Cette  plante  croit  sur  les  collines  et  dans  les  lieux 
incultes  et  arides,  en  Espagne  , en  Grèce  et  dans  le  Nord  de 
l’Afrique. 

Les  feuilles  du  sparte  sont  coriaces,  d’une  grande  flexibilité, 
et  si  tenaces  qu’elles  sont  difficiles  à rompre,  surtout  quand 
elles  sont  convenablement  préparées.  Après  qu’on  les  a ré- 
coltées et  qu’on  les  a fait  sécher  au  soleil  , on  les  met  dans 
l’eau  de  mer  ou  dans  l’eau  douce,  pour  les  faire  rouir.  Le 
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rouissage  dansl’eau  de  mer  les  rend  pins  nerveuses  et  pluit- 
fortes  ; celui  dans  l’eau  douce  leur  donne  plus  de  flexibilité^ 
les  divise  mieux,  mais  leur  Tait  perdre  de  leur  force.  Après 
les  avoir  retirées  du  rouissage  , on  les  fait  sécher  de  non-" 
veau;  mais  on  a soin  de  les  battre  encore  un  peu  humides' 
pour  les  rendre  plus  souples.  Ainsi  préparées,  les  feuilles 
de  sparte  sont  employées,  en  Elspagne  et  ^ Barbarie , à faire! 
des  cordages,  des  paniers  et  des  corbeilles  de  plusieurs  sortes, 
des  nattes,  des  tapis.  Ces  feuilles  prennent  bien  la  teinture 
et  plusieurs  de  ces  derniers  ouvrages  de  sparterie  sont  soiii'cnt 
teints  de  diverses  couleurs , surtout  les  tapis  , qui  sont  teints 
en  vert  et  fabriqués  de  manière  à imiter  le  gazon.  Il  se  fait 
à Baris  une  assez  grande  consommation  de  ces  tapis.  Les  gens 
de  la  campagne  , en  Espagne , font  encore  avec  les  feuilles 
de  sparte  une  espèce  de  chaussure  , qui,  dans  les  cantons  secs 
et  chauds,  est  d’un  usage  assez  répandu , et  qui  y est  d’une 
assez  longue  durée.  (L.  D.  ) > 

' STIPE.  (Bot.)  Tige  des  arbres  monocotylédons  ( palmier# 
draecena)  et  de  quelques  arbres  dicotylédons , que  le  mode 
de  leur  végétation  éloigne  de  la  classe  à laquelle  ils  semble- 
roient  appartenir  par  le  nombre  des  lobes  séminaux  {eyoa$, 
lamia).  Le  stipe  , de  même  que  le  tronc s’élève  verticale- 
ment et  vit  très-longtemps.  Sa  forme  est  ordinairement  cy- 
lindrique , mais  quelquefois  il  est  renflé  au  milieu  ; biem 
rarement  il  SIS  ramifle  ; toujours  sa  cime  est  couronnée  de 
feuilles  disposées' en  faisceau,  de  la  base  desquelles  partent 
les  pédoncules  des, fleurs.  Quand  il  a une  écorce,  ce  qui  est 
assez  rare,  elle  ne  se  distingue  point  nettement  du  reste  du 
tissu,  comme  l’écorce  du  tronc.  Son  bois  est  formé  de  filets 
dispersés  dans  la  substance  médullaire.  Il  s’alonge  par  le 
développement  du  bourgeon  central  situé  à sa  cime , et  grossit 
par  la  multiplication  des  filets  de  sa  circonférence.' •■‘■À'--» 
On  ne  sait  à quelle  espèce  de  tige  rapporter  celle  des  ro- 
tangs. Ces  végétaux,  que  les  caractères  de  leur  fleur  et  de 
leur  fruit  confondent  avec  les  palmiers,  poussent  des  touffes 
de  feuilles  à la  surface  de  la  terre  , de  même  que  les  stipes 
naissans.  Du  milieu  de  ces  feuilles  partent  des  jets  très-grêles, • 
articulés  et  feuillés  comme  des  chaumes,  et  grimpans  comme 
'la  ti^e  des  smilax  et  des  ubium,  Mirbel,  Ëlém.  (Mass.)  ' 
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STIPELLES.  {Bot.)  Stipules  qui  accompagnent  les  folioles 
des  feuilles  composées.  Voyez  Stipules.  (Mass.) 

STIPIFORME  [Tige].  {Bot.)  S’élevant  a la  manière  dustipc 
des  palmiers;  portant  comme  lui  à son  sommet  un  faisceau  de 
feuilles  et  marquée  dans  sa  longueur  de  cicatrices  provenant 
de  la  chute  des  anciennes  feuilles;  exemples  : statice  fascieu- 
lata , brassica  oleracea  capitata,  carica  papaya,  etc.  (Mass.) 

STIPITÉ.  {Bot.)  Muni  d’un  support;  rétréci  en  support; 
exeuiples  : chapeaux  de  plusieurs  champignons;  aigrette  du 
pissenlit,  urne  de  plusieurs  mousses,  etc.  (Mass.) 

STIPIZA.  {Bot.)  Genre  voisin  du  Peziza  dans  la  famille  des 
champignons,  proposé  par  Kafincsque-Schmaitz , et  dont  il 
n’indique  point  les  espèces  ni  les  caractères.  ( Lem.  ) 

STIPON.  ( Conebj'/.  ) 'Coquille  de  la  côte  de  Corée,  ainsi 
appelée  par  Adanson  , qui  la  plaçoit  dans  son  genre  PeriboUis. 
M.  de  Lainarck.  la  rapporte,  mais  avec  doute,  à l’espèce  de 
sa  Volvaire  grain-de-riz  , Volvaria  oryzœ.  (Desm.) 

STIPULAIRE,  S/ipu/aria.  {Bot.)  Genre  de  plantes  dicoty- 
lédones, imparfaitement  connu,  à fleurs  complètes,  mono- 
pétalées,  de  la  famille  des  rubiacées , de  la  pentandrie  mono- 
gynie?  de  Linné,  offrant  pour  caractère  essentiel  : Des  fleurs 
nombreuses,  réunies  dans  un  involucre  commun,  caïupa- 
nulé.  Le  calice  est  tubulé;  la  corolle  monopétale;  le  tube 
long  et  grêle;  le  limbe  à cinq  dents  P cinq  étamines  P un 
style  P le  fruit  inconnu. 

Stipolaire  d’Akrique  : Slipularia  africana , Pal.  Beauv. , 
Flore  d’Oware  et  de  Ben.,  2,  pag.  26,  tab.  76;  Poir.,  lU. 
gen.,  Suppl.,  tab.  eyzG.  Grande  et  belle  plante,  dont  les  tiges 
sont  fortes,  quadrangulaires,  garnies  de  très-grandes  feuilles, 
presque  sessiles,  opposées,  lancéolées,  entières,  jaunâtres 
en  dessous,  rétrécies  à leur  base  en  un  pétiole  élargi  à son 
insertion,  longues  d’environ  un  pied,  larges  de  quatre  pou- 
ces, aiguës  à leur  sommet,  séparées  à la  base  par  deux  lar- 
ges stipules  opposées,  ovales,  aiguës.  Les  fleurs  sont  nom- 
breuses , axillaires  , réunies  dans  un  inv'olucre  commun  , 
axillaire,  d’une  seule  pièce,  campanulé,  en  forme  de  ca- 
lice , à limbe  plissé  , anguleux,  et  angles  aigus,  presque  den- 
tés; le  réceptacle  est  très-velu;  le  calice  d’une  seule  pièce, 
à cinq  divisions  velues;  la  corolle  tubulée,  d’un  jaune  sale; 
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le  tube  long  et  grêle.  Cette  plante  croît  au-delà  du  royaume 
d’Ovvare,  dans  le  désert,  sur  le  bord  des  eaux.  (Poia.) 

STIPULAIREÎS  [Glandes].  (Bot.)  Naissant  à la  place  des 
stipules;  exemple  : prunus  armeniaca,  bauhinia,  etc.  (Mass.) 

STIPULÉ,  SXIPULIPÈRE.  {BoL)  Ayant  des  stipules;  exem- 
' pies  ; tige  du  satyrus  aphaca,  du  tilia,  du  betula  alnus,  du 
eoffea  , etc.;  pétioles  du  rosa,  du  mespilus , de  l’ononis , etc. 
( Mass.  ) 

STIPULÉEN.  (Rot.)  Représentant  des  stipules,  résultant 
de  leur  métamorphose;  exemples  : épines  du  berberis,  aiguil- 
lons du  robinia  pseudo-acacia,  vrilles  du  stnilax  horrida  ; stipu- 
léen  signifie  encore  formé  par  des  stipules,  et,  dans  ce  sens, 
la  pécule  (enveloppe  du  bourgeon)  du  figuier,  du  charme, 
du  magnolia,  du  tulipier,  de  la  persicaire  , etc.,  est  dite 
stipuléenne.  Voyez  Stipule.  ( Mass.  ) 

STIPULES.  (Bot.)  Appendices  membraneux  ou  foliacés, 
qui , dans  nombre  d’espèces , accompagnent  les  feuilles  et 
même  en  tiennent  lieu  quelquefois  (latyrus  dphaca).  Avant 
le  bourgeonnement  ces  appendices  composent  la  pérule  sous 
laquelle  la  jeune  pousse  est  cachée  (poivre,  figuier,  tulipier, 
magnolia,  polygonées). 

Les  stipules  n’ont  pas  toutes  une  originé  semblable.  Celles 
du  poivre,  du  nénuphar,  etc. , sont  de  simples  prolongeraens 
des  deux  bords  amincis  du  pétiole;  celles  des  polygonées  sont 
produites  par  une  dilatation  interne  de  la  base  de  ce  support, 
et,  après  le  bourgeonnement,  elles  forment  des  collerettes 
autour  de  la  tige;  celles  des  graminées , des  malvacces,  etc., 
sont  des  excroissances  foliacées  séparées  du  pétiole;  celles 
des  rubiacées  à feuilles  opposées,  sont  opposées  comme  les 
feuilles  et  ne  semblent  être  que  des  feuilles  avortées. 

De  même  que  la  plupart  des  autres  organes  , les  stipules 
perdent  leurs  traits  distinctifs  par  une  suite  de  dégradations 
qui  se  marquent  dans  la  série  des  espèces,  et  elles  finissent 
par  changer  totalement  de  nature.  Cependant  l’analogie  ne 
permet  guère  de  voir  autre  chose  que  des  stipules  dans  les 
excroissances  ligneuses  et  acérées  qui  naissent  à!  la  base  des 
feuilles  de  l’épine-vinette,  du  jujubier,  etc.  / 

Les  stipules  en  forme  d’écailles  , de  l’aisselle  desquelles 
parlent  les  feuilles  des  asperges , ont , ainsi  que  l’a  prouvé 
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Kamathuel,  une  analogie  marquée  avec  les  feuilles  engai- 
nantes des  autres  monocotylédons  : d’où  l'on  doit  conclure 
que  les  filets  réunis  en  faisceaux  que  nous  nommons  feuilles 
dans  l’asperge,  représentent  des  rameaux,  ou  sont,  en  d’au- 
tres termes,  des  rameaux  transformés  en  feuilles.  En  suivant 
«ette  idée  on  arrive,  avec  M.  Jules  de  Tristan,  à cette  autre 
conséquence,  qui  étonne  et  qui  néanmoins  est  inévitable,  que 
les  feuilles  du  ruscut  ne  sont  de  même  encore  que  des  espèces 
de  rameaux  métamorphosés.  Au  premier  aperçu  ces  idées 
peuvent  sembler  étranges,  et  sans  doute,  si  l’on  prétendoit 
attribuer  ici  aux  mots  transformation  et  métamorphose  leur 
sens  propre  et  rigoureux , on  tomberoit  dans  une  erreur 
palpable;  car  les  feuilles  et  les  stipules  des  asperges  et  des 
ruscus  ont,  dés  l’origine,  la  structure  et  la  forme  qu’elles 
offrent  au  terme  de  leur  existence;  mais  il  suffit  d’y  réfléchir 
un  moment  pour  comprendre  que  ces  mots  sont  pris  dans  un 
sens  métaphorique  , et  qu’ils  indiquent  seulement  que  les  or- 
ganes sont  tels  que  s’ils  eussent  éprouvé  une  véritable  trans- 
formation. Il  est  visible  que  ces  altérations  dans  la  forme 
se  lient  avec  la  propriété  qu’ont  les  principes  immédiats  de 
se  conserver  les  uns  dans  les  autres  par  un  simple  change- 
ment dans  les  proportions  de  leurs  élémens.  Mirbel , Élém. 
(Mass.) 

STIPULICIDA.  (Bot.)  Ce  genre  de  Michaux  paroît  congé-  • 
ncre  ou  au  moins  très-voisin  de  l'Holosteum  cordatum  de  Lin- 
næus,  ayant  comme  lui  des  stipules,  dlfiféraat  cependant  par 
ses  pétales  non  bifides , mais  entiers  , et  son  style  non  triple, 
mais  tripartite.  Voyez  SriruLiciDE.  (J.) 

STIPULICIDE,  StipuUcida.  (Bot.)  Genre  de  plantes  dico- 
tylédones, à fleurs  complètes,  polypétalées , régulières,  de 
la  famille  des  caryophyllées , de  la  triandrie  monogynie  de  Lin- 
né, offrant  pour  caractère  essentiel  : Un  calice  persistant, 
à cinq  divisions  profondes;  cinq  pétales;  trois  étamines  in- 
sérées , ainsi  que  les  pétales , sur  le  disque  qui  supporte 
l’ovaire;  les  anthères  oblongues,  un  peu  sagittées;  un  ovaire 
supérieur;  un  style,  trois  stigmates;  une  capsule  enveloppée 
par  le  calice  persistant,  à une  seule  loge,  à trois  valves; 
quelques  petites  semences  à la  base  de  la  loge,  attachéos 
sur  un  réceptacle  très-court , filamenteux.  ' 
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Stipducide  3éTAc4i  Stipulieida  setacea,  Mich.,  Fl.  hor,  amef.f 
1,  pag.  37,  tab.  6 ; Polycarpon  itipulifidum , Fers.,  S^nops,,  i « 
pag.  111.  Petite  plante  vivace,  dont  les  racines  sont  garnies 
de  petites  fibres  capillaires,  d’où  résultent  plusieurs  tiges- 
grêles,  droites,  trés*glabres,  presque  sétacées,  divisées  par 
dichotomie  en  rameaux  également  bifurqués  , nombreux  t 
presque  nus.  Les  feuilles  radicales  sont  péüoiées,  glabres, 
peu  nombreuses,  ovales,  entières,  obtuses,  presque  en  spa~ 
tule;  celles  des  tiges  petites,  sessiles,  opposées,  ovales,  ai> 
guè'es , situées  à la  bifurcation  des  rameaux  et  à la  base  des 
pédoncules  ou  des  rameaux  qui  en  tiennent  lieu  ; les  stipules 
petites,  glabres,  sétacées,  à plusieurs  découpures  très-menaesb 
Les  fleurs  sont  terminales,  fort  petites , situées  par  fascicules 
au  nombre  de  trois  ou  cinq.  Elles  sont  sessiles , médiocré- 
ment  pédicellées  ; les  pédlcelles  glabres , inégaux  ; le  calice  est. 
court,  verdâtre,  à cinq  divisions  profondes,  membraneuses 
à leurs  bords  ; la  corolle  fort  petite , à cinq  pétales  un  peu 
plus  courtes  que  le  calice  ; les  capsules  sont  ovales  et  s’ouvrent 
en  trois  valves.  Cette  plante  croit  dans  les  plaines  sablonneuses 
et  arides  de  la  Caroline.  (Poia.) 

STIPVISCH.  ( Ichthjol.  ) Nieuhoff  a donné  ce  nom  au  ha* 
listes  punctatus  de  Gmelin.  Voyez  Balistb.  (H.  C.)  VV*' 
STIRN.  {Ornith.)  C’est  de  ce  nom,  usité  dans  les  langnès 
du  Nord,  qu’a  été  tiré  celui  sous  lequel  on  désigne  actuel- 
lement les  hirondelles  de  mer.  (Ch.  D.)  - 

STISSERIÀ.  (Bot.)  Heister  avoit  donné  ce  nom  au  sluptlia 
de  Linnaeus.  Scopoli  l’avoit  substitué  à celui  de  Vimbricaria 
de  Commerson,  manil-kara  du  Malabar,  réuni  plus  récemment 
au  mimusops  dans  les  sapntées.  (J.)  _ s 

STIXIS  (Bot.),  Loureiro,  Fl.  Coch.,  1 , pag.  36 1.  Ce  gent% 
est  très -incertain  et  peu  connu.  C’est  d’ailleurs  un  grand 
arbrisseau  grimpant,  divisé  en  rameaux  très-alongés,  garni 
de  feuilles  alternes,  oblongues,  fermes,  acuminées,  très- 
entières.  Les  fleurs  sont  disposées  en  grappes  simples,  axil- 
laires , alongées  , panachées  de  pourpre  et  de  vert.  Elles 
n’ont  point  de  calice;  la  corolle  est  campanulée,  à six  pé- 
tales oblongs,  charnus,  roulés  en  dehors;  environ  seize  éta- 
mines; les  filamens  sont  presque  aussi  longs  que  la  corolle,  in- 
sérés sur  le  réceptacle;  les  extérieurs  plus  courts;  les  anthères 
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droites ) bblongues;  Un  ovaire  supérieur,  pédicellé,  ovale, 
velu;  le  style  court,  épais;  trois  stigmates  arrondis.  Le  fruit 
est  un  deupe  ovale,  charnu,  d’une  grosseur  médiocre,  re> 
vêtu  d’une  ëCorce  ponctuée , renfermant  un  noyau  solide , 
ovale,  alongé.  Cette  plante  croit  dans  les  forêts,  à la  Cochin- 
chine.  (Poia.)  . " ' 

STIZE , Stitus.  (£nlom>)  Latreille  a ainsi  appelé  un  genre 
d’insectes  hyménoptères,  voisin  des  bembéces  ou  des  larres 
de  FabriciuSk  ôn  ne  Conçoit  pas  leurs  méeurs.  M.  Latreille 
indique  comme  devant  se  rapporter  à ce  genre  les  espèces 
suivantes  : Crahro  tridens  de  Fabrieius , dont  on  trouve  une 
fignre  médiocre,  pl.  34 > bg-  du  Dictionnaire  de  Déter> 
ville;  It  seolia  tridenlata  de  Fabrieius,  qn’il  nomme  stizus  ti-  - 
fateialut , enfin  le  larra  rujieornis  de'Fabricius.  (C.  D.) 

STIZOLOBIUM.  (Bot.)  Sous  ce  nom  P.  Browne  avoit  érigé 
en  genre  le  Dolichos  pruriens  de  Linnœus,  nommé  aussi  petit 
pois  pouilleux,  et  sous  celui  de  Zoophthalmum  il  indiquoit  le 
grand  pois  pouilleux,  doliehos  urens.  Adanson  les  avoit  réunis 
sous  le' nom  brésilien'de  Mueuna,  que  nous  appliquions  au 
seul  zoophtlialmum , dont  la  ^aine  lenticulaire  dififère  de  celle 
du  Stiiolobium',  qui  est  réniforme.  M.  De  Candolle  les  a laissés 
réunis  en  adoptant  le  genre  et  le  nom  d’Adanson.  Voyez 
MuconA  et  NEcaEHA.  (J.)  ^ 

STIZOLOPHE,  Stizolophui.  {Bot.)  Ce  genre  de  plantes  ap* 
partient  à l’ordre  des  Synanthérées,  à la  tribu  naturelle  des 
Centauriées,  à la  seêtion  des  Centauriées.*  Prototypes , à la 
8ous>section  des  Jacéinées,  et  au  groupe  des  Jacéinées  vraies, 
dans  lequel  nous  l’avons  placé  entre  le  Stenolophu's  et  VÆtheo- 
pappus.  (Voyez  notre  tableau  des  Centauriées,  tomeXLIV, 
pag.  35  et  36;  et  le  même  tableau  rectifié  et  augmenté, 
dans  l’article  Sfilacbe.  ) 

Le  Slizolaphmê  haUàmita^lias , qui  est  le  type  de  ce  genre, 
nous  a offert  les  caractères  génériques  suivans: 

Calathide  discoïde:  disque  multiflore , subrégularifiore , 
androgynifiore  ; couronne  unisériée,  multiflore,  ambiguiflore,’ 
neutrifiore.  Péricline  ovoïde-subglobuleux,  très^inférieur  aux 
fleurs,  formé  de  .squames  régulièrement  imbriquées,  appli- 
V qUées,  interdilatées,  coriaces,  plurinervées , comme  striéés ; 
les  intermédiaires  elliptiques,  surmontées  d’un  grand  appen* 
5j.  4 
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dice inappliqué|  non  décurrent,  demi-lancéolé,  plan,  roide, 
coriace,  scarieux , parcheminé,  demi-transparent,  prolongé 
au  sommet  en  une  sorte  d’arête  longue,  subulée,  roide,  un 
peu  piquante,  barbellulée,  et  bordé  sur  les  deux  cfttés  de 
longues  lanières  distinctes,  un  peu  distantes,  régulières, 
uniformes,  à peu  près  égales,  linéaires -subulées,  laminées, 
courtement  ciliées  ou  barbellulécs  sur  les  bords.  Clinanthe 
plan,  épais,  charnu,  garni  de  fimbrilles  nombreuses,  lon- 
gues, inégales,  libres,  filiformes.  Fleurs  du  distjue  : Ovaire 
comprimé  bilatéralement,  obovale-oblong  , tres-glabre,  lisse, 
luisant,  ayant  l’aréole  basilaire  notablement  élevée  au-dessus 
delà  base  rationnelle;  bourrelet  apicilaire  un  peu  crénelé; 
aigrette  normale,  parfaite,  double  : l’extérieure  plus  longue 
que  l'ovaire,  composée  de  squamellules  multisériées,  régu- 
lièrement imbriquées,  étagées,  laminées,  linéaires,  garnies 
sur  les  deux  c6tés  de  barbelles  dressées,  régulièrement  dis- 
posées; l’aigrette  intérieure  courte,  composée  de  squamellules 
unisériées,  contiguës,  laminées  et  nues  inférieurement,  fili- 
formes et  très-barbellulées  supérieurement.  Corolle  un  peu 
obringente.  Étamines  à filets  pgpillulés  ; appendices  apici- 
laires  des  anthères  longs,  étroits  , linéaires,  à partie  supé- 
rieure libre,  très-étroite,  à sommet  obtus,  arrondi.  Style  a 
deux  stigmatophores  très -longs  et  entregreffés.  Fleurs  de  la 
couronne  : Faux-ovaire  grêle , glabre , ordinairement  inai- 
greité,  rarement  pourvu  d’un  rudiment  de  style.  Corolle  à 
tube  long,  grêle,  tortillé  ou  replié,  à limbe  étroit,  divisé 
jusqu’à  sa  base  en  cinq  lanières  égales , longues , linéaires , 
et  contenant  cinq  rudimens  d’étamines  en  forme  de  longues 
lames  subulées. 

Nous  connoissons  deux  espèces  de  ce  genre. 

SîixoLOPHE  A FEuit.LEs  DE  BALSAMiTE  : Slîiolophus  balsamitæjo- 
lius , H.  Cass.;  Centaurea  bahamita,  Lam. , Encycl.  La  tige, 
haute  d’environ  trois  pieds  et  demi,  est  dressée,  glabre, 
striée  , divisée  supérieurement  en  rameaux  divergens , droits, 
grêles,  roides  , cylindriques,  striés,  scabres  ; les  feuilles 
sont  alternes;  les  inférieures  (analogues  à celles  de  la  Balsa- 
mita  suaveolens)  sont  grandes,  courtement.péiiolées,  ellipti- 
ques, aiguës  aux  deux  bouts , sinuées , dentées  ou  crénelées  sUr 
les  bords,  glabriuscules  et  ponctuées  sur  les  deux  faces;  les 
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feuilles  supérieures  sont  petites,  presque  sessîles , ovales , 
très-entières,  obtuses  au  sommet,  qui  est  surmonté  d’une  soie 
longue  et  fine,  très-remarquable:  les  calathidcs  sont  grosses 
et  solitaires  au  sommet  des  rameaux  ; leur  péricline  est  épais, 
et  ses  appendices  sont  blanc  - jaunâtres  ; les  corolles  sont 
jaunes;  les  aigrettes  sont  d’un  blanc  jaunâtre. 

Nous  avons  fait  cette  description  spécifique,  et  celle  des 
caractères  génériques,  sur  des  individus  vivans,  cultivés  au 
Jardin  du  Koi.  Cette  belle  plante  est  annuelle  , et  habite 
l’Arménie. 

Stizolophea  feuilles  de  cotkOüorB  : Slizolophus  coronopifolius , 
H.  Cass.;  CeiUaurea  coronopifolia , Lam.,  Encycl.  La  tige  est 
rameuse  et  parolt  être  ligneuse  ; ses  rameaux  sont  très-longs, 
simples,  presque  droits,  très*grèles,  roides,  durs,  comme  li- 
gneux , striés  , feuillés  , glabres  et  lisses  inférieurement , 
plus  ou  moins  hérissés  supérieurement  de  petites  aspérités; 
les  feuilles  inférieures  sont  pinnées;  celles  des  rameaux  sont 
alternes,  plus  ou  moins  distantes,  sessiles,  étroites,  presque 
linéaires,  ou  linéaires-laiicéolées,  très-entières,  épaisses,  iini- 
nervées,  comme  ponctuées  , à face  externe  ou  inférieure 
scabre,  hérissée  de  petits  poils  courts,  épais,  roides,  poin- 
tus, à face  interne  ou  supérieure  presque  glabre,  ou  parse- 
mée de  longs  poils  mous,  très-fins;  chaque  rameau  est  muni 
au  sommet  de  plusieurs  tubercules  épars,  très-saillans,  qui 
sont  des  bourgeons  avortés,  nés  dans  l’aisselle  d’une  écaille, 
et  il  se  termine  par  une  grande  calathide  solitaire,  à corolles 
jaunes,  et  à péricline  glabre,  luisant,  jaunâtre;  cette  cala- 
thide est  discoide,  ou  à peine  radiée,  composée  d’un  disque 
multiflore , et  d’une  couronne  unisériée  ; le  péricline  est 
ovoïde -subglobuleux,  très-inférieur  aux  fleurs,  formé  de 
squames  nombreuses,  régulièrement  imbriquées,  appliquées, 
coriaces  ; les  intermédiaires  elliptiques  , à sommet  strié, 
garni  d’un  léger  duvet,  et  surmonté  d’un  grand  appendice 
point  ou  presque  point  décurrent,  lancéolé,  plan,  roide, 
coriace , scarieux,  parcheminé,  demi-transparent,  blanchâtre 
ou  jaunâtre,  bordé  de  longues  lanières  distantes,  subulées, 
planes,  courtpment  ciliées  ou  barbellulées , la  terminale  plus 
roide,  cornée,  subspinescente ; les  ovaires  sont  glabres,  et 
portent  une  grande  aigrette  parfaite,  régulière,  presque  plu- 
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meuse , ses  barbelles  étant  plus  longues  et  plus  divergentes 
que  dans  presque  toutes  les  antres  Centauriées  ; cette  aigrette 
est  composée  de  squamellules  nombreuses,  plurisériées , ré- 
gulièrement imbriquées,  étagées,  filiformes -laminées,  très-  , 
barbellées  ; la  petite  aigrette  intérieure  est  composée  de 
squamellules  filiformes  , munies  de  quelques  barbelles  tres- 
dbtantes  ; les  corolles  du  disque  sont  un  peu  obringentes  ; 
les  étamines  ont  le  filet  papillé , et  l’appendice  apicilaire  de 
l’anthère  très-long,  aigu  ; les  stigmatophores  sont  très-longs  , 
très-gréles, -entregreffés  presque  jusqu’au  sommet;  les  fleurs 
de  la  couronne  ont  un  faux-ovaire  long,  grêle,  glabre,  in- 
aigretté;  leur  corolle  ambiguë,  simulant  une  corolle  régu- 
lière, a le  tube  très-long,  très-grêle,  et  le  limbe  tubuleuic^ 
cylindrique,  profondément  divisé,  par  des  incisions  égales,’ 
«n  cinq  lanières  égales,  très-longues,  très-étroites,  linéairés'? 
celte  corolle  contient  cinq  étamines  avortées,  en  forme  de 
lames  très -longues , très-étoites , linéaires-subulées. , 

l^ous  avons  fait  cette  description  sur  un  échantillon  seo 
de  l’herbier  de  M.  Gay.  Cette  espèce  est , dit-on , annuelle 
et  indigène  en  Arménie  et  en  Géorgie.  On  en  distingue 
deux  variétés,  qui  différent  par  la  hauteur  de  la  tige  et  par 
la  grandeur  des  calathides. 

Notre  genre  Stizolophus , un  des  plus  remarquables  de  sa 
tribu  , est  bien  caractérisé , non-seulement  par  les  appendices 
du  péricline,  mais  encore  par  les  ovaires  glabres  et  portant 
une  fort  belle'  aigrette  normale , ainsi  que  par  les  fleurs  de 
la  couronne,  contenant  cinq  fausses  étamines.  La  calathide 
qui  n’est  que  discoïde,  seroit  radiée,  si  les  corolles  de  la 
couronne  n’avoient  pas  le  tube  tortillé  ou  replié,  ce  qui  les 
empêche  de  s’élever  plus  haut  que  les  fleurs  du  disque.  On 
peut  en  conclure  que  les  fleurs  du  'disque  et  celles  de  la  cou- 
ronne étoient  d’abord  de  la  même  longueur , qu’ensuite  le 
tube  des  corolles  de  la  couronne  s’est  alongé  ; mais  qu’étant 
trop  fotbie  et  trop  pressé  entre  le  péricline  et  les  fleurs  du' 
disque,  il  n’a' pas  pu  s'étendre  en  ligne  droite  et  verticale 
pour  éle'verle  ümbe  et'rendre  la  couronne  radiante.  La  base 
rationnelle  oO  géométrique  de  l'ovaire  forme  au-dessous  de 
sa  base  réelle  ou  organique  , c’est-à-dire  au-dessous  de  l’aréole 
basilaire , une  grosse  masse  charnue,  sphérique,  très-remar- 
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^uab1«.  Les  fausses  étamines  de  la  couronne  représentent  lea 
appendices  apicilaires  des  vraies  étamines  du  disque.  L’exis- 
tence de  ces  fausses  étamines  est  rare  chez  les  Centauriées; 
et  elle  semble  résulter  ici  de  ce  que  les  corolles  de  la  cou- 
ronne sont  peu  altérées , c’est-à-dire  peu  différentes  de  celles 
du  disque.  La  longue  soie  qui  termine  les  feuilles  supérieures 
du  St.  balsamitcrfoliat  mérite  quelque  attention , car  il  est 
assez  probable  que  c'est  le  rudiment  de  l’appendice  des  squa- 
mes du  péricliue;  ainsi,  chez  la  plupart  des  Centauriées,  cet 
appendice  jae  représenteroit  point  tout  le  limbe  de  la  feuille , 
mais  il  seroit  peut-être  produit  par  un  énorme  développe- 
ment, une  expansion  démesurée,  de  la  petite  pointe  qui  ter- 
mine ce  limbe.  Il  faudroit  donc  restreindre  dans  de  justes 
limites  la  théorie  que  nous  avons  proposée  et  peut-être  trop 
généralisée,  en  disant  (tom.  X,  pag  148)  que  la  squame  est 
un  rudiment  de  pétiole  semi-avorté  et  modifié,  et  que  son  ap- 
pendice est  un  rudiment  de  la  feuille  proprement  dite  semi- 
avortée  et  modifiée.  Une  autre  théorie,  que  nous  avons  pré- 
sentée dans  le  même  article  (p.  i5i  ),  se  trouve  au  contraire 
confirmée  par  le  St.  coronopifolius ; en  effet,  le  sommet  du  ra- 
meau portant  la  calathide  est  muni  de  plusieurs  tubercules 
épars,  qui  sont  des  bourgeons  avortés  nés  dans  l’aisselle  d’une 
écaille  ; et  nous  avons  remarqué  que  quelques  squames  exté- 
rieures ou  inférieures  du  péricline  offroient  dans  leur  aisselle 
un  très-petit  tubercule  rudimentaire  d’où  l’on  peut  induire 
que  les  squames  plurisériées  d’un  péricline  imbriqué  sont  des 
bractées  appartenant  à des  fleurs  complètement  avortées  dans 
l’aisselle  de  ces  bractées. 

Le  nom  de  Stizolophu$,  composé  de  deux  mots  grecs  (ffr/fsi , 
qui  signifient  crête  piquante,  fait  allusion  aux  appen- 
dices du  péricline  découpés  sur  les  deux  côtés  en  forme  de 
crête,  et  piquons  ausommet. 

• Les  deux  genres  Ælheopappus  et  Cheirolophut , que  nous  n’a- 
vons pas  encore  trouvé  l'occasion  de  faire  connoltre  à nos  lec- 
teurs, sont  immédiatement  voisins  du  Stiiolophut,  et  ne  peu- 
vent par  conséquent  être  décrits  nulle  part  aussi  convenable- 
ment que  dans  cet  article-ci.  1 

Ætheopafpds  , H.  Cass.  Calathide  très-radiée:  disque  mul- 
tiflore,  subrégulariflore,  androgyniflore;  couronne  unisériée, 
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ampliatiflore  , nenttiflore.  Përicline  inférieur  aux  fieurt  du 
disque,  formé  de  squames  régulièrement  imbriquées,  applî-* 
quées,  coriaces;  les  extérieures  presque  nulles , surmontées 
d'un  très-grand  appendice  ovale,  scarieux,  mince,  semi-dia- 
phane, plurinervé,  irrégulièrement  découpé  sur  les  bords  en 
lanières  inégales , dissemblables,  courtes,  planes  , subulées , 
ciliées;  les  squames  intermédiaires  courtes,  larges,  arrondies, 
surmontées  d’un  grand  appendice  bien  distinct,  nullement 
décurrent,  ovale,  plan,  très-peu  concave  à la  base,  scarieux, 
mince,  roide,  parcheminé,  semi-diaphane,  plurinervé,  régu- 
lièrement découpé  sur  les  deux  c6tés  en  lanières  égales,  uni- 
formes, longues,  subulées,  plaues,  un  peu  roides,  courte- 
ment  ciliées,  et  terminé  par  une  lanière  analogue,  mais  plus 
Toiile  et  un  peu  piquante;  les  squames  intérieures  oblongues, 
surmontées  d’un  appendice  inappliqué,  arrondi , concave  , 
pubescent  sur  les  deux  faces,  lacinié  au  sommet.  Clinanthe 
garni  de  limbrilles  nombreuses,  libres,  inégales,  filiformes- 
laminées  , membraneuses.  Fleurs  du  disque  : Ovaire  glabre  ; 
aigrette  abnormale  , très-longue  , composée  de  squamellules 
très-nombreuses,  très-inégales,  imbriquées,  étagées,  toutes 
absolument  filiformes  d’un  bout  à l’autre,  grêles,  pointues  au 
sommet , hérissées  de  barbelles  fines,  distantes,  plus  ou  moins 
étalées  , irrégulièrement  disposées  ; point  de  petite  aigrette 
intérieure.  Corolle  glabre,  à tube  bien  distinct,  à limbe  un 
peu  plus  long  que  le  tube , subrégulier,  ayant  les  cinq  incisions 
un  peu  inégales.  Étamines  à filets  un  peu  papillés ,-  appendices 
apicilairea  des  anthères  longs , arrondis  au  sommet.  Style  à deux 
stigmatophores  très-longs  et  entregreflfés.  Fleurs  de  la  couronne: 
Faux-ovaire  glabre,  presque  inaigretté.  Corolle  à tube  très- 
long,  à limbe  amplifié,  obeonique , profondément  divisé  en 
cinq  ou  six  lanières  longuement  et  étroitement  lancéolées , 
plurinervées;  l’incision  extérieure  un  peu  plus  profonde  que 
les  autres.  Cinq  rudimens  filiformes  d’étamines. 

Æiheopappus  pulcherrimus  , H.  Cass.  ( Cenlaurea  pulcherrima , 
Willd.)  Tige  herbacée,  simple,  droite,  striée,  un  peu  lai- 
neuse , garnie  de  feuilles  alternes , plus  ou  moins  laineuses  et 
blanchâtres  , surtout  en  dessous;  les  inférieures  semi-amplexi- 
caules,  à partie  inférieure  pétioliforme,  linéaire,. à partie 
supérieure  profondément  pinnatifide , ayant  les  divisions  al- 
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ternes,  distantes,  oblongues-lancéolées,  très-entières;  feuilles 
supérieures  graduellement  plus  petites  , sessiles  , entières  , 
étroites,  linéaires- lancéolées;  la  partie  supérieure  de  la  tige 
presque  nue,  munie  seulement  de  quelques  bractées,  et  ter- 
minée par  une  grande  calathide  solitaire,  très-radiée  ; péri- 
cline  glabre , luisant,  comme  satiné , ayant  les  appendices  ex- 
térieurs blanchâtres , les  intermédiaires  roussàtres,  les  inté- 
rieurs roux  etpubescens;  corolles  de  la  couronne  purpurines; 
celles  du  disque  paroissant  (sur  le  sec)  jaunàtre-pàles  ou 
blanchâtres. 

Nous  avons  fait  cette  description , générique  et  spécifique  , 
sur  un  échantillon  scc  de  l’herbier  de  M.  Desfontaines. 

Notre  genre  Ætheopappus  est  très-analogue  au  Stizolophus , 
dont  il  se  distingue  par  l’aigrette  de  ses  fruits,  qui  est  abnor- 
male , c’est-à-dire , qui  s’éloigne  beaucoup  de  la  structure  or- 
dinaire dans  cette  tribu  ; par  les  corolles  de  la  couronne  , 
qui  sont  très-radiantes  et  amplifiées  ; par  tes  appendices  du 
péricline,  qui  sont  plurinervés  ; par  les  appendices  apici- 
laires  des  anthères,  qui  ne  sont  point  étrécis  vers  le  sommet. 
Le  nom  d' Ætheopappus , qui  signifie  aigrette  insolite,  exprime 
le  principal  caractère  du  genre. 

Cheirolofhus  , H.  Cass.  Calathide  discoïde  : disque  multi- 
flore,  subrégulariflore  , androgyniflore  ; couronne  unisériée, 
ambiguïflore  , neutriflore.  Péricline  ovoïde  - subglobuleux  , 
très- inférieur  aux  fleurs,  formé  de  squames  régulièrement 
imbriquées  , appliquées  , coriaces  ; les  intermédiaires  ellip- 
tiques, arrondies  au  sommet,  un  peu  scarieuses  sur  leî  bords 
de  leur  partie  supérieure  , surmontées  d’un  appendice  non 
décurrent,  scarieux,  presque  opaque,  uninervé,  palmé,  ré- 
gnlièrement  divisé  jusqu’à  plus  de  moitié  en  sept  ou  neuf  la- 
nières à peu  près  égales,  longues,  étroites,  planes,  linéaires- 
subulées , comme  ciliées  sur  les  bords,  non  piquantes.  Cli- 
nanthe  plan,  garni  de  fimbrilles  libres,  très -nombreuses, 
très- longues , inégales,  presque  filiformes.  Fleurs  du  disque: 
Ovaire  oblong,  comprimé,  très -glabre,  très -lisse,  ayant 
l’aréole  basilaire  large,  ronde,  presque  point  obliqué;  point 
de  bourrelets  basilaire  ni  apicilaire;  aigrette  abnormale,  un 
peu  plus  courte  que  l’ovaire , composée  dè  squamellules  ca- 
duques, libres,  nombreuses,  très  - inégales  , multisériées  , 


56 


STI 

imbriquées,  irrégulièrement  étagées,  subbliformes , fortes^ 
roides , pointues  au  sommet , irrégulièrement  barbellulées; 
point  de  petite  aigrette  intérieure.  Corolle  très-peu  obrin- 
gente,  à cinq  lanières  longues  et  étroites.  Étamines  à filets 
papillés;  appendices  apicilaires  des  anthères  longs,  épaissis 
sur  les  bords,  à sommet  calleux  et  obtus  ou  arrondi.  Style  à 
deux  stigmatophores  très-longs,  grêles,  entregreETés  presque 
jusqu’au  sommet.  Fleurs  de  la  couronne  ; Faux  - ovaire  long, 
grêle , inaigretté.  Corolle  peu  différente  de  celle  des  (leurs 
du  disque,  à limbe  plus  étroit,  divisé  par  des  incisions  uu 
peu  inégales  en  cinq  lanières  longues,  étroites,  linéaires. 
Quatre  ou  cinq  fausses  étamines  libres,  filiformes. 

Cheirolophus  lanceolatus,  H.  Cass.  {Centaurea  semperrirent ^ 
Linn.)  Tige  ligneuse,  épaisse,  rameuse  , haute  d’environ  deux 
pieds,  ayant  la  partie  supérieure  cylindrique,  un  peu  striée, 
pubescente,  d’un  brun  rouge,  et  les  jeunes  rameaux  verts, 
comme  pulvérulens  ou  presque  tomenteuxt  feuilles  alternes, 
peu  distantes,  longues  d’environ  deux  pouces,  larges  d’envU 
ron  sept  lignes,  presque  sessiles  ou  un  peu  pétiolées  par  l’étré-> 
cissemCnt  de  leur  base,  lancéolées  , aiguës,  d’un  vert  un  peu 
cendré  , molles,  pubescentes  sur  les  deux  faces,  tantbt  très* 
entières , tantôt  plus. ou  moins  dentées  en  scie  sur  les  bords, 
pourvues  à la  base  de  deux  stipules  longues,  étroites,  li« 
néaires  - lancéolées  ; calatliides  solitaires  au  sommet  des  ra-. 
meaux , discoïdes,  ayant  environ  un  pouce  de  hauteur  et 
autant  de  largeur;  corolles  purpurines;  péricline  épais,  glabre, 
lisse , luisant , à squames  vertes , un  peu  rougeâtres  supérieur, 
rement,  non  striées,  munies  chacune  d’un  appendice  assea 
grand,  plus  ou  moins  étalé  irrégulièrement,  blanc-jaunâtre  } 
les  bords  de  la  quame  un  peu  scarieux , et  presque  de  même 
couleur  que  l’appendice,  ce  qui  donne  à celui-ci  la  fausse 
apparence  4’»n  appendice  décurreqt;  aigrettes  un  peu  jau-* 
nâtres.  ^ 

flous  avons  fait  cette  description  spécifique,  et  celle  dea 
caractères  génériques,  sur  un  individu  vivant,  cultivé  au 
Jardin  du  Roi. 

Cheirolophus pinnalifidut,  H.  Cass,  {CentaureaitUyhaeea,  Lam.) 
Nous  n’avons  observé  qu’une  calathide  sèche  en  mauvais  état, 
qui  nous  a offert  tes  mêmes  caractères  génériques  que  l’espèce 
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précédente  , sauf  quelques  légères  modlllcations  : celte  cala- 
thide  nous  a paru  être  radiée;  les  squames  intermédiaire* 
du  péricline  sont  striées  au  sommet,  et  surmontées  d’un  petit 
appendice  peu  distinct  de  la  squame,  non  décurrent,  appli- 
qué, court,  large,  presque  demi-circulaire  ou  comme  pal- 
mé, scarieux  , blanchâtre,  semi  - diaphane , uninervé,  divisé  ' * j 

iusqu'à  moitié  régulièrement  en  sept  ou  neuf  lanières  à peu  • 

près  égales,  planes,  subulées,  ciliées  sur  les  bords,  non  pi-  | 

quantes,  munies  chacune  d’une  petite  nervure  médiaire  très- 
peu  manifeste;  les  fleurs  de  la  couronne  ont  un  faux-ovaire  j 

extrêmement  long,  grêle,  glabre,  inaigretlé,  et  une  corolle 
a tube  long  et  grêle,  à limbe  presque  confondu  avec  le  tube, 
long,  étroit,  tubuleux,  divisé  profondément,  par  des  inci- 
sions un  peu  inégales,  en  cinq  lanières  à peu  près  égales, 
longues,  étroites;  nous  n’y  avons  trouvé  aucun  rudiment  d’é- 
tamine; l’aréole  basilaire  de  l’ovaire  nous  a paru  offrir  quel- 
ques parlicularités  notables  , mais  que  le  mauvais  état  de 
cette  partie,  dans  notre  calathide  sèche,  ne  nous  a pas  per- 
mis de  bien  connoitre;  les  anthères  sont  très  - longues , et 
leurs  appendices  apicilaires  sont  longs,  inégaux,  épaissis  sur 
les  bords,  à sommet  obtus  et  prolongé  en  une  petite  pointe 
émoussée. 

Ce  genre  est  très  - remarquable  par  sa  nature  ambiguë', 
qui  participe  des  Centauriées  et  des  Carduinées,  ayant  beau- 
coup d’afiinité  avec  les  Serratula,  Lappa,  etc.,  par  les  carac-  ' 

lcres  de  l’ovaire  et  de  l’aigrette , etavec  les  Mantisalca,  Centau- 
rium,  etc.,  sous  plusieurs  autres  rapports.  Toutefois,  il  est  bien 
certain  qu’on  ne  peut  le  placer  nulle  part  aussi  convenable* 
ment  que  dans  le  groupe  des  Jacéinées  vraies,  auprès  des 
Stizolophus , Æ.theopappus , Psephellus,  avec  lesquels  il  a aussi  ’ 

beaucoup  d’analogie,  mais  dont  il  est  bien  distinct.  Le  nom 
de  Cheirolophus , composé  de  deux  mots  grecs,  qui  signifient  '• 

crête  en  forme  de  main,  fait  allusion  aux  appendices  du  péri-  < 

cline , qui  sont  palmés  ou  découpés  comme  une  main  ou- 
verte. ( H.  Cass.) 

STOBÉE,  Stobæa.  {Bot,)  Genre  de  plantes  dicotylédones, 
à fleurs  composées,  de  l’ordre  des Jlosculeuses , de  la  sjyngé~  -j 

nésie  polygamie  égale  de  Linné,  offrant  pour  caractères  essen- 
tiels : Un  calice  composé  d’écailles  imbriquées,  lancéoIée»i 
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épineuses  à leurs  bords  ; des  fleurons  fnbulés , bermaphrO' 
dites,  à cinq-  découpures  égales;  cinq  étamines  syngénèses; 
un  ovaire  court;  le  style  de  la  longueur  des  étamines;  un 
stigmate  oblong,  souvent  bifide;  le  réceptacle hispide,  alvéolé; 
les  semences  surmontées  d’une  aigrette  en  paillettes. 

Thunberg,  auteur  de  ce  genre,  l’a  établi  d’après  le  Can~ 
lina  atractyloides  de  Linné,  qui  s’écarte  en  plusieurs  parties 
du  caractère  des  Carlines  ; il  y a réuni  plusieurs  autres  es- 
pèces recueillies  au  cap  de  Bonne-Espérance.  Ce  genre  diffère 
des  Carlines  en  ce  que  le  calice  n’offre  point  ces  écailles 
intérieures  scarieuses  et  colorées  qui,  dans  les  Carlines,  imi- 
tent une  corolle  radiée;  de  plus,  le  réceptacle  est  dépourvu 
de  paillettes,  mais  simplement ‘hispide  et  alvéolé:  enfin, 
l’aigrette  qui  couronne  les  semences  n'est  point  formée  de 
poils  plumeux,  mais  de  paillettes  très-étroites. 

Stobée  atractvloïde  : Stobœa  atractjloides , Thunh. , Prodr.; 
Willd.,  Spee, , 3,  pag.  1704;  Carlina  alractyloides , Linn.', 
Aman.,  6,  pag.  9C;  Pluken.,  Almag.,  86,  tab.  273,  fig.  4. 
Cette  plante  a une  tige  dure,  presque  ligneuse,  pleine  de 
moelle,  chargée,  vers  son  sommet,  d’un  duvet  grisâtre  très- 
court.  Ses  feuilles  sont  alternes,  un  peu  pinnatifides , den- 
tées, très-épineuses.  Les  fleurs  sont  terminales,  jaunâtres, 
flosculeuses,  munies  d’un  grand  calice  ouvert  en  couronne, 
dont  les  écailles  sont  étroites-lancéolées,  épineuses,  mais  non 
scarieuses  ni  colorées.  Cette  plante  croît  au  cap  de  Bonne- 
Espérance. 

Stobée  a FECULES  GLABRES  : Stohæa  glahrcUa,  Thunb.  ; WiHd., 
Spec, , loe.  cil.  Cette  espèce  a des  tiges  garnies  de  feuilles 
Scssiles , amplexicaules , oblongues,  échancrées  en  cœur  à 
leur  base,  glabres  à leurs  deux  faces,  entières,  aiguës. 
Dans  le  stobaa  carlinoides , Thunb.,  les  feuilles  sont  alter- 
nes, sessiles,  oblongues,  glabres  à leurs  deux  faces,  échan- 
crées en  cœur  à leur  base  , roncinées  ou  dentées  à leur 
contobr;  les  dents  épineuses.  On  distingue  le  stobœa  decur- 
rens, 'Thunb. , à ses  feuilles  courantes  sur  les  tiges,  glabres 
à leurs  deux  faces,  incisées,  presque  pinnatifides.  Ces  plantes 
croissent  au  cap  de  Bonne-Espérance.  (Poir.) 

STOCK  A AL.  {Ichthyol.)  Nom  danois  des  gros  maquereauic. 
Voyez  ScoMBBE.  ( H.  C.  ) 
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STOCKBAARSCH.  {Jehthyol.)  En  Poméranie  c’est  un  des 
noms  de  la  perche.  Voyez  PERsèQOE.  (H.  C. ) 

' STOCKENÏE.  ( Ornitk.)  Nom  allemand  du  chat-huant, 
strix  aluco  et  stridula,  Linn.  (Ch.  D.) 

STOCKER.  {Ichthyol.)  Dans  quelques  contrées  du  Nord  on 
donne  ce  nom  au  maquereau  bâtard , earanx  trachurus.  Voyez 
Caranx.  (H.  C. ) 

STOCKEULE.  (Omith.)  Nom  allemand  du  scops  ou  petit 
duc,  strix  scops,  Linn.  (Ch.  D.) 

STOCKFISCH.  (Ichth^ol.)  Nom  de  la  morue  séchée.  Voyei 
Mqrüe.  ( H.  C.) 

STOCKHÆNFLING.'  {Ornith.)  Nom  du  sizerin  ou  petite 
linotte,  fringilla  linaria,  Linn.,  en  allemand.  (Ch.D.) 

■ STOCOFIC.  (Ichlhjol.)  A Nice  on  appelle  ainsi  la  Molvc 
et  le  Colin.  Voyez  ces  mots , ainsi  que  Lotte  et  Merlan.  (H.  C.) 

STŒBE.  (Bot.)  On  a été  embarrassé  pour  déterminer  à 
quelle  plante  Dioscoride  appliquait  ce  nom.  Belli,  cité  par 
Clusius  et  C.  Bauhin,  croit  que  c’est  le  poterium  spinosum 
des  modernes.  Le  stahe  de  Théophraste  est  reporté  par  C. 
Bauhin  à la  chaussetrape,  calcitrapa.  Plusieurs  anciens  ont 
donné  le  même  nom  à des  serratula,  à plusieurs  espèces  de 
centaurées  et  même  à la  Béchière,  sagittaria.  Linùœus  l’em- 
ploie pour  un  de  ses  genres,  voisin  du  gnaphale,  dans  l’ordre 
des  composées,  dont  Gœrtner  a postérieurement  détaché  une 
espèce , pour  en  faire  son  genre  Disparago.  Nous  ajouterons 
que,  d’après  Ruellius  et  Mentzel,  le  stabe  de  Dioscoride  étoit 
nommé  slipa  parles  Romains,  et  tobion  par  d’autres.  (J.) 

STŒBE.  {Bot.)  Ce  genre  de  plantes  appartient  à l’ordre 
des  Synanthérées,  à iiotre  tribu  naturelle  des  Inulées,  à la 
section  des  Inulées- Gnapbaliées,  à la  sous- section  des  Séri- 
phiées  , et  au  groupe  des  Sériphiées  vraies,  dans  lequel  nous 
l’avons  placé  entre  les  deux  genres  Seriphium  et  Leucoph^ta. 
(Voyez  notre  tableau  des  Inulées,  tom.  XXIII,  pag.  563;  et 
le  même  tableau  rectifié  et  augmenté,  tom.  XLIX,  pag.  224.) 

Quoique  le  genre  Stabe  diffère  très  - peu  du  Seriphium  ^ 
nous  avons  dit,  dans  l'article  SéairHE  (tom.  XLVIII , p.  5i3), 
qu’on  pouvoit  les  distinguer  assez  bien  par  la  structure  de 
l’aigrette,  qui,  dans  le  Seriphium,  est  caduque,  composée  de 
squamellules  entregreffées  à la  base,  laminées  et  nues  infé- 
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rleuremrat,  fiHformes  et  barbées  supérieurement;  tandis  que, 
dans  le  Stabe,  elle  seroit  persistante,  composée  de  squamel* 
Iules  libres  à la  base,  entièrement  filiformes,  fines  et  barbées 
d’un  bout  à l’autre.  On  verra  plus  bas  que  ce  caractère  dis- 
tinctif, que  nous  avions  assigné  au  Stabe,  n’est  pas  tout-à-fait 
exact,  et  qu’il  doit  être  rectifié  ou  modifié. 

Nous  avons  divisé  le  genre  Seriphium  en  deux  sections  : 
l’une  intitulée  Acrocephalum , caractérisée  par  le  capitule  ter- 
minal, solitaire,  subglobuleux,  involucré;  l’autre  intitulée 
Pleurocephalum  , caractérisée  par  les  capitules  latéraux , agré- 
gés , irréguliers,  sans  involucré  distinct. 'Nous  divisons  le 
genre  Stabe  en  trois  sections  : la  première  intitulée  Euilabe, 
caractérisée  par  un  capitule  régulier,  terminai,  solitaire, 
globuleux,  composé  de  nombreuses  calathides  uniflores  ; la 
seconde  intitulée  EtaraïUhis , caractérisée  parles  calathides 
uniflores,  immédiatement  rapprochées  ou  groupées  irréguliè- 
rement en  faisceaux  très- inégaux  , latéraux,  axillaires,  ses- 
siles;  la  troisième  intitulée  Eremanthis,  caractérisée  par  les 
calathides  uniflores,  qui  ne  sont  ni  capitulées,  ni  fascicu- 
lées,  mais  absolument  solitaires  à l’extrémité  des  rameaux. 

I.  Eustcebe. 

/ 

Stabe  {Eustabe)  æthiopiea,  Linn.,  Sp.pl.,  p.  i3i5;  Gærtn., 
De  fruet.  et  sem.,  vol.  a,  p.  416,  tab.  167,  fig.  3;  Seriphium. 
juniperifolium,  Lam.  La  tige  est  ligneuse , rameuse  ; ses  rameaux 
(analogues  à ceux  du  Lycopode)  sont  épais,  hérissés  de  poils, 
mais  entièrement  couverts  jusqu’au  sommet  de  feuilles  rap- 
prochées, imbriquées,  alternes,  comme  tordues  obliquement, 
c’est-à-dire  plus  ou  moins  courbées  ou  arquées  vers  un  côté  j 
elles  sont  sessiles,  longues  de  près  de  trois  lignes , obloogues- 
lancéolées,  ép^ûsses,  coriaces,  à sommet  très-aigu,  piquant, 
corné,  spiniforme,  à face  extérieure  convexe,  glabre,  lisse, 
luisante,  à face  intérieure  concave,  laineuse,  grisâtre;  les 
calathides  sont  rassemblées  en  capitules  terminaux  , solitaires  , 
globuleux,  situés  sur  le  sommet  des  rameaux;  chaque  capi- 
tule est  composé  d’une  multitude  de  calathides  uniflores, 
immédiatement  entassées  sur  un  calathiphore  convexe,  hé- 
rissé de  poifs;  et  il  n'a  point  d’autre  involucré  que  l'assem- 
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blage  des  feuilles  qui  entourent  le  sommet  du  rameau;  le 
calathiphore  ne  nous  parott  pas  être  muni  de  bractées  indé- 
pendantes des  périclines  et  interposées  entre  eux;  et  nous 
croyons  qu’il  ne  porte  que  des  squames  appartenaUt  à ces 
périclines;  le  fruit  mûr  est  obcoaique,  glabre,  blanc,  sans 
eûtes,  privé  de  bourrelet  basilaire;  son  aréole  apicilaire  est 
large  et  semble  être  cupuliforme , parce  qu’elle  est  entourée 
d’un  rebord  annulaire,  peu  élevé,  mince,  membraneux,  à 
peine  denticulé  au  sommet , imitant  une  très-petite  aigrette 
extérieure  stéphanoïde;  la  véritable  aigrette,  née  en  dedans 
de  ce  rebord,  est  blanche,  longue  presque  deux  fois  comme 
le  fruit,  sur  lequel  elle  est  articulée,  et  dont  on  peut  la 
détacher  nettement  sans  beaucoup  d’efforts,  mais  dont  elle 
ne  parott  pas 'se  détacher  spontanément;  cette  aigrette  est 
composée  d’environ  vingt  squamellules  égales,  unisériées,  un 
peu  arquées  en  dehors,  entregreffées  seulement  à la  base, 
filiformes,  à peine  laminées  et  presque  pas  élargies  vers  la 
base  , ayant  la  moitié  supérieure  régulièrement  garnie  de 
longues  bgrbes , et  la  moitié  inférieure  munie  seulement  de 
quelques  petites  barbellules. 

Nous  avons  fait  cette  description  sur  un  échantillon  sec, 
en  mauvais  état , mais  qui  a fort  heureusement  offert  à nos 
observations  un  fruit  mûr  ; l’examen  attentif  de  ce  fruit  et 
de  son  aigrette  prouve  l’inexactitude  du  caractère  que  nous 
avions  autrefois  attribué  au  genre  Stabe,  en  observant  alors 
des  ovaires  trop  jeunes  et  altérés  par  la  dessiccation , et  en 
nous  aidant  des  observations  de  Gærtner.  En  effet,  il  résulte 
de  la  description  qu’on  vient  de  lire  que  l’aigrette  du  Seri- 
phium  et  celle  du  Stabe  ne  different  en  réalité  que  du  plus 
au  moins;  c’est-à-dire  que  celle  du  Stabe  est  moins  caduque, 
et  que  ses  squamellules  sont  moins  entregreffées,  moins  lami- 
nées, moins  élargies,  moins  nues  inférieurement.  La  distinc- 
tion des  dedx  genres 'SeripHium  et  Stabe  doit  donc  être  fon- 
dée sur  la  forme  du  fruit,  et  principalement  sur  le  singu- 
lier rebord  figurant  une  petite  aigrette  extérieure  stépha- 
noïde, qui  couronne  celui  du  Stabe.  Ce  rebord  très-notable 
n’ayant  point  été  signalé  par  Gærtner,  qui  parott  aussi  s’être 
trompé  sur  les  caractères  de  l’aigrette , il  est  probable  que 
ce  botaniste  avoit , comme  nous,  observé  des  ovaires  non 
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aaiirs  et  altëcés  par  la  dessiccation.  Suivant  Gærtner^  le  c»* 
lathiphore  seroit  garni  de  bractées  {reeeptaeulum  commune  pa- 
leaceum),  et  même  les  fleurs  n’auroient  point  de  vrai  péri- 
clioe  { Cal^x  parüalU , stricU  loquendo , nulLut  est,  sed  paleœ 
fioteulis proximæ  ejus  vice/ungimtur).  Selon  nous,  au  contraire, 
le  calalhiphore  ne  porte  point  de  bractées,  mais  seulement 
des  squames  appartenant  aux  périclines,  en  sorte  que  chaque 
péricline  est  probablement  formé  d’environ  huit  à dix  squames 
bi-trisériées. 

' II.  ETiKaANTHlS. 

Stale  {Elæranlhis)f(ueieulata,  H.  Cass.  La  tige  est  ligneuse  , 
tortueuse,  très-rameuse,  glabre  sur  certaines  parties,  lai- 
neuse et  grisâtre  sur  d’autres;  les  feuilles  sont  extrêmement 
petites,  et  rassemblées  en  faisceaux  un  peu  distans  ; la  feuille 
extérieure  ou  inférieure  du  faisceau  est  plus  large , semi-am- 
plexicaule,  étalée  , épaisse,  coriace,  à base  très-large,  sub- 
cordiforme,  à sommet  très -obtus,  à face  externe  ou  infé- 
rieure convexe  et  un  peu  laineuse,  à face  interne  ou  supé- 
rieure concave  et  très-tomenteuse  ; les  autres  feuilles  du 
faisceau,  nées  dans  l’aisselle  de  la  précédente,  sont  plus  pe^ 
tites , plus  étroites , oblongues  ; les  calathides  sont  rassemblée» 
en  faisceaux  axillaires  et  sessiles,  qui  sont  eux- mêmes  irré- 
gulièrement groupés  ou  rapprochés  sur  les  derniers  rameaux , 
lesquels  forment  ensemble  une  sorte  de  panicule;  chaque 
faisceau  est  composé  de  trois,  quatre  ou  un  plus  grand  nom- 
bre de  calathides  sessiles,  immédiatement  rapprochées;  cha- 
que calathide , contenant  une  seule  fleur,  a un  péricline 
double:  l’extérieur,  beaucoup  plus  court  et  bien  distinct, 
tomenteux  ou  laineux , grisâtre , est  formé  de  trUis  ou  quatre 
squames  égales,  unisériées,  appliquées,  obovales,  arrondies 
au  sommet,  coriaces,  à partie  supérieure  très-épaissie;  le  pé- 
ricline intérieur, beaucoup  plus  long,  très-supérieur  à la  fleur., 
est  formé  d’environ  cinq  squames  plurisériées , très-inégales , 
appliquées,  oblongues- lancéolées,  très-aiguës  au  sommet, 
glabres,  coriaces  inférieurement,  scarieuses,  luisantes,  rousses 
et  dorées  supérieurement;  le  clinanthe  est  petit  et  nu;  l’ovaire 
est  court  et  glabre;  son  aigrette  est  longue , composée  de  squa- 
«lellules  égales,  unisériées,  libres,  entièrement  üliformes. 
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fines  , hérissées  de  longues  barbes  très-fines;  la  corolle  est 
jaune. 

Nous  avons  fait  cette  description  sur  un  échantillon  sec  f 
dont  les  ovaires  et  les  aigrettes  n'étoient  pas  assez  avancés 
en  âge  ni  en  assez  bon  état  pour  nous  permettre  d’y  recon- 
noitre  bien  clairement  les  caractères  que  nous  avons  observés 
sur  le  fruit  mûr  de  VEusIabe  cethiopioa.  Cependant  il  nous  a 
paru  que  l’aréole  apicilaire  du  fruit  étuit  entourée  d’un  re- 
bord membraneux,  en  forme  d’aigrette  extérieiye  stépha- 
noide.,  et  que  la  véritable  aigrette  étoit  articulée  sur  l’aréole 
apicilaire,  en  dedans  de  son  rebord, -et  composée  de  squar 
mellules  parfaitement  libres , entièrement  filiformes,  barbées 
presque  jusqu’à  la  base.  Le  nom  d' Etœranthis  signifie  fleurs 
associées. 

III.  Ehemanthis. 

Slcebe  ( Eremanthis  ) paniculata , H.  Cass.  An  P Seriphium  pas- 
serinoides , Lam.  Tiges  (ou  branches)  ligneuses,  très-grêles, 
simples  inférieurement,  paniculées  supérieurement , c'est-à- 
dire  ayant  la  partie  supérieure  garnie  d’une  multitude  de 
rameaux  courts  et  rapprochés,  qui  sont  eux-mêmes  ordinai- 
rement divisés  en  deux  ou  trois  rameaux  très-petits,  terminés 
chacun  par  une  calathide  uniflore  , absolument  et  constam- 
ment solitaire;  les  tiges  (ou  branches  principales)  sont  très- 
garnies  de  feuilles  rapprochées,  alternes,  sessiles,  presque 
semi-amplexicaules , dressées  , mais  non  appliquées , longues 
d’ènviron  une  ligne  et  demie,  épaisses,  coriaces,  subcylin- 
dracées,  un  peu  subulées,  obtuses  au  sommet,  canalicnlées , 
à face  externe  convexe,  glabre,  à face  interne  concave,  lai- 
neuse, blanchâtre,  à peine  visible  par  le  rapprochement  des 
bords;  les  petits  rameaux  florifères  sont  entièrement  couverts 
jusqu’au  sommet  de  feuilles  imbriquées  , appliquées  , plus 
courtes,  plus  larges  et  plus  épaisses  que  celles  de  la  tige,  el- 
liptiques ,■  arrondies  au  sommet,  uninervées , convexes  et 
glabres  en  dehors,  mais  environnées  d'un  duvet  cotonneux 
ou  laineux,  blanc,  qui  provient  de  leur  face  interne  concave 
et  de  la  surface  du  rameau;  le  péricline  , plus  long  que  la 
fleur  qu’il  contient,  est  formé  d’environ  huit  à dix  squames 
bi-trisériées , inégales,  appliquées  , oblongue's,  plus  ou  moins 
laineuses  en  dehors;  les  extérieures  plus  courtes,  obtuses  au 
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temmet,  subcoriaces,  velues  en  dehors,  épaissies  au  milieu 
de  leur  partie  supérieure  j les  intérieures  plus  longues,  ai^ 
gués  au  sommet , scafieuses  et  roussàtres  supérieurement  ; le 
cHnanthe  est  très-petit  et  nu;  l’ovaire  est  court , oblong , gla- 
bre , muni  d'un  petit  bourrelet  basilaire  ; son  aigrette  est 
longue,  composée  de  squamellules  égales,  unisériées,  libres, 
entièrement  filiformes,  très-fines,  paroissant  garnies  d'un 
bout  à l’autre  de  langues  barbes  très-fines;  la  corolle  k cinq 
divisions  ajguè's , purpurines. 

Nous  avons  fait  cette  description  sur  un  échantillon  sec, 
dont  les  ovaires  et  les  'aigrettes  n’étoient  pas  en  meilleur  état 
que  dans  l'Etarranthis  fasciculata.  Le  nom  d'Eremanthis  signifie 
fleurs  solitaires.  (H.  Cass.) 

STŒCHAS.  (Bot.)  On  désigne  sous  ce  nom  des  plantes  très- 
différentes.  Les  stœchas  citrins,  appartenant  à la  famille  des 
Corymbifèrcs,  font  partie  du  genre  Gnaphalium,  Les  stœchas 
arabiques  (slicbas  de  Dioscoride)  sont  des  plantes  labiées , 
ayant  conservé  ce  nom  primitif  jusqu’à  Tournefort , et  réu- 
nies par  Linnæus  au  lavandula.  Adansori  a voulu  rétablir  le 
genre  Stœchas,  qu’il  a même  placé  dans  une  section  des  la- 
biées, dififérente  de  celle  du  lavandula.  Suivant  Ruellius  , le 
Stœchas  étoit  nommé  sciolebina  par  les  Romains;  suphio  par 
les  Égyptiens,  $ynelispa  et  styphonia  par  d’autres.  ( J.) 

STŒPLING.  ( Ornith.  ) C’est  la  spipolette  en  silésien. 
(Ch.  D.) 

STŒR.  (lohihj'ol.)  Synonyme  d’Esturgeon.  (H.  C. ) 

STŒRCKIA.  (Bot.)  Crantz  nommoit  ainsi  le  sang-dragon, 
dracærla  draco.  (J.) 

STOHR.  (Ichthjol.)  En  Prusse  on  appelle  ainsi  l’EsruacEorr» 
Voyez  ce  mot.  (H.  C.) 

STOHRE.  (Ichthjol.)  Voyez  Tüühkai.la.  (H.  C. ) 

STOKAIS- BANDA.  (Bot.)  Voyez  Tataiba.  (J.) 

STOKÉSIE,  Stokesia.  (Bot.)  Ce  genre  de  plantes,  établi 
en  1788  par  l’Héritier,  appartient  à l’ordre  des  Synanthéréea 
et  à notre  tribu  naturelle  des  Vernoniées.  Voici  ses  carac- 
tères, tels  qu’ils  résultent  de  nos  propres  observations: 

' Calathide  iticouronnée , radiatiforme , multiflore,  palmati- 
flore,  androgyniflore.  Péricline  subglobuleux,  muni  à sa  base 
de  quelques  bractées,  formé  de  squames  pluriaériées , im- 


Digitized  by  Google 


STO  65 

• 

briquées,  appliquées,  coriaces:  les  extérieures  courtes,  ova- 
les, surmontées  d’un  long  appendice  foliacé,  étalé,  ovale- 
aigu  , muni  au  sommet  et  sur  les  bords  latéraux  de  cils  spi- 
nescens,  souvent  bifurqués;  les  squames  intérieures  oblongiies 
et  sans  appendice.  Clinanthe  épais,  charnu,  privé  d’appen- 
dices. Ovaires  courts,  épais , tétragones  (quelquefois  trigones), 
munis  d’un  bourrelet  apicilaire  calleux,  épais,  sailiaut  en 
dehors,  oarré,  dont  les  quatre  angles  , se  prolongeant  par  en 
bas  sur  ceux  de  l’ovaire,  y forment  quatre  petites  cornes 
renversées,  adhérentes;  aréole  apicilaire  large',*  absolument 
plane , carrée  ; aigrette  composée  de  quatre  squamellules 
-'très-caduques,  longues,  étroites,  laminées,  membraneuses, 
linéaires,  aiguës,  arquées.  Corolles  pa'mées';  très-grandes^ 
arquées  en  dehors,  s’élargissant  de  bas  en  h:iut  par  degrés  in- 
sensibles, membraneuses,  parsemées  de  glandes , munies  de 
nervures  trés-intra-marginales  , à limbe  non  distinct  du  tube, 
mais  très-large  et  divisé  en  cinq  lanières  longues  , étroites  , 
linéaires  , aiguës  , par  autant  d’incisions  inégales  , dont  une 
--  (l’intérieure  ) est  double  des  autres  en  profondeur.  Style  et 
stigmatophores  de  Vernoniée.  - 

On  ne  connoit  qu’une  seule  espèce  de  ce  genre. 

Stokésie  bleue  : Stbkesia  cjyanea , l’Hérit. , Sert,  angl, , p.  a'y  ; 
Cartliamus  lœvit,  Hill,  Hort.  Keiv,,  pag.  57  , tab.  5;  Cartesia 
centauroides  , H.  Cass.,  Bull.  soc.  philom. , Décembre  1.816, 
pag.  198.  C’est  une  plante  herbacée,  dont  la  tige  droite, 
presque  simple  ou  peu  rameuse,  striée,  pubescente,  tomen- 
teuse  en  sa  partie  supérieuré,  doit  avoir  environ  deux  pieds 
de  hauteur  (d’après  l’échantillon  que  nous  décrivons);  les 
feuilles  sont  éloignées  l'uné  de  l'autre,  alternes,  glabres;  les 
inférieures,  alongées,  lancéolées- aiguës,  très -entières,  sont 
étrécies  inférieurement  en  une  sorte  de  pétiole  foliacé,  seroi- 
ampiexicaule;  les  supérieures,  plus  courtes,  plus  larges,  ova- 
les, sessiles,  ^emi-amplexicaules,  ont  la  base  élargie  et  dentée- 
ciliée;  les  calathides,  solitaires  a l’extrémité  de  la  tige  et  des 
rameaux,  sont  entourées  à la  base  de  quelques  feuilles  flo- 
rales; elles  sont  subglobuleuses  et 'de  la  grosseur  d’une  noi- 
sette. i 

Nous  avons  fait  cettç  description  spécifique  et  celle  des 
caractères  génériques,  sur  un  échantillon  sec  en  très-snau- 
5i.  5 
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vais.ëtat.  Cette  plante,  à laquelle  on  attribue  des  corolle* 
a^éoblement  colorées  en  bleu  , et  s'épanouissant  au  mois 
d’Août,  est,  dit-on,  vivace  par  sa  racine , et  indigène  delà 
Caroline  méridionale.  Elle  fut  introduite , en  1766,  au  Jar- 
din de  Kew,  par  Gordon. 

Hill  parolt  être  te  premier  qui  ait  fait  connoltre  aux  bota- 
nistes cette  singulière  plante  , en  la  leur  présentant  dans  son 
/fortes  Ketvsnsts,  en  >769,  sous  le  nom  de  Carthamas  lævis. 
L’Héritier,  en  1788,  fonda  sur  cette  fausse  espèce  de  Car- 
tbanie , dans  son  Sertum  anglicum  , un  nouveau  genre,  qu’il 
nomma  Stoktsia,  et  qu’il  caractérisa  ainsi:  « Calice  commun 
« foliacé,  presque  imbriqué;  corolle  flosculeuse,  biforme  ; 
« les  Oeurons  hermaphrodites  du  centre  étant  réguliers,  et 
« ceux  de  la  circonférence  étant  irréguliers  et  formant  un 
« rayon  ; les  uns  et  les  .autres  pourvus  de  cinq  filets  portant 
« une  anthère  cylindracée  ; l’ovaire  des  fleurons  réguliers 
« tétragone,  celui  des  fleurons  irréguliers  trigone  ; style  fili- 
« forme  ; stigmate  biparti,  subulé;  aigrette  caduque,  égale  à 
« la  corolle,  composée  de  quatre  filets  dans  les  fleurons  ré- 
« guliers,  et  de  trois  filets  dans  les  fleurons  irréguliers;  ré- 
« ceptacle  nu.  * L’auteur  ajoute  que  ce  genre  est  voisin  du 
Cartiiamus , dont  il  diffère  par  le  réceptacle  nu , l’aigrette  de 
quatre  filets  et  les  fleurs  radiées  ; et  il  remarque  que  la  co- 
rolle est  analogue  à celle  du  Bleuet  ( Centeurra  cyanus,  Linii.), 
•t  que  le  calice  ressembleà  celui  du  Carthame.  M. de  Jussieu  , 
dans  ses  Mémoires  sur  les  Composées  ( Ann.  du  Mus. , tom.  6 , 
7 et  8 ),  n’a  pas  hésité  d’admettre  le  Stokesia  parmi  ses  Cina- 
rocéphales.  M.  De  Candolle,  dans  son  premier  Mémoire  sur 
les  Composées  (pag.  ao),  a aussi  placé  le  Sloke$ia  parmi  les 
Cinarocéphales,  auprès  des  Carduncellus  et  Carthamua,  mais 
en  exprimant  quelque  doute  sur  son  principal  caractère  et 
sur  sa  classification  r An  receptaculum  omninb  nudum  ? an  gênas 
inter  Cojymhiferas  rejiciendum?  . 

Lorsque  nous  visitâmes  pour  la  première  fois,  en  1816, 
les  Synenthérées  de  l’herbier  de  M.  de  Jussieu,  nous  remar- 
qoéme*  parmi  les  espèces  non  classées,  indéterminées,  in- 
nommées, un  échantillon  en  fort  mauvais  état,  et  qui  n’étoit 
•écompagné  <l’aucune  étiquette,  d’aucune  note  indicative  de 
•on  «ni^et  mm  dmt  la  singularité  attira  notre  attention. 
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En  effet  , cette  plante  nbusoffroit,  avec  toutes  les  apparences 
extérieures  de  certaines  Centauriées  , des  caractères  qui  la 
fixaient  indubitablement  dans  la  tribu  naturelle  des  Verno- 
niées;  et  elle  présentoit,  en  outre,  au  premier  coup  d'œil, 
des  particularités  très*notables.  Profitant  donc  de  l'autorisa- 
tion que  M.  de  Jussieu  avoit  bien  voulu  nous  accorder,  nous 
observâmes  et  décrivîmes  cette  plante  aussi  exactement  que 
son  mauvais  é.tat  pouvoit  nous  le  permettre.  Nous  crûmes 
qu’elle  constituoit  un  nouveau  genre , que  nous  dédiâmes  , 
sous  le  nom  de  Cartesia,  au  célèbre  philosophe,  dont  la  gloire 
a tant  illustré  notre  patrie,  et  <dont  Thomas  a dit  qu’après 
avoir  le  matin  arrangé  une  planète,  il  alloit  le  soir  cultiver 
une  fleur.  Ce  genre  a été  proposé'paP  nous  aux  botanistes  dans 
le  Bulletin  des  sciences  de  Décembre  1816  (pag.  198),  où  on 
lit  ce  qui  suit  : 

« Cartesia.  'Ce  genre,  de  la  tribu  des  Vernoniées , a pour 
« type  une  plante  de  l’herbier  de  M.  de  Jussieu  , que  je 
« nomme  Cartesia  centauroides,  Calathide  de  fleurs  herma- 

phrodites  liguliformes.  Péricline  de  squames  imbriquées  , 
« surmontées  d’un  grand  appendice  foliacé,  bordé  de  cils 
« spinescens.  Clinanthe  fimbrillé.  Cypsèle  courte,  tétragone, 
à munie  d’un  bourrelet  apicilaire  calleux  , dont  les  quiitre 
« angles  se  prolongent  sur  les  quatre  arêtes  de  la  cypsèle.  ^ . 

Peu  de  temps  après  cette  publication  , le  Sertum  anglioum 
de  l'Héritier,  que  nous  ne  connoissions  pas  encore  , passa 
sous'nos  yeux,  et  en  le  parcourant  nous  y lûmes  la  descrip- 
tion du  Stokesia.  Aussitôt  nous  fûmes  frappé  des  rapports  qui 
existoient  entre  ce  Stokesia  et  notre  Cartesia  ; la  seule  diffé- 
rence 'qui  sembloit  les  distinguer , c'est  que  le  Stokesia  a le 
clinanthe  nu  et  les  fruits aigrettés,  tandis  que  le  Cartesia  noua 
avoit  pattt  avoir,  tout  au  contraire,  le  clinanthe  fimbrillé  et 
les  fruits  nos.  Mais  les  lames  membraneuses,  que  nous  avions 
Considérées  comme  des  fimbrilles  du  ' clinanthe , sont  trèa^ 
caduques , et  dans  notre  échantillon  elles  étoiént  toutes  dé- 
tachées des  points  de  leur  insertion , en  sorte  que  l’attribu- 
tion de  ces  lames  au  clinanthe  plutôt  qu’aux  fruits , avoit  été 
de  notre  part  purement  arbitraire  et  conjecturale  , tandis 
que  l'H^itier  avoit  pu  s’assurer  de  leur  véritable  origine , en 
les  observant  avant  qu’elles  fussent  détachées^  Gca  oènsiditetr. 
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tions  nous  persuadèrent  que  nous  avions  coibmis  une  erreur, 
et  que  notre  genre  Cartesia,  faussement  caractérisé,  étoit  le 
même  que  le  Stokesia  de  l'Héritier  ^ et  devoit  être  supprimé. 
C’est  ce  que  nous  avons  déclaré  d’abord,  en  1817,  dans  ce 
Dictionnaire  (tom.  VII,  pag.  167),  et  ce  que  nous  avons  ré- 
pété plus  tard  dans  le  Bulletin  des  sciences  de  Mars  1818 
(pag.  54). 

L’erreur  dans  laquelle  nous  étions  tombé  ne  détruit  pas 
l’utilité  de  nus  observations  sur  la  plante  dont  il  s’agit;  car  en 
reciiliant,  d'après  l’Hérilier  , la  situation  des  lames  mem- 
braneuses, dont  la  caducité  nous  avoil  autrefois  trompé,  nous 
avons  pu  oH'rir  à nos  lecteurs  , dans  le  présent  article , une 
description  assez  complète  du  Stokesia,  exactement  calquée 
sur  notre  ancienne  description  manuscrite  et  inédite  du  Car- 
tesia , sans  être  obligé  de  copier  les  livres,  ce  que  nous  évi- 
tons cunstamment.  autant  qu’il  nous  est  possible.  Nos  obser- 
vations font  connoltre  des  particularités  notables  constituant 
de  nouveaux  caractères  négligés  par  l’Héritier  ; elles  complè- 
tetit  ou  rectilient  la  plupart  de  ceux  qu’il  avoit  admis;  et 
surtout  elles  déterminent  avec  une  entière  certitude  les 
vraies  adinités  du  Stokesia,  et  la  place  qu’il  doit  occuper  dans 
la  classidcation  naturelle  des  Synanthérées. 

Le  style,  les  stigmatophores,  les  étamines,  présentent  fort 
exacteuient  les  caractères  propres  aux  Vernoniées.  L’ovaire, 
lorsqu’il  est  dépouillé  de  son  aigrette,  a de  l’analogie  avec 
ceux  des  Ethulia  et  Sparganophorus.  Les  corolles  , ayant  le 
limbe  très-ample,  imitent  en  apparence  les  corolles  amplifiées 
de  la  couronne  du  Cyanus  et  d’autres  Centauriées;  mais  en 
réalité  elles  se  rapprochent  bien  plus  , par  leur  structure  , 
des  corolles  palmées  du  Cardopatium.  Lacalathide  radiatiforme 
et  les  corolles  palmées  du  Stokesia  et  de  quelques  autres  Ver- 
noniées confirment  les  rapports  que  nous  avons  établis  entre 
cette  tribu  et  celle  des  Lactucées,  d’après  la  structure  du  style 
et  des  stigmatophores.  Les  squamellules  de  l’aigrette  nous  ont 
paru  égalera  peine  la  moitié  de  la  longueur  de  la  corolle, 
tandis  que  l'Héritier  les  dit  aussi  longues  que  la  corolle  , par- 
ce que  sans  do'ute  il  a observé  les  fleurs  intérieures  de  la  cala- 
Ihide,  et  nous  les  fleurs  extérieures.  H est  probable  que  les 
ovaires  teigones  et  à aigrette  de  trois  squamellules , attribués 
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par  l'Hërîtîer  à tous  les  fleurons  irréguliers,  n’appartiennent 
réellement  qu’à  la  rangée  tout-à-fait  extérieure  et  absolu- 
ment marginale,  où  le  vrai  type  du  fruit  et  de  l’aigrette  est 
souvent  altéré  chez  les  Synanthérées  par  la  pression  du  péri- 
cline.  Nous  n’avons  pas  vu  les  corolles  régulières  dont  parle 
ce  botaniste  : mais  , si  elles  sont  en  effet  parfaitement  régu- 
lières, c’est-à-dire  à incisions  exactement  égales,  ce  qui  nous 
paroît  peu  vraisemblable,  il  faut  croire  qu’elles  ne  se  trou- 
vent en  cet  état  que  tout-à-fait  nu  centre  de  la  calathide. 
Nous  sommes  convaincu  que  la  calathide  du  Stoiresia,  entiè- 
rement composée  de  fleurs  hermaphrodites,  n’est  pas  vrai- 
ment radiée  ; mais  qu’elle  est  radiatiforme , à peu  près  comme 
celles  des  Lactucées,  des  Nassauviées  , de  l'Atract^lis , elc. , 
c’est-à-dire  que  toutes  les  corolles  sont  presque  uniformes^ 
mais  graduellement  plus  longues,  et  plus  profondément  fen- 
dues sur  la  face  interne,  suivant  qu’elles  sont  plus  éloignées 
du  centre  delà  calathide.  (H.  Cass.) 

STOKFISH.  {Ichthjol.)  Voyez  Stockfisch.  (H.  C.) 

STOK-QiNDER.  (Ornith.)  Eggèdc,  dans  sa  Description  du 
Groenland,  parle  sous  ce  nom  d’une  espèce  de  canard,  dont 
il  dit  que  les  plumes,  noires  sur  le  jabot,  sont  grisâtres  sur 
le  reste  du  corps,  et  relativement  à la  génération  duquel, 
alors  inconnue,  on  racontoit  les  fables  les  plus  ridicules  et 
pareilles  à celles  qui  sont  exposées  au  mot  Macheuse.  (Ch.D.) 

STOLEPHORE,  Stolephorus.  {Ichthjyol.)  Le  comte  de  Lacé- 
pède  avoit  créé  sous  ce  nom  un  genre  de  poissons  qu’on  a 
fait  rentrer  depuis  dans  celui  des  Anchois,  et  qui  ne  renfer- 
nioit  que  deux  espèces,  le  Sloléphore  commersonnien , décrit 
dans  pe  Dictionnaire  sous  l’appellation  d’anchois  commerson- 
nien (lom.  XIV,  p.  307),  et  le  Sloléphore  japonais,  dont  nous 
avons  parlé  au  même  lieu  sous  celle  d’anchois  japonois.  (Voy. 
Encxaule.) 

M.  Risso  a aussi  introduit  dans  ce  genre  une  espèce  nou- 
velle, que  sa  piété  filiale  a consacrée  à la  mémoire  de  son 
père  et  qu’il  a décrite  sous  le  nom  de  Stolephorus  Risso, 

C’est  un  petit  poisson  d’une  parure  simple  et  élégante  , 
brillant  de  teintes  douces  et  moelleuses,  couvert  d’un  man- 
teau blanc  et  transparent,  que  relèvent  six  taches  oblongues 
formée»  de  petits  point»  noifs  réunis,  situées  au  milieu  du 
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corps,  •(  «ix  grosses  taehes  rondes  d’ub  noir  dVbine,  aven 
des  refleis  azurés,  qui  s'aperçoivent  dans  l’intérieur.  Ses  ca* 
topes,  en  Ter  dp  lance  , sont  nuancés  de  noir,  et  sa  na> 
geoire  caudale,  en  croissant,  a une  grande  tache  noire  à la 
base. 

La  chair  de  ce  poisson  est  exquise.  Il  n’a  que  trente  lignes 
de  longueur  sur  trois  de  largeur,  et  il  habite  la  plage  de  Nice. 
(H.  O.) 

STOLONS,  {Bot,)  Filets  grêles,  partant  de  la  racine,  de 
la  tige  ou  des  rameaux  d'une  plante,  et  qui,  en  s’enracinant, 
produisent  de  nouveaux  individus;  exemples  ;.^g<tr(a  vesca, 
ajuga  replans  , clusia  rosea  , etc.  ; de  là  : plante  stolonifère. 
( Mass.  ) ^ 

STOJ.ZO.  {Ornith.)  Le  grand  tétras,  tetrao  urogallus,  Linn., 
est  ainsi  appelé  chez  les  Grisons.  ( Ch.  D.  ) 

STOMACHIDE,  Stomackida.  {Enlomoz.)  C’est  le  nom  sous 
lequel  un  uié'iecin  hollandois.  Corneille Pereboom,  peu  versé 
sans  doute  dans  l'histoire  naturelle,  a proposé  de  former  un 
genre  de  vers  intestinaux  avec  un  ascaride  lombricoïde  fe- 
melle, dont  les  viscères  de  la  génération  avoient  fait  hernie 
par  l’orihce  terminal  qui  existe  au  tiers  antérieur  de  la  face 
abdominale  ; accident  qui  arrive  assez  fréqiieniment  dans  ce 
genre  d'animaux  , et  qui  est  déterminé  parla  dessiccation  et  la 
contraction  de  l’enveloppe  musculo-ciitanée.  Si  l’on  s’enrap- 
portoit  cependant  rigoureusement  à la  description  que  Pere- 
boom  donne  de  son  stomaebide,  qui  étoit  tout>à>fait  noir , 
à cause,  sans  doute,  des  matières  qu’il  contenoit,  il  offriroit 
des  caractères  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  les  ascarides,  puis- 
qu’il parle  d’une  tète  pourvue  d’un  petit  crochet  ou  d’une 
trompe,  et  hérissée  dans  toute  son  étendue  d'écailles  aigués, 
recourbées  en  arrière  et  servant  à l'animal  à se  cramponner 
et  à s'avancer  comme  avec  des  pieds.  Mais  il  est  permis  d’en 
douter,  d'autant  plus  qu’il  ne  les  fait  pas  entrer  dans  la  ca- 
ractéristique de  son  genre,  qu’il  borne  à ces  mots  : Stoma- 
chida  vermis,  aorpore  membranoto ; capile  etcauda  lumbricalibut. 
Ce  ver  avoit  été  trouvé  mort  dans  les  déjections  alvines  d’une 
personne  affectée  de  dySsenterie  dans  le  mois  de  Novembre , à 
Amsterdam.  Il  avoit  quatorze  pouces  de  long.  (De  B.) 

STOMAPODES.  ( Crust.  ) Ordre  de  la  clnue  des  crustacéa 
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dont  nous  avons  exposé  les  caractères  dans  l'article  Mala- 
cosTRACÉs,  tomeXXVllI,  page  oây.  (Dbsm.) 

STOMATE,  Slomatia.  (Conehyl.)  Genre  établi  parHelbins, 
Privalg. , 4,  tome  a,  fig.  34  et  35,  et  adopté  par  M>  de  La- 
marck.  dans  son  Système  des  animaux  sans  vertèbres,  t.  6 , 
part.  2,  page  an,  pour  une  ou  deux  coquilles  dont  les 
coiichyliulogues  linnécns  formoient  des  espèces  d’haliotides, 
sous  le  nom  d’iialiotidcs  imperforécs.  11  n'y  auroit  en  effet 
rien  d’étuiinant  que  l’animal  de  ces  coquilles  ne  difiiéràt  pas 
beaucoup  de  celui  des  oreilles  - de mer  ; car,  il  faut 
croire  que  son  manteau  est  subdivisé  en  deux  lobes,  dont 
la  réunion  forme  une  sorte  de  canal  comme  dans  les  véri- 
tables baliotidcs  , puisque  l’on  trouve  sur  la  coquille  une 
cannelure  assez  profonde  à la  place  où  scroit  la  série  des 
trous  dans  les  haliotides.  Quoi  qu’il  en  soit,  ce  genre  pourra 
être  ainsi  caractérisé  d’après  la  coquille  seulement,  l’animal 
étant  tout-à-fai(  inconnu:  Coquille  nacrée,  ovale- alongée , 
auriforine,  à spire  proéminente  et  tout-à-fait  latéraici  disque 
imperfuré  , mais  avec  deux  gouttières  rapprochées  de  ma- 
nière à former  en  dehors  une  cùte  décurrente  entre  elles; 
ouverture  très-ample  , entière,  plus  longue  que  large;  bords 
réunis;  le  droit  aussi  élevé  que  le  columellaire. 

On  ne  connuit  encore  dans  ce  genre  que  deux  espèces, 
définies  par  M.  de  Lainarck. 

La  St.  aroentine  : St.  phymotis;  Haliotis  imper/orata , Linn., 
G,niel.,  page  3690,  n,”  11;  Chemn.,  Conch. , 10,  tab.  166, 
hg.  1600  et  i6oi  ; Enc.  méth.,  pl.  4^° , fig*  â,  a,  b,  et  Dict. 
des  SC.  natur. , pl.  fig.  4,  sous  le  nom  de  St.  nacrée. 

Coquille  ovale-oblongiie  , assez  convexe,  nacrée  à l’intérieur, 
garnie  de  côtes  noduleuses,  décurrentes,  avec  la  spire  assez 
saillante;  bord  droit,  tranchant  et  un  peu  irrégulier.  Couleur 
d’un  gris  verdâtre  en  dehors,  d’une  belle  couleur  nacrée  en 
dedans. 

Cette  coquille,  très-rare  et  très-recherchée  dans  les  collec- 
tions, vient  de  l’océan  des  grandes  Indes.  Elle  a un  pouce 
de  long  sur  six  à huit  lignes  de  large. 

La  S.  TERNE;  5.  obscurata,  deLamk.,  loc.  cit.,n,°  2.  Coquille 
ovale,  un  peu  rétrécie  en  avant,  subdéprimée,  à côtes  nodu- 
leuces,  décurrentes.  Couleur  blanchâtre,  non  nqcrée. 
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Cette  espèce  , <lont  on  ignore  la  patrie  et  qui  se  trouve  dan* 
la  collection  de  M.  de  Lamarck,  est  k peu  de  chose  près  de 
la  même  grandeur  que  la  précédente.  (De  B.) 

STO.MATE.  (Foss.)  On  trouve  dans  le  Plaisantin  deux 
espèces  de  coquilles  univalves,  que  M.  Brocchi  a décrites  . 
dans  la-Conchyliologie  fossile  subappenniiie.  11  a rangé  ces  co- 
quilles dans  les  Nérites,  en  indiquant  qu'elles  dépendoient  du 
genre  Stomate  de  M.  de  Lamarck.  ^ 

Stomatia  {nerila)  suleosa,  Brocc.  ,>toc.  cit.,  pag.  aq8 , pl.  i , 
iig.  5.  Coquille  ovale,  portant  sept  à huit  côtes  rugueuses, 
ondulées,  a spire  élevée  et  tournée  sur  le  côté  droit,  à ouver- 
ture large  et  à bord  crénelé.  Longueur,  sept  lignes.  •' 
Stomatia  (ner/'a)  coslala,  Brocc. , loc.  cit,,  p.  3oo,  même  pl.  j . 
Bg.  1 1. Coquille  ovale,  portant  sept  côtesquisuiventles  toiirs^ 
et  entre  lesquelles  il  se  trouve  de  petites  stries  un  peu  obliques: 
le  haut  de  chaque  tour  porte  une  forte  rampe  contre  la  su- 
ture; l'ouverture  est  grande,  oblique,  et  le  bord  droit  est 
cré'ielé.  Celte  espece  est  un  peu  plus  grande  que  la  précé- 
dente, dont  elle  n’est  peut-être  qu’une  variété. 

'Je  possède  des  coquilles  un  peu  moins  grandes  que  celles 
dont  je  viens  d’indiquer  les  caractères,  qui  ont  été  trouvées 
dans  la  Toiirraiiie,  ainsi  qu’aux  environs  de  Bordeaux  et  de 
Nice,  et  qui  ont  de  grands  rapports  avec  celle-ci;  mais  elles 
sont  d'une  forme  plus  alongée.  J’ai  cru  que  je  devois  les 
ranger  dans  le  genre  Pourpre,  ainsi  que  la  stomatia  eostata, 
que  je  possède  aussi.  '-r  ' 

Stomate  huccleuse;  Stomatia  rugulosa,  Risso,  Hist.  nat.  des 
princip.  prod.  de  l'Europe  mérid.,  tom,  4,  p.-aSS.  Coquille 
sculptée  de  stries  obliques,  courbes,  également  distantes,  . 
avec  les  interstices  riiguleux.  Longueur,  quinze  millimètres. 
Fossile  de  la  Trinité  près  de  Nice.  (D.  F.) 

STOMATELLE,  StomateLla.  (Conch^l.)  Genre  établi  par  M. 
de  Lamarck  (Système  des  anim.  sans  vert.,  tom.  6,  2.°  part.,' 
pag.  209^)  pour  un  assez  petit  nqmbre  de  coquilles,  dont 
une  seule  {patella  lutea)  a été  inscrite  par  Linné,  et  qui  sem- 
ble intermédiaire  aux  sigarets  et  aux  Stomates.  Le  célèbre 
conchyliulogiste  françois  caractérise  ce  genre  ainsi  : Coquille  - 
orbiciilaire  ou  oblongue,  auriforme , imperforée  ; ouverture 
entière,  ample,  plus  longue  que  large;  bord  droit,  évasé. 
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dilaté  et  ouvert.  Mais  il  est  certain  qu'il  réunit,  aous  cette  ca- 
ractéristique, deux  formes  de  coquilles  réellement  distinctes,’ 
et  qui,  très- probablement,  proviennent  d’animaux  très-dif- 
férens  ; ce  qu’il  est  cependant  impossible  d’assurer.  Toutefois 
je  sais  déjà  par  un  dessin,  envoyé  par  M.  Quoy  et  Gaimard, 
que  l’animal  qui  porte  une  coquille  de  la  première  section 
des  stomatelles ,'  est  un  véritable  cryptostome.  Quoi  qu’il  en 
soit,  nous  nous  servirons  de  ces  différences  pour  partager  les 
espèces  de  stomatelles  de  M.  de  Lamarck  en  deux  sections. 

A.  Espèces  presque  circulaires. 

La -STOMATEr.LF  IMBRIQUEE  : S.  imbricata,  de  Lomk.,  Système 
des  anim.  sans  vert.,  n.°  i ; Encycl.  méth. , pl.  480,  bg.  a , a,l. 
Coquille  asses  convexe,  à spire  un  peu  proéminente,  et  tra- 
versée par  des  cfttes  décurrentes,  serrées  et  hérissées  de  pe- 
tites écailles  qui  la  rendent  très -rugueuse.  Couleur  d’un  gri» 
jaunâtre  en  dehors,  nacrée  à l’intérieur. 

Cette  coquille,  dont  la  longueur  est  d’un  pouce  et  demi 
environ,  se  trouve  dans  les  mers  de  Java. 

La  S.  ROUGE  : 6’.  Tubra,  id.,  ibid.;  S.  suleata,  Encycl.  meth., 
pl.  460, 6g.  3,  a,  b.  Coquille  un  peu  convexe,  à spire  courte , 
aigutl;  tours  aplatis  en  dessus,  striée  fortement  et  bicarénée 
dans  la  décurrence  de  la  spire,  un  peu  plissée  transversale- 
ment. Couleur  rouge,  avec  des  taches  rouges  et  blanches  le 
long  de  la  suture  en  dehors  : d’une  belle  nacre  en  dedans. 

Des  mers  de  l’Inde. 

La  S.  sulcibbre;  S.  sulcifera,  id,,  iàid.,  n.“  3.  Coquillemince, 
suborbiculaire,  convexe,  sillonnée  dans  sa  longueur,  finement 
striée  en  travers,  à spire  assez  saillante.  Couleur  d’un  gris 
rougeâtre  en  dehors. 

Des  mers  de  la  Nouvelle-Hollande. 

B.  Espèces  ovales- alongées. 

l.a  SroMATEt.LE  AURicof.E  : S.  auricula , M. , ibid.,  n.®  Pa- 
Ulla  lutta,  Linn.,  Gmcl. , pag.  8710 , n.®  94  ; Eiirycl.  méth., 
pl.  45o,  fig.  \,  a,  b.  Petite  coquille  ovalc-oblongue,  haliotide, 
déprimée,  peu  convexe,  lisse,  à spire  latérale  subproémi- 
nente-,  le  bord  gauche  avec  un  sinus  à son  origine.  Couleur  ' 
d’un  jaune  rosé,  linéée  de  brun. 
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De  rOo^M,  de*  Molaques  et  de  la  Nouvelle  >Holla|ide. 
Gaaelin  dit  de  Titalie,  j’ignore  d’après  qui., 

La  SiUMATELiB  hLANULÉE  : S,  pUtnaloUi,  td, , Hld.;  Enc.  mèUi.  j 
pI.4$o,  lig.  4,  a,  i.  Coquille  oblongue,  assez  aplatie,  halio> 
tide,  ânenient  striée , à spire  très-petite,  tombante  sur  le 
oèté.  Couleur  verdâtre,  maculée  de  brun. 

■ Des  mêmes  mers  que  la  précédente,  dont  elle  est  fort  rap- 
prochée et  dont  elle  diffère,  parce  qu’elle  est  un  .peu  plus 
grande,  plus  aplatie,  et  que  sa  spire  est  très-courte.  (De B.) 

STOMATELLE  POREUSE;  Stomatella  porosa,  N.  (Bot.), 
Bot.microsc.  atl. , pl.  vésiculinés , Bg.  24.  Parmi  cette  foule  de 
corps  organisés  microscopiques  qui  se  présentent  ordinaire- 
ment pêle-mêle  sous  l’œil  de  l’observateur,  on  remarque  des 
êtres  végétaux  qui  se  composent,  pour  toute  organisation, 
d’une  vésicule  ovale  percée  d’un  trou  ou  pore  dans  son  çen- 
^e,  et, dans  l’intérieur  dp  laquelle  sont  d’autres  vésicules  d’un 
vert  sombre,  et  probablement  destinées  à la  reproduction  de 
l’espèce.  ( Voyez  l’Atlas  de  ce  Dictionnaire.  ) 

Ces  petits  végétaux  ne  représenteroient  pas  mal  les  pores  cor- 
ticaux on  stomates,  ou  bien  encore  ces  autres  pores,  analo- 
gues aux  premiers,  placés  à la  surface  des  prétendus  vais- 
seaux des  végétaux,  si  la  vésicule  étoit  interrompue,  comme, 
par  exemple,  cet  individu  d'Achnanthes,  ûg.  11  de  la  plan- 
clie  déj.i  citée.  (Toar.)  <• 

STOMATIE , Stomatia.  ( Conchyl.  ) Genre  établi  par  ]^. 
Risso,  dans  son  ouvrage  sur  les  Productions  des  côtes  de  Nice , 
pour  une  petite  coquille  de  la  Méditerranée , qu’il  a figurée 
pl.  10,  fig.  148,  sous  le  nom  de  Stomatie  ruguleuse,  Stomatia 
rugulosa , et  qui  ressemble  beaucoup  à un  cabochon  tortillé. 
(De  b.) 

STOMAX.  ( Conehyl,  ) Nom  latin , suivant  Denys  de  Mont- 
fort , du  genre  Stomate.  (De  B.) 

STOMIAS,  Stomias.  (Ichtkyol.)  M.  Cuvier  a ainsi  appelé 
un  genre  de  poissons  qui  se  rapporte  à la  famille  des  Siago- 
notes  parmi  les  osseux  holobranches  abdominaux , et  que  l’on 
reconnoit  aux  caractères  suivans  ; 

Opercules  lisses , petites , membraneuses;  nageoire  dorsale  unique 
et  apposée  à l’anale;  calopes  tout- à- fait  en  arrière;  dents  inter- 
maxillaires,  palatines,  linguales  et  mandibulaires peu  nombreuses,. 
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IpHffÊts'  et  crochues;  corps  alongé,  comprimé;  écaillée  vieilles; 
nageoire  4e  la  queue  arrondie- 

On  distiflgvcra  fa«Uemeut  tes  Stssiias  des  Micsostombs , dont 
la  dorsale  n’est  implantée  qu’un  peu  en  arrière  des  catopes; 
des  Sphysènes,  des*Poi.vrTèa£s  et  des  ScoMsndsocES , qui  ont 
au  moins  deux  nageoires  dorsales;  des  Élofes  et  des  Sykooons, 
qui  ont  leur  nageoire  dorsale  au 'dessus  on  au-devant  des 
catopes  ; des  Galaxies  , dont  le  corps  est  sans  écailles  appa- 
rentes.  ( Voyez  ces  différens  noms  de  genres  et  Sjagonotbs.) 

On  ne  connoît  encore  qu’une  espèce  dans  ce  singulier  genre; 
c’est  I 

Le  Stomias  boa  : Stomias  loa;  Esox  hoa,  Hisso.  Corps  svelte 
et  comprimé,  d’un  noir  de  fayet;  dos  à reflets  violets;  côtés 
bleuâtres,  à taches  d’argent;  abdomen  marqué  de  quatre 
rangs  de  points  dorés;  tête  grande  et  arrondie;  bouche  ample; 
langue  épaisse,  lisse,  tachetée  en  dessous;  iris  argenté;  na- 
geoires rougeâtres;  catopes  filiformes;  dorsale  falciforme. 

Cet  animal  remarquable , qui  porte  une  tête  de  reptile 
sur  un  corps  de  poisson  et  qui  n’a  qu’un  pied  de  longueur, 
a été  découvert  par  M.  iUsso  dans  les  mers  de  Nice.  (H.  C.) 

STOMIS.  (Entom.)  M.  Clairville  a désigné  sous  ce  nom  de 
genre  quelques  espèces  d’insectes  coléoptères  créophages, 
voisines  des  cychres.  M.  Dejean  avoit  adopté  ce  genre  dans 
son  catalogue  ; mais  il  ne  l’a  plus  reproduit  dans  son  Species. 
(C.  D.) 

' STOMODES.  {Enlom.)  Ce  nom,  qui  signifie  grande  bouche, 
Xlé^coSiiç , a été  employé  par  M.  Schœnherr  pour  indiquer 
un  genrè  de  charanson,  qn’il  a inscrit  sous  le  n.°  104.  Voyez 
Rb  IKOCÈSES.  ( C.  D.  ) 

STOMOTËCHIUM.  (Bot.)  Genre  de  plantes  dicotylédones, 
à fleurs  complètes,  monopétalées,  régulières,  de  la  famille 
des  botraginées,  de  la  pentandrie  monogynie  de  Linné,  offrant 
pour  caractère  essentiel  : Un  calice  persistant,  à cinq  divi- 
sions, à cinq  angles-,  une  corolle  tubulée,’  presque  cylin- 
drique, fermée  à son  orifice  par  des  écailles  concaves,  char- 
nues, arrondies,  hérissées;  cinq  étamines;  les  anthères  oblon- 
gues , non  saillantes;  quatre  ovaires  supérieurs;  un  style; 
quatre  noix  uniloculaires,  arrondies,  attachées  au  fond  du 
calice,  perforées  à leur  base. 
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Stomotechiom  a mamelons:  Stomoteehium  papillosum,  Lehm.y 
PI.  atp.,  pag.  396;  Poîr.,  IlL  gen.,  Suppl,,  vol.  3,  pag.  6S7. 
Fiarfte  à tige  presque  ligneuse,  anguleuse,  rude  à sa  partie 
supérieure.  Les  rameaux  sont  presque  sur  deux  rangs  oppo- 
sés, arrondis,  un  peu  anguleux.  Les  feiiillessont  sessiles , pres- 
que à demi  embrassantes,  roides,  linéaires-lancéolées,  héris- 
sées de  petits  mamelons;  les  fleurs  petites,  rapprochées,  pres- 
que sessiles,  unilatérales,  terminales,  disposées  en  épis  ra- 
meux  , munis  de  bractées  ovales,  aiguës,  roides,  ovales, 
hispides,  situées  à la  base  de  chaque  fleur.  Le  calice  est 
tiihiilé,  plus  court  que  la  corolle,  à cinq  divisions  droites, 
égales,  ovales,  aiguës;  la  corolle  tabulée,  régulière;  le  tube 
cylindrique;  le  limbe  à cinq  lobes  égaux,  droits,  ovales, 
arrondis,  obtus;  l’orifice  fermé  par  cinq  écailles  charnues, 
un  peu  arrondies,  hérissées  en  dehors  ; les  filamens  sont  très- 
courts,  attachés  vers  le  milieu  du  tube;  les  anthères  non 
saillantes,  oblongues,  acuininées,  à deux  loges;  du  milieu  des 
quatre  ovaires  s'élève  un  style  filiforme,  presque  de  la  Ion-- 
gueur  du  tube  de  la  corolle;  le  stigmate  est  simple,  obtus; 
le  fruit  consiste  en  quatre  noix  fort  petites , arrondies , ridées , 
uniloculaires,  perforées  à leur  base,  situées  au  fond  du  ca- 
lice persistant.  Celte  plante  croit  au  cap  de  Bonne-Espérance. 

( PoïK.) 

STOMOXE,  Stomoxy».  (Entom.)  Genre  d’insectes  à deux 
ailes,  dont  le  suçoir,  alongé,  corné,  coudé,  est  saillant  dans 
l’état  de  repos,' et,  par  conséquent,  de  la  famille  des  haus- 
tellés  ou  sclérostomes. 

Ce  genre,  établi  par  Geoffroy,  a tiré  son  nom  de  deux  mots 
grecs  de  ’SfJôfjt»,  qui  signifie èouche,  etde  O^vf , pointue.  11  est 
caractérisé  par  des  antennes  en  palette,  garnie  d’une,  soie 
plumeuse  latéralement. 

Ces  insectes  ont,  au  premier  aspect,  l’apparence  d’une 
mouche,  dont  ils  diffèrent  par  la  bouche,  qui  n’est  pas. en 
trompe  charnué  , dilatée,  à l’extrémité  libre;  leurs  ailes, 
dans  l'état  de  repos,  sont  portées  en  triangle  ou  écartées 
entre  elles  à la  partie  libre.  11  y a des  balanciers  sous  de 
grands  cuillerons. 

Quoique  ces  insectes  soient  très  - communs  , puisqu’ils 
constituent  cette  race  de  mouches.qui  est  si  incommode.. ea 
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•utomnr,  où  elle  pique  les  jambes  de  l'homme  et  des  ani* 
maux,  surtout  des  chevaux,  ou  n’en  connott  pas  les  larves. 
Il  est  probable  qu’elles  vivent  dans  le  fumier,  comme  celles 
des  moucbes. 

Nous  avons  fait  figurer  une  espèce  de  ce  genre  sous  le 
n.°  6.  de  la  planche  l\T  àe  l’atlas  de  ce  Dictionnaire. 

11  est  facile  de  distinguer  les  stomoxes  de  tous  les. autres 
genres  de  la  même  famille. des  sclérostomes , d’abord  des  cou- 
sins, des  asiles,  des  taons,  des  chrysopsides,  des  enipides, 
des  bombyles  et  des  conops,  qui  n’ont  pas  de  poil  isolé  aux 
antennes;  puis  des  hippobosques,  qui  ont  le  poil  isolé  ter- 
minal, et  l'abdomen  très- plat,  presque,  sessile  ; enfin  des 
myopes  et  des  rhingies,.  dont  le  poil  latéral  des  antennes  est 
simple  et  non  plumeux. 

Fabricius  a inscrit  dix -sept  espèces  dans  ce  genre;  mais 
on  n’en  observe  que  trois  ou  quatre  aux  environs  de  Paris; 
ce  sont  les  suivantes  : 

1.  Stomoxe  cris,  Stomoxys  grisea. 

C’est  l'espèce  que  nous  avons  figurée  sur  la  planche  ci-dessus 
indiquée. 

Car.  Gris.  Corselet  à lignea  longitudinales  noires;  abdomen 
à points  noirs;  cuisses  jaunâtres. 

..  11  n’est  pas  rare  aux  environs  de  Paris. 

3.  Le  Stomoxe  calcitrant  , Stom.  calcitrans. 

Geoffroy  l’a  décrit  et  figuré  tome  a,  page  539,  n.”  i, 

pl.  i8,  fig.  3.  , 

J Car.  D'un  noir  grisâtre,  à trompe  ou  suçoir  noir,  lisse; 
pattes  grises. 

C’est  l’espèce  la  plus  commune  et  qui  pique  les  chevaux 
jusqu’au  sang  ; ce  qui  les  fait  frapper  des  pieds  et  souvent 
se  déferrer.  Voilà  pourquoi  on  désigne  cet  insecte  sous  le 
nom  de  calcitrant.  . - . 

3.  Stomoxe  irritant,  Stomt  irritant. 

Car.  Gris.  Abdomen  à taches  noires  ; pattes  grises. 

.‘On  observe  cette  espèce  sur  le  dos  des  vaches  et  autres 
bestiaux.  Elle  les  incommode  beaucoup.  (C.  D>)  ‘’ 

STOMPVISCH.  (Ichthyol.)  Un- des  noms  hollandois  de. la 
Torpiixe.  ( h.  C.  ) 

% SXON£- CUATTER.  {Omith.)  L’oiseau  connu  en  Angle* 
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terre  sout  ce  nom  et  sou»  celui  de  Uone-tmieh,  est  le  tmqu);t^ 
“molacilta  rubieola.  Lion.  ( Cb.  D.  ) 

STONE-CURLEW.  {Omilh.)  Vém  angloi»  de  l’cBdicnéme, 
charadrius  adicnemus , Linn. , qu’on  appelle  aussi  stone^plover. 
(Ch.  D.) 

STONE-GALL.  (Omilh.)  C’est  la  cresserellc  , falco  tin- 
nunculut,  Linn.,  en  écossois.  (Ch.  D. ) 

STONB-FERSCH.  (Iehtb^»l.)  Nom  anglois  du  paon  de  mer, 
tparut  saxatilis  de  Litinæu»,  lequel  appartient  an  genre  Chhomi» 
de  M.  Cuvier.  Voyez  ce  mot.  (H.  C.  ) 

STOPAROLA.  (Ornith.)  C’est , dansSchwenckfeld,  l’alouette 
ou  pipi  spipolette.  (Ch.  D.) 

STOR.  (lehthjrol.)  Nom  suédois  de  l’esturgeon  ordinaire. 
Voyez  Estürgeon.  (H.  C.) 

STOR  - HVAL.  ( Mamm.  ) C’est  l’une  des  dénominations 
du  baléinoptére  gibbar  en  Norvrége,  sairant  de  Lacépède. 
(Desm.  ) 

STOR-SUCK.  (Ichthjyol.)  Voyez  Suck.  (H.  C.) 

STORAX.  (Bot.)  &péce  de  résine  qu’on  croyoit  autrefois 
fournie  par  le  liquidambar  d’Orient,  mais  qui  paroît  l’étre 
par  l’alibonfier  des  boutiques.  (Voyez  Aliboofik». ) 

Le  storax  liquide  est  un  antre  produit  Végétal  qui  paroit 
produite  par  une  espèce  du  genre  Dammare  ou  Rosamale. 
(Desm.) 

STORCH.  (Omilh.)  Les  Allemands , les  Anglois  et  les  Da- 
nois appellent  ainsi  la  cigogne,  ardea  ciconia,  Linn.  (Ch.  D.) 

STORE,  (fehfiijol.)  Un  des  noms  norwégiens  de  la  grande 
épinoche.  Voyez  Gastré.  f 

En  Danemarck  on  donne  aussi  le  même  nom  à I’Esturceon 
ordikaire.  (h.  c.  ) ' 

STO  RÊNE,  Storena.  (Entom.)  M.  WalCkenaèfr  a formé  sous 
pe  nom  un  genre  parmi  les  araignées,  penr  y ranger  une 
espèce  de  la  Nouvelle -Hollande,  dont  la  couleur  est  bleue. 
( C.  D.  ) • 

STORILLE,  Storillus.  (Conehj'l.)  Genre  de  coquiiles  mi- 
croscopique», établi  par  Denys  de  Montfbrt  (Conehyl.  syst.' , 
tom.  1,'pag.  i3i  ) pour  une  espèce  qu’il  dit  vivante  dans  le 
golfe  Persique , et  qui  diffère  des  rotalites  de  M.  de  Lamarck, 
parce  que  le  sommet  est  gros  et  mamelonné,  et  que  l’ou- 
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Terture  est  laaeéolée.  Il  la  nonrnie  le  S.  rayonnant ^ S.  raiia- 
tus,  à cause  des  espèces  de  digitations  dont  sa  circonférence 
est  armée,  et  en  donne  la  figure.  (De  B.) 

STORJE.  Nom  norvvégiende  ^EsTUscEO^'.  Vojei 

ce  mot.  (H.  C. ) 

STORJER.  (lehthyol.)  Les  Lapons  appellent  ainsi  l’Elsxca- 
CEON.  (H.  c.  ) 

'STORR.  (Ichàiyol.)  Nom  danois  de  VaiguiUe  de  mer.  Voyez 

Sy>'onatrs.  ( h.  c.  ) 

STORNELL.  (Omitk.)  Les  Catalans  nomment  ainsi  rétour- 
Dean  commun,  sturnus  ttalgaris,  Linn.  (Ch.  D.  ) 

STORNO.  ( Ornith.)  Ce  nom  et  celui  de  etemdlo  désignent, 
en  italien,  l’étourncau  commun,  starius  unigoris,  Linn. 
(Ch.  D.) 

STORNO-MARINO.  (Omitk.)  Les  Italiens  donnent  ce  nom 
au  merle  rose,  turdus  roseus,  Cmel.,  et  martin-roselin,  patior 
roseus,  Temni.  (Ch.  D.) 

STOROMESSITE.  ( Mtn.)  On  trouve  dans  le  diacours  pré* 
luminaire  du  Journal  de  physique,  année  1818-,  a;e  nom 
comme  propre  à désigner  un  minéral  composé  de  baryte  sul* 
fatée  et  de  strontiane  carbonatée,  q.u’’on  a trouvé  à Sloro* 
mess , dans  les  îles  Orhncy,  et  qui  a été  analysé  par  M.  Troïl, 
de  Liverpoot.  Je  ne  sache  pas  que  cette  dénomination  ait  été 
admise  ; on  a proposé  depuis  peu  celle  de  Szkomitb.  Voyez  ce 
mot  et  Strontiane  CARBONATée.  ( B.  ) * 

STOURNE.  {Ornith.)  Ce  genre  est  un  de  ceux  sur  la  com* 
position  desquels  il  règne  encore  le  plus  d’incertitudes.  Le* 
vaillant,  qui  n’a  point  positivement  adopté  ce  nom,  s’est 
borné  à former  une  famille  particulière  d’oiseaux  vivant  en 
troupes,  et  qui  , par  leurs  mosurs,  se  rapprocheatdes choucas, 
des  étourneaux  et  des  martins.  Ces  oiseaux,  dont  1a  descrip* 
tioÂ  occupe  les  pages  ()<7  à 1 28  du  tome  a de  l’Ornithologie 
d’Afrique,  sont  le  roupetme,  l'éclatent,  le  choucudor.  le  «ert* 
doré , le  spréa , le  naJtirop’,  le  eouigniop , le  nakoaroup  et  la 
eravaU  frisée, 

Daudia , ches  lequel  la  troisièase  section  diugnnre  Eiour* 
aeau  est  composée  des  slournes  ou  étaurneaexfmerlea , Icnr  a 
eonsecvé  le  nom.  latin  de  sturnus.  Il  y a csimpris  tontes  ces 
espèoes-,  qu>’il.  camctérûées  par  un  bas  alqogé,.  am-ioaii, 
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■ayant  à sa  base  des  plumes  veloutées  )usqü’aux narines,  avee 
une  petite  échancrure  à chaque  c6té  de  la  mandibule  supé-» 
rieure  près  du  bout. 

M.  Vieillot  ne  comprend  parmi  les  stournes,  qü'il  nomme 
stoumelles,  sturnella , sans  faire  attention  que  ce  changement, 
inutile  et  purement  grammatical,  forceroit  à substituer  le 
genre  féminin  au  genre  masculin  pour  les  trois  oiseaux  qu’il 
Tenferme  ; savoir  : j.“  le  stourne  à collier  ou  à fer-à-cheval, 
tturnus  ludovicianus  et  alauda  magria,  Gmel.;  ttumus  ludovi^ 
cianus,  Latham , dont  Daudin  fait  un  cassique;  a.”  le  stourne 
des  terres  Magellaniques  ou  blanche- raie,  sturnus  militaris, 
l.ath.;3.°  le  stourne  Loyca,  de  Molina,  sturnus  Lqyca,  Lath. 
(Voyez  sur  ces  trois  oiseaux  les  pages  5o3  et  5o4  du  tom.  XV 
de  ce  Dictionnaire.) 

M.  Temminck,  après  avoir  observé,  dans  l’analyse  de  son 
Système  d’ornithologie,  que  toutes  les  espèces  de  stournes 
sont  de  l’ancien  continent,  et  le  plus  grand  nombre  d’Afrique; 
qu’elles  ont  un  plumage  très  - éclatant  et  dont  les  couleurs 
sont  métalliques  j qu’elles  vivent  comme  les  étourneaux  et 
les  martins,  mais  ressemblent  plus  ou  moins  aux  merles  par 
le  bec  et  par  les  pieds,  établit  ainsi  le  genre  Stourne,  Lam- 
protornis  : Bec  médiocre,  convexe  en  dessus,  comprimé  à 
la  pointe,  qui  est  échancrée,  et  dont  la  base  est  déprimée  et 
l’aréte  avancée  entre  les  plumes  du  front;  narines  basales, 
latérales,  ovoïdes*  à moitié  fermées  par  une  membrane  voûtée, 
souvent  couverte  de  plumes  ou  cachée  par  les  plumes  du 
front;  pieds  longs;  tarses  plus  longs  que  le  doigt  interme- 
diaire ; l’interne  soudé  à sa  base  ; l’externe  divisé;  la  première 
rémige  très-courte,  les  seconde  et  troisième  moins  longues 
que  la  quatrième  ou  la  cinquième , les  plus  longues  de  toutes. 

M.  Temminck  a désigné  comme  appartenant  plus  particu- 
lièrement à ce  genre,  le  paradisea  gularis,  les  turdus  aurfus, 
auratus  , nitens  , columbinus , leucogasler  et  le  tanagra  atrata.-» 

Quoique  le  genre  Lamprolornis  semble  susceptible  de  mo- 
difications, l’on  croit  devoir,  provisoirement,  adopter  ce 
nom  et  l'appliquer,  pour  éviter  des  confusions,  aux  espèces 
ci-dessus  indiquées. 

Stocane  a cokge  n'oa;  Lamprolornis  gularis,  Dum.  Cet  oi- 
seau, figuré  par  Levaillant,  pl.  20  et  21  de  ses  Oiseaux  de 
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]>aradis , sous  lé  nom  dé  pie  de  paradis , est  le  paradisea 
gularis  de  lâtham,  et  le  paradisea  nigra  de  Gmelin  ; il  est 
aussi  figuré  pl.  8 et  9 des  Oiseaux  dorés.  M.  Cuvier,  dans 
son  Règne  animal , tome  1 , page  408 , l’a  renvoyé  aux  merles, 
et  M.  Vieillot  en  a fait  depuis,  dans  le  Nouveau  Dictionnaire 
d’histoire  naturelle,  le  genre  Astrapie,  auquel  il  a donné  les 
caractères  rapportés  au  Supplément  du  tome  III  de  ce  Die* 
tionhaire,  page  71. 

Stoürse  VERT-Doné;  Lamprotornis  œneus  , Dum.  Cet  oiseau, 
figuré  dans  les  planches  enluminées  de  Buffoii  sous  le  n.*  aso 
et  dans  là  planche  87  de  Levaillaot,  Afr. , est  le  merle  k 
longue  queue  du  Sénégal,  de  Brisson  , turdus  etneus,  Gmel. 
Sa  grosseur  est  relie  du  choucas  commun , et  il  a près  de 
vingt-deux  pieds  de  longueur,  en  y comprenant  la  queue, 
qui  a quinze  pouces.  Le  plumage  est  d’un  noir  à reflets  verts 
sur  la  tète  et  les  joues;  le  cou,  la  gorge,  la  poitrine,  le 
manteau  et  les  ailes,  offrent  des  reflets  d’or  ou  de  vert  foncé; 
le  dessous  présente  des  nuances  de  cuivre , de  pourpre  et  de 
bleu;  la  queue,  très-étagée,  est  composée  de  douze  pennesà 
reflets  pourpres,  violets,  bleus  et  verts;  le  bec  et  les  pieds 
sont  noirs;  la  queue  de  la  femelle  est  un  peu  plus  courte,  et 
les  reflets  de  son  plumage  sont  un  peu  moins  brillans. 

Le  Sénégal  paroit  être  la  véritable  patrie  de  ce  stourne , 
qui  est  de  passage  au  cap  de  Bonne-Espérance,  où  il  séjourne 
peu.  Sa  nourriture  consiste  en  baies,  vers  et  insectes;  il  vole 
en  troupes,  et  lorsqu’il  court,  c’est  en  redressant  la  queue 
Comme  les  pieds;  quand  il  est  perché,  il  fait  entendre  un 
gazouillement^ prolongé'Comme  nos  étourneaux. 

Stourne  NABiROP ; Lamprotornis  auratus,  Dum.;  Merle  violfx 
DE  Jdida,  Buif.,  pl.  540;  I.evaillant,  Afr.,  pl.  89,  et  Turdus 
auralus  , Gmel.  Le  nom  de  nabirop,  précédé  d’un  clappement 
de  langue,  est  celui  que  les  Hottentots  donnent  à cet  oiseau,' 
dont' la  description  se  trduve  au  tome  XXXIV  de  ce  Dic- 
tionnaire, page  100. 

Stoobne  coi’icMOP  ï Lamprotornis  nilens,  Dum.;  Turdus  nï~ 
lens,  Linn.  Cet  oiseau,  déjà  indiqué  dans  ce  Dictionnaire, 
tome  XXX , page  1 60  , est  le  merle  vert  d’Angole,  de  Brisson  ^ 
figuré  dans  Bufibn,  pl.  56i , et  dans  Levaillant,  pl.  90;  le 
turdus  nitens,' Linn.  ; et  le  sturaut  nilens,  Daud.  11  a la  tète, 
5i.  6 
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le  haut  du  cou,  la  gorge  et  le  dessous  du  corps  d'no  beau 
bleu  bronzé,  changeant  en  vert  sombre  ou  en  pourpre  violet  ; 
le  dessous  du  corps  d’un  vert  - jaunâtre  lustré;  leSiplutnes 
uropygiales  arrondies  comme  des  écailles  de  pois-son  et 
d’un  bleu  changeant  en  violet  pourpre;  les  pennes  de  la 
queue,  presque  carrées  au  bout,  sont  du  plus  beau  pourpre 
violâtre. 

Le  couigniop  fait  sa  ponte  au  Sénégal , et  il  en  arrive 
après  cette  époque  des  troupes  nombreuses  au  cap  de  Bonne- 
Espérance.  Levaillant  paroit  mettre  en  doute  si  ces  deux 
derniers  oiseaux  ne  sont  pas  de  la  même  espèce. 

STorRNE  DES  COLOMBIERS  ; Lumprolornis  columbinus  , Diim. 
Cette  espèce,  rapportée  des  Philippines  par  Sonnerai,  est 
ainsi  nommée  d'après  l’habitude  qu’elle  a de  nicher  dans 
les  colombiers  comme  notre  étourneau  : elle  n’est  pts  plus 
grosse  que  la  grive  mauvis  ; son  plumage  est  en  totalité  d’un 
vert  changeant , dont  les  reflets  sont  très-multipliés  ; les  ailes 
ne  vont  que  jusqu’eà  la  moitié  de  la  queue;  le  bec  et  les 
pieds  sont  noirs. 

Stourne  a ventre  blanc;  Lamprotornis  leucop^aMer , Dum. 
Cet  oiseau,  qui  est  figuré  dans  Buffon , pl.  6/;8,  n.°  i , sous 
^le  nom  de  merle  violet  ,à  ventre  blanc  de  Juida,  est  le  turdus 
leucofoiter  de  Linné  et  de  Latham.  Il  est  moins  gros  qu’une 
alouellc;  sa  longueur  n’excède  pas  six  pouces  et  demi;  sa 
queue  a seize  pouces;  son  bec  en  a huit;  les  ailes,  dont  les 
grandes  pt’iincs  sont  noirâtres,  vont,  dans  l’état  de  repos, 
aux  trois  quarts  de  la  queue. 

Stourne  noir  ; Lamprotornis  atrata^  Dum,  Cet  oiseau  de 
l’Inde,  désisné  comme  un  stourne  par  M.  Temminck , étoit 
Vemheriza  a ra  de  la  lo.'  édition  du  Système  naturel  de  Linné, 
et  il  est  devenu  ensuite  le  tanagra  atrata  du  même  et  de  La- 
•tham  : il  est  de  la  grosseur  d’un  merle,  et  son  plumage  est 
tout  uni!  à l'csccption  du  dos,  qsii  est  d'un  bleu  luisant. 

Connue  M.  Temminck,  apres  avoir  cité  textuellement  les 
espècis  dont  on  vient  de  parler,  indique  de  plus  celles  de 
/Levaillant,  sans  faire  de  citations  nominales,  on  croit  devoir 
donner  a la  suite  de  cet  article  et  sous  la  dénomination  de 
. stournes,  quoiqu’elle  ne  se  trouve  que  dans  Daudin  , plusieurs 
des  espèces  qui'  ont  été  présentées  comme  telles  par  ce,..der- 
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nier  naturaliste.  Le  genre  Lamprotornis  devant,  ainsi  qu’on 
l’a  déjà  remarqu*é,  éprouver  quelque  jour  llne^refou(e  . cette 
réunion  en  un  groupe  de  divers  oiseaux  qui  ont  des  rapports 
plus  ou  moins  rapprochés,  ne  pourra,  dans  tous  les  cas, 
embrouiller  la  matière  et  nuire  aux  travaux  postérieurs. 

_Le  Stodbne  rocpenne  î.  Lamprotornis  inorio,  Dum.  ; Sturnus 
pioriq,  Linn.  ; Jaunoih,  Buflon  , pl.  enl.,  199  ; Lev.^ill.,  APr. , 
pl.  83  et  84.  Il  a onze  pouces  de  longueur,  et  sa  taille  est  celle 
de  la  draine;  son  plumage  est  d'un  noir  a reflets  sur  les  ailes 
et  sur  la  queue;  les  onze  pennes  primaires  de  l’aile  sont  d'un 
roux  foncé;  la  queue  est  étagée. -La  femelle  a le  noir  et  ie 
roux  de  son  plumage  moins  foncés;  sa  tête;  son  cou  et  le 
haut  de  sa  poitrine  sont  grisâtres  et  marqués  d'un'  trait 
noir  sur  le  milieu  de  chaque  plume.  Le  bec,  les  ongles  et 
les  pieds  sont  noirs. 

Ces  oiseaux,  qui  volent  réunis  en  troupes  nombreuses  et 
qui  suivent  les  troupeaux  comme  les  étourneaux  ,*  vivent , en 
général,  de  haies,  d’insectes  et  de  vers;  ils  sont  très-friands 
de  raisins,  et  font  de  grands  dégâts  dans  le  territoire  de  Cons- 
tance et  des  environs.  Us  jettent  de  temps  en  temps  les  cris 
pihlio-pillio  ou  kouék-kouek;  ils. nichent  dan#  les  fentes  des  ro- 
chers, et  leur  couvée  est  de  quatre',  cinq  et  quelquefois  six 
oeufs.  La  plupart  des  femelles  font  deux  pontes  par  an. 

Stourne  nabourol'p;  Lamprotornis  naboiiroup , Dum.  Levail- 
lant,  qui  donne  la  figure  de  cet  oiseau,  pl.  91  de  son  Ornitho- 
logie d’Afrique,  avoue  qu’il  y a uue  très-grande  ressemblance 
entre  lui  et  le  roupennc;  mais  il  expose  que  le  nabouroup 
est  de  deux  pouces  plus  petit;  que  sa  queue  est  différemment 
étagée;  que  le  roux  des  ailes  ii’occupe  que  la  partie  supérieure 
cher  celui-ci  ^ dont  les  ailes  sont  blanches  intérieurement,  et 
qu’enfin  la  femelle  du  dernier  ne  difl'ère  du,^mâle  que  par 
une  plqs  petite  taille.  ; 

Ces  stournes  habitent  le  pays  des  grands  et  des  petit.s  Na- 
maquois,  qui  les  nomment  fVitte-vlerk-sprautv , étourneaux 
.à  ailes  blanches.  Ils  volent  en  troupes  et  sont  très-friands 
des  baies  d'une  espèce  d’ébénier  ; leur  chant  ou  cri  soutenu 
est  assez  agréable. 

Le  Stourne  éclatant;  Lamprotornis  sptendens , Dum.  Cet 
-oiseau,  de  la  taille  du  roupenne,  dont  M.  Levaillant  ne  cqi» 


Digitized 


84  STO 

noit  point  les  mœnrc,  mais  qu’il  croit  africain,  est  figuré  pl. 

85  de  son  Ornithologie  de  cette  contrée.  Le  plumage  présente 
sur  un  fond  noir  des  reflets  verts,  bleus,  et  d’un  pourpre 
doré;  la  queue  est  très-étagée  et  les  pennes  alaires  en  dé- 
passent à peine  la  base;  trois  des  pennes  secondaires  sont  en 
partie  blanches  ; le  bec  et  les  pieds  sont  noirs. 

Le  Stourne  choucadoh  : Lamprotornis  ornalus,  Dum.  ; Sturnut 
ornalus,  Daudin.  Cet  oiseau  diffère  peu  du  précédent;  mais 
«n  des  caractères  qui  les  distinguent,  est  que  celui-ci  a la 
queue  plus  courte  et  presque  égale,  tandis  qu’elle  est  trcs- 
étagée  ches  l’autre;  du  reste,  les  reflets  d'or,  de  bleu,  de 
vert , produisent  presque  le  même  effet  sur  un  fond  sem- 
blable. ' ' 1 . 

Stourne  spréo  : Lamprotorni*  bicolor,  Dum.  ; pl.  88  de  Lev. , 
Afr.;  Turdus  bicolor,  Gniel.  ; Sturnut  bicolor,  D.nud.  Cet  oi- 
seau , de  la  grosseur  du  merle  , que  Levaillant  regarde  comme 
le  même  qui  a été  décrit  par  Moiitbeillard  sous  le  nom  de 
merle  brun  du  cap  de  Bonne-Espérance,  est  de  la  grosseur 
du  merle  commun.  Sa  couleur  est  en  général  d’un  brun 
changeant  en  ve,rt,  principalement  sur  le  cou  et  la  queue; 
le  bas -ventre  et  les  plumes  anales  sont  blancs;  le  bec  et  les 
pieds  sont  brunâtres. 

Ces  oiseaux,  très -communs  au  cap  de  Bonne- Espérance , 
volent  par  troupes  de  plusieurs  mille  et  sont  toujours  par 
terre  à la  suite  des  troupeaux  ; ils  nichent  sur  les  habitations 
dans  les  trous  .d’un  mur  ou  sous  les  toits  entre  les  poutres. 
Dans  les  déserts  ils  s'approprient  souvent  les  nids  des  mar- 
tinets et  des  guêpiers.  Leurs  œufs,  au  nombre  de  cinq  ou  six, 
«ont  verdâtres  et  tachetés  de  brun.  Les  colons  du  Cap  les 
nomment  ivit-  gat-spremv , étourneaux  à cul  blanc. 

Daudin  donne  en  outre  la  description  du  stourne  violet 
nu  merle  bleu  de  la  Chine,  de  Sonnerai,  turdus  violaceuti 
Gmel.,  et  de  la  cravate  frisée,  Stumus  crispieollis ; mais  on 
n’a  pas  de  renseignemens  sur  tes  ^mœurs  du  premier , et 
Levaillant,  qui  donne  la  figure  du  deuxième,  pl.  92,  di- 
sant que  la  langue  de  celui-ci  se  partage  en  un  assez  grand  ' 
nombre  de  petits  filamens  qui  la  terminent  en  pinceau , ces 
circonstances  font  hésiter  à les  comprendre  parmi  les  stour- 
nes.  (Ch.  D. ) 
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' STRAALSTAART  GRUNDEL.  (lehtk^ol.)  Nom  allemand 
du  gobie  lancette , gobius  lanceolalut.  Voyez  l’article  Gobie. 
(H.  C.)  , 

STRAGALINO.  (Ornifh.)  C’est  le  chardonneret, /ringilta 
carduelis,  en  grec  moderne.  ( Ch.  D.  ) ' 

STRAGAZZINA.  (Omith.)  Nom  italien  de  la  pie-griéche 
grise,  laniui  excubitor,  Linn.  (Ch.  D.) 

STRAGULÈ.  {Bot.)  Nom  donné  par  M.  Falisot-Beanvois  à 
l’enveloppe  immédiate  des  organes  sexuels  des  graminées. 
Voyez  Gldmeu.é.  ( Mass.)  r 

STRAHLTSEIN.  ( Min.)  C’est  un  nom  allemand  qui  a été 
souvent  employé  sans  traduction  ou  rendu  par  celui  de  stra- 
lile.  Il  s’applique  tantôt  à I’Acïinote,  tantôt  à I’Épidote.  Voyez 
ces  mots.  (B.) 

SÏRAKAVEL.  (Ornith.)  C’est,  en  illyrien,  le  nom  de  la 
piè  commune,  corvus  pica,  Linn.  (Ch.  D.) 

STRALITE.  ( Min.  ) C’est  une  abréviation  du  nom  alle- 
mand Slrahlstein  que  Napione  a faite  et  qu’il  a appliquée  à 
l'actinote  : c’est  aussi  le  nom  allemand  de  l’épidote  hexaèdre^ 
Nous  l’avons  conservé  comme  nom  de  variété  de  cette  der- 
nière espèce  minérale."  Voyez  Êpidote.  (B.) 

STRAMOINE.  (Bot.)  Nom  vulgaire  d’une  espèce  de  datura. 
(L.D.) 

STRAMONITE , Stramonites.  (Conckjrl.)  Genre  établi  par 
M.  Schumacher,  dans  son  Nouveau  système  de  conchyliolo- 
gie, avec  le  buccinum  hœmasloma,  espèce  de  pourpre  de  M. 
■de  Lamarck,  et  parce  que  la  columelle  est  calleuse  transver- 
salement en  arrière.  (De  B.) 

■■STRAMONIUM.  {Bot.)  Ce  nom  latin  delà  strambine  bu 
pomme  épineuse,  adopté  par  Tournefort,  a été  changé  par 
Liiinæus  en  celui  de  Datuba.  Voyez  ce  mot,  tom.  XII , p.  5a8. 
(J.) 

STRAMONOIDES.  {Bot.)  C’est  sous  ce  nom  que  Eeuillée 
désignoit  un  petit  arbre  du  Pérou.^  le  datura  arborea  de  Lin-' 
næus.  qui  orne  maintenant  nos  jardins  et  se  conserve  dans 
les  orangeries.  (J.) 

STRAND-ENTER.  {Omith.)  Dénomination  allemande  rap- 
portée a l'échasse.  (Desm.) 

STRAND-JÆGER.' (Ornith.)  Nom  que,  dans  les  mers  sep- 
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tentrinnales , le  labbe  ou  stercoraire  reçoit  des  pécleürs. 
(DeSm.) 

bTKAND-I.OOPER.  ( Ornifh.)  Nom  hollandois  de  l'alouette 
àe  wer , tringa  cinclus  , Linn.  ( Ch.  D.) 

STRAND-PIPARK.  {Ornith.)  Les  Suédois  noniuient  ainsi 
le  plu  vif  r à collier,  charadrius  hiaticula  de  Linnteus , qite 
les  Norwégiens  appellent  slrand  - skade  ou  strcind  - skuide. 
(Ch.  D.  ) , • ’ 

'STR and -SKIURA.  (Ornith.)  C'est,  dans  Pile  d’Œland  , 
l’huilrier,  harnalopus  ostrategus  , Linn.  (Ch.  D.  ) 

• STRAND-SNARKE.  (Ornith.)  Le  râle  d’eau ral/us  aqua- 
ticus , Linn..  est  ainsi  appelé  en  Norwége  , où  l’on  nomme 
tlrand- s'.vale , l’hirondelle  de  rivage,  kirundo  riparia,  Linn. 
(Ch.  D.)  ' 

' STRAPAROl.LE , Straparoihus,  (Conchyl.)  Denys  de  Mont- 
fort  (Concliyl.  syst. , tome  a,  page  175  ) a établi  sous  ce  nom 
un  genre  de  coquilles  avec  des  fossiles  que  l’on  trouve  à 
l’état  de  moules  dans  un  calcaire  de  sédiment  ancien  des  en- 
■\Troiis  de  Namur,  qui,  avec  tous  les  caractères  des  trochus 
largement  ombiliqués,  ou  euoiri|jhaies  ou  maclourites,  ont 
une  forme  elliptique  . due  sans  doute  à une  compression 
qo  ils  ont  éprouvée.  L’espcee  qui  sert  de  type  à ce  genre,  et 
qu’il  nornuiu  le  i>.  Diouysien,  .S.  Dionjsii,  est  figurée  au  re- 
vers de  la  page  eilée.  (De  B.) 

tsTR  APAZZfNO.  (Ornitl..)  A Bologne,  c’est  un  motteux  ou 
cul-bl.inc.  ( Ch.  d.) 

.•'  STRASS.  (Chim.)  On  donne  ce  nom  à une  matière  vitreuse, 
employée  pour  imiter  les  pierres  précieuses.  On  peut  faire 
du  strass  en  fondant  un  mélange  de  seize  parties  de  quarz  en 
poudre  on  de  sable  siliceux  , préalablement  lavé  avec  de 
l’acide  hydrochlorique,  8 parties  de  sous- carbonate  de  po- 
tasse, 6 parlic.s  de  borax,  2 parties  de  sous  - carbonate  de 
plomb  ou  de  uiiniiini. 

Le  mélange  de  6 cristal  de  roche, 

• . ■ • 9 — 3 •"’*  de  minium , 

3 — ^3  — de  potasse,  — , 

; . 3 — de  borax,  ' ~ 

6 d’acide  arsenieux , 

donne  encore  un  beau  atrass,  suivant  M.  Douault-'VVieland, 
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Lt  borax  rend  ce  rerre  pins  tendre  que  celui  qu’on  emploie 
pour  faire  les  vitres  et  les  glaces.  (Ch.)  . , 

STRATIFICATION.  ( Min.  ) Se  dit  de  la  disposition  en  • 

couches  ou  strates,-  c'est-à-dire,  en  masses  très -étendues 
et  à surfaces  parallèles,  séparées  par  des  fissures  à peu  prés 
horizontales  et  peu  inclinées.  On  nomme  aussi  ces  couches 
des  strates  : on  appelle  terrains  stratifiés,  ceux  qui  les  pré- 
sentent. Voyez  Couches  et  Tcraaiks.  (B.) 

STRATIOME  ou  MOUCHE  ARMÉE,  Stratiomjs.  (Entom.) 

Nom  d’un  genre  d’insectes  à deux  ailes,  de  la  famille  des 
simplicicornes  ou  aplocères,  à bouche  en  trompe  rétractile  dane 
une  cavité  du  front> terminée  par  deux  lèvres;  à antennes, 
plus  longues  que  la  tête,  formant  une  sorte  de  fuseau  , sans 
poil  isolé;  à corps  aîongé,  dont  l’abdomen  est  ovale,  obtus,  ' 
déprimé^  et  l’écusson  armé  de  deux  pointes  en  arriére  ; à ailes 
croisées 'dans  . le  repos. 

Ce  genre,  établi  par  Geoffroy,  et  dont  l’idée  du  nom  a été 
empruntée  de  Réaumur,  qui  appeloit  ces  insectes  mouches  à 
corselet  armé,  a été  désigné  sous  le  nom  de  mouche  armée, 
et  en  latin,  tiré  du  grec,  straliomys , qui  auroit  dû  être  stra- ■ 
tiomye  { de  'S.rpxTiUTiit , armée,  et  de  Mw*  , mouche,  moftehe- 
sotdàt.  11  a été  depuis  adopté  par  Fabrici^us,  Méigen  , Éanzer  et 
loni  les  auteurs.  ’ ‘ V «.  ■.  . 

Il  est  facile  de  Voir,  par  le  tableau ‘synoptique  que. nous 
avons  présenté  de  la  famille  des  Aploc ères  dans  le  Supplé- 
ment au  tome  II  , pag.  101  , en  quoi  les  stratiomes  diffèrent 
des  neuf  autres  genres  compris  dans  la  même  famille,  sui^ 
tout  en  s'aidant  des.  figures  qui  représentent  une  espèce  de 
chacun  de  ces  genres  sur  la  planche  48  de  l’atlas  des  insectes 
de  ce  Dictionnaire , où  le  genre  Stratiome  se  trouve  inscrit 
sous  le  n.“  6. 

En  effet,  les  Leptes  ou  Rhagions,-les  Bibions,  les  Anthrax, 
les  Oegodes  et  les  Hypoléons,  ont  les  antennes  terminées  par 
un  poil  latéral , et  dans  les  autres  genres  qui , comme  les  stra- 
tiomes, en  sont  privés,  les  midas  et  les  céries  ont  l’abdomen 
arrondi,  alongé,  et  les  némotèles,  ainsi  que  les  siques,  qui 
ont  aussi  le  ventre  déprimé,  ont  les  antehnes  à peine  de  la 
longueur  de  la  tête. 

Swammerdam  a donné  rhistoire  des  métamorphoses  de  ces 
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insectes  dans  sa  Bible  de  la  nature , et  en  a figuré  les  prin- 
cipaux détails  pl.  4a  , et  la  larve,  avec  beaucoup  de  soin, 
pl.  3g , fig.  1,  2,3,  sous  le  nom  de  mouche  asile. 

Ces  larves  vivent  dans  l’eau  i elles  sont  longues,  aplaties, 
plus  grosses  au  m .licu,  pointues  aux  deux  extrémités;  elles 
offrent  douze  anneaux.  La  queue  se  termine  par  une  toufie 
de  poils  ramifiés,  disposés  en  cercle  et  susceptibles  de  s’écar- 
ter les  uns  des  autres,  comme  les  aigrettes  de  fleurs  compo- 
sées, telles  que  celles  qui  siirmonteut  les  graipes  de  la  dent- 
de-lion  ou  du  pissenlit.  L’insecte  a la  faculté  de  venir  étaler 
à la  surface.de  l'eau  cette  sorte  de  disque,  qui  est  comme 
huilé  et  qui  le  lient  ainsi  suspendu  ; le  reste  du  corps  se  tenant 
dans  une  position  presque  verticale  et  immobile.  L’autre  extré- 
mité delà  larve  est  armée  d’une  sorte  de  mâchoire  mobile  et 
articulée  en  pince duut  elle  se  sert  pour,  saisir  sa  proie , 
et  en  outre  d’un  crochet  très-solide,  qu’elle  emploie  pour  se’ 
cramponner  sur  les  corps,  comme  avec  un  aviron. .La  bouche 
ou  l’ouverture  de  l’opsophage  se  trouve  dansja  ligne  moyenne, 
entre  les  <lcux  mâchoires  articulées  à la  base  du  bec  ou  du 
crochet  impair,  i 1 ’ r . 

Tout  le  corps  de  ces  larves  est  recouvert  d’une  peau  ru- 
gueuse et  dont  les  aspérités  sont  dues  a des  tubercules  régu- 
liers , implantés  comme  de  petits  écussons  calcaires  dans  l’é- 
paisseur des  tégumeus.  -, 

Swammerdam  a reconnu  que  deux  stigmates  principaux 
s’ouvrent  au^centrc  de  l'aigrette , qui  devient  ainsi  utile  à la 
respiration,  et  au  mouvement  du  corps  de  la  larve,  qui' s’en- 
fonce dans  l’eau  et  tombe  sur  la  vase  dès  le  moment  où  elle 
resserre  et  rapproche  ces  poils.  •’ 

Lorsque  la  larve  doit  se  métamorphoser,  elle  se  rapproche 
des  bords  des  ruisseaux  ou  des  eaux  tranquilles,  danslesquelles 
elle  semble  être  appelée  à se  développer  de  préférence,  et 
là,  sans  changer  de  peau,  elle  se  métamorphose  en  se  raccour*. 
cissant  beauco'up;  car  les  quatre  anneaux  derniers  n’y  con- 
courent pas.  Huit  ou  dix  jours  après  cette  transformation, 
l’inseote  ailé  sort  de  sa  coque  et  alors  ses  moeurs  sont  toiit-à-fait 
changées.  On  le  trouve  sur  les  fleurs  de  prairies , dont  il  suce  les 
nectaires.  Il  cède  au  besoin  de  perpétuer  sa  race,  et  la  femelle 
fécondée  va  pondre  ses  œufs  à la  surface  des  eaux  tranquilles. 


Digitized  by  Google 


STR  89 

Les  principales  espèces  de  ce  genre  sont  les  suivantes:. 

/ 1 . Le  Stratiome  camél^n  , Stratiom^s  chamteleo. 

C’est  la  mouche  armée  à ventre  plat, chargée  de  six  lunules, 
figurée  par  GeofiFroy,  loin,  a , pl.  17,  n.®  4. 

Car.  Brune i à écusson  jaune,  k deux  dents;  corselet  fauve; 
abdomen  à six  lunules  jaunes  latérales  et  une  à l’extrémité 
du  ventre.  ' 

Le  nom  de  caméléon  a été  donné  , on  ne  sait  pour  quelle 
raison, à la  larve  par  Godaért,qui  l’a  figurée  dans  la 70.*  ex* 
périence.  Geoffroy  croîtque  c’est  parce  qu’elle  change  de  cou-, 
leur;  mais  l’auteur  ne  le  dit  paà.  Fabricius  donne  pour  carac- 
tère du  niàle , d’avoir  la  tête  jaune , tandis  que  la  femelle 
l’a  cendrée. 

2.  Le  Stratiohb  BAvé,  Slratiomys  slrigota. 

Nous  avons  fait  figurer  le  mâle  de  cette  espèce  sur  la 
planche  48  de  l'atlas  de  ce  Dictionnaire,  mais  on  lui  a donné 
à tort  le  nom  de  caméléon.  C’est  la  mouche  armée  à ventre 
plat  et  brun  de  Geotfroy,  n.°  a. 

Car.  Brun  ; corselet  velu , jaunâtre  ou  cendré  ; abdomen 
lisse,  ovale , sans  taches  en  dessus;  écusson  de  la  même  cou- 
leur que  le  corps. 

Cette  espèce  parott  être  la  même  que  celle  qui  est  décrite 
sous  le  nom  de  microléon  par  Degéer  et  Fabricius.  Meigen 
croit  que  c’est  un  mâle.  ' 

• 3.  Le  Staahome  sblle,  Slratiomy»  ephippium. 

Mouche  armée  à corselet  rouge  satiné  de  Geoffroy,  tom.  a, 
pag.  480  „ 5.  . . ' 

C'est >le  ctitellaria  ephippium  de  M.  Meigen,  dont  M.' La- 
treille  a constitué  un  genre  sous  le  nom  d'Ephtppium. 

Car.  Noir,  à corselet  d’un  rouge  brillant  satiné;  corselet  k 
‘deux  épines  latérales,  outFe  les  deux  de  l’écusson.  , 

4.  Le  SifBATioME  HYDBOtéON  , Stratiomyt  hydroleon. 

Car.  Noir  ; abdomen  vert,  avec  des  angles  et  une  ligne 
dorsale  noirs.  -, 

, C’est  la  iuouche  armée  k ventre  vert  dé  Geoffroy,  n.®  4j,  ^ 
le  genre  Odontomye  de  MM.  Latreille  et  Meigen.,  { C.  D.)  . 

bTRATlOMYDEiS.  (Enlom.)  M.  Latreille  a établi  sous  ce 
nom  une  tribu  ou  une  famille  qui  comprend  les  stratiomes', 
et  les  sarges  en  particulier;  les  oxycères,  qui  sont’nos  hypo- 


) 
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léons  ; les  ' ëphippici , qui  oi^enrerinent  la  troisième  espèce 
flu  genre  Stratiouie  décrit  ci'dessus;  les  sarges,  les  vappons 
cl  les  iiéniotèles.  Cette  famille  correspond  à peu  près  à celle 
que  nous  avons  appelée  des  AplocÈhes.  (C.  D.)  . 

STilATlOTES.  [Bot.)  Ce  nom,  donné  par  Lobel  au  genre 
qui  l'a  conservé,  se  retrouve  aussi  appliqué  par  d’autres  au- 
teurs anciens  au  mjriophjllum  , nununé  aussi  stratiu-tict  pAv 
quelques  anciens;  an-phellandrium , h ïhottonia,  au  satvinia 
natans,  tontes  plantes  aquatiques  comme  la  première.  C’est 
encore  sous  ce  nom  égyptien  que  Prospcr  Alpin  cite  le-pi*- 
lia,  autre  plante  aquatique,  flottant  sur  le  Nil,  où  M.  Cail- 
land  l’a  trouvée,  et  à laquelle  il  a été  conservé  comme  nom 
spécifique  ; enfin  le  stratioles  terralris  de  Cordus  et  autre», 

’ nommé  aussi  straiioticoa , qui  n’est  point  aquatique,  est  la 
inillefeuille , achülea  millrfolium.  (J.)  v . 

STRATIOïICE.  [Bot.)  Voyez  Stratiotes.  (J.) 

STRATIOTIÇON.  ( Bot.  ).  Voyes  Stratiote.  (.T.) 

STRATON.  (Enlom.)  Selon  M.  Bo>ic,  l’attelabe  Bacclius, 
qui  vit  aux  dépens  de  la  vigne  et  en  roule  les  feuilles,  se- 
roit  ainsi  nommé  aux  environs  de  Bordeaux.  (Desm.)' 

STRATZARIGLA.  {Ichthjol.)  Nom  italien  de  Vépinoche. 
Voyez  Gastébostbe.  (H.  C.)  -i-- 

STRAULÈ.  (Omith.)  L’oiseau  ainsi  nommé  en  I.aponie 
est  la  mouette  cendrée,  lariis  cinerarius  , Ginel.  (Ch.  P.)  . 

STRAUSS.  {Oriùth.)  Nom  allemand  de  l’autruche,  slruüiio 
camglus,  Liiini.  (Ci.  D.)  , v l v,<  . 

STR AVADI.  (Bot.  ) Nom  brame  du  btlHla' du  Malabar, 
tnuMmnda^oiuidsu,  cité  par  Rhéede.  (J.) < 
.^STKAVADIA.  (Bot.)  M.  Persoon  a ainsi  changé  la  termi- 
naison  du  g4nt«  Sb^çdium  dans  la  famille  des  myrtées.  (J.) 

STRAVADÏÜM.  {Bol.)  Ce  geSre  a été  établi  par  M.  de 
j|tfsiéu  pQUb  Veugenia  'aeutangula  , Linn. , distingué' pan  un 
^•liee  divisé' à son  limbe  en  quatre  découpures  aiguës,  quatre 
pétales,  des  étamines  nombreuses.  Le  fruit  est  un  drupe  alongé, 
presqtie  tétragone,  couronné  par  le  limbe  du  calice,  à Une 
seule  semence.  Voyez  Eosenia.  (Poir.)J  - • 

STREAK.ED  GILT-HEAD.  {Ichthyol.)  Nom  ânglms  du  iparus^ 
fnsciatui  de  Bloch,  qui  est  une  vraie  CHéiu.vE.  Voyez  ce  mot 
et  Spake.  (H,  c.  ) /•  '-'i  . '■ 
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■ STRKAKED  GRUNT.  {Ichthyol.)  Nom  anglois  du  lutjan 
Plumier  de  feu  de  Lac/pède.  Voyez  ce  190t.  (H.  C. ) 

^ Sl’REAKED  GURNARD.  (Ichthyol.)  Nom  anglois  de  la 
trigle  laztoriza.  Voyez  TaiCLEk  ( H.  C.  ) i 

' STREAKED  MACKREL.  (Ichthypl.)  Nom  anglois  de  la 
séria  U à bandes.  Voyez  SÉalOLE.  (H.  C.  ) . 

SÏ'REAh.ED  VVRASSE.  (Ichthyol.)  Nom  anglois  du  Zoné-  ’ 
PHORK.  Voyez  ce  mot.  (H.  C.)  ' • 

^ STREBLOTRICHUM.  (Bot.)  Genre  de  la  famille  des  mousses 
établi  par  Palisot-Beauvois  sur  des  espèces  de  barbula  d’Hed- 
wig  et  de  Bridel.'Il  le  caractérise  ainsi;  Coiffe  cuculiforme; 
opercule  subulé  , aigu  -i  cils  libres tournés  en  spirale  ; urne 
ovale  ou  cylindrique,  droite;  tube  long,  droit;  gaine  obloil- 
gue  ou  tuberculeuse , enveloppée  dans  un  périchèze. 

Le  mnium  setaceum  , Linn.  , ou  barbula  jetocea,'’Hedwig, 
Bridel,'  Bryol.  univ. , en  est  le  type;  c'est  le  St.  conuolulum  , 
Pal.'Beai/v.. , Ælheog.  , p.  89  , et  Mém.  de  la  soc.  linn.  de 
Paris,  ij  p.  455  , pl.  5 , fig.  6.  Palisot-Beauvois  rapporte  aussi 
le  barbula  humilis , Hedw'.  , à son  genre  Streblotrichum  non 
adopté.  (Lem.)  ' / .1  . , 

..  STREBLUS,  Lour.;  Achimus,  Vahl,  (Bot.)  Genre  de  plantes 
Bicolylédones,  à Heurs  incomplètes,  dioïques,  de  la  dioéde 
télràndrie  de  Linné,  dont  le  caractère  essentiel  consiste;  Pour 
les  fleurs  mâles,  dans  un  calice  à quatre  folioles;  point  de 
corolle  ; quatre  étamines;  les  iilamens  capillaires,  flexueux, 
plus  longs, que* le  calice;  les  anthères  arrondies,  à deux  lo- 
ges; dans  les  femelles,  un  ovaire  supérieur;  un  style  bifide^ 
une  baie  à deux  lobes,  à deui,  loges  uionospermes.  . /> 
Streheus  rude;  Streblas  asper,  Lour.,  Fl.  Coch..  pag. 

Gründ  arbre  chargé  de  rameaux  tortueux,  très-étalés,  divisés 
,en  d’autres  plus  courts.  Les  feuilles  sont  alternes , ovalt  Sj 
très-entières,  rudes  au  toucher.  Les  fleurs^ sont  •dioiqucs;,.les 
inàles. éparses,  réunies  en  plusieurs  petites  têtes  péJonculées. 
Le  calice  a'quatre  folioles  ovales,  concaves,  étalées;  point  de 
corolle;  Les  fleurs  sont  solitaires,  éparses,  soutemus  par  despé-  , 
doncules  unitlores, axillaires;  l’ovaire  est  supérieur,  arrondi; 
-le  style  alongé,  à deux  divisions  profondes;  Ibs stigmates  sont' 
aimples.-Le  fruit  est  une  baie  arrondie,  à deux  lobes.  Cette 
plante  croit  à la^Cochiochine,  dans  les  forêts  dès  montagnes. 
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Srasatos  zv  cœcn  ; Streilus  cordalut , Lonr. , loc^  eit.  Arbre 
d’une  médiocre  grandeur,  dont  les  rameaux  sont  étalés;  les 
feuilles  alternes,  en  cœur,  dentées  en  scie  à leur  contour, 
nerveuses , aiguës.  Les  fleurs  mâles  sont  réunies  en  petites 
grappes  latérales,  simples,  coniques,  axillaires;  les  filamens 
aplatis;  les  anthères  à deux  loges,  roulés  en  coquille  de  li- 
maçon. Cette  plante  croit  dans  la  Chine  aux  environs  de  Can- 
ton. (PoiR.) 

STREGLIA.  {Ichlhjrol.)  Nom  nicéen  du  Scrmolbx.  Voyez  ce 
mot.  ( H.  C.)  , ■ • 

STRELET.  (Ichlhjf'ol.)  Voyez  Sterlet.  (H.  C. ) - 

STRÉLITZ,  Strelilzia.  {Bof.)  Genre  de  plantes  monocoty- 
lédones  , à fleurs  irrégulières,  de  la  famille  des  mu  sucées , de 
la  penlandrie  monogynie  de  Linné,  dont  le  caractère  essentiel 
consiste  : Dans  une  spathe  naviculaire,  horizontale;  point  dç 
calice;  une  corolle  à six  divisions  très-irrégulières  ; trois  ex- 
■ lérieures  plus  grandes,  très-aiguè's;  trois  intérieures,  dont 
deux  plus  longues,^  obtuses,  et  la  troisième  très-courte,  tron- 
quée; cinq  étamines;  un  ovaire  enveloppé  par  la  base  de  la 
corolle;  un  style  simple;  trois  stigmates  très.:longs;  une  cap- 
•ulecoriace , oblongue,  à troisloges,  .à  troisvalves  pulyspcrmes- 
Ce  genre  est  un  des  mieux  caractérisés,  quoiqu’on  ne  soit 
point  d’accord  sur  les  noms  que  l'on  doit  donner,  aux  diffé- 
rentes parties  de  la  fleur.  Vcnienat  regarde  comme  une 
sixième  étamine  stérile  la  rainure  qui  se  trouve  sur  la  plus 
courte  des  diviûons  intérieures  de  la  corolle  ; Linné  pense  que 
les  trois  pétales  extérieures  forment  seules  la  corolle,  et  les 
intérieures  le  nectaire.  On  sait  que  M.  de  Jussieu  n’admet 
' point. dc^cpi^C  dans  cette  famille.  Ce  genre,  que  M.  3anks 
à Tait  oopnottre-le  premier,  porte  le  nom  d’une  reine  d’An- 
à laquelle  il  a été  Consacré. 

ROYALE,;  Strelilzia  regina; , Ait.,  Hort.  Kew.,  édit,  i, 
’ pag.  385-;  fig.  2;  Lamck.,  lU.  gen.,  tab.  148;  Redout. , Lil., 
tab.  77,  78;  Poir.,  Encycl.  Plante  d’une  grande  beauté,  qui 
réunit  la  singularité  des  formes  aux  couleurs  les  plus  écla- 
tantes. De  sa  racine  sortent  plusieurs  feuilles  droites,  fer- 
''mes,  coriaces,  d’un  vert  pâle,  pétiolées,  ovales-oblongues , 
presque  en  forme  de  cuiller,'  glabres,  un  -peu  crépues  in^ 
férieuretnent , traversées  par  une  forte  nervure  à ramifica- 
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tions parallèles , longues  de'^eux  ou  trois  pieds;  les  pétToles 
à demi  cylindriques,  creusés  en  gouttière.  Les  hampes  sor- 
tent d’entre  les  feuilles;  elles  sont  à peu  près  de  même  lon- 
gueur qu’elles,  glabres,  cylindriques,  entourées  d’écailles 
vaginales,  alternes,  imbriquées,  aiguès  à leur  sommet,  un 
peu  rougeâtres  à leurs  bords:  la  dernière-,  qui  tient  lieu 
de  spathe,  se  trouve  dans  une  position  horizontale  par  la 
courbure  du  sommet  de  la  hampe;  elle  est  longue  de  ciqq’à 
six  pouces,  concave,  naviculaire,  aiguë. 

Les  fleurs  sont  disposées  en  une  sorte  d'épi  court,  et  ne 
se  montrent  que  les  unes  après  lès  autres.  Chacune  d'elles 
porte  à sa  base  une  petite  bractée  olongée.  La  corolle  est  à six 
divisions,  «font  trois  extérieures  fort  grandes^  presque  égales, 
d’unç  belle  couleur  jaune,  desquelles  deux  plus  rapprochées  et 
la  troisième  écartée,  creusée  en  gouttière,  élargie  et  rejetée' 
en  dehors  sur  les  c6tés,  traversée  par  une  côte  longitudinale, 
rétrécie  en  une  longue  pointe  à son  sommet';  les  trois  divisions 
intérieures  sont  d’une  belle  couleur  bleue,  très-inégales:  l’une 
d’elles  est  plus  courte , cachée  à la  base  des  deux  autres,  pres- 
que en  forme  de  capuchon , contenant  une  liqueur  mielleuse; 
les  deux  autres  sont  beaucoup  plus  longues,  très-rétrécics  à 
leur  basé,  ondulées  et  courbées  en  gouttière  à un  de  leurs 
bords,  munies  à l’autre  bord  d'un  appendice , tronquées  à leur 
Sommet  , conniveiites  dans  presque  toute  leur  longueur, 
et  formant  une  gaine  qui  renferme  les  organes  sexuels.  Les 
étamines  ont  les  anthères  très-longues;  Tovairc  est  conni- 
vent  avec  les  tégumens  Horaux  ; le  style  de  la  longueur  des 
étamines,  terminé  par  trois  stigmates  longs,  subulés,  de  cou-' 
leur  violette.  Le  fruit  est  une  capsule  oblongue , coriace, 
obtuse,  à trois  angles  mousses,  à trois  valves,  à trois  loges. 
Les  semences  sont  nombreuses,  attachées  sur  deux  rangs  à 
un  placenta  central.  Cette  belle  plante  est  originaire  de  l’Afri- 
que; elle  croit  dahs  les  contrées  peu  éloignées  du  cnp  de 
Bonne-Espérance.  On  la  cultive  dans  plusieurs  jardins  de 
l’Europe.  Elle  fleurit  dans  le  courant  de  l'été.  Sa  floraison, 
dure  long-temps,  à cause  de  l’épanouissement  successif  de 
•es  fleurs.  ( Poix.)  , 

STREPET.  (Omith.)  L’outarde , ofis  larda,  Linn.,se  nomme 
ainsi  en  Russie,  selon  Fallai.  (Ce.  D.  ) • 
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STEEPHEDIUM.  (Bof.)  Nom  proposé  par  Palisot-Beauveis 
pour  designer  le  Funaria  d’Hedwig,  genre  de  la  famille  des 
mousses.  { I.km.  ) 

■ STREP3ICEROS.  (Afflmm.)  Ce  nom,  qui  signifie  en  gre* 
cornes  torses  ou  tordues,  parolt  avoir  été  donné  par  les  anciens 
à une  race  de  moutons  sauvages  de  l’ile  de  Crète,  dont  les 
cornes  sont  effectivement  contournées  en  spirale  alongée. 

Les  naturalistes  néanmoins  ont  varié  sur  l’espèce  de  qua- 
drupède auquel  ce  nom  dev'oit  être  appliqué.  BufiTon  avoit 
d’abord  vu  le  strepsiceros  dans  l’antilope  proprement  dite; 
Caïus  avoit  donné  comme  appartenant  à cet  animal  la  re- 
présentation d’une  tête  d’antilope  condoma  ; mais  c’est  à Bclon 
' qu’on  doit  le  rapprochement  le  plus  probable,  celui  que  nous 
avons  d'abord  indiqué,  et  que  Buffon  et  Pullas  ont  déûnitir 
vement  adopté.  (Desm.) 

STREPSILAS.  {Ornilh.)  Le  tourne -pierre,  Iringa  irUer- 
pres , Linn.  , es,t  ainsi  nommé  génériquement  par  llliger, 
(Gh.D.) 

STREPSIPTÈRES.  (Entôm.)  Ce  nom  , qui  signifie  ailes  torses 
ou  enroulées,  de  'S,Tpt-\.â , circumago , lorqueo , et  de  Trlepà, 
alas,  a été  donné  par  M.  Kirby,  dans  un  mémoire  que  ren- 
ferme le  11.'  volume  des  Transactions  de  la  Société  linéenne 
de  Londres,  à un  ordre  qu'il  a établi  dans  la  classe  des  in- 
sectes , pour  y ranger  deux  genres  d’insectes  parasites,  qui 
seront  décrits  dans  ce  Dictionnaire  sous  les  noms  deSrYLors  et 
de  XéNos.  M.  Latreille , ne  trouvant  pas  juste  l;i  dénomina- 
tion d’ailes  torses,  y a substitué  le  nom  de  rhipiptères,  ce  qui 
signifie  ailes  en  éventail.  (C.  D.) 

STREPSIRHINS.  (Mamm.)  Dénomination  employée  par  M. 
Geofifroy  pour  désigner  la  famille  de  mammifères 'qui  ren- 
ferme les  makis,  les  tarsiers,  les  loris,  les  indris,  etc;  Il  est 
tiré  de  la  forme  des  narines  de  ces  animaux  dont  les  con- 
tours sont  un  peu  en  spirale.  (Desm.) 

STREPTACHNE.  (Bot.)  Genre  de  plantes  monocotylédones, 
8 fleurs  glumacées,de  la  famille  des  graminées  , de  la  trian- 
drie  digynie  de  Linné  , oflFrant  pour  caractère  essentiel  : Uo 
calice  uniflore,  à deux  valves  lâches.  mutlques;.la  corolle 
pédicellée , bivalve  ; la  valve  extérieure  cylindrique  et  rou- 
lée, terminée  par  une  arête  simple  , inarticulée  , . torse  à sa 
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base;  la  valve  intérieure  renfermée  et  mutique:  trois  éta- 
mines; deux  styles;  les  stigmates  plumeux.  , 

Ce  genre,  établi  par  M.Rob.  Brown  ^ a de  très-grands  rap- 
ports avec  les  aristida  et  les  stipa.  Il  se  distingue  du  premier 
par  une  arête  simple , du  second  par  cette  même  arête  inar- 
ticulée, torse  à sa  base.  L’auteur  n’y  rapporte  qu’une  seule  • 
espèce,  l’arittida  slipoides , originaire  de  la  Nouvelle  - Hol- 
lande ; quelques  autres  ont  été  découvertes  clans  l’Amérique 
méridionale  par  MM.  de  Humboldt  et  Bonpiand. 

STRBrTACHNE  RUDE;  Slrcptachnc  scabra,  Kunth,  in  Hiinib.  et 
Bonpl.,  Nov.  géra.,  1 , pag.  124  , tab.  40.  Cette  plante  a des 
tiges  droites,  simples,  hautes  de  deux  ou  trois  pieds,  un  peu 
rudes.  Les  feuilles  sont  linéaires  , roulées  par  la  dessiccation  , 
rudes  en  dessous  et  a leurs  bords  , un  peu  pileuses  en  dessus; 
les  gaines  glabres,  frangées  et  ciliées  à leur  orifice;  une  pa- 
nicule  presque  simple,  longue  d'un  ou  deux  pieds,  appro-, 
chant  de  celle  du  bromus  sttrilis , étalée;  les  ramifications  ter- 
nées,  rudes  sur  leurs  angles;  les  épillets  uniflores;  les  valves 
'du calice  linéaires,  aiguc's,  purpurines,  presque  égales,  rudes 
sur  leur  dos,  un  peu  aristées  ; la  valve  inférieure  de  la  corolle 
linéaire,  subulée  , rude,  coriace  , purpurine  , terminée  par 
une  longue  arête  ; la  supérieure  glabre  , fort  petite  , sans 
arête.  Cette  plante  croit  sur  les  montagnes  du  Mexique,  près 
de  Toluc’ca. 

Streptachne  velü;  Streptachne  pilosa,  Kunth  , iraHumb.,  loe. 
cit.  Cette  espèce  a beaucoup  de  rapports  avec  la  précédente; 
mais  elle  est  plus  petite,  point  rude,  excepté  un  peu  vers  le 
sommet,  roide , linéaire,  sétacée,  parsemée  en  dessus  de  poils 
épars;  les  gaines  légèrement  ciliées  à leurs  bords.  Les  fleurs 
forment  Une  panicule  simple , presque  unilatérale , longue 
de  trois  ou  quatre  pouces;  les  rameaux  distans,  géminés’, 
rudes  et  pileux  ; le  rachis  presque  glabre  ; les  valves  du  calice 
linéaires,  purpurines,  rudes  sur  le  des,  velu  es  vers  le  sommet. 

' Les  tiges  sont  un  peu  comprimées,  glabres,  pnrpurînes  à leur 
base,  longues  d’un  ou  deux  pieds ^ réunies  en  touffes  gaaon- 
neuses.  Cette  plante  croit  dans  les  plaines  brûlantes  du 
Mexique.  - 

' Streptachne  grêle;  Streptachne teny ti , Kunth, foc.  cit.  Cette 
plante  est  peu.' différente  de  la  précédente.  Ses  tiges  sont 
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lindriques  , longues  de  trois  pieds;  les  feuilles  roides,  presque 
sétacées,  roulées  dans  leur  état  de  siccité;  les  gaines  glabres, 
velues  à leur  orifice.  Les  fleurs  sont  disposées  en  une  panicule 
presque  simple , étalée , longue  d'environ  un  pied;  leurs  ra- 
mifications géminées,  rudes,  trigones;ie  rachis  rude,  à trois 
faces;  les  valves  du  calice  brunes.  Cette  plante  croit  près  de 
Bordones  et  Cumana , aux  lieux  les  plus  chauds.  (Poia.)  / 
*STREPTION.  ( Bot.  ) Genre  de  mousse  cité  par  M.  Bosc  et 
rapporté  par  lui  au  Tortula.  (Lem.) 

STREPTIUM.  (Bot.)  Ce  genre  de  Roxburg  a été  réuni  au 
priva  d'Adanson  dans  la  famille  des  verbénacées.  (J.) 

STREFTOGYNE  (Bot.),  Pal.  Beaiiv. , Agrost. , pag.  8o,  t.  i6, 
fig.  8.  Genre  de  plantes  monocotylédones,  â fleurs  gluma- 
cées  , de  la  famille  des  graminées , de  la  triandrie  digynie  de 
Linnæus,  qui  a des  rapports  avec  les  chloris.  Il  ne  comprend 
qu’une  seule  espèce , découverte  dans  les  États-Unis  par  Pa- 
lisot  de  Beauvois  , auteur. de ‘ce  genre,  auquel  il  attribue 
pour  caractères:  un  épi  alorrgé,  un  peu.ramifié;  les  épillets 
' épars,  presque  sessiles,  composés  de  trois  à cinq  fleurs;  les 
valves  du  calice  inégales;  l'inférieurei trois  fois  plus  petite; 
celles  de  la  corolle  roulées,  échancrées,  terminées  par  une 
arête  sétacée  ; trois  étamines  ; un  ovaire  alongé , barbu  au 
sommet,  accompagné  à sa  base  de  deux  écailles  lancéolées, 
oblongues;  le  style  presque  simple;  les  stigmates  rudes,  comme 
épineufc  quand  on  les  passe  entre  les  doigts  du  bas  en  haut , 
tortillés  eii  se  séchant.  (PoiH.)  , . ^ , 

STREPTOPUS.  ( Bot.  ) Genre  de  plantes  monocotylédones, 
'à fleurs  incomplètes,  de  la  famille  des  asparaginées , de  l’hexon-. 
drie  monogynie  de  Linné,  offrant  pour  caractère  essentiel: 
Une  corolle  profondément  divisée  en  six  découpures:  une  fos- 
sette intérieure  à la  base  de  chacune  d’elles;  point  de  calice; 
six  étamines;  les  filamens  très  - courts  , ^élargis;  les  anthères 
oblongues;  un  ovaire  supérieur;  le  style  court,  à trois  divi- 
sions au  sommet;  une  baie  à trois  loges;  plusieurs  semences 
dans  chaque  loge;  la  cicatrice  dépourvue  d'arille. 

L’espèce  qui  a servi  de  type  à ce  genre  avoil  été  placée  parmi 
les  uvularia,  c’est  Vuvalaria  amplexicaulis , Lino.  Cette  plante 
ne  pouvoit  rester  dans  un  genre  dont  elle  n’u  point  les  carac-  ' 
tères,  et  qui  même  apportaient,  dans  l’ordre  naturel,  à une 
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autre  famftUe.  Le  fruit,  dans  les  urulaires,  est  une  capsule t 
dans  ce  genre  c'est  une  baie,  caractère  qui  le  rapproche  , 
ainsi  que  le  port,  des  convaUaria,  et  qui  le  place  parmi  les 
asparaginées.  Michaux , à qui  nous  devons  la  réforme  de  ce 
genre,  lui  a donné  le  nom  de  Streptopus,  de  deux  mots  grecs 
qui  signifient  pied  ou  pédoncule  tors,  parce  qu’en  effet  la  plu- 
part des  espèces  offrent  un  pédoncule  condé  et  contoorné  vers 
le  milieu. 

STSEPToros  A FLEDHs  aos£s  ; Streptopus  roseus , Mich. , Fl.  bor. 
amer.,  i,  pag.  201,  tab.  t8.  Cette  espèce  est  remarquable  par 
ses  fleurs  couleur  de  rose.  Ses  tiges  sont  droites , glabres , cy- 
lindriques, un  peu  flexueuses  à leur 'sommet,  garnies  de 
feuilles  sessiles , alternes , à demi  embrassantes,  ovales,  lan- 
céolées, glabres,  luisantes,  nerveuses,  très-aiguës,  finement 
dentées  en  scie  ou  un  peu  ciliées  à lenrs  bords.  Les  fleurs  sont 
solitaires,  axillaires,  situées  k la  base  des  feuilles,  supportées 
par  un  pédoncule  simple,  filiforme,  pendant,  long  d’environ 
un  pouce  et  plus , tors  et  coudé  dans  son  milieu  ; la  corolle 
est  partagée  en  six  découpures  profondes,  très-étroites,  lan- 
céolées , presque  acuminées  < les  étamines  sont  une  fois  plus 
courtes  que  la  corolle  ; les  anthères  alongées,  munies  de  deux 
peintes  en  forme  de  cornes.  Cette  plante  crott  sur  les  hautes 
montagnes  de  la  Caroline  septentrionale  et  au  Canada. 

SnEFToros  LANOeiNsox  ; Streptopus  lanuginosus  , Mich. , toc. 
ait.  Dans  cette  espèce  les  fleurs  sont  géminées , plus  grandes 
que  dans  les  deux  précédentes.  Ses  tiges  sont  garnies  de  feuilles 
sessiles,  alternes,  ovales,  un  peu  en  cœur  à leur  base  , mu- 
cronées  k leur  sommet,  entières  à leur  contour,  un  peu  blan- 
châtres et  lanugineuses.  Les  flenrs  sont  axillaires , supportées 
par  un  pédoncule  très-court , qui  se  termine  ordinairement 
par  deux  fleurs  presque  trois  fois  plus  grandes  que  celles  des' 
autres 'espèces , de  couleur  verdâtre.  Le  fruit  est  une  baie  à 
trois  loges  , renfennant  des  semences  qui  se  réduisent  par 
avortement  à une  ou  deux  au  pins.  Cette  plante  croit  sur  les 
ha'utes  montagnes  de  la  Caroline  méridionale.  ( Poia.) 

STREPTOSTACHYS.  (Bot.)  Genre  de  pbiates monocotylé- 
dones,  à fleurs  glumacées  , de  la  famille  des  graminées,  de  la 
triandrie  digynie  de  Linné,  offrant  pour  caractère  essentiel  ;> 
Des  épillets  de  deux  sortes , les  uns  stériles,  alongés,  courMs  ' 
61.  7 
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en  faucille , chargés  d’écaiUes  imbriquées;  les.  autrés  iertiles» 
très-courts,  munis  d’un  calice  bivalve,  à deux  fleiirs:  rinfé-< 
rieure  stérile,  la  supérieure  hermaphrodite  ; les  valves  de  la 
corolle  coriaces,  endurcies;  deux  écailles  tronquées,  frangées 
et  dentées;  trois  étamines;  deux  styles;  les  semences  surmon- 
tées de  deux  cornes.  ■ . .. 

Stsbptostachys  VELO  I SlreptQitacliys  hir$ula , Pal.  Beauv.., 
u^grost.,  pag.  49,  tab.  10,  fig.  11  ; Poir. , lll,  gen. , Suppl. , tah. 
9 1 0 ; Streptoitaehys  asperifolia , Desv. , Journ.  bot. , S , pag.  72. 
Cette  plante  a des  tiges  droites,  cylindriques,  assez  fortes, 
garnies  de  feuilles  alternes,  élargies,  lancéolées,  longues  de 
six  ou  huit  pouces  et  plus , larges  d’un  pouce  et  demi , ter- 
minées par  une  longue  pointe , élargies  et  presque  en  cœur 
à leur  base,  tellement  qu’elles  paroissent comme  pétioléespar 
le  rétrécissement  brusque  des  gaines,  un  peu  velues,  ciliées, 
un  peu  molles  au  toucher.  Les  fleurs  sont  disposées  en  une 
ample  panicule  axillaire , dont  les  ramifications  sont  pileuses, 
grêles,  filiformes;  les  unes  soutiennent  des  épillets.  aigus, 
alongés,  stériles , souvent  courbés  en  faucille,  composés  d’é- 
cailles  fortement  imbriquées  ; d’autres  chargées  d’épillets  s^ 
ailes,  alternes t obtus.  Le  calice  est  biflore , à deux  valves  en- 
tières, presque  égales;  l’inférieure  est  plane,  comprimée  àsa' 
base;  la  fiéur  inférieure  est  stérile;  la  supérieure  hermaphro- 
dite; les  valves  sont  coriaces,  endurcies;  l’ovaire  estéchancré, 
entouré  de  deux  écailles  tronquées,  frangées  et  dentées.  Cette 
planteeroî  t dans  les  contréeséquinoxial es  de  l’Amérique.  (Poia.) 

STRESCHIS.  ( Ornith.  ) C’est , en  Sibérie,  rhirondelle  de 
rivage,  hirundo  riparia.  Lion.  (Ch.  D.)  • ~arr>' 

STRIATULE  , GlyphouArpa.  (Bot.)  Ce  genre , de  la  famille 
des  mousses,  établi  par  Hooker  et  puis  par  Schwsegrichen  , 
diffère  du  (^mnosteiiiHai  par  la  capsule  oblongue  et  irrégu- 
lière , sillonnée  longitudinalement,  comme  dans  le  Bartramia , 
genre  dans  lequel  les  espèces  du  gfyphoearpa  ont  été  même 
placées  par  Hnebcr  et  Hemschuoh.  <,  v ■ ^ 

Le  glypiioearpa  quadrata  f Schwaeg. , Spreng. , Sy*t. , 4 , pag. 
14a  , offre  une  capsule  presque  cubique,  les  feuilles  pérické- 
tiales  sans  nervures  , et  les  feuilles  des  tiges  à cellules,. li- 
néaires. C’est  le  iartramia  qutidrata,  Hooker.  • 

Le  glyphocarpq  eapentis,  Schwægr. , Spreng.,  lœ.  eit.,  à 
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les’ capsules  gldbuleoses  , les  feuilles  périch^tialcs  marquées 
de  nervures  , et  les  feuilles  des  tiges  munies  de  cellules 
presque  carrées.  C’est  le  barlramia  uricea,  Hook. , et  le  gym~ 
nostomum  capease , Horosch. 

Ces  deux  plantes  se  trouvent  au  cap  de  Bonne-Espérance; 
elles  composent  seules  le  genre.  (Lem.  ) 

-STRIATLILÉE.  {Erpét.)  Nom  spécifique  d’une  couleuvre, 
décrite  précédenTment,  tome  XI,  page  ai 3.  (H.  C.) 

'STRICH.  {lehthjfol.)  Nom  allemand  de  la  jeune  carpe. 
Voye*  Caste.  (H.  C.) 

STRIÉ.  {Bot.)  "Voyez  Siuonné.  (Mass.) 

STRIÉ.  ( Ichlh^ol.  ) Nom  spécifique  françois  du  tparut  virr 
gatiii  de  Linnæus.  "Voyez  Stase.  (H.  C. ) 

. STRIGA.  {Bot.)  Genre  de  plantes  dicotylédones  , à fleurs 
complètes,  monopétalées , de  la  diandrie monogynie  de  Linné, 
offrant  pour  caractère  essentiel  : Un  calice  à quatre  divisions 
profondes  ; une  corolle  en  soucoupe , à quptre  lobes  ; le  supé.- 
rieur  plus  grand,  écbancré  ; deux  étamines  ; un  ovaire  supé> 
rieur;  un  style;  un  stigmate  simple;  une  capsule  à une  seule 
loge  polysperme.  ‘ • 

’ Strica  a fleoss  tadnbs  : Striga  lutea  ; Lour. . Fl.  Coch. , i , 
pag.  32;  Vahl,  Eaum.,  i , pag.  64.  Plante  herbacée,  dont  les 
tiges  sont  droites;  simples,  longues  de  six  pouces,  tétragones, 
canaliculées  à chaque  face,  garnies  de  petites  feuilles  sessiles, 
éparses,  linéaires-lancéolées , glabres,  entières.  Les  fleurs  sont 
jaunes , solitaires,  axillaires;  le  calice  est  pileux,  à quatre  dér 
coupures  profondes , égales , subulées;  la  corolle  en  soucoupe; 
le  tube  grêle,  alongé , courbé  vers  son  orifice;  le  limbe  à quatcé 
lobes;  le  supérieur  plus  grand,  écbancré;  le  style  de  la  loti- 
gneur  du  tube  ; les  deux  étamines  sont  insérées  sur  le  tube  de 
la  corolle  ; le  style  est  terminé  par  un  stigmate  simple*  Le  fruit 
est  une  capsule  à une  seule  loge,  contenant  plufieurs  semences. 
Cette  plante  croU  en  Chine  aux  environs  de  Canton.  (Pou.j 
STRIGILIA.  (Bot.)  Genre  de  plantes  dicotylédones,  à fleurs 
complètes,  polypétalées , de  la  famille  des  méliacéet,  de  la  dé- 
eandrie  monogynie  de  Linnseus , offrant  pour  caractère  essen* 
iiel:  Un  calice  d’une  seule  pièce,  persistant,  à cinq  dents; 
cinq  pétales  connivens  à leur  base;  dix  éiamines  conniventes 
à leur  base;  les  anthères  pi^que  sessiles  sur  un  appendiae 
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tabulé  ; un  ovaire  supérieur;  un  style  à trois  faces;  trois  stlf^ 
mates  rapprochés  en  télé  ; un  drupe  à six  loges  monospermes.^ 
Ce  genre  a été  établi  par  Cavanilles  pour  une  plante  ori- 
ginaire du  Pérou.  11  l’a  nommé  Strigilia  (peigne),  à cause 
des  petits  poils  des  anthères  'en  forme  de  peigne.  Depuis , 
Huit  et  Pavon  ont  mentionné  dans  leur  S^stema  vegetabiliam  y 
qui  n’est  qu’un  prodrome  de  leur  belle  Flore  du  Pérou  , trois 
autres  espèces  qui  se  rapportent  au  genre  Strigilia  de  Cava- 
nilles, mais  auxquelles  ils  ont  donné  un  autre  nom  , celuide 
Foveolaria.  Ce  genre  est  rapporté  dans  le  Synopsis  plantarum' 
de  Persoon , qui  a substitué  le  nom  de  Trtmanûius  (fleurs 
ponctuées),  à celui  de  Foveolaria. 

STHieiLiA  EN  GRAFFEs:  Strigilia  racemosa,  Cavaa. , Diss.  Bot^, 
T',  pag.  358,  tab.  aoi;  Lamk. , III.  gen.,  tab.  449.  .Arbrissean 
dont  les  tiges  se  divisent  en  rameaux  alternes , tomenteux  et 
Touss&tres  , garnis  de  feuilles  pétiolécs , alternes , glabres  , 
ovales,  très-entières,  tomenteuses  et  roussàtres  à leur  face  in- 
férieure ; la  principale  nervure  est  ramibée  en  veines  réticu- 
lées; les  pétioles  épais  et  courts.  Les  fleurs  sont  disposées  en 
grappes  axillaires,  alternes;  chaqiFe  fleur  pédicellée  ; les  pé- 
dicelles . munis  à leiir  base  d’une  petite  bractée  aiguë,'  et 
quelquefois  d’une  ou  de  deux  autres,  vers  le  milieu  ou  le 
sommet.  Le  calice  est  court , tomenteux , ovale , tubulé  , à 
cinq  dents  ; la  corolle  coriace , trois  fois  plus  longue  que  le 
^ calice,  apétales  linéaires,' adhérens  par  leur  base;  les  dix  éta- 
mines sont  de  la  longueur  de  la  corolle  ; les  fllamens  forment, 
par  leur  réunion  à leur  base,  un  petit  tube  court,  garni  à son 
bord  intérieur  d’un  grand  nombre  de  petits  poils' roussàtres. 
Les  anthères  sont  soudées  à la  face,  intérieure  des  filamens  , 
parsemées,  après  l’émimion  du  pollen,  de  points  pileux^ 
étoilés.' L’ovaire  est  pjrrifonne ; le  style,  de  la  longueur  des 
blamens  , surmoBtë^de  trois  stigmates  en  tête.  Le  fruit  est 
une  baie  ovale,' à six  loges:  une  semence  dans  chaque  loge. 
Cette  plant*  croit  an  Pérou.  • 1 

Stsioiua  a vÈDiLLBs  OBLONODES  : Strigilia  ohlonga,  Poir. , En- 
cycl.  ; Foveolaria  oblonga , Ruis  et  Pav. , S^st.  veg.  per.  ,100; 
T remanthus  ohlonga,  Pers. , Synops.,  1,  pag.  467.  Arbre  de 
quarante  à cinquante. pieds  de  haut,  dont  les  rameaux  sont' 
altemci  r munis  de  feuilles  alternes  , oblongues  , glabres  k 
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Veurs  deux , fac«  , entières  k leur  contour  , acui^inées  au 
somnet,  parsemées  de'petiles  fossettes  glanduleuses.  Les  fleurs 
sont  disposées  en  grappes  droites  , axillaires  ^ solitaires  ou 
géminées.  Cette  plante  croit  au  Pérou. 

SraiGiLiA  A FBDiLLBs  OVALES  : StrigUia  ovata,  Poir.,  Encycl.t 
ï^oveolaria  ovata , Ruiz  et  Pav. , foc.  cit.  ; Tremanthus  ovala. 
Fers.,  Synops. , loe.  eit.  Arbre  qui  s’élève  à une  très -grande 
hauteur  et  dont  les  branches  se  divisent  en  rameaux  garnis 
de  feuilles  alternes,  médiocrement  pétiolées , ovales -ob- 
longues , glabres  à leurs  deux  faces  , chargées  de  points 
glanduleux,  extrêmement  petits,  acuminées  à leur  sommet. 
Les  fleurs  sont  disposées  en  grappes'axiUaires.  Cette  plante 
croit  dans  les  grandes  forêts  du  Pérou.  On  trouve  dans  les 
mêmes  forêts  le  strigilia  cordata,  autre  grand  arbre,  à feuilles 
ovales , échancrées  en  cœur  à leur  base , aiguës  à leur  som- 
met. (PoïK.) 

STRIGILLE,  Strigilia.  (Conehjl.)  Turton,  conchyliologiste 
anglois , fait  sous  ce  nom  un  genre  avec  la  Uicina  divaricata 
de  M.  de  Lamarck,  tellma  divarieata^ç  Linné-Gmelin , co- 
quille commune  sur  toutes  nos  c6tes,  probablement  à cauw 
de  la  manière  singulière  dont  elle  est  striée.  (De  B.) 

STRIGLIA.  ( fiof.  ) Genre  de  la  famille  des  champignons, 
fondé  par  Adanson  sur  Vagaricus  figuré  pl.  38  de  l’ouvrage 
de  Battara,  Fung.  arimin.  , lequel  représente  Vagaricus  qutr- 
, einus , Linn. , IcLbyrinthiformis  de  BuUiard  , seule  et  même  es- 
pèce, qui  est  maintenant  un  dccdalea,  et  dans  lequel  même 
il  est  le  type  de  la  section  où  Fries  place  les  esp^es  ayant 
des  rapports  avec  les  agarics  subéreux  et  qui  ont  leur  ch«-: 
peau  sessile  , garni  en  dessous  de  lamelles  rayonnantes,  on- 
dées et  inégales.  Adanson  ajoute  à ces  caractères  celui  d’avoir 
le  chapeau  attaché  par  le  côté  et  d’être  subéreux.  Ce  bota- 
. niste  peut  être  considéré  comme  l’auteur  de  l’établissement 
du  genre  Dcedalea,  bien  que  son  Striglia  n’en  soit  plus  qu’une 
division.  11  l’a  nommé  Striglia  du  même  mot  italien  qui 
signifie  étrille.  11  rappelle  ainsi  l’usage  qu’on  fait,  en  Italie,  de 
ce  champignon  pour  étriller  les  chevaux.  'Voyez  Dæoalba. 
(Lem.)  ' I 

STRIGLIONE.  '{lehthyol.)  Nom  nicéen  du  chub,  poisson 
du  genre  des  CxraiNS.  (H.  Ç.)  . ..  . , 
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STRIGOCÉPHALE.  (Fo«.  ) On  a trouvé  dans  les  couches 
anciennes  des  environs  de  Chiniai  une  espèce  de  coquille  bi- 
valve qui  a quelques  rapports  avec  les  térébratules  ; mais 
dont  la  charnière  porte  des  caractères  difl'érens  de  tous  les 
genres  connus.  Elle  est  globuleuse,  inéquivalve,  équilatérale, 
et  presque  de  la  grosseur  du  poing.  La  valve  la  plus  grande, 
que  j’appellerai  inférieure,  se  prolonge  et  se  redresse  au 
sommet.  Entre  elle  et  la  valve  supérieure  il  se  trouve , comme 
dans  certaines  espèces  de  spirifères  et  de  térébratules  qui 
ne  sont  pas  percées  au  sommet,  un  espace  asses  grand  , quand 
toutes  les  deux  sont  fermées.  L'appareil  de  la  charnière  est 
très -remarquable.  La  valve  inférieure  porte  deux  dents  re- 
levées en  crochet,  qui  laissent  entre  elles  un  espace  de  sept 
k huit  lignes  ; c'est  dans  cet  espace  que  se  trouve  l’appareil 
en  question,  qui  tient  à la  valve  supérieure  par  une  carène 
élevée  de  deux  lignes  environ,  et  qui  se  termine  d’abord  par 
deux  appendices  qui  vont  s’appuyer  de  chaque  côté  contre 
les  dents,  et  au  milieu  desquels  il  se  trouve  une  sorte  de  co- 
lonne de  neuf  lignes  de  longueur,  et  de  la  grosseur  d’une 
moyenne  plume  à écrire.  Cette  colonne  devient  plate  et  se 
bifurque  à son  extrémité,  pour  laisser  entrer  dans  la  bifur- 
cation une  autre  carène , aiguë,  qui  a quatre  lignes  d’élévation, 
ft  qui  se  trouve  placée  longitudinalement  dans  la  valve  in- 
férieure; en  sorte  que  les  valves,  en  s’ouvrant,  ne  peuvent 
se  déranger  ni  à droite  ni  à gauche,  étant  contenues  par  la 
base  de  la  colonne. 

Malgré^e  désir  que  nous  avons  de  ne  pas  voir  trop  multi- 
plier les  genres  , et  sans  trop  savoir  quelles  sont  les  limites 
qui  peuvent  déterminera  les  créer,  nous  proposons  d’en  for- 
mer un  nouveau  pour  cette  espèce,  dont  la  charnière  ne 
ressemble  à aucune  autre , et  sur  la  formation  de  laquelle  il 
est  difficile  de  se  former  une  idée.  Nous  lui  avons  donné 
provisoirement  le  nom  de  Slrigocéphale , et  à l’espèce  celui 
de  strigocéphale  de  Burtin,  ttrigocephalus  Burtini, 

Une  coquille  de  cette  espèce,  à laquelle  il  manque  la  par- 
tie antérieure  de^s  deux  valves,  s’ést  trouvée  ouverte  par  ha- 
sard , en  passant  à l’état  fossile,  et  a laissé  voir  librement  l’ap- 
pareil de  cette  singulière  charnière.  On  en  trouve  des  figures 
dans  l’atlas  de  ce  Dictionnaire,  planches  des  fossiles.  (D.  F. ) 
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STRIGOSULA.  (FoM.)'Lnid  donne  ce  nom  à une  esf>ècè 
de  petite  huttre  à valves  égales,  avec  de  grandes  stries  qui 
partent  obliquement  du  milieu  du  dos  (Lith.  brit.  ^ n.*  53o). 

Ce  caractère  pourroit  appartenir  à quelque  espèce  du  genre 
Plicatule.  ( D.  F.)  ‘ ' 

STRIGULA.  (Bot.)  Genre  de  la  famille  des  hypoxylons 
très-voisin  du  Cotynelia,  fondé  par  Fries.  Dans  ce  genre  les 
périthéciums,  situés  sur  un  thallus  corné,  sans  forme  6xe , 
ont  une  apparence  charbonneuse , comme  ceux  du  Corynelia, 
mais  ils  en  different  par  leur  forme  globuleuse  et  leur  inté- 
rieur | qui  est  plein  ; ils  s’ouvrent  nu  sommet  par  une  fente 
irrégulière , et  contiennent  chacun  un  noyau  sec , qui  proba- 
blemeu|  finit  par  se  réduire  en  poussière.  Une  seule  espèce 
compose  ce  genre  ( ttrîgula  Friesii , Nob.  ) ; elle  a été  observée 
sur  des  feuilles  vivaces  de  plantes  des  tropiques. 

Ce  genre,  qui,  d’après  Fries  lui-méme.  Se  rapproche  du 
Pyrenula  ou  de  l'Endocarpon  , dans  la  famille  des  lichens  ^ 
forme , avec  le  Corynelia  et  le  Meliola  (amphitrichum , Spreng.) 
du  même  auteur  , un  sous-ordre  qu’il  désigne  par  Strigulini, 
et  qui  est  caractérisé  par  le  thallus  ou  stroma  formé  de  deux 
couches  , se  changeant  en  une  croûte  entièrement  enfoncée 
dans  le  parenchyme  des  feuilles  des  plantes  vivantes.  Dans  cc 
%ous-ordre  on  ne  trouve  que  des  espèces  des  tropiques,  qui 
ont  beaucoup  de  rapports  avec  les  lichens  et  les  spharia  , 
parmi  lesquels  on  les  a même  placées,  et  qui,  selon  Fries, 
sont  loin  de  leur  ressembler.  Les  caractères  des  genres  Coiy- 
nelia  et  Meliola  sont  ceux-ci  , d’après  le  même  auteur  : 

CoavNBLiA.  Périthéciums  charbonneux,  alongés,  creux  , ré- 
trécis dans  le  milieu;  cavité  stérile  à sa  partie  inférieure^ 
séminulifère  supérieurement,  avec  des  séminules  réunies  en 
amas,  d'abord  percée  d’un  trou  , qui  prend  ensuite  de  l’é*  -- 
tendue  et  devient  inégal.  Une  seule  espèce  est  décrite  par 
Fries  : c’est  le  corynelia  uberala , Fries  (Ohs,  mycoL , a , pl.  8 , 
fig.  i ; Syst.  mycol. , 2 , -p.  655  ) , qui  parott  être  le  calicium, 

- colpodes , Ach. , et  le  sphccria  turbinata , Fers.  Cette  espèce 
forme  sur  les  feuilles  des  plantes  liliacées,  au  cap  de  Bonne- 
Espérance,  de  petits  coussinets  ou  gazons  rapprochés , dont 
le  stroma  est  presque  rond  , convexe,  noir  , et  qui , après  la 
chute  des  périthéciums,  est  marqué  de  fossettes  blanches;  il 
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est  noir-brun  à l’intërieur , mais  sa  couche  supérieure  est 
mince  et  d’un  noir  un  peu  brun.  Les  périthéciums  sont  d’un 
noir  de  poix,  glabres,  divergens,  cylindriques  dans  leur  )eu- 
nesse,  puis  ventrus;  la  masse  séminutifère  est  nue  et  noire  ; 
le  tissu  des  périthéciums  paroît  composé  de  fibres  infiniment 
petites. 

Mbuola.  Périthéciums  cornés,  globuleux,  disposés  sur  un 
tissu  de  fibres  cloisonnées  , et  munis  d’une  ouverture  très- 
longue;  amas  séminulifères  distincts  et  convergens.  Une  seule 
espèce  est  cornue:  nous  la  nommerons  meliola  amphitricha ; 
c’est  le  sphcpria  ? amphitriclui , Fries,  vSyst.  mycol.,  2 , p.  5i3, 
qui  forme  sous  les  feuilles  de  diverses  plantes  des  tropiques 
des  taches  arrondies,  larges  de  trois  à quatre  lignes,  super- 
ficielles, quoique  situées  sous  l’épiderme,  d’un  noir  foncé, 
opaques,  composées  de  fibrilles  rayonnantes , cloisonnées, 
sur  lesquelles  sont  plus  ou  moins  entassés  des  périthéciums  à 
col  long  , divergent  et  caduc.  Frics  distingue  dans  cette  es- 
pèce trois  variétés , qu'il  pense  qu'on  peut  regarder  comme 
des  espèces,  ainsi  que  l’a  fait  Sprengcl , auteur  qui  les  avoit 
considérées  comme  des  espèces  de  son  genre  Amphitrichum , 
différent  de  ï Amphitrichum  de  Link  et  de  Nées.  Ces  variétés 
portent  les  noms  suivans , tirés  des  plantes  sur  lesquelles  ou 
les  trouve.  Ce  sont  : 1.°  ï amphitrichum  hihisci , Spreng. , qui 
croît  sur  les  ketmies,  au  Brésil;  a.°  Vamphitrichifm  araliar,. 
qu’ou  trouve  à Porto-Ricco , sous  les  feuilles  de  l'aralia  tpi- 
nosa;  3."  {'amphitrichum  sacchari,  qui  végète  sur  les  feuilles 
"de  la  canne  à sucre.  (Lem.) 

STRIM-  KUPPARE.  {lehlhyol.)  Un  des  noms  allemands  du 
ehétodon  zèbre.  Voyez  Chétooon.  (H.  C.  ) 

STRIMMALAS.  (lehthyol.)  Nom  livonien  du  hareng.  Voyes 
Cx-oeéE.  (H.  C.) 

STRlNCKZA,BOTATRISSA.(lchfh.)Nomsitaliensd’unpois- 
son  des  rivières  et  des  lacs  de  la  Lombardie  et  du  Milanois^ 
comparé  par  Gesner  à la  lotte  et  fort  estimé  comme  aliment. 
(H.  C.) 

STRINGATA.  (Bot.)  Nom  chinois  delà  màcre  à deux  pointes, 
trapa  bispinosa  de  Roxburg.  (J.)  ^ 

STRIPED  ANGELFISH.  (Jchlhyol.)  A la  Jamaïque  on  ap- 
pelle ainsi  le  ehétodon  bridé.  Voyez  Chétodon.  (H.  C.  ) 
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» STRIPED  WR  ASSE.  ( lehthjol.)  Nom  angloû  du  labre  varié 
et  du  labre  einq~épine$,  décrits  dans  ce  Dictionnaire,  t.  XXV, 
page  a8.  ( H.  C.) 

STRIPHOCÈRE.  (Mamm.)  Voyez  Stbepsiceiios.  (Desm.) 

STRIVALE,  (Ichthyol.)  Aux  environs  de  Gènes  on  donne 
ce  nom  au  sanglier  de  mer.  Voyez  Capros.  (H.  C. ) 

, STRIX.  (Ornith.)  Nom  générique  latin  des  oiseaux  de  proie 
nocturnes.  (Ch.  D.) 

STROBILANTHE,  .Stroiilnntliet.  (Rot.)  Genre  de  plantes  di- 
cotylédones, à fleurs  complètes , monopétniées,  irrégulières;  de 
la  famille  des  acanthaeées,  de  la  didjnamie  angiospermie  de 
Linné,  offrant  pour  caractère  générique  ; Un  calice  à cinq  divi- 
sions égales;  une  corolle  infundibuliforme  ; le  tube  alongé , un 
peu  courbé;  le  limbe  à cinq  lobes,  presque  à deux  lèvres; 
quatre  étamines  didynames;  les  anthères  à loges  presque  pa- 
rallèles; un  ovaire  supérieur;  deux  ovules  dans  chaque  loge  ; 
une  capsule  comprimée,  à deux  valves;  une  cloison  incom- 
plète et  soudée  ; les  semences  suspendues  par  des  filets. 

Strobilanthe  HéRisséE  : Strobilanth.es  hirta , Blume,  Flor. 
javan.,  fasc.  14,  page  797;  Ruellia  hirta,  Vahl,  ^mb,,  3, 
tab.  67.  Cette  plante  a des  tiges  herbacées,  rampantes  à leur 
partie  inférieure,  étalées,  hérissées  de  poils  blancs,  ainsi  que 
toute  la  plante,  rameuses,  tétragones,  longues  de  six  ou  sept 
pouces;  les  rameaux  sont  très-simples,  opposés.  Les  feuilles 
sont  pétiolées,  opposées,  oblongues,  elliptiques,  acuminées, 
dentées  en  scie,  aiguës  à leur  deux  extrémités,  longues  d’un 
pouce.  Les  fleurs  sont  disposées  en  épis  pédonculés,  axil- 
laires, terminaux,  longs  d'un  pouce,  solitaires  ou  géminés, 
accompagnés  de  grandes  bractées,  de  la  longueur  du  calice, 
arrondies , hérissées  à leur  partiè  supérieure  ; les  divisions 
du  calice  linéaires.  Cette  plante  croit  à l’qmbre,  sur  les 
montagnes,. dans  les  contrées  occidentales  de  l’île  de  Java. 

Strobilanthe  PENCHÉE  ; Strobilanthes  cernua,  Blume,  loc.  cit. 
Ses  tiges  sont  couchées  à leur  partie  inférieure,  garnies  de 
feuilles  pétiolées,  opposées,  oblongues,  elliptiques,  acumi- 
nées à leurs  deux  extrémités,  dentées  à leur  contour , un  peu 
pubescentes  à leur  face  supérieure.  Les  fleurs  sont  réunies 
en  épis  pédonculés,  un  peu  globuleux,  axillaires^ et  termi- 
naux, inclinés,  qui  deviennent  fasciculés  par  la  chute  des 
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feuilles,  accompagné  de  grandes  bractées  arrondies,  presque 
glabres,  à trois  nervures.  Il  en  existe  une  variété  à fleurs 
lâches,  réunies  en  un  épi  droit,  oblnng.  Cette  plante  croit 
sur  les  montagnes  dans  l'ile  de  Java,  à Salak.  La  variété 
croît  aux  mêmes  lieux , aux  cataractes  du  fleuve  Tjapus. 

Strobii.antbk  cbêpce;  Strobilanthes  criipa,  Blume , toc.  cil. 
Cette  espèce  a des  tiges  noueuses,  géniculées,  couchées  à 
leur  base,  munies  de  feuilles  opposées,  oblongues,  un  peu 
hispides,  crépues  et  crénelées,  rétrécies  en  pointe  à leurs 
deux  extrémités.  Les  fleurs  sont  disposées  en  épis  sessiles  , 
ovales,  axillaires  et  terminaux,  garnis  de  bractées  foliacées, 
ovales,  acuminées  et  ciliées.  Cette  plante  croit  à Java,  dans 
la  province  de  Tjanjor,  à l’ombre,  sur  les  montagnes.  Dans 
le  ttrobilanlhei  alata,  Blume,  loe.  cil.,  la  tige  est  presque  li- 
gneuse, ascendante  ; les  rameaux  sont  tétragones,  un  peu  ailés 
sur  leurs  angles;  les  feuilles  oblongues,  lancéolées,  denticu- 
lées,  presque  glabres.  Cette  espèce  croit  au  milieu  des  forêts, 
dans  la  province  de  Bantam , à l'ile  de  Java. 

Stkobuantbb  colletée;  Strobilanthes  involuerata,  Blume, 
loe.  cil.  Cette  plante  est  pourvue  d’une  tige  noueuse,  gé- 
niculée,  étalée,  garnie  de  feuilles  oblongues,  lancéolées, 
acuminées  à leurs  deux  extrémités,  un  peu  sinuées.  Les  fleurs 
sont  assez  nombreuses,  réunies  en  têtes  terminales  ou  axil- 
laires, accompagnées  de  bractées  foliacées, ovales,  oblongues, 
veinées.  Celle  plante  croit  à Java,  sur  les  montagnes  de 
Salak,  Seribu,  etc.  On  eu  trouve  sur  les  montagnes  de  Tjan- 
jor  une  variété  à feuilles  denticulées,  rudes  en  dessus. 

Strobilanthe  a deux  bractées  ; Strobilanthes  bibracteata  , 
Blume,  loe.  cit.  Sa  tige  est  très-rameuse,  tombante,  étalée, 
munie  de  feuilles  médiocrement  pétiolées,  lancéolées,  acu- 
minées à leurs  deux  extrémités,  dentées  en  scie,  légèrement 
pubescentes.  Les  fleurs  sont  réunies  en  petites  têtes  pédon- 
culées,  axillaires  et  terminales,  composées  de  peu  de  fleurs, 
munies  de  deux  bractées  foliacées,  médiocrement  dentées  en 
scie,  en  forme  d’involucre.  Celte  plante  croît  à Java,  sur 
les  montagnes  de  Salak  : elle  fleurit  dans  le  mois  de  Juin. 

Strobilanthe  -ELtoAmEi  Strobilanthes  speciosa , Blume,  loe. 
cit.  Cette  espèce  a une  tige  presque  ligneuse,  droite, 
noueuse,  géniculée  , garnie  de  feuilles  presque  sessiles,  lan- 
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oëol^es,  acuminéM  à leurs  deux  extrémités,  un  peu  velues, 
très-finement  dentées  en  scie.  l.cs  fleurs  sont  disposées  en 
petites  têtes  , qui  ne  contiennent  guère  qu’environ  cinq 
fleurs;  elles  forment  une  sorte  de  grappe  par^'la  chute 
des  feuilles  ; elles  sont  terminales  et  axillaires , munies  de 
bractées  lancéolées,  à trois  nervures,  pubescentes  en  dehors. 
Cette  plante  croit  à l’ombre,  sur  le  mont  Megamendury,  à 
nie  de  Java. 

SrBOBitANTBB  miFOBME  ! Strohilanthes  filiformit , Blume,  loe. 
cil.  Sa  tige  est  ascendante,  rameuse,  géniculée,  garnie  de 
feuilles  pétiolées,  oblongues,  lancéolées,  glabres,  rétrécies 
à leurs  deux  extrémités.  Les  fleurs  sont  disposées  en  épis 
courts,  peu  garnis,  presque  paniculés,  axillaires  et  termi- 
naux, accompagnés  de  bractées  lancéolées;  les  plus  petites 
dentées  en  scie , ainsi  que  les  divisions  du  c»Iice , qui  sont 
glanduleuses  et  pileuses.  Cette  plante  croit  dans  les  grandes 
forêts,- sur  le  mont  Burangrang,  à l’ile  de  Java. 

Strobilanthe  glanduleuse  ; .Stroèi/ant/ies  glandulosa,  Blume, 
loc.  cit.  Cette  espèce  est  pourvue  d’une  tige  ascendante, 
géniculée,  rameuse.  Les  feuilles  inférieures  sont  pétiolées, 
ovales-oblongues , crénelées;  les  supérieures  ovales,  sessiles; 
les  épis  courts , presque  paniculés , axillaires  et  terminaux  ; les 
bractées  linéaires;  les  calices  glanduleux  et  visqueux.  Cette 
plante  croit  à Java , dans  les  grandes  forêts  de  la  montagne 
Gede.  Dans  le  slrobitanthet  moschifera,  Blume,  loe.  dt,,  la 
tige  est  herbacée,  radicante  à sa  partie  inférieure;  les  feuilles 
sont  oblongues , lancéolées  , hérissées , un  peu  crénelées  ; les 
épis  touffus,  axillaires  et  terminaux  ; les  bractées  et  les  calices  ‘ 
glanduleux  et  pileux.  Cette  plante  croit  sur  le  revers  des 
montagnes  Solassie,  dans  la  province  de  Tjanjor  à l’fle  de 
Java.  (PoiR.)  . 

STROBILË  ou  CONE.  (Bot.)  Réunion  de  fruits  renfermés 
entre  des  écailles  dont  l’ensemble  forme  un  corps  conique  ou 
globuleux. 

Les  fruits  renfermés  sont  de  simples  carcérales  (bouleau), 
ou  des  calybions,  c’est-à-dire  des  carcérules  munies  de  cu- 
pules (pin,  sapin,  genévrier,  thuya). 

Les  écailles  sont  des  bractées  ou  des  pédoncnles  considé- 
rablement accrus. 
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Danc  le  cyprès  les  braelëes,  élargies  eir  tête  de  cleu  et  ser- 
rées par  lears  bords , sont  disposées  en  une  masse  arrondie 
à laquelle  on  a denné  le  nom  de  galbule.  ^ ^ 

Dans  le  genévrier  les  bractées  deviennent  succulentes,  se 
soudent  et  prennent  l’aspect  d’une  baie.  • r ' " 

Dans  le  pin,  le  sapin  , le  mélèze  , les  pédoncules,  disposés 
en  spirale  autour  d’un  axe  commun  , s’élargissent  en  écailles 
ligneuses , se  recouvrent  mutuellement  à la  manière  des 
écailles  des  poissons,  et  forment  un  strobile  conique,  qui  a 
fait  désigner  par  le  nom  de  conifères  le  groupe  auquel  ces 
végétaux  appartiennent.  : 

Les  cupules  sont  toujours  doses,  membraneuses  dans  le 
thuya  , ligneuses  dans  le  pin  pignon , osseuses  dans  le  cyprès 
delà  Louisiane^  ailées  au  pourtour  dans  le  thuya  d’Occident, 
ailées  à la  base  dans  le  cèdre,  le  pin,  le  sapin,  etc.  Dans 
ces  derniers  l’aile  est  caduque  et  la  cupule  renversée.  (Mass.) 

STROBILIPHAGA.  (Ornilh.)  Nom  générique  donné  par 
M.  Vieillot  au  dur- bec.  (Ch.  D.) 

. STROBON.  (Bot.)  Stspel,  commentateur  de  Théophraste, 
parle  d’un  arbre  de  ce  nom  , que  les  Arabes  employoient 
en  fumigation,  après  l'avoir  arrosé  de  vin  de  palme.  Dans 
la  phrase  suivante  il  fait  mention  du  strobolon  ou  stohulon , 
usité  de  la  même  manière,  lequel  est  un  ladanum,  que  l’on 
recueille  sur  la  barbe  des  chèvres , qui  s’en  charge  lorsqu’elles 
'Vont^brouter  les  feuilles  d’une  espèce  de  ciste,  cistus  la- 
danum, d’oîi  suinte  cette  substance.  Stapel  cite  à ce  sujet  des 
passages  d’Hérodote  et.d’Hésychius,  qui  le  conBrment.  On 
retrouve  encore  les  mêmes  indications  dans  Pline.  Tournefort, 
dans  son  Voyage  du  Levant,  parle  aussi  de  la  récolte  du  la- 
danum dans  Pile  de  Candie,  et  rappelle  que  du  temps  d’Hé- 
rodote et  de  Dioscoride  on  ramassoit  ce  suc  concret  sur  la 
barbe  des  chèvres,  en  ajoutant  que  pendant  son  séjour  dans 
celte<  ile  on  se  servoit  pour  cette  récolte  de  rateaux  garnis  non 
de  pointes,  mais  de  longues  lanières  de  cuir,  déjà  employés 
du  temps  de  Pline , qui , promenées  sdr  les  cistes  au  moment 
de  la  grande  chaleur  et  du  suintement  plus  abondant  du 
ladanum,  s’en  chargeoient.  Lorsque  ces  lanières  étoient  suffi- 
samment enduites,  on  les  ratissoit  avec  un  couteau  pour  en 
séparer  le  ladanum.  (J.) 
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STROBUS.  (Bot.)  C’est  le  nom  spécifique  du  pin  du  lord 
Weymouth,  pinui  strobus,  remarquable  par  ses  feuilles  Ion* 
gués  et  menues,  sortant  au  nombre  de  cinq  de  la  même 
gaine.  (J.) 

STRŒBER  , STRŒBER-LACH.  (Ickthyol.)  Noms  aile- 
mands  du  Zindes  des  Suisses.  Voyei  ce  mot  et  CrNou.  (H.  C.) 

STRŒMI  A. '(  Bo/.)  C’est  le  nom  que  Vahl  a donné  à un 
genre  qui  avoit  d^ft  été  décrit  par  ForsLal  sous  le  nom  de 
Cadara.  Voyez  ce  mot.  (Poia.) 

BTRŒMLINGE.  (fchtfyof.)  Voyez  Stkohmung.  (H.  C.) 
STROHMLING.  (Ichthjor,)‘Kom  allemand  du  hareng  de 
la  Baltique.  Voyez  CLuréB.’(H.  C.)i  , > 

STROKA.  {Omith.)  Nom  polonois  de  la  pie,  corvu*  pica^ 
Lion.  (Ch:D.)  > - ■ 

STROMAT^,  Stromateus.  {Ichü^ol.)  On  lappelle  de  ce 
nom  un  genre  de  poissons  osseux  holobranches  de  l’ordre  des 
apodes  et  de  la  famille  des  pantoptères  de  M.  Duméril,  et 
de  la  seconde  tribu  des  squamipennes,  parmi  les  acanthop* 
térygiens  de  M.  Curier. 

Ce  genre  peut  être  ainsi  caractérisé.  i 

^ Catopes  nuis  ; squelelle  osseux;  nageoires  impaires  disfinolet; 
corps  presque  aussi  haut  que  long , de  forme  orale  et  fort  eom- 
primé;  dents  tris-fines  ; tranchantes , pointues  et  sur  une  seule  rosie 
d*;  écailles  presque  imperceptibles,  -, 

On  distinguera  facilement  les  SraoKATéas  des  RBOHBEs,‘qui 
ont  le  corps  de  figure  rhomboïdale  ; des  AiouuRqims,'  des 
CoMéraoREs,  des  Macrocnatres  ; des  XiPBiAS  ^et  .des  Ammo> 
SYTES,  qui  l’ont  bas  etalongé;  des i Ancoullbs  j des.Concsas^ 
des  DonzBUEs  et  des  Fiebasfers,  qui  ont  les  nageoires  im> 
paires  réunies  (voyez- ces  divers  noms  de  genres i et  pABXor* 
TÈREs  et  PéRor-rbaEs).  - i - ; . i 

Parmi  les  espèces  qui  composent  le  genre  Stromatée^.oa 
remarque:  ' ; 

La  Fiatole;  Stromateus  fiatola,  Linn.  Des  dents  au  .palais^ 
deux  lignes  latérales  de^  chaque  cAté;  bouche  petite;  langue 
large  et  lisse;  museau  obtus;  yeux  grands;  nageoire  caudale 
taés  - fourchue.  ^ 

Ce  poisson  est  d’un  bleu  céleste  sur  la  partie  supériewe  ; 
son  ventre  est  d’un  blanc  argentin;  des  raies  étroites , trajuh 


Digitized  by  Google 


110 


STR 

versales  etxlorées  se  proloogent  en  zigiag  sur  les  c6tés;  son 
iris  est  d’un  iaune  argenté  et  sa  pupille  noire. 

V II  fréquente  la  mer  Rouge  et  la  mer  Méditerranée.  On  le 
trouve  en  Mai  sur  la  plage  de  Nice. 

Il  multiplie  beaucoup,  et  sa  chair  est  délicate. 

Le  Pahu;  StromeUeus  paru,  Linn.  Point  de  dents  au  palais; 
tine  seule  ligne  latérale  de  chaque  c6té;'  pmnt  de  bandes 
transversales;  nageoire  caudale  en  croissant;  écailles  petites^ 
minces,  caduques.  ' 

L’or,  l’argent  et  l'azur  brillent  avec  éclat  sur  le  corps  de 
ce  poisson,  qui,  de  même  que  le  précédent,  atteint  au  plus 
la  taille  d’un  pied,  et  est  recherché  à cause  de  la  bonté  de 
sa  chair.  . ■ ; 

On  le  trouve  dans  les  mers  des  Indes  et  de  l’Amérique  mé- 
ridionale. Mi  Risso  l’a  observé  vers  la  c6te  de  Nice , où  on 
le  nomme  pei  d' America. 

Le  SraoMATéé  osis;  StrenuUeus  cinereus,  Bloch,  4ao.  Une 
seule  ligne  latérale  de  chaque  cbté;  point  de  bandes  trans- 
versales; le  lobe  inférieur  de  la  nageoire  caudale  beaucoup 
plus  long  que  le  supérieur;  palais  uni;  teinte  générale  grise; 
nageoires  pectorales  rougeâtres  ; taille  de  onze  a quinze  pouces. 
-Ce  poisson  habite  l’Océan  des  Indes,  où  on  le  prend  avec 
de  grands  blets  k une  certaine  distance  des  eûtes.  Sa  chair, 
grasse  et  succulente , est  meilleure  au  printemps  qu’en  tonte 
autre  saison  étest  fortpeu  chargée  dbrêtes.  On  le  conserve  du- 
rant quelques  jours  en  le  faisant  frire  et  en  le  plongeant  dans 
du  vinaigre  ' avec  du  poivre  et  de  l’ail.  En  1»  coupant  par 
tronçons,  en  le  salant  ou  en  le  marinant  avec  du  vinaigre, 
du  cacao  et  du 'tamarin  , on  peut  en  manger  au  bout  de  plu* 
sieurs  mois,  et  alors  aux  Indes  on  le  nomme  karaivade. 

Le  Stromatée  aegenté;  Slromateus  argenleus,  Bl.,  4a  i.  Une 
acule ligne  latérale;  point  de  bandes  transversales;  les  écailles 
petites,  argentées,  peu  adhérentes;  le  museau  prolongé  en 
une  sorte  de  nez;  nageoires  dorsale  et  anale  falciformes , 
comme  dans  l’espèce  précédente  et  dans  la  suivante;  ouver* 
turc  des  narines  en  forme  de  croissant;  extrémité  des  na*- 
geoires  bleue.  ‘-t 

s Me  l’océan  Indien.  i ' :>  ■ . • 

-Lt  STUojsAxé£-»au;StroauUcsf  niger,  Bloch,  4aa.  Une  seule 


Digitized  by  Google 


ni 


STR 

ligne  latérale  ; point  de  lignes  transversales  ; museau  non  pro-  , 
longé;  deux  ouvertures  à chaque  narine;  écailles  plus  adbé* 
rentes;  teinte  générale  noirâtre. 

La  chair  de  ce  poisson , qui  habite  également  l’océan  des 
Indes , est  moins  bonne  que  celle  des  précédens. 

Le  cumarca,  observé  au  Chili  par  l’abbé  Molina  et  qui  n*a 
que  six  pouces  de  longueur,  paroit  n’étre  qu’une  variété  du 
paru,  ainsi  que  le  soupçonnent  Gmelin  et  de  Lacépéde. ' 

11  faut  aussi  rapporter  ici  le  UromaUu»  ehinensi*  d’Euphra- 
sen.  ( H.  C,  ) 

- STAOMATHÉE,  Stromàth^us.  {IchJh^l.)  Voyez  Stromat^b'. 
(H.  C.) 

STROMATOSPHÆRIA.  (Bot.)  Genre  éUbli  parM.  Greville 
pour  placer  quelques  espèces  du  genre  Sphœria,  Pers. , et 
qui  n’a  pas  été  adopté.  Le  ttromatospliceria  rubiginosa,  Grev. , 
Crypt.  Seot, , pl.  1 1 o , est  le  tphcrria  rubiginosa , Pers.  ; son 
slrom.  elliptiea  est  une  variété  de  la  même  plante  ou  une  es- 
pèce rapprochée.  Le  sphæria  lyp/iina.  Fers.  , est  aussi  une 
espèce  du  genre  Stromatosplurria , Grev.;  il  a été  considéré  par 
M.  De  Candolle  comme  un  polystigma;  par  Fries  comme  un 
dothidea.  Toutes  ces  espèces  sont  du  nombre  de  celles  dont 
les  périthéciums  ou  spbérvles  sont  portés  sur  une  base  propre , 
ou  stroma,  variable  dans  sa  forme.  ( Lbm.') 

STROMBë,  Slrombusé  (Malacot.)  Genre  de  malacozoaires 
conchylifères , de  la  famille  des  entomostomes  de  M.  de 
Blaittville,  de  celle  des  ailées  de  M.  de  Lamarck,  établi  pat 
Linné  et  adopté  avec  quelques  restrictions  par  les  soologistes 
modernes,  qui  en  ont  séparé  les  ptérocères,  les  rosteliaires, 
etc.  Les  caractères  qu’on  peut  lui  assigner , en  ayant  à la 
fois  égard  à l’animal  et  à sa  coquille , sont  les  soi  vans  : Corps 
spiral , enveloppé  dans  un  manteau  mince , formant  en  avant 
un  pli,  d’où  résulte  une  sorte  de  canal,  et  pourvu  d’un  pied 
élargi  antérieurement  et  plus  ou  moins  comprimé  en  ar- 
rière ; . tête  assez  renflée  et  distincte,  avec  deux  appendiee* 
tentaculaires  fort  gros,  portant  à leur  extrémité  les  yeux  f et 
en  dedans,  les  véritables  tentacules  obtus,  cylindriques  et 
contractiles;  bouche  en  fente  verticale  k rextréoiité  d’unq^ 
trompe  armée  d’un  ruban  lingual;  anus  et  oviducte  se  tert 
minant  fart  en  arrière  ; coquille  épaitse,  subinvolvéc,  dicps 
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nique;  ourerture  fort  longue,  étroite,  terminée  en  avant 
par  un  canal  court,  souvent  recourbé,  à bords  parallèles; 
l’externe  sc  dilatant  avec  l’âge,  offrant  en  arrière  une  gout- 
tière au  point  de  son  attache  à la  spire,  et  en  avant,  un 
sinus  plus  postérieur  que  le  canal  ; opercule  corné,  long  et 
étroit,  à éléuiens  imbriqués  ; le  sommet  terminal. 

D’après  cette  caractéristique  il  est  évident  que  la  coquille 
des  strombes  diffère  de  celle  des  ptérocères,  parce  que  le 
bord  droit , qui  se  dilate  également  avec  l’àge  dans  les  deux 
genres,  ne  se  digite  pas  dans  les  premiers  ; ce  qui  a cons- 
tamment lieu  dans  les  seconds.  Ils  sont  plus  aisément  distin- 
gués des  rostellaires,  parce  que  dans  ceux-ci  le  sinus  anté- 
rieur du  bord  droit  est  continu  au  canal,  et  que  d’ailleurs 
ce  canal  est  toujours  bien  plus  long  que  dans  les  strombes.  Du 
reste,  les  animaux  des  strombes  et  des  ptérocères  ne  doivent 
guères  différer,  d’après, ce  que  j’ai  vu  sur  un  individu  de 
chacun  des  deux  genres.  L’un  et  l’autre  ont  les  yeux  lon- 
guement pédonculés  et  portés,  ainsi  que  les  tentacules,  sur 
un  prolongement  basilaire,  presque  aussi  long  qu’eux  ; ce 
qui  semble  constituer  des  tentacules  divisés  en  jr.  L’échan- 
crure du  bord  droit  de  la  coquille  sert  à l’animal,  comme 
l’avoit  fait  observer  M.  Cuvier,  à sortir  sa  tête  lorsqu’il 
rampe , et  que  le  demi-canal  de  son  manteau  occupe  l’échan- 
crure antérieure  du  têt.  Le  reste  de  l’organisation  né  pré- 
sente probablement  pas  de  grandes  différences  avec  ce  qu’on 
trouve  dans  les  autres  univalves  dioïques;  ainsi  la  cavité 
branchiale , fort  grande  , renferme  deux  peignes  branchiaux , 
inégaux  ; l'anus,  à l’extrémité  d’une  partie  libre  du  rectum,  se 
termine,  de  même  que l’oviducte,  a la  portion  la  plus  reculée 
de  celte  cavité,  et  l’un  et  l’autre  sont  dirigés  en  arrière.  Le  bord 
droit  du  manteau,  pendant  la  durée  de  la  vie  génératrice, 
se  dilate  considérablement  ; ce  qui  produit  une  dilatation 
proportionnelle  du  bord  droit  de  la  coquille  : mais  je  ne 
serois  pas  étonné  que  cela  n’eût  lieu  que  chez  les  indivi- 
dus mâles.  Toujours  est- il  certain  qu’elle  n’a  pas  lieu  dans 
le  jeune  âge,  et  qu’alors  la  coquille,  ayant  son  bord  droit 
mince  et  tout-à-fait  parallèle  à la  columelle  , ressemble 
beaucoup  à celles  des  cûnes  qui  ont  la  spire  un  peu  élevée, 
n n’y  a donc  que  le  sinus  antérieur  qui  puisse  servir  à distin» 
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guer  ces  coquilles,  et  encore  il  est  d’abord  assez  peu  marqué. 

L’opercule  des  strombes  est  assez  remarquable  ; il  est  tou- 
jours corné,  elliptique,  mais  très-alongé  et  courbé  à peu 
prés  comme  dans  les  murex. 

Les  strombes  sont  tous  des  animaux  des  mers  des  pays 
chauds.  Nous  ignorons  à peu  près  complètement  leurs  mœurs 
et  leurs  habitudes.  Nous  savons  cependant , d'après  Adanson  , 
qu'elles  ont  beaucoup  de  rapports  avec  celles  des  pourpres;  . 
mais  il  est  probable  que  ces  animaux  vivent  fort  long-temps, 
car  leurs  coquilles  , quand  elles  sont  complètes,  acquièrent 
une  épaisseur  et  une  pesanteur  considérables.  Alors  il  n’est 
pas  rare  de  les  trouver  encroûtées  en  dedans  de  l'ouver- 
ture de  couches  nombreuses  de  dépôt,  fort  lisses,  un  peu 
comme  dans  les  porcelaines,  et  en  dehors,  de  petits  polypiera 
et  autres  productions  marines. 

Les  espèces  de  strombes  sont  assez  nombreuses.  II  y en  a ' 
d’une  très -grande  taille  et  qui,  autrefois,  étoient  placées 
comme  des  ornemens  dans  les  salles  à manger , surtout  quand 
leur  bord  droit  étoit  considérablement  élargi  et  que  leur 
X)uverture  étoit  vivement  colorée.  Aujourd’hui  elles  ne  sont 
plus  recherchées  que  pour  la  construction  des  grottes  dans 
les  jardins  et  pour  les  collections,  où  elles  occupent  une 
place  considérable. 

Le  Stromse  aile  o’aigle  : S.  gîgas , Linn.,  Gmel. , p.  35 1 5, 
n.®  20;  Martin.,  Conch.,  3,  tab.  8o , fig.  824.  Très-grande 
coquille,  turbinée  , très-ventrue,  à spire  très-pointue,  mé- 
diocre, hérissée  d’une  série  décurrente  de  tubercules  coni- 
ques, divergens,  beaucoup  plus  longs  sur  le  dernier  tour; 
bord  droit  très-large,  arrondi  en  dessus.  Couleur  blanche  en 
dehors,  d’un  rose  pourpré  assez  vif  dans  l’ouverture. 

De  l'océan  des  Antilles. 

Le  S.  AILE  d’autour:  s.  accipUrinus ; S.  costatus,  Linn., 
Gmel.,  p.  3520,  n.°  3z  ; Martin.,  Conch.,  3 , t.  81,  fig.  829. 
Coquille  encore  assez  grande,  très-épaisse,  turbinée , ventrue, 
sillonnée  transversalement,  aspire  aiguë',  inutique  et  cou- 
ronnée sur  le  dernier  tour  seulement  de  tubercules  inégaux, 
dont  le  médian  est  fort  élevé  et  comprimé;  bord  droit  très- 
épais.  Couleur  blanche,  subrosée  en  dehors  comme  en  dedans. 

Patrie  inconnue. 

5i.  8 
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L«  Stkombb  Aii£  tARGK  ; S.  lotissimus , L!na. , Gmel. , p.  35i6 
O.*  31;  S.  Goliath,  Chemn.,  Conch.,  ii,  tab.  195,  iig.  ji. 
Coquille  tr^s- grande , turbinée , ventrue,  sublisse,  à spire 
courte,  noduleuse;  bord  droit  épais,  très- dilaté,  surtout  à 
(on  extrémité  postérieure,  qui  est  mince,  tranchante,  ar- 
rondie et  dépassant  la  spire.  Couleur  orangée,  maculée  de 
blanc  en  dehors;  blanche,  teinte  de  rose  en  dedans. 

De  l’océan  des  grandes  Indes. 

Le  S.  AILE  CORNUE  : S.  tricomis , de  Lamk, , Syst.  des  anim. 
sans  vert. , tome  7 , page  201 , n.°  4 ; Encycl.  méth. , pi.  408 , 
iig.  1,  et  409  , fig.  2.  Coquille  turbinée,  subtrigone,  aspire 
aigue',  subnoduleuse,  avec  trois  tubercules  dorsaux,  dont  le 
médian  plus  grand,  comprimé  sur  les  c6tés.  Couleur  variée 
de  blanc  et  de  roux  en  dehors , blanche  en  dedans. 

De  l’océan  des  .\ntilles. 

Le  S.  AILE  o’akce  : S.  gallus,  Linn. , Cmel.,  page  35ii, 
b.®  11  ; Martin.,  Conch.,  3,  tab.  84,  fig.  841  ét  842,  et  tab. 
85,  fig.  846;  vulgairement  le  Coq.  Coquille  turbinée,  sil- 
lonnée dans  la  décurrence  de  la  spire  et  couronnée  sur  le 
dernier  tour  de  tubercules  grands  , comprimés,  formant  par 
leur  réunion  une  sorte  de  carène;  bord  droit  mince  et  so 
prolongeant  souvent  en  arrière  en  un  lobe  très -long.  Cou- 
leur variée  de  blanc  et  de  roux. 

Des  mers  d'Asie  et  de  l’Amérique  méridionale. 

Le  S.  BiruBERCULii  : S.  bituberculalus,  de  Lamk.,  loc.  cit., 
^n.®  6;  Martin.,  Conch.,  3,  tab.  83,  fig.  836  et  837.  Coquillé 
turbinée,  sillonnée  dans  la  décurrence  de  la  spire,  qui  est 
raccourcie  et  hérissée  sur  son  dernier  tour  de  deux  tuber- 
cules trigones,  plus  élevés  que  les  autres  et  comprimés  pos- 
térieurement; bord  droit  un  peu  épais  et  terminé  supérieu- 
rement en  un  lobe  court.  Couleur  marbrée  de  blanc  et  de 
roux  brunâtre. 

De  l’océan  des  Antilles.  , 

Le  S.  CRÊTE-DE-COQ  ! S.  lacînialut , Chemn.,  Conch.,  10, 
tab.  i58,  fig.  i5o6  et  1607  ; vulgairement  I’Aile  large  cou- 
ronnée. Coquille  ovale-oblongue , à spire  saillante,  très-aiguë, 
noueuse,  avec  un  tubercule  beaucoup  plus  grand  que  les 
autres  sur  le  dernier  tour  ; bord  droit  dilaté , replié  en  de- 
dans et  s’avançant  jusqu’au  sommet  par  un  prolongement 
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lacinié  lur  ses  bords.  Couleur  variée  de  blanc  et  de  janne  en 
dehors;  fauve  dans  le  fond  de  l’ouverture.  , 

On  ignore  la  patrie  de  cette  coquille,  qui  parolt  fort  rare. 
Le  Strombe  aile  dilatée  : 5.  latut,  Gmel.,  p.  33aa , n.*  35  ; 
Séba,  Mus. , 3 , tab.  63  , lig.  4 et  5.  Coquille  ovale-oblongue  ^ 
renflée,  lisse,  à spire  assez  courte,  nodulifère  ; bord  droit 
dilaté,  s’appuyant  sur  celle-ci,  rude  et  un  peu  épaissi  sous 
le  bord.  Couleur  jaune  avec  trois  séries  de  taches-blanches. 
Patrie  inconnue. 

Le  S.  AiLE-oE-BiBoa  : s,  fasciatus,  Gmel.,  page  35io,  n>°9i 
Martin. , Conch.,  3 , tab.  82  , fig.  833  et  834.  Coquille  ovale, 
subturbinée,  tuberculeuse  et  nodulifère,  à spire  conique, 
un  peu  obtuse , uoduleuse  et  dépassant  le  bord  droit.  Cou- 
leur jaunâtre , maculée  de  blanc  et  fasciée  de  rose.  . 

De  l’océan  des  Antilles.  , 

Le  S.  GRENOUILLE:  S.  leiUigtnosus , Linn.,  Gmel.,  p.  35io, 
n.”  8;  Martin.,  Conch.,  3,  tab.  80,  fig-  826  et  826,  et  tab. 
81 , fig.  827  et  828  ; vulgairement  la  TâTE-OB-sERrENT.  Coquille 
épaisse,  turbiuée,  noueuse  et  garnie  de  tubercules,  surtout 
sur  le  dernier  tour  , où  ils  sont  plus  gros  et  subbifurqués  $ 
bord  droit  épais  , avec  trois  créuelures  onduleuses  en  ar- 
rière. Couleur  d’un  blanc  sale , , tachetée  de  brun  cendré 
et  de  noir.  4 

De  l’océan  des  grandes  Indes.  - - 

Le  S.  kala-n;  s.  Adansonii,  Sénég. , page  187,  pl,  9.  Co- 
quille épaisse,  pesante,  très-grande  (huit  a neuf  pouces  de 
jong  sur  quatre  à cinq  de  large),  à spire  sillonnée,  tuber- 
cnlée,  pointue  et  assez  courte;  le  dernier  tour  ondé  et  cou- 
ronné de  deux  à quatre  rangs  de  tubercules  plus  gros  sur 
le  postérieur  ; bord  droit  épais , obtus , sans  bourrelet , ne 
dépassant  guère  le  dernier  tour,  et  sans  crénelures  ou  digita> 
tions  avant  le  sinus.  Couleur  fauve,  ondée  de  marbrures 
blanches , quelquefois  rouge  sur  les  tubercules , sous  un  épi- 
derme roux  et  assez  mince.  > 

Adanson,  qui  a trouvé  cette  espèce  communément  dans 
les  rochers  de  l’ile  de  Gorée  sur  la  cdle  du  Sénégal , fait  une 
observation  importante  en  disant  que  ce  n’est  que  lorsqu’elle 
a atteint  la  grosseur  de  trois  pouces,  que  le  bord  droit  s’é- 
tend et  s’épaissit,  et  que;  cependant  pajrmi  1»  coquilles 'de 
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Ce  volume  il  y en  a qui,  comme  les  jeunes,  ont  le  bord 
extrêmement  mince , tranchant , sans  évasement  et  sans  canal  ; 
ce  qui  leur  donne  un  aspect  tout  particulier. 

Le  Stbombe  obeille-de-Diane  : S.  aurû  Dianæ,  Linn. , Gmel., 
page  3Sia,  n.°  la;  Enc.  méth. , pl.  409,  fig.  3,  a,  b;  vul- 
gairement I’Oseille-d’ane.  Coquille  ovale -oblongue , tuber- 
eulifcre,  striée  en  travers;  spire  exserte,  aiguë;  canal  re- 
courbé; bord  droit  épaissi,  terminé  en  arrière  par  un  lobe 
digitiforme.  Couleur  grise  en  dehors  ; l’intérieur  orangé-noi- 
râtre. 

De  l’océan  des  grandes  Indes. 

Le  S.  MCRigcé  : S,  pugilis,  Linn.,  Gmel.,  p.  35ia,  n.*  i3  } 
Enc.  méth.,  pl.  408,  fig.  4,  a,  b;  vulgairement  l’OREttLE-DE- 
cocHON'.  Coquille  turbinée  , ventrue , à spire  striée  et  hérissée 
de  tubercules  évidens  ; le  dernier  tour  couronné  de  tuber- 
cules en  dessus,  lisse  au  milieu  et  sillonné  en  avant;  bord 
droit  terminé  en  arrière  pur  un  lobe  court,  arrondi  et  sil- 
lonné en  avant  et  en  dedans.  Couleur  d’un  jaune  roussàtre. 

De  la  mer  Méditerranée,  et,  peut-  être,  de  l’océan  Atlan- 
tique. 

Le  S.  DE  Sloane;  S.  Sloanii,  Leach,  MiscelL,  tom.  1 , p.  5a  , 
pl.  aa.  Coquille  ovale,  diconique,  à spire  médiane,  étagée, 
tuberculeuse;  le  dernier  tour  strié  transversalement  en  avant 
et  hérissé  postérieurement  d’une  couronne  de  tubercules  com- 
primés, élargis  en  fer  de  hache  à l’extrémité  , avec  des  plis 
longitudinaux  dans  l'intervalle  : couleur  d’un  blanc  roussàtre. 

La  coquille  qui  a servi  à l'établissement  de  cette  espèce,  et 
dont  on  ignore  la  patrie,  est  jeune  ou  n’appartient  pas  à ce 
genre;  car  son  bord  droit  est  tranchant,  sans  trace  de  sinus. 

Le  S.  pyRC'LÉ  : S.  alatus,  Linn.,  Gmel.,  pag.  35i3,  n.®  14; 
Martin.,  Cvnch. , 3,  t.  91  , lig.  894.  Coquille  turbinée,  lisse 
au  milieu,  striée  en  avant  et  sur  la  spire,  qui  est  conique, 
aiguë,  noduleuse  et  un  peu  tuberculeuse  en  avant;  dernier 
tour  un  peu  anguleux  en  arrière;  bord  droit  un  peu  épais, 
strié  en  dedans  et  terminé  en  arrière  par  un  lobe  arrondi  : 
couleur  roussàtre  en  dehors,  d’un  violet  très- rembruni  en 
dedans. 

Patrie  inconnue. 

Le  S.  BOSSU  tS.  gibberulus,  Linn.,  Gmel.,  p.  35i4,  n.®  17; 
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Martin.,  ConehjfL,  3,  t.  77,  fig.  79a  — 798)  S.  tuecinclus , 
£ncycl.  méth.,  pl.  408  , fig.  3,  a,  h,  d’après  un  jeune  indi- 
vidu. Coquille  ovale • oblongue  , lisse  au  milieu,  striée  au- 
dessus  et  au-dessous  du  bord  gauche,  à spire  aiguë,  courte; 
les  tours  de  spire  inégaux  et  gibbeux  : couleur  d'un  blanc 
roussàtre,  fasciée  de  blanc  en  dehors,  blanche  sur  la  colu- 
melle  et  violâtre  en  dedans. 

Des  mers  de  l’Inde  et  des  Moluques. 

Le  Strombe  boucbe-de-sanc  : ^S.  luhuanut , Linn.,  Gmel. , p. 
35 13 , n.°  16;  Mart.,  Conch. , 3 , t.  77  , fig.  789  et  790.  Coquille 
ovale- oblongue , finement  striée,  aspire  courte,  mucronée  ; 
le  dernier  tour  un  peu  anguleux  à sa  partie  supérieure  : cou- 
leur fauve,  fasciée  de  blanc  en  dehors;  bord  droit  strié  en 
dedans  et  ronge;  columelle  colorée  de  pourpre  et  de  noir. 

De  l’océan  Indien  et  des  Moluques. 

Le  S.  BOUCHE  aurore:  s.  maurilianus , de  Lamk. , loc.  eil., 
p.  306,  n.°  16;  Martin. , Conch. , 3,  tab.  88  , fig.  866  et  867. 
Coquille  ovale-oblongue,  très-lisse,  à spire  courte,  mucro- 
née, plissée  dans  sa  longueur  : couleur  blanche,  fasciée  de 
linéoles  rousses,  anguleuses,  transverses  en  dehors;  blanche 
sur  la  columelle  et  rose  en  dedans  du  bord  droit,  qui  est 
strié. 

Celte  espèce,  qui  vient  des  mers  de  l’Islc-de-France,  dif- 
fère-t-elle réellement  de  la  précédente? 

Le  S.  rouiE  : S.  canarium,  Linn.,  Gmel.,  p.  35i7,  n.“  24» 
Martin.,  Conch.,  3,  t.  79,  fig.  818.  Coquille  obovale,  rac- 
courcie , épaisse,  striée  en  avant,  aspire  courte,  mucronée, 

I un  peu  aplatie  en  avant;  bord  droit  épais,  dilaté,  avec  un 
sinus  postérieur  très-distinct  : couleur  blanche,  peinte  de 
lignes  rousses  longitudinales , flexueuses,  très-serrées;  blanche 
en  dedans. 

Des  mers  de  Ceilan  et  des  Moluques. 

. Le  S.  Isabelle  ; S,  Isabella,  de  Lamk.,  loc.  cif.,  p.  307;  Mart., 
Conch,,  3,  tab.  7g,  fig.  817.  Coquille  ovale-oblongue,  striée 
en  avant,  à spire  exserte;  les  tours  de  spire  très- convexes  ; 
le  bord  droit  avec  un  sinus  postérieur  : couleur  blanche  ou 
d’un  fauve  pâle  en  dehors;  blanche  en  dedans. 

Cette  espèce,  qui  vient  de  l’océan  des  grandes  Indes,  est 
au  moins  bien  rapprochée  de  la  précédente. 
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Le  Stromre  : S.  viUcUut,  Linn.,  Gmel#,  p,SSi7,  n.*  a 5 ; 

Encycl.  inëlh.,  pl.  409,  fig.  \ , a,  h.  Coquille  fusiforme,  aob- 
turriculëe,  à spire  plissëe  dans  sa  longueur  et  striée  très- 
finement  en  travers;  le  dernier  tour  un  peu  anguleux  posté- 
rieurement et  sillonné  en  avant;  sutures  marginées  ; bord 
droit  médiocre , arrondi  et  peu  épaissi  : couleur  d’un  fauve 
roussàtrc.  fasciée  de  blanc  en  dehors;  blanche  en  dedans. 

De  l'océan  des  grandes  Indes. 

Le  S.  Air.E  RELEVÉE  : S,  fpidromif,  Linn. , Gmel. , pag.  55i6  , 
n.“  22;  Martin.,  Conch.,  3.  tab.  79,  fig.  831.  Coquille ovaleT 
oblongue,  lisse,  à sommet  aigu;  les  tours  de  la  spire  angu- 
leux, plissés  et  crénelés;  le  dernier  subtuberculenx  en  ar-» 
riére  ; bord  droit  dilaté , arrondi , tranchant  et  recourbé  : 
couleor  variée  de  blanc  et  de  jaune  en  dehors;  très-blanche 
en  dedans. 

Des  mêmes  mers. 

Le  S.  AILE- DE' COLOMBE;  S.  columha , de  Lamk.,  loc.  ûit., 
pag.  208,  n.”  21.  Coquille  ovale- oblongue , plissée  dans  sa 
longueur,  striée  en  travers;  tours  de  spire  convexes;  bord 
droit  recourbé  et  fortement  strié,  ainsi  que  la  columeUe  : 
couleur  blanche  en  dehors  et  en  dedans,  ayec  une  raie  verte 
le  long  de  la  columelle  et  du  bord  droit,  ■ , 

Patrie  inconnue.  1 

Le  S,  QüADRiFASciÉ  : s.  succinetui,  Linn.,  Gmel.,  p.  35i8, 
H.°  26;  Martin.,  Conchyl.,  5,  tab.  79,  fig.  81  5,  et  tab.  89, 
fig.  877.  Coquille  ovale  - oblongue , très -finement  striée  en 
travers  , à spire  aiguë;  ses  tours  anguleux,  plissés  et  crénelés  ; 
le 'dernier  pourvu  de  quelques  tubercules  rares;  bord  droit 
étroit , recourbé,  strié  en  dedans,  avec  un  sinus  en  arrière; 
couleur  januàtre,  avec  quatre  bandes  blanches  lipéolées  de 
brun  en  dehors  ; blanche  en  dedans.  • . , 

De  la  mer  des  Indes  orientales. 

Le  S.  AILE -DE- ROITELET  : .S.  minimut , Linn.,  Gmel. , pag,  ' 
3516,0.”  33;Chemn.,  Conchyl. , 10,  tab.  i56,  fig.  1491  et 
1492.  Assez  petite  coquille  ovale -aiguë,  à tours  de  spire 
anguleux,  plissés  et  crénelés;  le  dernier  tubercnlifèrc;  bord 
droit  un  peu  épaissi,  avec  un  sinus  postérieur  distinct  ; couv 
leur  d’un  jaune  rousiàtre,  zonë  de  blanc  en  dehors;  jaunàlrç 
en  dedans;  la  columelle  blanche' et  calleuse,  ■ . - - 
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De  l'océan  dei  grandes  Indes. 

Le  Strombc  tkidenté:  S.  tridenUUut , Linn.,  Gmel. , p.  35 19^ 
n.“  3o;  Martin.,  Conch.,  3,  U 78,  fig,  810  • — 814.  Coquille 
oblongue , atténuée  et  aiguë'  postérieurement,  lisse, subplissée 
dans  sa  longueur,  atours  despire  convexes;  bord  droit  étroit, 
tridenté  en  avant,  strié  en  dedans  : couleur  d'un  jaune  rous* 
ëàtre  en  dehors  et  d’un  roux  brunâtre  en  dedans. 

De  l'océan  Indien. 

Le  S.  BOUCHE  NOIRE  : S.  urceus , Linn.,  Gmel.,  pag.  35i8, 
n."  39;  Martin.,  Coneh.,  3,  tab.  78,  lig.  8o3  — 8o5.  Coquille 
ovale  - oblongue , à spire  aiguë,  subturriculée;  les  tours  de 
spire  anguloso - tuberculés  et  subplissés  longitudinalement; 
bord  droit  peu  dilaté  et  strié  en  dedans  : couleur  très-varia- 
ble, mais  ordinairement  d’un  roux  cendré,  noirâtre  sur  le 
bord  droit  et  le  canal;  l’ouverture  noire,  d’un  roux  orangé 
dans  le  fond. 

De  l’océan  Indien. 

Le  S.  pussé : S.  denlcUut,  Linn.,  Gmel.,  pag.  35i9,  n.°  3i; 
S,  plicatus,  de  Lamk.,  Encycl.  méth. , pl.  408 , fig.  3,  a,  5. 
Coquille  ovale-oblongue,  plissée  longitudinalement,  à spire 
aiguë;  son  dernier  tour  couronné  en  arrière  de  tubercules 
étagés,  élevés  etcomprimés;  ouverture  striée;  bord  droit  peu 
dilaté  : couleur  d'un  jaune  roussàtre  fascié  et  ponctué  de 
blanc  en  dehors;  jaune  sur  lacolumelle  et  violacée  en  dedans. 

De  l'océan  Indien  , vers  les  Moluques. 

Le  S.  FLEURI  : S,  Jloridus,  de  Lamk.,  loe.  cit.,  pag.  an, 
B.”  37;  Martin.,  Conch.,  3,  tab.  78,  fig.  807—809.  Coquille 
ovale-aiguë,  un  peu  ventrue,  à spire  courte,  sutqilissée  lon- 
'gitudinalement,  striée  au-dessus  du  bord  droit;  le  derqier 
tour  tuberculifère  : couleur  variée  etstrès-variable  en  dehors; 
l’ouverture  rougeâtre  et  striée. 

De  l'océan  Indien. 

Le  S.  AiLE-DE-PAFiLLON  ; 5.  papiUo,  Chemn.,  Coneh.,  lo, 
tab.  >58  , fig.  i5io  et  i5ii.  Coquille  ovale  , subaiguë;  le 
dernier  tour  de  spire  garni  de  trois  séries  de  tubercules  ; 
bord  droit  collé  contre  la  spire , strié  en  dedans  et  pourvu 
d'un  sinus  en  arrière:  couleur  blanche,  tachetée  de  jaune  en 
dehors,  blanche  sur  la  columelle,  d’un  brun  orangé  en  de* 
dans  de  la  lèvre  droite. 


On  ne  connoit  pas  la  patrie  de  cette  espèce  , qui  parpif 
avoir  quelques  rapports  avec  le  <S.  krUiginostis. 

Le  Strombe  RAvé  ; S.  pol^asciatui , Chemn. , Conch.,  io,lé|i. 
iSS.  fig.  1483  et  1484.  Coquille  ovale,  aiguë',  lisse;  le  dernier 
tour  couronné  de  tubercules  assez  grands;  bord  droit  avec  un 
sinus  postérieur:  couleur  blanche,  ornée  de  plusieurs  lignes 
.pourpres  ou  noires,  distantes,  en  dehors;  orangée  dans  l’ou> 
verture  , qui  est  striée.  ‘‘ 

De  l’océan  Indien  ? ' . • 

Le  S.  CARiNÉ  : S.  marginatus,  Linn.,  Gmel.,  p,  3Si3,  n.*i5;_ 
Chemn.,  Conch.,  10,  tab.  i66,lig.  1489  et  1490.  Coquille 
ovale,  aiguë,  striée  transversalement,  à spire  courte,  mucro- 
jiée;  ses  tours  carinés  sur  le  dos  et  aplatis  en  dessus;  bord 
droit  tranchant,  recourbé,  strié  intérieurement,  adhérent 
à la  spire  et  pourvu  d’un  sinus  en  arrière  : couleur  fauve- 
jaunàtre  , fasciée  de  blanc  en  dehors.  ■ 

Patrie  inconnue.  ‘ 

Le  S.  TORRicDi-é:  S.  lurrilus,  deLamarck,  loe.eü,,  p.  sia  , 
n.^Si;  Chemn.,  Conch.,  10,  tab.  iS5,fig.  1481  et  148s.  Co- 
quille turriculée,  plissée  dans  sa  longueur,  striée  en  travers; 
tours  de  spire  convexes,  marginés  vers  la  suture-,  bord  droit 
petit  et  strié  en  dedans:  couleur  blanche,  maculée  de  jaunâtre. 
Patrie  inconnue.  '»  ■ 

Le  S.  TtBiLLiasÉ  ; S.  cancellalus , de  Lamarck , EncjcI.  méth.^ 
pl.  408',  fig.  O,  a,  b.  Petite  coquille  ovale,  turriculée,  can- 
cellée , avec  des  varices  alternes  , comme  dans  les  tritons  ; 
bord  droit  recourbé  en  dehors,  strié  en  dedans;  columelle 
calleuse;  couleur  blanche.  ->  ■> 

Patric’inconnuc. 

On  trouve  encore  dans  Gmelin  un  assez  grand  nombre 
d’espèces  de  coquilles  rangées  sous  le  nom  de  strombes  ; mais 
la  plupart  en  ont  été  retranchées.  ■ •, 

D’abord,  toute  la  première  division,  c’est-à-dire  celle  qui 
contient  les  espèces  dont  le  bord  droit  est  digité  et  qui  cons- 
tituent les  gestres  Rostelloire  et  Ptérocère.  .:w<  . 

La  quatrième  let  dernière,  ou  celle  des  strombes  turriculés, 
renferme  des  coquilles  plus  ou  moins  fluviatiles  et  qui  cons- 
tituent aujourd’hui  les  genres  Pyrène,  Pyrase,  en  général  les 
Céri tes  fluviatiles.  ij  , , ,<»  m t ' 
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Dans  la  seconde,  ou  les  strombes  lobés,  il  n’jr  en  a qne 
deux  qui  n’aient  ^as  été  repris  par  M-  de  Lamarck. 

LtrSlrombus  raninus  (p.  35i  i,n.°io;  Knorr,  Ker^n.,  6,  t.  39,  ' 
bg.  8),  dont  le  bord  droit  est  mince,  rugueux  en  dessus, 
élargi  ;le  dos  strié  et  couronné  db  rerrues:la  couleur  orangée 
en  dehors  et  blanche  en  dedans. 

Le  S.  oniscas  , pag.  35i4  , n.*  18,  qui  est  une  espèce  de 
casque.  ' 

{ £niin  dans  la  troisième  division , celles  des  S.  ampliati,  sont 
les  suivans  : 

Le  S.  lucifer,  p.  35i5,  n.”  19,  qui  est  un  ÿeune  strombe  ou 
n’appartient  pas  à ce  genre  ; car  le  bord  droit  n’a  pas  de 
sinus.  • i •' 

.Le.S.Jissurella,  p.  35i8,  n.”  38.  Coquille  fossile,  qui  entre 
dans  le  genre  Rostellaire  de  M.  de  Lamarck. 

Le  S.  costatus,  p.SSuo,  n.*3a;  Martini,  Coneh.,  3,  tab.  81 , 
fig.  839.  Assez  grosse  coquille,  dont  le  premier  tour  de  spire 
est  couronné  de  verrues  plissées  dans  leurs  intervalles , ch* 
telées  et  striées  transversalement;  le  bord  droit  très-épais  ; 
la  couleur  ordinairement  jaune  , rosée  entre  les  verrues. 

Patrie  inconnue.  • > 

Le  S.  brjronia,  p.  3530,  n.°  33 , est  le  pterocera  Iruneata  de  ' 

M.  de  Lamarck. 

Le  S.  vexiUum,  p.  SSao  , n.”  63  , est  une  espèce  de  pourpre. 

Le  5.  ajfinis , ibid.,  n."  34,  est  une  coquille  incomplète.  • 

Le  .S.  latus{ibid, , n.“  35  ; Séba  , Mus. , 3 , t.  63  , fig.  4 et  5)  ' 

appartient  probablement  à ce  genre,  le- bord  droit  étant 
écbancré  en  arrière  ; le  dernier  tour  de  spire  lisse  au  milieu 
et  strié  aux  deux  extrémités , et  les  autres  couronnés  de  ‘ ' 
nodosités  obtuses.  ^ v 

Le  S.  lævis  ( ibid. , D.°  36  ; Regenf. , Coneh. , 1 , t.  13,  fig.  67  ) , 
dont  la  coquille  est  lisse,  argentée,  radiée  de  brun  y plissée 
un  peu  en  travers , avec  la  spire  aloiigëe  et  ses  tours  renflés 
et  arrondis  , n’est  peut-être  pas  dans  ce  cas,’et  encore moinsv 
le  S.  nowegicus ,'Cheinn. , Coneh.,  10,  p.  318  , 1.  j57  , fig.  ‘ 

] 497  et  1498,  dont  la  coquille  est  oblongue,  subniée  , blanche,  , 
nvec  les  tours  de  spire  arrondis;  l'ouverture  évasée,  ovale, 
et  le  canal  subascendant.  - ' >>  > ^ 

U est  à remarquer  que  Rondelet  parle  d’un  assez  bon 
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nombre  de  coquilles  de  ce  genre,  dont  il  donne  même  des 
figures  passables,  mais  qu'il  est  cependant  difficile  de  rap* 
porter  d’une  manière  un  peu  certaine  aux  espèces  définies  par 
M.  de  Lamorck.  11  ne  faut  cependant  pas  en  conclure  que 
l’on  trouve  des  strombes  véritables  sur  nos  côtes  de  la  Médi> 
terranée.  Du  moins,  parmi  les  auteurs  que  j'ai  consultés  sur 
les  animaux  et  les  coquilles  de  cette  mer,  je  ne  connois  que 
&I.  de  Lamarck  qui  cite  un  strombe  comme  en  provenant. 
Ainsi,  Ginnani , Olivi , Renieri , n’en  ont  décrit  aucun  de 
l’Adriatique , et , dans  la  collection  rapportée  par  M.  Ber- 
trand Geslin  des  coquilles  de  cette  mer  , il  n’y  a aucun 
strombe.  Shaw,  Hasselquist,  ForskaI,  Poiret , n’en  désignent 
aucun  des  rivages  méridionaux  de  cette  mer.  M.  de  lamarck 
dit  bien  que  le  S.  pugilis  se  trouve  dans  la  Méditerranée  ; mais 
il  est  ici  en  opposition  avec  tous  les  auteurs,  et  nous  igno- 
rons sur  quoi  porte  cette  assertion.  M.  Payraudeau,  qui  vient 
de  nous  donner  un  catalogue  intéressant  des  espèces  de  la 
Corse,  ne  parle  d'aucun  strombe.  Ainsi,  dans  cette  mer  on 
ne  connoit  encore  que  le  S.  pespelecani,  qui  n'est  pas  un  vé- 
ritable strombe  et  qui  entre  dans  le  genre  Rostellaire  de  M. 
de  Lamarck.  (De  B.) 

STROMBE.  (Foss.)  Les  espèces  de  ce  genre  qu’on  trouve 
à l'état  fossile,  ne  se  rencontrent  que  dans  les  couches  plus 
nouvelles  que  la  craie , et  elles  sont  en  général  beaucoup 
moins  grandes  que  celles  qui  vivent  aujourd'hui  dans  les 
mers. 

SmoMBE  A FISSURE  : Stromhuê  canalU,  Lamk. , Aaim.  sans 
YerL,  tom.  7,  pag.  212  ; Strombe  a canal,  Stromhui  earudû, 
ejutd.  Ann.  du  Mus.,  tom.  2 , pag.  219  , et  tom.  6,  pl.  4$, 
fig-  2 ; Strombus  eanalis , Bull,  de  la  soc.  phil.,  n.°  26,  fig*  S ; 
Encyci. , pl.  409,  fig.  4.  Coquille  turriculée , couverte  de 
côtes  longitudinales,  transversalement  striée  à sa  base,  ayant 
un  sinus  sur  le  bord  droit,  qui  se  prolonge  en  canal  presque 
jusqu’au  sommet.  Longueur,  huit  lignes  et  demie.  Fossile  de 
Grignon,  département  de  Seine- et- Oise , et  de  Mouchy-le- 
Chàtel,  département  de  l’Oise,  dans  le  calcaire  coquillier. 

Strombe  rucueoxi  Strombut  rugotus.  Murex  rugosus , Sow., 
Min.  conch,,  tora.  i,«p.  jSter,  pl..34  ( les  figures  inférieures)^ 
Murex  rugotus,  Parkips.,  Org.  rem.,  vol.  3,  pag- 64,  tab--&, 
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fig.  , 6i  Jolie  coqiiilie  ovale,  à spire  pointue,  couverte  de 
côtes  longitudinales  et  de  stries  transverses,  à tours  bombés 
8 leur  partie  supérieure  ; le  bord  droit  denté  intéaieure- 
ment  et  un  peu  découpé,  porte  un  petit  sinus  vers  la  base, 
et  se  prolonge  à sa  partie  supérieure  eu  un  petit  canal  court. 
Longueur,  sept  lignes.  Fossile  de  Mouchy'le>CbàteI,  d’ips* 
\vich  et  de  Holiwel  en  Angleterre.  Cette  espèce  paroitroil 
avoir  des  rapports  avec  le  S.  cancelUitus , Lamk.,  dont  on 
voit  une  figure  dans  l'Encyclop.,  pl.  408  < fig* 

Stsomre  f.n  treillis  : Strombus  deeutsata$ , Def.  ; Stkombr 
trbillissé,  Strombuê  decuuatu$,  de  Bast.,  Mém.  géol.  sur  les 
env.  de  Bordeaux,  pag.  69.  Coquille  turriculée , s couverte  de 
côtes  longitudinales  et  de  stries  transverses,  à tours  un  peu 
anguleux,  à columelle  calleuse,  à bord  droit  épais  et  re- 
troussé en  dehors.  A sa  base  il  se  trouve  un  sinus,  et  il  se 
termine  à sa  partie  supérieure  par  un  canal  qui  s'avance  seu- 
lement jusque  sur  l'avant-dernier  tour.  Longueur,  dix  lignes. 
Fossile  de  Dax.  Nous  avons  changé  le  nom  François  de  cette 
espèce,  à cause  du  strombe  treillissé  de  M.  de  Lamarck,  qui 
n’a  aucun  rapport-avec  celle-ci,  ' 

Strombe  Bonelli  : Strombus  Bontlli,  Alex,  Brong.,  Terr.  du 
Vicentin , pag.  74,  pl.  6,  fig.  6;  Strombus  Bonelli,  de  Bast. ^ 
loc.  cil.,  pag.  69.  Coquille  à bord  épais,  dont  la  spire  est 
chargée  de  gros  tubercules;  à base  inconnue.  Longueur,  près 
de  trois  poucçs.  Fossile  de  la  montagne  de  Turin  (Brongniart) 
et  de  Dax  (de  Basterot). 

Strombe  Fortis  ; Strombus  Partis , Brong. , loe.  eit.,  pl.  4t 
fig.  7 ; Murex  lœvis  et  Murex  alatus , Fortis , Ronca tab.  i , 
fig.  4 , 5 , 6 , 9.  Coquille  à aile  étendue  et  pointue  à sa  partie 
■upérieurc.  Le  haut  de  chaque  tour  est  garni  de  tubercules 
comprimés  ; celui  du  dernier  porte  une  carène.  Le  canal  est 
court  et  un  peu  retroussé.  Il  paroit  que  le  sinus  du  bord 
droit,  qui  est  un  des  caractères  de  ce  genre,  manque  dans 
cette  espèce.  .Longueur , deux  pouces  et  demi.  Fossile  de 
Ronca , où  il  est  assez  commun..  ' 

Les  sfrombes  Fortis  qu’on  trouve  dans  le  jeune  ège,  et 
qui  n’ont  encore  ni  l'expansion  du  bord  extérieur , ni  ce 
rebord  étendu  qu’on  remarque  sur  la  carène  du  dos  ou  du 
;\pniieç  tour  de  spire,  ont  fait  croire  à quelques  naturalistes  ' 
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qu'il  y en  avoit  deux  espèces  dans  cet  endroit;  mais  et» 
difiercnces  proviennent  seulement  de  l’àge.  'i- 

Stromhe  aile -de -hibou  : Strombus  buboniur,  Lamk,  ; Strom^ 
bu$  fatcialus , Lino.  Pans  sa  Conchyliologie  subappennine,  M. 
Brocchi  annonce  que  cette  espèce , qui  vit  dans  les  mers  de 
l’Amérique  méridionale,  se  trouve  fossile  dans  le  Plaisantin. 

Stromre  aile-d’auiour  : Strombut  aceipitrinas , Lsaik.  ; Strom- 
ius  costalus,  Linn.  Le  même  auteur  dit  que  dans  le  Plaisantin 
on  trouve  une  variété  de  cette  espèce  ou  d’une  autre,  avec 
laquelle  elle  a beaucoup  de  rapports.  ,* 

Stbombe  de  Deluc  ; Strombus  delucianus , Risso,  Hist.  nat. 
des  princip.  product.  de  l'Europe  mérid.,  tom.  4> 

Coquille  opaque,  lisse,  luisante,  à neuf  tours  de  spire  tu- 
bercuiés  longitudinalement  à droite  , et  sculptés  de  lignes 
longitudinales  et  transversales;  le  premier  tour  de  spire  pro- 
fondément et  largement  conaliculé  sur  le  canal.  Longueur, 
o"”,  11.8.  Se  trouve  subfossile  à Grosiieil  près  de  Nice. 

Stbombe  couronné:  Strombus  eoronatus,  Def.  ; Knorr,  Petref., 
tab.  53 , fig.  1 et  3.  Cette  espèce,  qui  a plus  de  quatre  pouces 
de  longueur,  a le  têt  très- épais  au  bord  droit;  elle  est  très- 
remarquable  par  les  longs  tubercules  dont  le  haut  de  chaque 
tour  est  garni  comme  dans  le  strombus  gigas.  On  trouve  des 
coquilles  de  cette  espèce  aux  environs  de  Sienne.  , 

On  voit  dans  l’ouvrage  de  Knorr,  ci-dessus  cité  (pl.  41  et 
43  ),  les  6gures  d’une  coquille  qui  paroît  appartenir  au  genre 
Strombe,  et  qui  a huit  pouces  et  demi  de  longueur.  J’ignore 
où  elle  a été  trouvée. 

Strombe  cornu:  Strombus  eornulus , Def.;  Knorr,  loc.  eit., 
pl.  45,  lig.  1 et  3.  Cette  .espèce  paroi t avoir  quelques  rap- 
ports avec  le  S.  couronné,  dont  elle  n’est  peut- être  qu’une 
variété;  niais  elle  est  très-remarquable  par  une  grosse  corne 
retroussée,  qui  a plus  d’un  pouce  et  demi  de  longueur,  et 
qui  se  trouve,  à la  partie  supérieure  du  dernier  tour  près 
dn  bord  droit,  le  dos  de  la  coquille  est  aussi  chargé  de  quel- 
ques gros  tuberoiiles.  lengueur,  cinq  pouces.  J’ignore  où  cette 
espécora’été  Iroovée.  (D.  F.)  - , w 

STROMBITES.  ( Foss.  ) C’est  le  nom  qu’on  a donné  quel- 
quefois aux.  strombes  fossiles.  (D.  F.  ) 

STBOMBOLO.  {Ichlhj'oL)  l’n  des  noms  italiens  dn  maque- 
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reau  b&tard  , caranx  Irachurus,  Voyez  l’article  Cak\kx.  (H.  C.) 

STROMBOMA,  (Bot.)  Draparnaud  caraclérisoit  ainsi  ce 
genre  de  la  famille  des  champignons:  Réceptacles  d’une  con- 
sistance membraneuse  , lacuneux  , accompagnés  de  tuber- 
cules stipités,  simples  ou  articulés.  Il  y ramenoit  l'ascophora 
discijlora  , Tode,  ou  pueeinia  hu\ho$a,  Hohl.  , devenu  le  type 
du  genre  Aregma,  Fries,  ou  Phragmidium  de  Link,  de  Smith, 
et  Kunze.  Draparnaud  y ramenoit  encore  l'ascophora  limbi- 
Jlora  de  Tode  et  une  grande  partie  des  pueeinia  de  Persoon  ; 
son  stromboma  brun,  qui  attaque  les  végétaux  et  qui  est  une 
rouille  brune,  est  une  espèce  d’arcidium.  Ce  genre,  dont  les 
caractères  ne  sont  pas  assez  précisés,  ne  saurait  être  adopté. 
( Lem.) 

STROMBOSIA.  (Bot.)  Genre  de  plantes  dicotylédones,  à 
Beurs  complètes,  polypétalées , régulières,  de  la  famille  des 
rhamnées , de  la  pentandrie  monogynie  de  Linnæus,  offrant 
pour  caractère  essentiel  : Un  calice  plan,  entier,  à peine 
crénelé;  cinq  pétales  connivens,  velus  à leur  orifice;  cinq 
étamines  courtes;  un  ovaire  supérieur,  enfoncé  dans  un  div 
que,  à cinq  loges  monospermes  ou  à trois  loges  ditpermes; 
le  style  court;  le  stigmate  un  peu  obtus  et  denticulé  ; un 
drupe  en  baie  , un  peu  pédicellé,  souvent  réduit  à une  seule 
semence  par  avortement.  . 

Strombosia  se  Java  ; Strombosia  javanioa  , Blume , Flor. 
jav.  Grand  arbre  de  l’tle  de  Java.  Ses  feuilles  sont  alternes, 
oblongues,  acuminées,  très-entières,  luisantes,  glabres  à leurs 
deux  faces.  Les  fleurs  sont  vertes,  peu  nombreuses,  réunies 
en  fascicules  axillaires.  Leur  calice  est  fort  petit;  la  corolle 
composée  de  cinq  pétales  connivens  en  forme  de  cloche,  velus 
À l’orifice;  les  étamines  courtes,  au  nombre  de  cinq;  oppo- 
sées aux  pétales,  insérées  sur  eux  ; les  anthères  à deux  loges  ; 
l’ovaire  entouré  d’un  disque,  à cinq  loges,  qui  avortent  en 
partie  dans  le  fruit  turbiné , médiocrement  pédicellé.  Cette 
plante  croit  dans  les  forêts  montueuses  de  l’Üe  de  Java.  (Poin.) 

STROME.  (Bot.)  Nom  donné  par  M.  Persoon  à la  partie 
qui,  dans  les  plantes  cryptogames  , porte  ou  renferme  les 
organes  reproducteurs.  Ce  nom  s’applique  particulièrement 
k la  thalle  épaisse  et  subéreuse  des  hypoxylées  sur  lesquelles 
naissent  les  sphérules  et  les  lireltes.  (Mass.) 
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' STROMFINCK.  ( Ornith.)  Ce  nom,  qui  sC  froiive  daiu 
Clusius,  Nieremberg  et  Willughby,  s’applique  au  pétrel-tem- 
péte  , procellaria  peldgica  , Liun.  (Cu.  D.  ) 

STROMIA.  (Bol.)  Ce  genre  de  Vahl  est  le  même  que  le 
Cudaba  de  Forskal,  dans  la  famille  des  capparidées.  (J.) 

STHOMING.  ( Ichthyol,  ) Un  des  noms  suédois  du  hareng. 
Voyez  CLDPéE.  (H.  C. ) '►n 

STROMITE.  ( Min.  ) C’est  le  nom  par  lequel  M.  Hope'  à 
proposé  de  désigner  un  mélange  ou  peut-être  une  combi- 
naison de  baryte  sulfatée  et  de  S-raoNTiANE  casbonatéb.  Voyéi 
ce  dernier  mot.  (B.)  . 

STROMLING.  {Ichthyol.)  Un  des  noms  danob  du  harng. 
Voyez  Clcfée.  (H.  C.)  ‘'■'f 

. STRONGLE,  Strongylus.  (Entomoz.)  Genre  de  vers  intaitî- 
naux , de  la  famille  des  ascaridiens , établi  par  Muller  ét 
adopté  depuis  par  tous  les  zoologistes  sous  cette  dénomination, 
quoiqu’elle  soit  adjective  et  ne  signifie  rien  autre  chose  que 
'rond,  comme  l’indique  le  nom  de  vers  strongles,  que  les 
anciens  médecins  françois  donnoient  aux  ascarides  lombri- 
coïdes.  Avant  Muller,  les  animaux  qui  constituent  le  genre 
Strongle,  étoient  rangés  parmi  les  ascarides,  dont  ils  diffèrent 
essentiellement  par  la  forme  de  la  bouche  et  par  celle  de 
l’appareil  de  la  génération  dans  les  mâles.  La  caractéristique 
de  ce  genre  peut  donc  être  exprimée  ainsi  : Corps  alongé, 
atténué  presque  également  aux  deux  extrémités,  assez  ob- 
tuses ; bouche  orbiculaire  ou  anguleuse , souvent  garnie  de 
papilles  ou  de  plis  radiaires  ordinairement  au-dessus  de 
trois;  une  bourse  d’où  sort  l’appendice  de  la  génération  à 
l’extrémité  de  la  queue  du  mâle.  C’est  véritablement  le  der-' 
nier  caractère  qui  distingue  le  plus  certainement  ce  genre 
de  vers  intestinaux  des  ascarides,  malheureusement  il  n’est 
pas  toujours  très-facile  à apercevoir , puisque  l’individu  qu’on' 
a sous  les  yeux  n’est  pas  toujours  nécessairement  un  mâle. 
Quant  à la  bouche,  elle  est  quelquefois  garnie  de  trois  no- 
dosités seulement > comme  dans  les  vénitables  ascarides. 
L’issue  postérieure  du  canal  intestinal,  ou  l’anus,  est  à peu 
près  terminale,  comme  dans  les  ascarides.  L’ouverture  du 
vagin  dans' la  femelle  est  ordinairement  bien  plus  reculée 
que  dans  ceux-ci.  Quant  à l’organÎMtion ' intérieure , les 
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difiTérences  ne  paroissent  pas  être  considérables.  L’enve^ 
loppe  extérieure,  plus  ou  moins  rigide,  est  soutenue  par 
des  fibres  musculaires , transverses  , en  anneaux  peu  mar- 
qués et  par  des  fibres  longitudinales,  partant  des  plis  ra- 
diés de  la  bouche  et  se  prolongeant  dans  toute  l’étendue  du 
corps.  Je  me  suis  assuré  d’une  m'anière  positive  sur  un 
strongle  géant , trouvé  dans  le  rein  d’une  marte  et  à peine 
mort  quand  je  l’ai  examiné , que  les  bandes  latérales  offrent 
une  série  de  petits  tubercules,  percés  à leur  sommet,  au 
nombre  de  quinze  à seize  par  pouce.  La  bouche,  tout-à-fait 
terminale  et  ronde  , est  entourée  d'un  nombre  variable 
de  petits  tubercules  ou  plis  qui  lui  donnent  une  figure  irn 
peu'  rayonnée.  Le  canal  intestinal  qui  ÿ aboutit , est  à peu' 
près  libre  dans  la  cavité  viscérale,  et  étendu  d’une  extrémité 
du  corps  à l’autre,  sans  aucune  circonvolution,  ni  même 
sans  renflement  bien  sensible , autre  que  celui  qu’indique  la 
forme  du  corps.  L’appareil  de  la  génération  dans  la  femelle 
consiste , comme  dans  les  ascarides , en  deux  ovaires  fili-  < 
formes,  fort  longs,  enveloppant  l’intestin  par  leurs  circou- 
volutious  et  se  réunissant  eu  un  canal  commun,  d’un  dia- 
mètre assez  considérable,  et  qui,  ordinairement,  se  termine 
extérieurement  au-delà  de  la  moitié  de  la  face  abdomimflé. 
L’appareil  mâle  est  formé  intérieurement  par  un'  testicule  ’ 
semblable  à un  long  vaisseau  filiforme,  qui  s’applique  de  toutes 
parts  sur  le  canal  intestinal , à commencer  à peu  de  distance 
de  la  bouche,  et  qui,  parvenu  à l’extrémité  postérieure,  s’eu 
sépare,  devient  droit  et  finit  en  s’insérant  probablement  dans 
l’appendice  excitateur.  Celui-ci,  sous  forme  d’un  filet  fort 
grêle,  est  à la  base  d’une  sorte  de  bourse  ou  poche,  en  gé- 
néral assez  petite,  proportionnellement  avec  la  grosseur  de 
l’animal,  et  dont  la  nature  est  probablement  musculaire,  ce 
que  je  ne  vondrois  cependant  pas  assurer.  ' ’i  * 

, Les  strongles,  dont  les  moeurs  et  les  habitudes  paroissent 
être  fort  semblables  à celles  des  ascarides,  chez  lesquels  elles 
ont  été  beaucoup  mieux  étudiées , n’ont  encore  été  rencon- 
trés que  dans  les  cavités  muqueuses  ou  en  communication 
avec  elles,  probablement  alors  par  accident.  Leurs  mouve- 
mens  sont  assez  vils.  Ils  se  nourrissent  des  fluides  qui  se 
trouvent  dans  la  cavité  qn’ils  habitent  et  que  leur  présence' 
f 
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augmente  sans  doute  d’une  matiiére  remarquable,  ,0a  con- 
çoit difficilement  comment  leur  reproduction  a lieu , du 
moins  pour  l'espèce  qui  se  trouve  solitaire  dans  les  reins  des 
mammifères  ; mais  on  sait  que  les  œufs  des  femelles  sont  gros 
et  ovales.  Les  femelles  se  distinguent  des  mâles  gros- 

seur un  peu  plus  considérable,  et  parce  que  la  qu^ue  est 
plus  aiguë  et  ordinairement  recourbée.  . 

On  a trouvé  jusqu’ici  des  stroiigles  dans  les  trois  premières 
.classes  des  animaux  vertébrés  seulement,  et  plus  souvent  en- 
core dans  celle  des  mammifères  que  dans  les  autres  ; en  effet  , 
des  trente  - quatre  espèces  décrites  ou  mentionnées  par  M. 
Rudolphi  dans  son  S^stema  entozoorum,  il  y en  a vingt-quatre 
provenant  de  mammifères,  la  plupart  de  ruminans , neuf 
d’oiseaux,  dont  le  plus  grand  nombre  sont  douteuses,  et  une 
seule  de  reptiles  et  d'amphibiens.  «q.. 

De  ces  trente -quatre  espèces  vingt-cinq  proviennent  du  ca- 
nal iqtestioal  ; six  des  cavités  pulmonaires;  trois  de  la  vessie 
et  des  reins.  • >- 

Lorsqu’il  aura  été  possible  d’étudier  les  espèces  de  strongles 
d’une  manière  un  peu  satisfaisante , on  trouvera  sans  doute 
a y établir  plusieurs  bons  genres  ; mais , malheureusement , 
nous  sommes  encore  loin  d'en  être  arrivés  là,  en  sorte  que 
nous  admettrons  momentanément  les  divisions  proposées  par 
M.  Rudolphi.  ! 

A.  Espèces  à bouche  aiguillonnée,  ou  mieux , entourée 
de  parties  solides.  ( Q.  Sclérostoma , Rudolphi.) 

LeSraoNGLE  AAMé:  S.  armatus,  Rudolphi,  5yst.  entoz.,  vol.  a, 
part.  1,  page  304  ; Slrongylusequinus,  Linn.,  Gmel.,  p.  3o43, 
n.°  1;  Muller,  Zool.  Dan. , vol.  2,  tab.  43,  €g.  1 — ia,œt 
Rremser,  Jcon.,  tab.  3 , £g.  lo  — i5.  Corps  peu  alongé,  ri- 
gide, terminé  antérieurement  par  un  renflement  céphalique  , 
globuleux  et  tronqué  ; bouche  armée  de  six  écailles  radiaires 
et  denticulées  à leur  bord  ; orifice  de  l’oviducte  presque  aux 
deux  tiers  de  la  longueur  du  corps  ; queue  de  la  femelle 
assez  obtuse;  bourse  du  mâle  trilobée. 

Cette  espèce,  qui  n’atteint  guère  au-delà  de  deux  pouces 
de  long,  est  extrêmement  commune  dans  les  gros  intestins 
et  surtout  dans  le  ceecum  ,du  cheval , du  mulet  et  même  dç 


Digilized  by  Googlej 


. STR  »*9 

l’àiie.  On  l’a  quelquefois  trouvé  dans  les  canaux  panctéati- 
ques,  plus  rarement  dans  le  duodénum  , et  même  très-ra- 
rement, il  est  vrai,  dans  l’estomac.  M.  Rudolphi  dit  même., 
en  avoir  trouvé  de  petits  dans  des  tumeurs  anévriAnatiques 
des  artères  mésentériques. 

La  femelle  est  plus  petite  que  le  màle^  Les  œufs  sont  glo- 
buleux, obscurs  au  milieu.  Les  jeunes  stronglesdu  cheval,  de 
trois  à cinq  lignes  de  long,  offrent  cela  de  remarquable  que 
la  queue  est  enOée  dans  les  deux  sexes,  mais  plus  obtuse  ce- 
pendant dans  le  mâle,  qui  n’ofire  pas,  d’ailleurs,  l’appendice 
de  la  génération  ; et  que  dans  la  femelle , au  contraire , les 
ovaires  sont  déjà  pleins  d’ovules. 

Le  Stsonole  DBNià;  S.  derUalus,  Rudolphi , loc.  cil, , p.  aoq  ^ 
'Wied.,  Archiv. , 3,  a,  page  la.  Corps  atténué  aux  deux  ex- 
trémités, ailé;  tête  obtuse,  armée  de  dents  antérieures,  re- 
courbées; queue  de  la  femelle  subulée  ; bourse  du  mâle 
trilobée. 

Cette  espèce,  qui  paroît  avoir  quelques  rapports  avec  la  * 
précédente,  mais  qui  est  beaucoup  plus  petite,  puisqu’elle  a 
à peine  six  à sept  lignes  de  long  sur  un  tiers  de  ligne  au 
plus  de  diamètre,  vit  fixée  entre  les  papilles  intestinales  du 
gros  intestin  et  quelquefois  de  l'intestin  grêle  du  cochon  do- 
mestique et  du  sanglier. 

B.  Espèces  dont  la  bouche  est  garnie  de  papilles 
radiaires. 

Le  S.  GÉANT  : S.  gigas,  Rudolphi , Enlùz. , tab.  a , fig.  i — 4 ; 
Ascaris  visceralis,  Linn.,  GmeL,  p.  3o3i  , n.‘ 7 ; Dioctofhvme 
DU  cBtBN,  CoUet-Meygret , Journ.  de  phys. , t.  55,  p.  468 — 464. 
lig.  1 — 4.  Corps  alongé,  peu  rigide,  atténué  presque  égale- 
ment aux  deux  extrémités , garni  de  chaque  cAté  d’une  série 
de  tubercules  percés;  tête  non  distincte,  obtuse;  bouche 
armée  de  six  papilles  subbifides  et  radiaires;  queue  de  la  fe- 
melle arrondie  ; bourse  du  mâle  tronquée  et  entière. 

Cette  grande  espèce  de  ver,  qui  a quelquefois  trois  pieds 
de  long  sur  un  diamètre  de  près  de  six  lignes,  dont  la  cou- 
leur paroit  varier  beaucoup,  et  dépendre  de  celle  de  la  ma- 
tière qui  remplit  son  canal  intestinal,  existe  le  plus  souvent 
dans  les  ceins  des  animaux  mammifères  carnassiers,  comme 
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dans  le  chien , le  loup , le  lion , la  marte,  le  glouton , le  pho* 
que  et  même  dans  l’espèce  humaine  ; mais  on  l’a  quelquefois 
rencontré  dans  le  cheval  et  dans  le  taureau.  11  paroît  qu'il  a 
aussi  été’trouvé,  mais  beaucoup  plus  rarement,  dans  d’au- 
tres, viscères  et  très -rarement  dans  le  canal  intestinal.  Je 
pense,  cependant,  que  sa  véritable  place  est  dans  la  vessie, 
et  que  ce  n’est  que  par  accident  qu’il  remonte  par  les 
uretères  jusque  dans  le  •rein , où , à l’abri  de  toute  cir- 
eonstance  défavorable,  il  peut  parvenir  à tout  son  dévelop- 
pement. Sa  présence  détermine  peu  k peu  la  compression  et 
l’efiacement  des  lobules  constituant  cet  organe , qui  à la  lia 
est  réduit  à n’étre  plus  qu’une  espèce  de  kyste  à parois  fort 
minces,  dans  lequel  le  ver,  ordinairement  d’un  rouge  de 
sang,  est  pelotonné.  J’en  ai  observé  un  qui  oocupoit  ainsi  le 
^ rein  d’une  marte , monstrueux  par  sa  grandeur  apparente. 

Une  des  causes  pour  desquelles  il  me  semble  que  ce  ver 
n'a  pas  été  cité  pluS  souvent  comme  existant  dans  les  cavités 
muqueuses,  siège  de  tous  les  ascaridiens,  c’est  qu’on  l’a  con- 
fondu long -temps  avec  l’ascaride  lombricoïde,  auquel  en 
efiTet  il  ressemble  beaucoup , quand  on  n’y  regarde  pas  de 
près.  ’ «ajji 

Le  Strongls  pafilleux  : S, papillosut,  Zeder;  Rudolphi,  L'e. , 

. tab.  3 , lig.  Il  et  la.  Corps  crénelé  sur  les  cAtés,  d’un  pouce 
de  long  environ^  bouche  orbiculaire  très -ample,  entourée 
de  six  papilles  coniques,  obtuses,  très- mobiles  et  lenlacu- 
liformes;  queue  de  la  femelle  obtuse;  bourse  du  mâle  en- 
tière et  oblique. 

Dans  l’oesophage  du  corvus  caryocataeU»  et  du  coljymbus  tep- 
tentrionaUs , peut-être  même  du  canard  et  du  harle;  dans 
l’estomac  du  petit  castagneux. 

Le  S.  coNTOUBNé  : S.  contortus,  Rudolphi;  S.  otvaus,  Linn., 
Gmel. , page  $044 , n.°  a ; Fabricius , Dansk.  Selsk.  Skrist. , 
3,  a,  page  è — 12,  tab.  1 , fig.  1 et  2.  Corps  un  peu  plus 
atténué  en  avant  qu’en  arrière , un  peu  flexueux  ; bouche 
pourvue  de  trois  tubercules;  queue  de  la  femelle  aiguë  et 
recourbée;  bourse  du  mâle  comprimée  et  quadrilobée. 

Cette  espèce,  bliforme,  d’un  pouce  et  demi  de  long,  se 
trouve  abondamment  dans  les  intestins  et  dans  la  caillette 
des  brebis.  . r 
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Le  SmoNctB  micouE:  S.  fiUcollU  Rm/1  w j 

».  P««e  S3,  Ub.  ,,  fi.  , r^-‘ 

Dn  moulpn,. 

i'.é  .U.  .«Si""/"""  • d«  Ions 

rr^::s  ï;„î:rr, “- 

C Bouche  sans  nodosités. 

rr,in  “.rbîLt/-;  ",: 

et  quelquefois  prolongée  en  poinle. 

et  qu/vréic^vée’!'*::  Lte  r *nf;  T'^' 

pourrou  b.en  ne  pas  différer  dé  U filicolir 
t.e  6.  HsDié;  S.  radiatus,  id.,  ibid  n“  fl  r 
plus  atténué  en  avant  qu  en  arrière  de  trois  î P^“ 

long;  fête  obtuse;  queue  de  la  fem^if  * i!  , 

"dJIT"  " 

ns  les  intestins  gros  et  grêles  des  bœu^fs. 

Le  s.  VÉNOI.EÜX  ; 5.  venuloius,  id. , ibid  n r.  n 

zx  Z 7:izzxT'r  é'r; 

cinqàsixIi^nMde^n^'lSetr^^^^^^^^ 

sa  longueur,  s’épaississant  ensuite  juwVlTb  * »"“>‘iéde 

obtuse;  tête  atténuée  et  ailée;  queu^de  la  fei^Z ^1.“* 

De  la  partie  antérieure  de  l’intestin  grêle  d’un  cerf 
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Le  Sthongle  AURicDLAiBE  : S.  auricularis,  Zeder,  Haehtrag  f 
p.  77  — 8i  , tab.  5 , fig.  7 — 10  ; Ascaris  bufonis  , Ltnn.,  Gtncl. , 
page3o35,  n.°  Sa,  et  A.  înteslinalis , page  3o35,  n.“  Sj.  Corps 
de  cinq  à six  lignes  de  long,  s'accroissant  subitement  et  s’a- 
mincissant surtout  en  arriére;  tête  obtuse,  ailée;  queue  de 
la  femelle  subulée  ; bourse  du  mâle  bilobée. 

Du  gros  intestin  de  la  grenouille  temporaire  et  du  crapaud  , 
de  la  partie  antérieure  du  canal  alimentaire  deforvet  com- 
mun et  peut-être  même  du  lézard  agile. 

Le  S.  STBIB;  S.  striatus,  Zeder,  ibid.,  page  83  — 85.  Corps 
de  deux  à six  lignes  de  long,  plus  étroit  en  arrière,  denti- 
culé  sur  ses  bord»,  strié  fortement  en  travers  et  antérieure- 
ment. Queue  de  la  femelle  aiguë  ; bourse  du  mâle  hémis- 
phérique. “ 

Dans  les  poumons  du  hérisson  d'Europe. 

Le  S.  INFLÉCHI  : S.  injlexus,  Rudolphi,  lac.  cit. , n.”  i3; 
Klein,  Miss,  pisc, , 1 , page  27,  tab.  5,  fig.  5.  Corps  grêle, 
d’un  pouce  et  demi  à un  demi -pouce  de  long,  atténué  en 
arriére;  tête  obtuse;  queue  de  la  femelle  onguiculée;  bourse 
du  mâle  infléchie. 

Cette  espèce,  qui  vient  des  bronches  et  de  la  cavité  du 
tympan  du  marsouin  de  nos  mers,  a beaucoup  de  ressem- 
blance avec  les  blaires. 

Le  S.  RÉroRTiFORME  : S.  rœtortiformxs , Zeder,  ibid.,  p.  76  ; 
Bremser,  Icon.,  tab.  4,  fig.  5 — 9.  Corps  capillaire,  d’une 
à cinq  lignes  de  long , atténué  en  avant , se  renflant  peu  à 
peu  et  se  courbant  •en  arriére  ; tête  obtuse,  ailée  de  chaque 
côté;  bouche  orbiculaire,  queue  de  la  femelle  subulée;  bourse 
du  mâle  bilobée. 

Très-commun  dans  l’intestin  grêle  du  liévée  et  du  lapin. 
M.  Bremser  en  a figuré  deux  individus , trouvés  dans  l’acte 
de  l’accouplement. 

Le  S.  nodulaire  ; S.  nodularis,  Rudolphi,  ibid,,  n."  i5« Corps 
de  cinq  à six  lignes  de  long,  atténué  aux  deux  extrémités; 
tête  tronquée,  globuleuse,  séparée  par  un  col  plus  étroit, 
ailée  par  une  vésicule  mince,  formant  une  sorte  de  nœud'; 
queue  de  la  femelle  subulée;  bourse  du  mâle  oblique  et 
bilobée. 

Dans  toutes  les  parties  du  canal  intestinal  de  l’oie. 
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' Le  Stbongle  mcoKOCÉPHALE;  s.  triganocephalus,  Rudolphi, 
L e.,  tab.  a , bg.  5 et  6.  Corps  de  six  à douze  lignes  de  long, 
atténué  aux  deux  extrémités  j bouche  orbiculaire  avec  la 
lèvre  supérieure  triangulaire;  queue  de  la  femelle  un  peu 
obtuse;  bourse  du  mâle  bilobée. 

Dans  l’estomac  du  chien , où  il  se  trouve  communément  et 
en  grande  abondance.  ' ' 

Le  S.  TéTBAGONocÉPHALB  : S.  telragonocepholus , Rudolphi  , 
loe.  cit.,  page  aSa,  n.“  17  ; Slrongylus  vulpit^,  Zeder;  Unci- 
naria  vulpis , Frœlich,  î^aturf.,  a4 , page  iSy  — iSg,  tab.  4, 
lig.  18  et  iç).  Corps  droit,  un  peu  atténué  aux  deux  extré- 
mités; tête  tronquée,  avec  une  lèvre  tétragonale;  queue  de 
la  femelle  aiguë  et  infléchie  ; bourse  du  mâle  bilobée  et 
radiée.  . 

Des  intestins  gros  et  grêles  du  renard. 

Le  S.  CBiNiFOSMB  : S-  crini/ormis , Zeder;  Uncin,  melis,  Linn., 
Gmel. , page  3o4i , n.°  1;  Ascaris  crini/ormis,  Goëze,  Na- 
turgesch. , page  106,  tab.  3,  flg.  1 — 4.  Corps  de  deux  à 
quatre  lignes  de  long,  plus  atténué  en  arrière  qu’en  avant 
dans  la  femelle,  au  contraire  de  ce  qui  a lieu  dans  le  mâle; 
tête  obtuse;  lèvre  tétragone;  queue  de  la  femelle  un  peu 
obtuse  ; bourse  subglobuleuse , divisée  en  deux  lobes  iné- 
gaux. 

Dans  le  gros  intestin  du  blaireau.  , 

Le  S.  TBOMPBTTE;  S.  tuho/ormis , Zeder,  Naturgeseh. , p.  91  , 
tab.  2,  flg.  4 et  5.  Corps  atténué  aux  deux  extrémités,  s’é- 
paississant vers  la  bourse  ; tête  tronquée  ; lèvre  de  la  bouche 
ample  et  tétragone;  queue  de  la  femelle  aiguë;  bourse  du 
mâle  oblongue , tronquée  en  forme  de  trompette. 

Dans  le  duodénum  du  chien  domestique. 

Le  S.  HYPOSTOME  : S.  hj'postomus , Rudolphi,  Synopsis,  33, 
9;  Bremser , Icon,,  tab.  4,  iig.  1 — 4-  Corps  d’un  pouce  de 
long  environ,  subcylindrique;  tête  renflée,  avec  la  bouche 
inférieure  ; queue  de  la  femelle  terminée  brusquement  par 
une  pointe  très- courte;  bourse  du  mâle  courte  et  indivise. 

Dans  le  cæcum  du  chamois. 

Outre  ces  espèces , qui  sont  pour  la  plupart  à peu  près 
certaines , quoique  plusieurs  nous  paroissent  réellement  assez 
peu  distinctes,  M,  Rudolphi  en  cite  encore  seize  espèces, 
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qu’il  regarde  comme  douteuses  et  qn’il  désigoe  en  général 
par  le  nom  de  l’animal  dans  lequel  elles  ont  été  trouvées. 
On  n’est  pas  même  sftr  que  ce  soient  des  strongles  ; le  mâle 
n’ajant  pas  été  observé. 

Le  Sthoncle  horriri.e;  5.  horridus,  Rudolphi,  loe.  cil,, 
tab.  3,  Bg,  8 — 10.  Corps  de  trois  lignes  de  long,  extrême- 
ment fin,  atténué  en  arrière;  tête  polymorphe,  obtuse;  col 
armé  d’une  série  quadruple  d’aiguillons;  queue  de  la  femelle 
aiguë. 

Dans  l'œsophage  du  seolopax  gallinula. 

Est -ce  bien  un  strongle? 

Le  S.  caéNBLé;  .S.  erenulatus,  Rndolphi^  338,  n."  s). 
Corps  d’un  pouce  de  long,  très- fin,  blanc,  égal,  très-fine- 
ment crénelé;  tête  à peine  noduleuse;  queue  obtuse. 

Dans  l’estomac  du  eolymhui  teplenlrionalis. 

Le  S.  DooTBVSi  ; S.  ambiguns  , Zeder.  Corps  de  trois  lignes 
de  long , extrêmemeut  fin  ; tête  obtuse , à peine  noduleuse  ; 
queue  obtuse,  réfléchie. 

Dans  l’œsophage  de  la  sUrna  hirundo. 

Le  S.  DO  VANNEAO  ; S.  vanelli,  Schrank.  Corps  un  peu  dé- 
primé, strié  en  travers  à l’extrémité  antérieure;  bouche  va- 
riable, semblable  à une  bourse  contractée;  queue  obtuse. 

Des  intestins  du  vanneau. 

Le  S,  DES  HARLEs  : S,  mefgorum , Rudolphi;  Redi,  Anim. 
viv. , tab.  31,  fig.  lo.  Corps  très-renflé  au  milieu  et  très- 
atténué  vers  la  tête  et  la  queue. 

De  l’œsophage  de  deux  espèces  de  harles. 

Le  S.  nu  canard;  5.  analix  , Rudolphi.  Corps  fortement- 
contourné,  ailé  directement;  tête  subpapilleuse,  plus  grêle 
que  le  corps  et  paroissant  en  sortir  comme  d’une  gaine  ; 
queue  très-obtuse.  ^ 

De  l’œsophage  d’un  canard  domestique. 

Le  S.  DE  L’outAROE;  S.  tarda,  id.,  ibid.  Corps  d’un  pouce 
et  demi  de  long,  terminé  par  une  pointe  courte  en  arrière; 
tête  discrète;  bouche  ample,  orbiculaire. 

Dans  une  outarde. 

Le  S.  DU  LOtrr;  S.  lupi,  id,,  ibid.  Dans  des  tubercules  de 
l’estomac  de  trois  loups. 

Le  S.  DE  ï.’ooRS(  S.  orxi,  id.,  ibid,,  d’après  Redi  ; Tœnia. 
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, Linn. , Gmel.',  page  3o6o,  n.°  ii.  Dana  dei  vésicules 
situées  entre  les  rénules  de  l’ours. 

Le  Stbo^cle  DD  LION  ; S.  Uonis,id.,  î6id., d'après  Redi,  Anira. 
viv.,  p.  i36  et  p.ao3.  Dans  des  tubercules  de  l’œsophage  d’un 
lion.  < 

Le  S.  DU  TiCBB  ; S:  tigrit , . id.,  ibid. , d'après  Duhalde.  Dans 
la  gorge  et  l’estomac  d’un  tigre.  , 

Le  S.  DE  LA  fouine:  S.foinœ ,id.,ibid.  ; Temia  gulonit , Linn., 
Gmel. , page  3oGo , n."  i a.  Dans  des  sacs  adhérens  aux  bronches 
d’une  fouine. 

Le  S.  DU  HéaissoN  ; S.  hyslrieis,  fd.,  ibid.,  d’après  Redi 
p.  i36  et  p.  ao3.  Dans  des  tubercules  œsophagiens  d’un  hé- 
risson. , 

. Le  S.  DU  cBBVBEUii;  s.  capreoli , id.,  ibid.,  d’après  Zeder, 
Naehtrag,  pag.  70,  et  Redi,  Anim.  viv.,  p.  i36  et  p.  aoa. 
Vers  très-fins,  pelotonnés  dans  des  kystes  graisseux,  envelop- 
pant le  rein  gauche  du  chevreuil. 

Le  S.  DES  veaux:  b',  vitulorum,  id, , ibid.;  ytscnris  vituli , 
Linn.,  Gmel.,  page  SoSa,  n.°  as;  Goëie,  ^alurg.,  page  91  , 
tab.  a,  iig.  7,  copié  dansl’Enc.  méthod.,  tab.  3o,  fig,  24  et 
aS.  Corps  d’un  à deux  pouces  de  long,  atténué  aux  deux- 
extrémités;  tête  à trois  nodules;  queue  subulée  ; vulve  à peu 
de  distance  de  son  extrémité. 

Cette  espèce  a été  observée  communément  dans  les  veaux 
par  Camper. 

Le  S.  DU  COCHON  : S.  suis,  id.,  ibid.;  Ascaris  apri,  Linn., 
Gmel.,  page  3o3a,  n.°  a3;  Goëse,  Naturg,,  page  9a,  tab.  a , 
fig.  6,  copié  dansl’Enc.  méth.,  tab.  3o,  fig.  i5  — 18.  Corps 
d’un  pouce  environ,  atténué  aux  deux  extrémités,  très-fin, 
trois  nodules  à la  tête  ; queue  subciliée. 

Dans  les  bronches  du  cochon  domestique  et  du  sanglier. 
(De  B.) 

STRONGYfÆ , Stnngylus.  ( Entom.  ) Ce  nom  grec  Irpay-- 
yuXoç,  qui  signifie  rond  eomme  un  ver,  a été  employé  pour 
désigner  deux  genres  d’insectes  coléoptères,  d'abord  par 
Herbst , pour  y placer  quelques  espèces  de  nitidules  et  de 
sphéridies)  puis  par  M.  Schœnherr,  pour  y ranger  quelques 
petites  espèces  de  coccinelles,  insectes  coléoptères  trimérés 
dont  M.  Meigen  a fait  le  genre  Cacidule , tandis  que  Fabrs- 
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-cius  les  aroit  laissés  parmi  les  chrysoméles<ou  les  nitidules; 
telle  est  l'espèce  de  ce  dernier  genre  , décrite  sous  le  nom 
de  Ittura.  ( C.  D.  ) 

Sl'HONGYLlUM.  (Bot.)  Ce  genre,  de  la  famille  des  cham- 
pignons , a été  établi  par  Dittmar,  et  adopté  par  Link  ainsi 
que  par  plusieurs  botanistes..  On  lui  avoit  donné  pour  type 
le  trichoderma  fuliginoides  de  Persoon , mais  cet  auteur  fait 
observer  que  sa  plante  est  différente  de  celle  de  Dittmar  ; 
et , par  suite,  nous  ferons  remarquer  qu’on  ne  peut  la  con- 
fondre avec  le  relicularia  Ijycoperdon,  Bull.  Dans  le  strong]^- 
lium  le  péridium  ou  sporange  est  membraneux  , presque 
hémisphérique , d’abord  comme  de  la  bouillie  puis  flocon- 
neux et  vésiculeux,  contenant  de  nombreux  fîlamens  droits  , 
roides,  rameux , qui  partent  du  fond  et  rayonnent;  les  spo- 
ridies  sont  globuleuses  et  disposées  en  petits  cylindres.  Ehren- 
berg présume  que  ces  prétendus  cylindres  de  sporidies  ne 
sont  que  des  excréinens  du  ‘lalhrjdium  rugosum , insecte  qni 
se  nourrit  de  ce  champignon,  et  que  les  sporidies  sont  libres 
ou  agglomérées  naturellement.  Fries  (Sjst.orb.  veget.)  pense 
que  ce  genre  ne  peut  être  séparé  du  Reticulakia  de  -Bulliard 
( voyez  ce  mot),  avec  lequel  il  a en  effet  beaucoup  d’aflinité. 
Le  itrongylium  fuliginoides  , Dittm.  , Link  , Sturm. , Fung. 
Germ.,  pl.  38  , est  le  lycogala  atrum , Alb.  et  Schw.  : selon  C. 
Sprengel,  c'est  un  champignon  qu’on  trouve  sur  le  bois  de 
sapin  ; il  est  d'abord  pulpeux,  blanchâtre,  puis  membraneux^ 
de  couleur  de  fumée  ou  de  terre  d’ombre  : il  se  déchire  de 
bonne  heure  vers  son  sommet.  (Lem.) 

STRONGYLIUM.  {Bot.)  C’est,  dans  le  Synopsis  liahenam 
d’Acharius , le  nom  de  la  troisième  section  de  son  genre  Co- 
licium  , qui  comprend  les  espèces  dont  les  apothéciums  ou 
conoeptacles  sont  stipités,  à disque  un  peu  globuleux,  renflé 
assez  pour  recouvrir  les  bords.  Quatre  espèces  en  faisoient 
partie;  mais  Acharius  en  a retiré  depuis  plusieurs  pour  les 
placer  dans  son  genre  Conioeyie,  adopté  par  Fries  et  Meyer, 
et  qui  diffère  essentiellement  du  Calicium  par  les  apothéciums 
sphériques,  sans  bords  ou  émarginés,  subéreux,  sur  lesquels 
les  sporidies  sont  éparses  et  nues.  L’espèce  principale,  le  co- 
^niocjfbe  furfuraetù , Ach.,  est  le  mucor  furfuraceus,  Linn. , et  le 
eolicium  çapiUiUtam.,  Ach.  ; on  y ramène , comme  variété  , le 
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•alieium  aelculare  ,‘Ach.,  ou  mfcor  fiilvvs , Lion,  (voyez,  pour 
ces  4cux  espèces , l’article  Calicium  ).  Toutes  ces  plantes  , 
coimne  la  plupart  des  Calicium  , ont  été  données  autrefois  ^ 
pour  des  espèces  de  champignons  des  genres  Mucor,  Triehia, 
Stemomlis  et  Sphæronemai  ( Lbm.  ) 

STRONITE.  ( Min,  ) M.  Hope  a désigné  par  ce  nom  uni- 
voque la  strontiane  carbonatéc;  mais  on  a dû  donner  la  pré- 
férence à celui  de  strontianite , qui  avoit  été  appliqué  à ce 
minéral  depuis  long -temps.  Voyez  Strontiane  CARSONATéB. 

(B.) 

STRONTIANE.  (Chim.)  Oxide  du  mêlai  appelé  strontium. 

Il  possède  à un  degré  marqué  les  propriétés  alcalines.  Voyez 
Strontium.  (Ch.) 

STRONTIANE  CARBONATÉE  ou  la  STRONTIANITE' 
(Min.)  : nommée  aussi  Slronlite  ou  Stronite. 

Substance  pierreuse,  transparente  ou  translucide,  blanche 
ou  verdâtre,  pesante,  soluble  avec  effervescence  dans  l'acide 
nitrique , s’offrant  rarement  en  cristaux  nets , et  plus  ordi- 
nairement en  masses  fibreuses  et  radiées. 

Ses  formes  cristallines  peuvent  être  dérivées  d’un  rhom- 
boïde obtus  de  99*  35'  (Haiiy)  dans  lequel  le  rapport  des 
diagonales  est  celui  de  -a  à V^3.  Elle  est  clivable  dans  des  di- 
rections parallèles  à l’axe  de  ses  cristaux  -,  la  cassure  est  ra- 
boteuse et  a un  certain  luisant  de  résine.  '' 

Elle  est  facile  à casser;  sa  dureté  est  inférieure  à celle  du 
iluorite,  et  supérieure  à celle  du  calcaire  spathique  : sa  pe- 
santeur spécifique  est  de  3,6o5.  * 

Elle  a en  général  l’éclat  vitreux , avec  un  certain  degré  de 
transparence. 

Elle  est  facilement  fusible  au  chalumeau  et  communique 
une  teinte  rougeâtre  à la  flamme;  elle  se  dissout  avec  effer- 
vescence dans  l’acide  nitrique.  SiT’on  plonge  un  papier  dans 


I Cette  détermioation  n*e«t  encore  qu'hypothé('u|ue.  MM.  Phillipe, 
llRidinger,  etc.,  adoptent  pour  forme  fondamentale  prisme  droit, 
rhomboïdal,  de  117^  19'.  La  strontianite  scroit  alors  sensiblement  i$o« 
luorphe  arec  l'arragonite.  On  sait  que  Ton  trouve  souvent  le  carbonate 
de  strontiane  mélangé  chimiquement  avec  Tarragonite,  et  que  les  deu‘( 
substances  se  rencontrent  ensemble  dans  te  luénie  terrain.  , 
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la  solution,  et  qn’après  l'avoii; laissé  sécher,  on  l’allume,  cra 
le  voit  brûler  en  répandant  une  lueur  purpurine.  . 


Compotition  = SrC*.  Bebz. 
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Variétés  de  formes. 

Les  formes  simples  de  strontianite  se  réduisent  à un  petit 
nombre.  Ce  sont  toujours  des  prismes  hexaèdres  , plus  ou 
moins  modifiés  sur  les  arêtes  des  bases.  Hatly  en  compte  trois. 

La  Slrontianile  prismatique' . En  prisme  hexaèdre  régulier, 
sans  modifications.  Se  trouve  à Strontian  en  Ecosse. 

La  Strontianite  annulaire.  Un  anneau  de  facettes  à l'entour 
des  bases.  A Leogang,  près  Salzbourg. 

La  Strontianite  bisannulaire'.  Les  arêtes  des  bases  rempla- 
cées par  deux  rangées  de  facettes  situées  l’une  au-dessus  de 
l’autre.  A Leogang. 

Suivant  MM.  Phillips  et  Haidinger,  qui  rapportent  les  criî- 
taux  de  strontianite  au  système  prismatique,  cette  substance 
présenteroit  des  groupemens  tout- à- fait  semblables  à ceux 
que  l'on  remarque  dans  le  calcaire  arragonite;  et  entre  au- 
tres un  prisme  à six  pans,  ayant  quatre  angles  de  117°  icj'  et 
deux  de  ia8”  22'.  •' 

Les  variétés  de  couleurs  de  la  strontianite  se  bornent  aux 
suivantes  : le  blanc,  le  verdâtre,  le  brun-jaunâtre  pâle,  le 
jaune  et  le  gris. 


■ Suirant  tes  miDéralogitto  précédemment  cités,  le  prisme  ne  seruit 
p*s  régulier , qaars  aeroit  un  prisme  rhomboïdal  tronqué  sur  les  arêtes 
aiguës. 

a Prisme  rhomboïdal,  modi.’^  par  deux  facettes  sur  les  arêtes  de  la 
hase,  et  par  une  seule  facette  düTéremineat  inclinée  sur  l’angle  aigu. 
(PaiLiirs  et  UsiDiSG. ) 
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Indépendamment  des  cristaux  simples  ou  groupés,  qui  sont 
toujours  fort  petits,  on  observe  encore  cette  substance  sous 
la  forme  d'aiguilles  entrelacées  et  très- brillantes  (a  Brauns- 
dorf  en  Saxe),  et  en  masses  cristallines,  composées  d'aiguilles 
ou  de  libres  tantbt  radiées  et  tantôt  réunies  suivant  leur  Ion-* 
gucur,  trés-serrées  et  présentant  une  surface  comme  striée. 

La  strontianite  n’a  encore  été  observée  que  dans  les  filons 
métallifères  des  terrains  primordiaux.  A Strontian,  dans  l’Ar- 
gyleshire  , en  Ecosse,  où  elle  a été  découverte  pour  la  pre- 
mière fois  ; elle  est  jlans  un  filon  de  galène  qui  traverse  des 
couches  de  gneiss,  associée  à la  barytine  et  au  calcaire  apa- 
thique.— A Braunsdorf  en  Saxe  ; en  cristaux  blanc-jaunàires, 
ayant  un  éclat  presque  perlé,  dans  des  druses  calcaires,  avec 
cuivre  et  fer  pyriteux.  — A Leogang , près  'deaSalzbourg  ; 
en  cristaux  d’un  assez  beau  volume , avec  des  cristaux  sem- 
blables d'arragonite.  On  la  cite  encore  au  Pérou  , à Pisope, 
dans  les  environs  de  Popayan. 

La  substance  désignée  sous  le  nom  de  slromnite,  et  qui  a 
été  trouvée  à Orkney,  n’est  qu’un  mélange  de  carbonate  de 
strontiane  avec  du  sulfate  de  baryte.  Elle  est  composée  de  ; 
carbonate  de  strontiane,  68,60  ; sulfate  de  baryte,  37,80; 
carbonate  de  chaux,  3,60.  (Delafosse. ) 

STRONTIANE  SULFATÉE,  ou  la  CÉLESTINE’.  (Min.) 
C’est  une  substance  pierreuse  blanche  ou  bleuâtre  , transpa- 
rente ou  translucide,  remarquable  par  sa  pesanteur. 

La  célestine  a une  structure  laminaire,  dont  les  joints  con- 
duisent à un  prisme  droit  à bases  rhomhes  de  lOf”  48'  et 
7 5“  13'  (Hatly);  le  rapport  du  côté  B de  la  base,  à la  hau- 
teur G,  est  à peu  près  celui  de  114  à 11 3,  en  sorte  que  les 
pans  sont  sensiblement  des  carrés'.  Le  clivage  est  plus  facile 
dans  le  sens  de  la  base  que  dans  le  sens  parallèle  aux  faces 
latérales.  l.a  cassure  est  raboteuse  et  imparfaitement  conchoïde. 

Elle  est  facile  à casser;  sa  dureté  est  inférieure  à celle  du 
iluorite,  et  un  peu  supérieure  à celle  du  calcaire  spathique; 
sa  pesanteur  spécifique  est  de  3,86. 


1 Zoleslin,  Wesheh.  — Schuail , Ricss.  — Priimaloidischer  JlaU 
barj/te  , lUoHi. 

a L'augle  obtas  du  prisme  est  de  lod*  RR',  suirajit  Hiidînger. 
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Elle  a un  ëclat  vUreux , tirant  sur  celui  de  la  résine  et  quel- 
«piefois  sur  l’éclat  perlé , au  moins  dans  le  sens  du  clivage  le 
plus  net. 

Elle  décrépite  au  feu  ; elle  est  facilement  fusible  sur  le 
charbon.  Calcinée  et  placée  sur  la  langue , elle  y excite  une 
saveur  caustique  ; mise  dans  l’acide  muriatique , elle  s’y  dis- 
sout et  y forme  un  sel  qui  colore  en  rouge  la  flamme  de 
l’alcool. 


Compotition,  = SrS’.  Berz. 
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De  Sicile  
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Vauquelin. 

De  Pensylvanie 
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Klaproth.^ 

De  Hanovre 
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Stromeyer. 

Selon  M.  Stromeyer,  les  variétés  d’un  bleu  céleste  contien- 
nent une  petite  quantité  de  matière  bitumineuse  ; et  d’après 
M.  Brandes , la  variété  radiée  du  Tyrol  renferme  un  peu  de 
strontiane  carbonatée. 

f’’ai'iétés  de  formes. 

La  célestine , considérée  sous  le  rapport  de  ses  formes  cris- 
tallines , présente  la  plus  grande  analogie  avec  la  barytineou 
la  baryte  sulfatée  ; le  nombre  des  variétés  est  seulement  moins 
considérable.  HaOy  en  a décrit  onze,  qui  proviennent  de  six 
modifications  difl'érentes  , combinées,  soit  entre  elles,  soit 
avec  les  faces  primitives.  Nous  citerons  les  plus  importantes  : 

I 

1.  La  Célestine  unitaire.  ME.  La  modification  sur  les  angles 
E a atteint  sa  limite  et  a fait  disparoitre  les  bases.  Le  cristal 
se  présente  sous  l’aspect  d’un  octaèdre  rectangulaire  alongé 
et  devenu  cunéiforme,  ou  comme  un  prisme rhomboïdal , ter- 
miné par  des  sommets  dièdres , dont  les  pans  sont  donnés  par 

I 

la  modification  E , et  les  faces  terminales  beaucoup  plus  pe- 
tites par  les  pans  primitifs  M.  A la  Catholica,  en  Sicile.  — > 
A Newhaven  , en  Connecticut.  ' 

I 

a.  La.  Céletüne  bisunitaire.  ’H'EP.  En  cristaux  tabulaires 
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frèi>aplatis  , de  forme  hexagonale , et  composant  par  leur 
réunion  des  niasses  lamelleuses  ; le,  blâttriger  Ctlttlin  de 
Karsten. 

r » 

3.  La  Cilesline  dodécaèdre.  MEA.  En  prismes  rhomboïdaux, 
terminés  par  des  poinlemens  à quatre  faces,  et  semblables  à 
la  variété  de  barytine  qui  porte  le  même  nom.  En  Sicile, 
dans  le  val  de  Noto  et  dans  celui  de  Mazzara,  etc. 

4.  La  CéUslinè  apotome.  Le  même  prisme  rhomboïdal , ter- 
miné par  des  pyramides quadrangulairjcs  très-aiguës,  dont  les 
faces  remplacent  les  arêtes  des  bases.  A Bougival , à Arcueil  ' 
et  à Montmartre,  près  Paris. 

La  Célestine  dioxynite.  C’est  la  variété  précédente , augmentée 
de  deux  facettes  vers  chaque  sommet.  A Meudon,  prés  Paris, 
dans  la  craie  et  dans  l’intérieur  des  silex. 

Les  cristaux  de  célestine  sont  ordinairement  groupés  entre 
eux  par  leurs  extrémités  ; et  lorsqu’ils  sont  aplatis,  ik  com- 
posent des  masses  flgbelliformes  ou  dentelées,  tout-à-fait  sem- 
blables à celles  de  la  variété  de  barytine  à laquelle  on  donne 
le  nom  de  crêtée. 

T'ariélés  de  texture. 

\ 

].  La  Célestine  laminaire.  En  masses  lamelleuses,  limpides, 
blanches,  bleuâtres  ou  rougeâtres ,*provenant  souvent  de  l’ac- 
cumulation de  cristaux  plats  de  la  variété  bisunitaire.  Elle  est 
très-répandue  dans  les  terrains  de  sédiment  iitférieurs  et 
moyens , et  dans  les  terrains  trappéens.  On  la  connolt  à Arau 
en  Suisse,  où  elle  est  disséminée  en  grandes  lames  bleuâtres 
dans  un  calcaire  marneux;  à Vie,' département  de  laMeur- 
the,  dans  le  calcaire  compacte;  variété  rougeâtre:  au  Seisser- 
Alpe,  dans  leTyrol  ; à Aust-Passage , près  de  Bristol,  en  De- 
vonsbire,  et  dans  les  lies  du  canal  de  Bristol;  à Knaresborough 
eu  Yorkshirc,  et  à Inverness  en  Écosse  : dans  ces  localités  elle 
est  rougeâtre  et  disséminée  sous  forme  de  nodules  au  milieu 
de  la  formation  de  grès  rouge ;,dans  le  calcaire  compacte  sub- 
lamellaire du  Jura,  avec  ammonites;  dans  l’Amérique  du 
blord,  à Srovvtien , sur  le  lac  Érié  ; dans  les  roches  trappéennes 
du  Vicentin,  à Monteviale,  avec  coquilles  fossiles;  à Mon- 
tecchio  maggiore , avec  analcime. 

2.  La  Célestine  fibreuse.  En  fibres  déliées,  réunies  suivant 
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leur  longueur,  ordinairetncnt  droites,  rarement  contournées, 
et  formant  des  couches  d’un  demi-pouce  à un  pouce  d’épais- 
seur environ  : la  direction  des  fibres  est  perpendiculaire  à 
celle  de  la  couche.  La  couleur  de  cette  variété  varie  du  blanc 
au  grisâtre  et  au  bleuâtre.  On  l'a  d’abord  trouvée  à Franks- 
tovvn  en  Pensylvanie,  dans  une -marne  feuijletée  brunâtre; 
puis  à Carlisle,  dans  l’état  de  New-York;  à Dornburg,  près 
léna;  à Bristol  en  Angleterre  ; en  France  , à Beuvron,  près 
de  Toul,  dans  le  département  de  la  Meurthe,  et  à Vézeno- 
- bres  , dans  le  département  du  Gard.  On  trouve  aussi  la  même 
variété  sous  la  forme  de  lentilles  très-aplaties , à Monte-Viale , 
dans  le  Vicentin. 

3.  La  Célestine  aciculaire.  En  aiguilles  tapissant  les  parois 
des  cavités  de  la  célestine  compacte , à Montmartre , près 
Paris;  ou  implantées  dans  les  masses  de  barytine  des  collines 
de  Montferrat. 

J^ariétés  de  mélangée. 

1.  La  Célestine  baiytifére.  En  masses  radiées  ou  fibreuses, 
bleuâtres  ou  jaunâtres,  formant  une  couche  de  plusieurs  pieds 
d’épaisseur  dans  la  formation  du  calcaire  coquillier , à SUntel , 
près  de  MUnder,  dans  le  Hanovre  ; et  à Derhsbelf,  près  de 
Karlshiitte.  On  la  trouve  aifssi  dans  la  vallée  de  Passa  en  Tyrol. 
D’après  les  analyses  de  MM.  Stromeyeret  Brandes,  cette  va- 
riété contient  deux  à trois  centièmes  de  sulfate  de  baryte.  • 

' 3.  La  Célestine  calearifire.  Compacte  ou  terreuse;  en  masses 

tuberculeuses,  ellipsoïdes  ou  ovoïdes,  à cassure  terne  et  écail- 
leuse, rarement  grenue,  dont  la  couleur  varie  du  blanc  gri- 
sâtre au  blanc  jaunâtre.  Quelquefois  en  masses  lenticulaires , 
pseudomorphiques,  dont  la  forme  est  empruntée  aux  lentilles 
de  gypse  du  même  terrain.  Certains  rognons  de  célestine 
compacte  ont  éprouvé  un  retrait  qui  les  a divisés  intérieu- 
rement, comme  les  ludus,  en  portions  prismatiques,  sur  les 
parois  desquelles  sont  implantés  des  cristaux  aciculaires  de 
la  même  substance.  On  connoft  la  célestine  compacte  à Mont- 
martre , près  Paris,  dons  les  marnes  marbrées,  jaunâtres  et 
vertes  , qui  appartiennent  à la  formation  gypaeuse;  à Dresde 
en  Saxe,  et  à Laubenheim,  près  de  Mayence. 

Gisement  et  localités.  Le  sulfate  de  strontiaue  ou  la  célestine , 
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. qui  a tant  d’analogie  avec  le  sulfate  de  baryte  par  ses  carac- 
tères extérieurs,  en  difiere  à plusieurs  égards  par  sa  manière 
d'étre  géologique.  Sa  formation  est  en  général  plus  récente  , 
et  il  ne  commence  guères  à se  montrer  dans  la  série  des  ter- 
rains que  vers  les  points  où  finit  la  barytine.  Mais  à partir  de 
là  on  le  rencontre  aux  divers  étages  du  sol  de  sédiment  jus- 
qu’aux formations  les  plus  supérieures. 

Dans  les  terrains  de  sédiment  inferieurs  et  moyens.  On  connoit 
la  célestine  en  cristaux  gris  dans  la  karsténite  ou  pierre  de 
Vulpino;  en  nodules  dans  un  psammite  aux  environs  de  Bris- 
tol en  Angleterre,  et  à Inverness  en  Écosse.  Mais  son  gîte 
principal  est  dans  les  formations  gypseuses  des  terrains  de 
sédiment  moyens  , où  elle  s’associe  fréquemment  au  soufre 
et  au  gypse  sélénite.  La  célestine  cristallisée  a été  décou- 
verte pour  la  première  fois  par  Dolomieu  , en  Sicile , dans  les 
mines  de  soufre  du  val  di  Nolo  et  du  val  Maszara,  et  dans 
celle  de  la  Catbolica,  près  Girgenti.  C’est  de  ces  localités  que 
proviennent  les  plus  beaux  groupes  de  cristaux  de  nos  col- 
lections. On  a retrouvé  depuis  la  célestine  cristallisée  à Co- 
nilla,  près  Cadix,  où  elle  est  implantée  en  cristaux  d’un  bleu 
verdâtre  dans  la  marne  qui  renferme  le  soufre.  On  la  con- 
noit encore  à Leogang,  près  de  Salzbourg,  et  aux  environs 
de  Greden,  dans  le  cercle  de  l’inn  , en  Tyrol.  La  variété  la- 
minaire a été  observée  dans  une  marne  calcaire  endurcie, 
aux  environs  d’Arau  en  Suisse.  La  variété  fibreuse  est  en  lits 
dans  une  marne  argileuse  feuilletée,  à Fraukstown  en  Pen- 
sylvanie,  etàCarlisle,  dans  l’état  de  New-York;  à Dornbiirg, 
près  d'Iéna;  et  en  France,  à Beuvron,  près  de  Toul,  dépar- 
tement de  la  Meurtlie. 

En  1818,  on  a découvert  la  célestine  en  petits  cristaux 
d’un  bleu  azuré , appartenant  à la  variété  diosyfnile à Meu- 
don  , près  Paris , dans  la  craie  supérieure  et  dans  les  cavités 
des  rognons  de  silex  noir  situés  au^milieu  même  de  la  masse 
crayeuse.  On  a trouvé  aussi  des  oursins  siliceux  dont  l’inté* 
rieur  étoit  tapissé  de  ccs  memes  cristaux.  Suivant  les  auteurs 
de  I9  Description  géologique  des  environs  de  Paris'  , cette 
célestine  n’est  pas  essentiellement  de  la  même  époque  de 
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formation  que  la  Craie  , mais  elle  pfeut  appartenir  à uiïtf- 
époque  postérieure , contemporaine  de  celle  des  argiles  plas-  - 
tiques,  et  avoir  pénétré  dans  le  sol  crayeux  à la  manière  des 
minéraux  qui  remplissent  les  filons.  • 

Dans  Us  terrains  trappéens.  La  célestirie  existe  à MontecchicS 
maggiore,  dans  le  Vicentin  , oîi  elle  est  disséminée  dans  une 
brecciole  trappéenne  ou  péperine  grisâtre  , avec  des  coquilles 
fossiles  ; et  aussi  à Monte>Viale , auprès  de  Vicence. 

Dans  Us  Urrains  de  sédiment  supérieurs.  La  célestine  a été 
observée  en  petis  cristaux  appartenant  à la  variété  apotome 
sur  des  fragmens  de  lignite,  à Auteüil,  près  Paris  ',  et  dans 
l'intérieur  de  géodes  calcaires  situées  vers  la  partie  supérieure 
de  l’argile  plastique.  C'est  pareillement  dans  des  géodes  d’un 
calcaire  compacte  blanc- jaunâtre,  qui  recouvre  la  craie  k 
Bougival , près  de  Marly , que  MM.  Cuvier  et  Brongniart  ont 
observé  pour  la  première  fois  cette  variété  de  célestine,  en 
cristaux  limpides , ayant  plus  de  deux  centimètres  de  lon- 
gueur. • 

' La  célestine  compacte  calcarifère  se  trouve  dans  les  bancs 
de  marnes  qui  appartiennent  à la  formation  gypseuse  des 
environs  de  Paris  et  qui  y sont  intercalés  ou  la  recouvrent 
immédiatement.  On  commence  à la  rencontrer  en  rognons 
épars  dans  les  marnes  argileuses  marbrées^  de  la  première 
masse  de  gypse  , à Montmartre , et  qui  servent  de  pierres  k 
détacher.  Ces  rognons  sont  aplatis  et  percés  de  canaux  tor- 
tueux , à peu  près  perpendiculaires.  Les  ouvriers  leur  don- 
nent les  noms  d'aufsy  de  miche  ou  pain  de  quatorze  sous. 

On  retrouve  ensuite  la  célestine  calcarifère  terreuse  en 
rognons  dans  un  banc  de  marne  jaunâtre  feuilletée , qui  re- 
couvre les  marnes  blanches,  et  qui  renferme  de  petites  co- 
quilles bivalves  du  genre  Cythérée.  Dans  les  marnes  vertes 
situées  au-dessus,  la  célestine  se  présente  de  nouveau  en  ro- 
gnons qui  forment  des  fordons  horiiontaux  k un  pied  les 
uns  des  autres.  On  en  compte  cinq  dans  la  marne  verte  des 
escarpemens  entre  Bagnolet  et  Montreuil.  Il  en  existe  égale- 


1 Voye»  Descript.  géotog.  des  env.  de  Paris,  itouT.  édit.,  >o5. 

2 Ibid.,  p.  76.  ■ ■ 

3 Ibid. , p.  44  et  suir.  ' _ 
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ment  à Méailmoiitani.  Oa  y observe  aussi  des  géodes  argilo- 
calcaires  dont  les  cavités  sont  tapissées  de  petites  aiguilles  de 
calcaire  et  de  célestine. 

Principaux  lieux.  Nous  citerons  parmi  les  localités  les  plus 
remarquables  qui  ont  offert  de  la  célestine  : 

En  Fsance.  Le  département  de  la  Meurthe  : à Vie  et  à 
Beuvron,  prés  de  Toul.-—  Le  département  du  Gard , à Veie- 
nobres;  variété  fibreuse.  — Les  environs  de  Paris:  Meudon, 
Auteuil , Bougival , les  collines  de  Montmartre  et  de  Ménil* 
montant. 

En  Ancletebke.  A AusUPassage , prés  de  Bristol,  dans  un  ^ 
psammite  ; aux  lies  du  canal  de  Bristol , et  particuliérement 
à Barry,  sur  la  c6te  de  Glanmorganshire  ; à Knaresborough 
en  Yorksbire  ; dans  le  comté  d’Inverness  en  Écosse  ; à la  col- 
line de  Calton , prés  Édimbourg , et  à Bechely , comté  de 
Glocester , dans  des  roches  trappéennes. 

En  Espagne.  A Conilla , prés  de  Cadix. 

En  Italie.  Dans  le  Vieentin,  àMonte-Viale  et  à Montecchio 
maggiore  , avec  analcime , calcaire  apathique  et  mésotype  ; 
dans  la  Romagne , à Céséne.  — En  Sicile , à la  Catholica  , 
prés  Girgenti  ; dans  le  val  de  Noto  et  dans  celui  de  Mazzara, 
avec  soufre. 

En  Suisse.  A Arau,  dans  une  marne  calcaire  endurcie.  ' 

En  Allemagne.  A Dornburg,  près  d’Iéna  ; à SUntel,  dans  i 
le  Hanovre  , et  à KarlsbUtte  , sur  la  route  de  Gdttingue  À 
Hanovre.  — Au  Seisser-Alpe  et  dans  la  vallée  de  Passa  , en 
Tyrol.  — A Lanbenheim,  prés  de  Mayence;  variété  compacte. 

— Sur  les  bords  du  Mein,  avec  blende  et  barytine. 

Dans  PAhébique  du  Nobd.  A Frankstown , en  Pensylvanie  ; 
dans  le  mont Bald-Eagle  ; à Newhaven,  dans  le  Connecticut; 
à Carlisle,  état  de  New-York;  à Srowtien,  sur  le  lac  Érié. 

( Delafosse.  ) 

STRONTIUM.  ( Chim.  ) Corps  simple,  compris  dans  la 
deuxième  section  des  métaux.  (Voyez  tom.  X,  pag.  Saq.)  11  est 
caractérisé  par  la  propriété  de  produire  l’alcali , appelé  stron- 
tiane,  lorsqu’il  décompose  l’eau. 

On  obtient  ce  métal  en  soumettant  la  strontiane  à l’ac- 
tion de  la  pile , d’après  le  procédé  décrit  à l’article  Babium  , 
tome  IV , page  1 8 , du  Supplément. 

Si.  10 
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Tioui  ferons  remarquer  à ce  sujet  que  depuis  l’impression 
de  l’article  Barium  on  a reconnu  que  la  baryte,  la  stron- 
tiane,  etc.,  ne  sont  pas  décomposées  par  l’action  seule  de  la 
flamme  du  mélange  de  i vulume  d’oxigène  et  de  2 volumes 
d’hydrogène,  ainsi  que  croyott  l’avoir  démontré  le  docteur 
'Clarke.  1 

Les  propriétés  du  strontium  sont  analogues  à celles  du  ba- 
rium. 

Sir  H.  Davy  dit  qu’il  n’a  pas  beaucoup  d'éclat.  Il  paroit 
être  fixe  au  feu  et  peu  fusible. 

A l’air,  il  se  convertit  en  sous- carbonate  de  strontiane. 

11  décompose  l’eau  en  dégageant  du  gat  hydrogène  et  en 
passant  à l’état  de  strontiane. 

Oxide  de  strontitjx  ou  strontiane. 

Composition. 

Berzelius. 


Oxigène >5,45 

Strontium 8^,55. 


Histoire. 

On  découvrit  la  strontiane  dans  un  fossile  qui  estuneconi- 
binuisofi  de  cet  alcali  et  d’acide  carbonique. 

Ce  fossile  ayant  été  trouvé  à Strontian , dans  l’Argyle* 
shire,  le  nom  de  strontiane  fut  donné  à l’alcali  qu’on  en 
retira. 

Crawford,  en  1790,  soupçonna,  le  premier,  l’existence 
d’un  corps  nouveau  dans  le  fossile  de  Strontian.  Uope,  en 
1792.  caractérisa  parfaiteme,nt  cette  nouvelle  substance,  et 
l’appela  strontite.  Klaproth , en  1793,  et  Kirwan,  dans  la  même 
année,  obtinrent  chacun  de  leur  côté  les  mêmes  résultats. 

En  1797,  Pelletier,  MM.  Fourcroy  et  Vauquelin,  étu- 
dièrent avec  beaucoup  de  soin  les  propriétés  de  cet  alcali, 
et  enfin,  en  1808,  il  fut  réduit  au  moyen  de  l’électricité  vol- 
taïque par  sir  H.  Davy. 

Préparation. 

On  obtient  la  strontiane  «n  décomposent^le  nitrate  de 


Digitized  by  Google 


STR  147 

cette  base  par.l’action  de  la  clCaleur.  II. faut  suivre  le  pro- 
cédé que  nous  avons  donné  pour  préparer  1*  baryte.  (Voye* 
tome  IV,  page  19  du  Supplément.) 

Propriétés. 

, £lle  est  en  masse  grisâtre,  quelquefois  d’un  blanc  ver- 
dâtre quand  elle  contient  du  fer.  Elle  a une  saveur  àcre. 
Suivant  Hassenfratz,  sa  pesanleur  spécifique  est  de  1,647.  • 

Elle  est  infusible , et  n’cst  point  phosphorescente  par  la 
chaleu^.^ 

Elle  produit  avec  l’eau  les  mêmes  phénomènes  que  la  ba- 
ryte. Elle  exige  162  p.  d’eau  pour  se  dissoudre  à la  tempéra- 
ture de  i5'*,55  centigr. 

Elle  est  beaucoup  plus  soluble  dans  l'eau  bouillante.  Cette 
dissolution  dépose  par  refroidissement  des  cristaux  en  pris- 
mes plats,  à bases  de  parallélogrammes,  dont  les  bords  sont 
unis  ou  terminés  en  biseau.  Quelquefois  ces  cristaux  semblent 
être  cubiques. 

Ces  cristaux  contiennent  0,68  d'eau.  Il  faut  5 1,4  parties 
il’ eau  à la  température  de  i5‘*,55  pour  les  dissoudre.  L’eau 
bouillante  en  dissout  à peu  près  la  moitié  de  son  poids.  Cet 
hydrate,  chauffé,  se  fond}  dans  cet.  état,  c’est  un  sous-hy- 
'drate,  qui  diffère  de  la  strontiane  sèche  par  la  propriété  d'étrc 
phosphorescent. 

Le  chlore  expulse  à chaud  l’oxigène  de  la  strontiane. 

L’iode  ne  la  décompose  pas,  ou  plutbt  il  ne  se  dégage  pas 
d’oxigène , d'où  M.  Gay-Lussac  a conclu  l’existence  d’uniodure 
de  strontiane  avec  excès  de  base. 

La  strontiane  se  comporte  avec  le  soufre , à la  manière 
de  la  baryte , et  il  est  bien  probable  qu’il  se  produit  du  sul- 
fure et  du  sulfate,  ainsi  que  cela  a lieu  avec  le  soufre  et 
la  potasse.  ' • 

Elle  se  comporte  comme  la  baryte  avec  le  phosphore. 

t S 

Caractères  qui  distinguent  la  strontiane  de  la  baryte, 

La  baryte,  dissoute  dans  l’alcool,  colore  la  flamme  de  ce 
liquide  ea  jeune,  tandis  que  lu  strontiane  la  colore  enbfa^ 
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pourpre  j suivant  l’observation  que  Ash  en  fit  en  \ Comme 
ces  alcalis  ne  sont  pas  trés-solubles  dans  l’alcooI , il  vaut 
mieux  enflammer  la  dissolution  alcoolique  des  combinaisons 
de  ces  alcalis  avec  l’acide  hydrochlorique,  pour  constater  la 
différence  des  deux  bases. 

L’on  peut  facilement  distinguer  la  baryte  de  la  strontiane 
en  faisant  l’expérience  suivante  : dans  un  verre  d’eau  on 
verse  une  goutte  d’eau  de  baryte  ou  d’une  solution  saline  de 
cette  base  ; dans  un  autre  verre,  on  verse  une  goutte  de  disso- 
lution de  strontiane  : le  premier  verre  donne  un  précipité 
dés  qu’on  y ajoute  un  peu  d’acide  sulfurique;  le  second  n’en 
donne  pas,  ou  si  elle  se  trouble  ce  n’est  qu’au  bout  de  plu- 
sieurs heures.  . 

D’un  autre  cAté,  la  baryte  forme  avec  l’acide  hydrochlo- 
rique des  cristaux,  qui  sont  en  belles  lames  hexagonales  ; la 
strontiane  unie  au  même  acide  donne,  au  contraire,  des  ai- 
guilles déliées. 

la  première  combinaison  est  peu  soluble  dans  l'eau  et 
l’alcool  ; la  seconde  y est  beaucoup  plus  soluble. 

i5  grains  de  sous  - carbonate  de  baryte  peuvent  tuer  un 
petit  chien,  tandis  que  ao  à 3o  grains  de  sous-carbonate  de 
strontiane  n’ont  aucune  action  sur  un  pareil  animal. 

L’on  avoit  donné  encore  pour  distinguer  la  baryte  de  la 
Strontiane  , la  propriété  qu’avoit  la  première  d’être  préci- 
pitée par  l’hydrocyanoferrate  de  potasse;  mais  Klaproth  a 
prouvé  le  contraire.  Mémoire  de  chimie,  tome  2,  page  242. 

Il  n'existe  pas  de  peroxide  de  strontiane. 

Chlobuee  de  strontium. 

Muriate  de  strontiane  fondu  ou  anhydre. 

Davy. 


Chlore 42 

Strontium 58. 


On  le  prépare  en  chauffant  au  rouge  les  cristaux  qu’on 
obtient  de  la  combinaison  de  l’acide  hydrochlorique  avec 
la  strontiane.  Voyez  tome  XXII,  page  146.  (Ch.) 

STRONT-VISCH.  ( Ichthyol,  ) Nom  hollandois  du  Stesco- 
aA&io  des  Italiens,  Voyez  ce  mot  et  ErHirros.  (H,  C.) 


Digitized  by  Google 


STR  149 

STROPHANTE,  Strophanûiut.  (Bot.)  Genre  de  plante*  di- 
cotylédones, à fleurs  complètes,  monopëtalées,  de  la  famille 
des  apocinées,  de  la  pentandrie  monogynie  de  Linné,  ofirant 
pour  caractère  essentiel  : Un  calice  à cinq  divisions,  un* 
corolle  monopëtale;  le  limbe  à cinq  divisions,  prolongées  en 
une  lanière  très-longue';  le  tube  court;  son  oriRce  garni  de 
dix  appendices;  cinq  étamines;  les  filamens  adhërens  dan* 
toute  leur  longueur  au  tube  de  la  corolle  ; les  anthère*  bas- 
tées,  surmontées  de  filets  rapprochés  en  faisceaux;  deux 
ovaires  supérieurs;  le  style  court;  le  stigmate  en  tête.  Le 
fruit  n’a  point  été  observé. 

Ce  genre  a été  établi  par  M.  De  Candolle  : il  est  très-bien 
distingué  des  nerium  et  des  eckitet  par  les  lobe*  de  sa  corolle, 
terminés  par  un  filet  au  une  lanière  très-alongée , qui  res- 
semble à une  vrille,  d’où  vient  le  nom  de  ttrophaïUhus , com- 
posé de  deux  mots  grecs  ttrophot  (vrille,  lanière),  amthot 
(fleur).  Tous  les  strophantes  sont  de*  arbres  ou  des  arbris- 
seaux à tige  cylindrique  , souvent  grimpante.  Les  feuilles 
sont  opposées  et  entières;  les  fleurs  souvent  réunies  en  fais- 
ceau. Les  boutons  à fleurs  ont  une  forme  très-remarquable  4 
ils  sont  ventrus  à leur  base,  terminés  par  une  longue  pointe 
tortUléesur  elle-même.  Au  moment  de  l’épanouissement  cette 
pointe  ne  se  déroule  pas  en  commençant  par  l’extrémité, 
mais  dans  le  milieu  de  sa  longueur. 

Strophante  sarmentbux  : Slrophanthui  sarmentosa,  Dec., 
Ann.  du  Mus.  d’hist.  nat.  de  Paris,  vol.  i , page  410,  tab.  ay, 
fig.  1.  Cette  plante  a une  tige  grimpante,  ligneuse,  de  coti- 
leur  brune,  parsemée  de  petits  points  blancs;  les  rameaux 
sont  opposés;  les  feuilles  sont  ovales,  entières,  aiguës,  oppo- 
sées, tcès-glabres ; les  pétioles  courts,  munis  de  chaque  c6té 
de  deux  petites  stipules  pointues.  Les  fleurs  sont  grandes, 
d’un  beau  rouge,  solitaires  ou  fasciculées,  médiocrement 
pédicellées.  Leur  calice  est  partagé  en  cinq  divisions  pro- 
fondes, ovales,  oblongues,  aiguës;  la  corolle  campanulée, 
très-évasée  à son  sommet;  ses  divisions  prolongées  en  tme 
lanière  étroite , longue  de  deux  pouces  ; dix^  appendices  ter- 
minés en  lanière,  plus  courts  que  la  corolle;  les  étamines 
adhérentes  au  tube  de  la  corolle  presque  dans,  toute  leur 
longueur;  cinq  anthères  en  fer  de  flèche,  surmontées  d’un 
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filet,  réunies  toutes  ensemble  autour  d’un  stigmate  en  tHc. 
Cette  plante  croit  dans  l’Afrique,  à Sierra -Leone. 

Strofhakte  a feuilles  de  LAUMEa'  : Strophanlhus  lauri/olia , 
Decand.,  loo.  cit.  Cette  espèce  est  très-voisine  de  la  précé- 
dente. On  l’en  distingue  par  ses  feuilles  souvent  ternées;  par 
ses  fleurs  placées  au  sommet  des  rameaux  et  non  le  long 
des  branches , comme  dans  l’espèce  précédente.  Sa  tige  pa- 
rolt  droite  et  non  grimpante;  la  corolle  a l’orifice  moins  évasé 
et  les  divisions  plus  courtes.  Les  fleurs  naissent  plus  tard, 
et  lorsque  les  feuilles  ont  pris  tout  leur  accroissement.  Cette 
plante  croît  dans  l’Afrique.  > / 

Stbophante  DicBOTOMB  : Strophanlhus  àieholoma , Decand., 
foc.  eit,;  EchiUt  caudata,  Linn. , Marti,;  Burm.  ,"Flor.  ind., 
tab.  36;  A’en'um  caudatam,  var.  j3;  Lamk. , Encycl. , 3,  pag. 
468.  Arbre  pourvu  d’une  tige  grimpante , revêtue  d’une  écorce 
, brune,  parsemée  de  points  ou  de  protubérances  blanchâtres. 
, Les  rameaux,  ainsi  que  les  pédoncules,  sont  plusieurs  foisbU 
furqués;  les  feuilles  opposées,  ovales,  oblongues  ou  arrondies, 
glabres,  entières,  terminées  par  une  pointe  roide , rëtréciea 
en  un  court  pétiole  s’denx  stipules  très- courtes.  Les  fleurs 
naissent  au  sommet  des  rameaux,  au  nombre  de  deux  ou 
quatre  sur  un  pédoncule  une  et  deux  fois  bifurqué,  garni  de 
quelques  écailles.  Les  fleurs  sont  rouges;  les  divisions  du  calice 
ovales,  lancéolées,  terminées  par  une  pointe  aiguë;  le  tube 
-de  la  corolle  presque  cylindrique  ; son  orifice  muni  de  dix 
appendices  obtus,  non  saillans  ; les  divisions  du  limbe  ovales, 
terminées  par  une  lanière  longue  de  trois  pouces  et  demi  ; 
les  anthères  surmontées  d’un  filet  pétaliforme,  long  d’environ 
six  lignes.  Cette  plante  croît  dans  les  Indes  orientales. 

STaoFHANTB  uÈKiisii  Strophaathus  hirta,  Decand.,  loe.  cil., 
tab.  37,  fig.  1.  Cette  plante  a le  port  d’un  justicia.  Sa  tige 
est  ligneuse , ramifiée;  son  écorce  d’un  brun  roux,  hérissée 
de  poils  un  peu  roides,  avec  une  petite  protubérance  à leur 
base.  Les  feuilles  sont  opposées,  sessiles,  ovales,  oblongues, 
acérées,  très-velues  ; au  lieu  de  stipules,  elles  portent  à leur 
base  une  touSe  de  poils  très -serrés,  qui  se  prolongent  dea 
deux  ctités  d’une  feuille  à l’autre.  Les  fleurs  sont  terminales , 
fasciculées , portées  sur  des  pédoncules  plusieurs  fois  bifur-. 
qués , très-hérissés,  munis  de  bractées  oblongues,  velues,  qiii 
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entourent  la  base  des  fleurs.  Le  calice  est  partagé  jusqu’à  sa 
base  en  cinq  divisions  hérissées,  étroites,  aiguës,  longues  de 
«six  lignes;  la  corolle  rouge,  un  peu  velue;  le  tube  étroit  à sa 
base , creusé  en  coupe  à son  oriBce  ; les  appendices  en  forme 
d’onglets  courts  et  obtus;  les  lobes  de  la  corolle  rétrécis  brus- 
quement à leur  base  en  un  Clet  mince,  très-long  : les  anthères 
sessiles,  réunies  autour  du  stigmate,  privées  de  filets  a leur 
sommet;  l’ovaire  hérissé  de  poils  blancs;  le  stigmate  en  tête, 
caché  entre  les  étamines.  Cette  plante  croit  en  Afrique,' à 
Sierra-Leone.  (Pois.) 

STROPKITE,  Strophitus.  (Malaeoz.)  M.  Rafinesque  a donné 
ce  nom  à. un  genre  de  mollusques,  qu’il  regarde  comme 
voisin  des  ascidies.  (Pe  B.) 

STROPHOMÈNE.  {Foss.)  Coquille  régulière,  symétrique, 
équilatérale,  à valves  presque  égales,  dont  l'une  est  plate  et 
l’autre  un  peu  concave;  charnière  transverse,  droite,  offrant 
à droite  et  à gauche  d'une  subéchancrure  médiane  un  bour- 
relet peu  considérable,  crénelé  ou  denté  transversalement: 
aucun  indice  de  support. 

Stsofhosibne  sogueuse  ; Strophomenes  rugosa,  Rafin.  Co- 
quille bombée  en  dessous,  et  dont  la  valve  supérieure  est  un 
peu  concave  et  chargée  de  petites'  stries  rayonnantes.  Lar-i 
geur , un  pouce.  Fossile  de  l’Amérique  septentrionale.  Oq 
voit  une  figure  d’une  coquille  de  cette  espèce  dans  l’atlas 
de  ce  Dictionnaire , planche  des  fossiles.  Des  coquilles  de 
ce  genre,  qu’on  trouve  à Dudley  en  Angleterre,  ont  de  très, 
grands  rapports  avec  cetle  espèce  ; elles  en  diffèrent  pour- 
tant en  ce  que  le  bord  de  celles  d’Amérique  se  retrousse  un 
peu  en  dessus,  tandis  que  c’est  le  contraire  pour  celles  d’An- 
gleterre, dont  le  bord  s’abaisse  en  dessous.  On  trouve  à l’em- 
bouchure de  la  rivière  des  Alleghanys  près  de  Pittsborough 
(Amérique  septentrionale),  dans  un  grès  rougeâtre,  des 
empreintes  de  coquilles  qui  ont  beaucoup  de  rapports  avec 
cette  espèce,  mais  qui  sont  plus  aplaties. 

STaoPHOMÈNB  ? RADIÉE  : Strophomenes  ? radiala , Defr.  On 
trouve  à'Valognes  et  à Néhou,  département  de  la  Manche, 
dans  des  couches  très-anciennes,  des  valves  suborbiculaires, 
qui  adhèrent  à la  gangue  ou  pâte  de  la  couche  où  on  les 
trouve,  et  qui  ont  de  très-grands  rapports  avec  le  genre 
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Strophomène.  Elles  sont  minces,  à charnière  droite,  et  char* 
pècs  de  stries  rayonnantes  qui  passent  jusque  dans  Fintérieur 
de  la  valve.  Largeur,  plus  de  deux  ponces.  On  trouve  aux 
bords  de  la  rivière  des  Manhoks  (état  de  New -York),  dan» 
un  schiste  brun,  ^es  moules' intérieurs  de  coquilles  qui-pa- 
roissent  avoir  de  très- grands  rapports  avec  cette  espèce.  > 

Strophomène  de  Gerville  ; Slrophomenes  Gervilii,  Def.  Le» 
valves  de  cette  espèce , qu’on  trouve  dans  le  marbre  de  Va- 
lognes,  ont  vingt  lignes  de  largeur;  les  stries  dont  elles  sont 
couvertes,  sont  plus  grosses  que  celles  de  la  strophomeneâ  ra>- 
diala;  du  reste  il  paraît  qu’elles  ont  des  rapports  ayec  cette 
' espèce,  dont  elles  ne  sont  peut-être  qu’une  variété. 

Les  coquilles  de  ce  genre  ne  se  rencontrent  que  dans  des 
couches  très- anciennes.  (D.  F.) 

STROPIZO.  ( Idhthyol.  ) Nom  provençal  de  la  Torpille. 
(H.  C.) 

STRUCHIUM.  (Bot.)  Voyez  notre  article  Sfarganofhoèe. 

( H.  Cass.  ) 

STRUFF  BUTT.  ( IchthyoL  ) A Hambourg  on  appelle  ainsi 
le  pUuroneetet  poster  de  Linnæus.  Voyez  Turbot.  (H.  C. ) 

STRUMAIRE,  Strumaria.  [Bot.)  Genre  de  plantes  mono- 
cotylédones,  à fleurs  incomplètes,  de  la  famille  des  nareit- 
iéei,  de  ï'hexandrie  monogjnie  de  Linnæus,  caractérisé  par 
une  corolle  à six  pétales  ouverts;  point  de  calice;  une  spathe 
à deux  valves  inégales  ; six  étamines  insérées  sur  le  réceptacle  ; 
un  ovaire  inférieur  ; un  style  renflé  vers  son  milieu  ou  adhé- 
rent avec  les  filamens;  un  stigmate  triflde;  une  capsule  pres- 
que ronde,  à trois  côtés,  à trois  sillons,  autant  de  valves  et 
de  loges,  renfermant  des  semences  arrondies. 

Les  espèces  renfermées  dans  ce  genre  se  rapprochent  des 
tmcoiiun , mais  elles  ont  un  port  différent;  elles  sont  plus  fortes 
et  plus  grandes;  leurs  fleurs,  plus  nombreuses,  disposées  à 
l’extrémité  des  hampes  en  une  sorte  d’ombelle  : elles  en  sont 
surtout  bien  distinctes  par  le  renflement  du  style  vers  son  mi- 
lieu , tandis  que  dans  les  leucoium  ce  renflement  existe  au 
sommet  : une  autre  particularité  bien  remarquable  dans  quel- 
ques espèces  consiste  dans  l’adhérence  d’une  portion  de  chaque 
blâment  avec  le  style;  de  plus  le  stigmate  est  à trois  lobes. 

Stromaire  a lanouette  : Strumaria  linguarfoUa , WiUd.,6pee.; 
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Jacq. , le.  rar. , 2 , tab.  356.  Du  collet  de  la  racine  sortent  plu* 
sieurs  feuilles  planes,  glabres,  linéaires,  alongées,  obtuses,  I 
' en  forme  de  langue.  De  leur  centre  s’élève  une  hampe  droite , 
glabre,  cylindrique,  comprimée  à sa  partie  supérieure,  sou- 
tenant, vers  le  sommet,  des  fleurs  presque  en  ombelle,  mu- 
nies d’une  spathe  rougeâtre,  à deux  valves  lancéolées , aiguës, 
deux  fois  plus  courtes  quelles  pédoncules;  ceux-ci  sont  sim- 
ples, uniflores;  la  corolle  blanche,  à six  pétales;  leur  som- 
met verdâtre  ; les  filamens  connivens  à la  base  du  style  renflé 
par  trois  sillons.  Cette  plante'  croit  au  cap  de  Bonne -Espé- 
rance. 

Steuhaiee  TaoNQué  ; vStrumaria  trancata,Willd. , Spee.;  Jacq., 

Icon.  rar.,  3 , tab.  367.  Cette  espèce  est  distinguée  de  la  pré- 
cédente par  ses  fleurs  beaucoup  plus  nombreuses,  par  la  lon- 
gueur-des  étamines.  Ses  feuilles  sont  planes,  linéaires;  les' 
hampes  comprimées,  soutenant  des  fleurs  disposées  en  une 
sorte  d’ombelle  étalée , munie  d’une  spathe  à deux  valves 
scarieuses,  ovales,  concaves,  rougeâtres,  acuminées  au  som- 
met ; les  pétales  blancs , rouges  k leur  base  extérieure  ; les 
étamines  fort  longues;  les  filamens  adhérens  en  partie  au  pis- 
til; le  style  droit,  à trois  silloqs.  Cette  plante  croit  au  cap  de 
Donner  Espérance. 

SrauMAiKB  aouGEATHE  : Strumaria  rubella,  'Willd. , Spec.^ 

Jacq. , le.  rar. , 2 , tab.  358.  Ses  hampes  sont  glabres  et  droites, 
garnies  a leur  base  de  feuilles  alongées,  linéaires,  entières, 
contournées  obliquement.  Les  fleurs  sont  terminales,  réunies 
en  une  sorte  d’ombelle  lâche , accompagnées  d’une  spathe 
presque  de  la  longueur  des  pédoncules,  de  couleur  violette; 
les  pédoncules  inclinés , filiformes , uniflores  : la  corolle  de 
couleur  incarnate,  un  peu  rougeâtre,  plane,  à six  pétales 
ouverts  ; les  filamens  connivens  avec  la  partie  inférieure  da 
style  renflé  au-dessus  de  sa  base,  aigu  à ses  deux  extrémités, 
marqué  de  trois  sillons.  Cette  plante  croit  au  cap  de  Bonne- 
Espérance.  < 

Stsumaiee  ondulée:  Slrumaria  undulata  , Willd. , 5pee.  ; 

Jacq.,  Icon,  rar.,  2,  tab.  36o,  Cette  plante  tient  le  milieu 
entre  la  précédente  et  la  suivante  : elle  dififère  de  toutes  deux 
par  ses  étamines  libres,  par  ses  pétales  ondulés;  de  la  pre- 
mière, par  sa  corolle  blanche;  de  la  seconde,  par  ses  feuilles 
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plus  larges  : elles  sont  glabres,  linéaires,  entières,  obinses. 
Les  fleurs  sont  terminale»,  munies  d’une  spathe  à deux  valves 
glabres , concaves , ovales , rougeâtres , acuminées  , une  fois 
plus  courte  que  les  pédoncules;  les  pétales  blancs, -ondulés  à 
leurs  bords  avec  une  teinte  rougeâtre  au  sommet;  les  iilamens 
Jibres;la  capsule  est  un  peu  ovale,  à trois  valves.  Cette  plante 
eroit  au  cap  de  Bonne -Espérance. 

Sthumairea  feuilles  étroites  : Strumaria  angustifitUa , Willd., 
Spee.;  Jacq. , le.  ror.,  a,  tab.  SSg.  Cette  espèce  a des  feuilles 
glabres,  étroites,  linéaires.  De  leur  centre  s’élève  une  hampe 
droite,  glabre,  cylindrique,  terminée  par  des  fleurs  munies 
d'une  spathe  à deux  valves  ovales,  lancéolées,  membraneuses, 
rougeâtres,  deux  fois  plus  courtes  que  les  pédoncules:  ceux-ci 
sont  filiformes,  inégaux,  garnis  à leur  base  de  bractées  fili- 
formes, inégales.  La  corolle  est  blanche , à pétales  ouverts,  tra- 
versés d’une  ligne  rougeâtre.  Le  style  est  droit,  épaissi  par  trois 
saillies  en  forme  d’aile,  tronquées,  terminées  par  trois  petites 
denb , séparées  par  trois  sillons,  adhérentes  avec  les  filainens 
des  étamines  : l’ovaire  muni  de  trois  glandes  à sa  partie  su- 
périeure. Cette  plante  croit  au  cap  de  Bonne-Espérance. 

Strumaire  a FEimxES  filiformes  : Strumaria  Jilifolia,  Jacq., 
Je.  rar.,  2 , tab.  36 1 ; Leucoium  strumosum , Jacq.,  Coll,;  Ait,, 
Kew.;  Crinum  tentUum , Linn,,  fils,  Suppl.  Ses  racines  sont 
bulbeuses;  les  feuilles  toutes  radicales,  glabres,  filiformes, 
un  peu  comprimées,  plus  longues  que  les  hampes,  qui  sup- 
portent des  ombelles  peu  garnies  ; la  spathe  commune  à deux 
valves  lancéolées,  inégales,  la  plus  grande  longue  de  six 
lignes , l'autre  trois  fois  plus  courte.  l.es  pédoncules  sont  fili- 
formes , inégaux , longs  d’un  à deux  pouces;  la  corolle  blanche; 
les  pétales  oblongs,  lancéolés,  ouverts;  les  trois  extérieurs 
munis  d’une  carène  verte;  les  filamens. insérés  sur  le  récep-' 
tacle  ; les  anthères  brunes  et  petites;  l'ovaire  presque  globu- 
leux ; le  style  grossi  à sa  partie  inférieure  par  un  renflement 
plus  épais  que  l’ovaire;  le  stigmate  presque  trifide;  une  cap- 
sule un  peu  globuleuse,  à trois  loges,  contenant  plusieurs  se- 
mences. Cette  plante  croît  au  cap  de  Bonne-Espérance. 

Strumaire  a bulres;  Strumaria  germinata.  Bol,  Magas.,  tab. 
1620.  Ses  bulbes,  de  la  grosseur  d’une  noix,  produisent  deux 
ou  trois  feuilles  lancéolées,,  un  peu  ciliées  à leurs  bords, 
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courbas  en  faiicille;  lûrnbntées  d’une  petite  pointe.  La  hampe 
est  longue  d’environ  un  pied,  cylindrique,  loutenant  une 
ombelle  lâche,  étalée;  les  pédoncules  inégaux,  longs  d’un  à 
quatre  pouces,  accompagnés  d’une  spatbe  en 'forme  d’invo- 
lucre,  divisée  en  plusieurs  lanières  inégales  ; la  corolle  est 
inclinée  , d’un  blanc  verdâtre ^ les  pétales  ouverts  en  étoile, 
oblongs  , crépus;  les  intérieurs  un  peu  pubescens.  Dans  le  cen- 
tre 'de  la  corolle  on  remarque  six  bulbes  cristallines,  glandu- 
leuses; six. étamines  insérées  à la  base  d’un  style  pyramidal, 
renflé  à sa  base  en  forme  d’une  bulbe  ventrue,  puis  subnié, 
à trois  sillons.  La  capsule  est  membraneuse , à trois  côtes  re- 
levées en  bosse;  dans  chaque  loge  une  semence  en  formé  de 
bulle.  Cette  plante  croit  au  cap  de  Bonne-Espérance.  (Poia.) 

STRUMARIA.  (Bot.)  Nom  donné  par  Lobel  à la  lampourde , 
Xanthium,  Il  est  maintenant  celui  d’un  genre  de  Jacquin^ans 
les  narcissées.  Voyes  Stbdmaire.  (J.) 

STRUMBEL.  {Bol.)  Voyes  Semsel.  (J.) 

$TRUMBIA.(Bot.)  Nom  grec  ancien  de  la  sarriette,  soti/reia, 
cité  par  Mentzel.  (J.) 

STRUMEA.  (Bot.)  La  plante  ainsi  nommée  par  quelques  an- 
ciens, parce  qu'elleguérissoit  les  parties  afiTectées  d’écrouelles, 
atrumæ , exposées  à sa  fumigation,  est  regardée  par  Chomel 
et  Adanson  comme  étant  la  même  que  la  ficaire  ou  petite 
éclaire, ^caria,  de  la  famille  des  renonciilacées.  Césalpin  loue 
son  usage  dans  les  mêmes  maladies,  soit  qu’on  administre  sa 
poudre  à l’intérieur  avec  du  miel,  soit  qu'on  en  bassine  les 
parties  malades.  Chomel  a employé  avec  succès,  pour  les 
hémorrhoïdes  et  les  ulcères  s l’anus,  l’application  d’un  on- 
guent fait  avec  sa  racine,  cueillie  au  printemps,  mêlée  avec 
du  beurre  frais.  (J.) 

STRUMELLA.  {Bot.)  Fries  donne  ce  nom  à des  tuber» 
eu  les  noirs,  hémisphériques,  saillans  , qui  apparoissent  sur 
les  plantes  légumineuses,  et  qui  finissent  insensiblement  par 
se  convertir  en  une  substance  analogue  à celle  qui  leur  sert 
de  matrice  ; ils  sont  revêtus  à l’extérieur  d’une  poussière  peut- 
être  séminulifère.  Fries  a observé  ces  tubercules  sur  la  fève, 
et  se  demande  si  ce  sont  des  plantes,  plutôt  qu’un  effet  de 
maladie.  Il  les  place,  ainsi  que  les  groupes  d’êtres  également 
d'origine  ambiguë',  qu’il  nonvnc  tpermœdia , phiccoconis  , 
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nosophlata  et  niyeomaler,  en  appendice  à la  suite  du  groupe 
dont  le  puecinia  fait  partie  , et  qui  termine  la  famille  des 
champignons  , selon  lui.  Voyez  Fries  , orb.  veg. , i » 

p.  199.  (Lem.) 

STRUMPFIE,  Strumpjia.  (Bol.)  Genre  de  plantes  dicotylé- 
dones , à fleurs  complètes , polypétalées , de  la  famille  des  ru- 
biacéet , de  la  pentandrie  monogynie  de  Linnæus,  oflTrant  pour 
caractère  essentiel:  Un  calice  persistant,  fort  petit,  à Cinq 
dents;  cinq  pétales;  cinq  étamines;  les  anthères sessUes,  réu- 
nies en  un  corps  ovale,  à cinq  sillons;  cinq  dents  à la  base; 
un  ovaire  inférieur;  un  style;  un  stigmate  simple;  une  baie 
à une  loge , couronnée  par  le  calice , renfermant  une  seule 
semence. 

' Stru.mpfie  masttime  : Strumpjia  marilima , Lion. , Spec,;  Jacq., 
Ames.;  Burm.,  Amer.,  tab.  a5i , 6g.  1 ; Lamk. , J/l.  gen. , tab. 
73 1.  Arbrisseau  qui  s'élève  à la  hauteur  de  trois  pieds  et  plus 
sur  une  tige  droite,  divisée  en  rameaux  cylindriques , de  cou- 
leur cendrée  , et  qui  paroissent  comme  articulés  par  les  im- 
pressions circulaires  que  laissent  les  attaches  des  feuilles: 
Celles-ci  sont  ternées,  assez  semblables  à celles  du  romarin, 
réunies  en  petites  grappes  sur  un  pédoncule  commun  fort 
court,  deux  fois  moins  long  que  les  feuilles;  chaque  6eur 
très-médiocrement  pédicellée.  La  corolle  est  blanche,  petite, 
composée  de  cinq  pétales  ouverts,  oblongs,  obtus,  environ- 
nés d’un  calice  fort  petit , d’une  seule  pièce , à cinq  dents. 
L’ovaire  est  arrondi , surmonté  d'un  style  droit , subulé  , un 
peu  plus  long  que  les  étamines,  terminé  par  un  stigmate 
simple.  Le  fruit  consiste  en  une  baie  globuleuse,  molle,  blan- 
châtre, de  la  grosseur  d’un  petit  pois  , à une  seule  loge,  cou- 
ronnée par  les  dents  du  calice,  renfermant  une  seule  semence 
sphérique.  Cette  plante  est  d’une  odeur  un  peu  désagréable: 
elle  croit  dans  les  contrées 'méridionales  de  l’Amérique.  Ce 
genre  a été  dédié  à Charles  Strumpf,  qui  a publié  une  édition 
des  Œuvres  de  Linné.  (Poia.) 

STRUMUM.  {Bot.)  Voyez  STarcuNOOENDaoN.  (J.) 

STRUND- JAGER.  [Ornith.)  Ce  nom  norwégien  s’applique 
à des  labbes  ou  stercoraires,  et  notamment  au  taras  para~ 
sitieus  ou  labbe  k longue  queue.  (Ch.  D.)  ' 

STRUTHIA.  (Bot.)  Ce  nom,  que  Van  Royen  donnoit  à un 
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genre  qui  appartient  à la  famille  des  thymëlées,  a été  changé, 
par  Linnœus  en  Celui  de  Struthiola  ; c’est  le  Belvala  d’Adanson. 

(J-)  ' . 

STRUTHIO.  (Ornith.)  Ce  nom  latin  de  l’autruche  a fait 
appeler  strathiophages  ou  mangeurs  d’autruches,  les  peuples 
qui  l’en  nourrissoient.  (Cr.  D.) 

STRUTHIOLAIRE , Struthiolaria.  {Conehyl.)  Genre  établi 
par  M.  de  Lamarck  pour  une  ou  deux  coquilles  qui  faisoient 
partie  du  genre  Murex  de  Linné  ; mais  qui  en  différent  parce 
que  le  canal  de  l’ouverture  est  toujours  très 'Court,  et  sur- 
tout que  le  bord  droit,  renflé  en  dehors,  est  le  seul  bourrelet 
qu’on  J voie , ce  qui  les  distingue  surtout  des  Tritons. 

Les  caractères  que  M.  de  Lamarck  assigne  à ce  genre  sont 
les  suivans  : Coquille  ovale , à spire  élevée  ; ouverture  ovale, 
sinueuse,  terminée  en  avant  par  un  canal  très-court,  droit, 
non  échancré;  bord  gauche  calleux , répandu;  bord  droit 
sinué,  muni  d’un  bourrelet  en  dehors. 

On  ne  connolt  du  reste  rien  de  l’animal  de  ce  genre:  il  pst 
probable  qu’il  est  operculé , comme  tous  les  murex  de  Linné. 

Les  deux  espèces  connues  sont  : 

La  Stkothiolaue  noduleuse  : S.  nodulosa,  de  Lamk.  ; Murex 
ttramineus,  Lino.,  Gmel.,  page  354s  , n.°  55;  Enc.  méthod. , 
planche  481  , fig.  1 , a,  b,  vulgairement  le  Pibd-d’adtsuche. 
Coquille  épaisse,  ovale,  à spire  conique,  un  peu  élevée, 
striée,  suivant  la  décurrence  de  la  spire,  composée  de  tours 
anguleux,  aplatis  en  arrière,  noduleux  sur  les  angles,  à su- 
ture simple.  Couleur  blanche,  ornée  de  flammes  longitudi- 
nales jaunes  en  dehors,  blanches  en  dedans,  avec  le  bord 
droit  roussàtre,  quelquefois  violacé. 

Cette  coquille,  de  deux  à trois  pouces  de  long  et  asses 
rare  dans  les  collections,  vient  des  mers  de  la  Nouvelle- 
Zélande. 

La  S.  cséNEiéE'-.  S.  crenulala,  de  Lamk.,  loe.  cit,,  n.”  a; 
Auri*  vulpina,  Cbemn.,  Coneh.  , a,  tab.  310,  fig*  ao86  et 
3087.  Coquille  ovale,  conique,  à tours  de  spire  anguleux 
et  aplatis  en  arrière  , non  noduleux , séparés  par  une  suture 
plissée  et  crénelée.  Couleur  d'un  gris  jaunâtre. 

Cette  coquille,  dont  on  ignore  la  patrie,  existe  dans  la 
collection  du  Muséum  de  Paris.  (De  B.) 
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STRUTHIOLAIRE.  (Fow.)  Je  possède  une  coquille  qui  a 
été  trouvée  dans  une  couche  de  sable  quarteux  (au-dessous 
de  la  craie?)  à Abbécourt,  departement  de  l’Oise,  et  qui 
paroit  avoir  de  très-grands  rapporls  avec  les  coquilles  du 
genre  Struthiolaire.  Elle  est  ovale , à spire  élevée  ; l’ouver- 
ture est  ovale,  sinueuse,  terminée  à sa  base  par  un  canal 
très-court.  Le  bord  gauche  est  calleux , et  les  stries  d’accrois- 
sement indiquent  que  le  bord  droit  a été  sinueux.  Tous  ces 
caractères  appartiennent  au  genre  Struthiolaire;  les  seules 
différences  que  cette  coquille  présente,  et  qui  sont  légères, 
se  rapportent  au  canal,  qui  est  un  peu  échancré , et  l’on  ne 
sait  s’il  étoit  droit.  Malheureusement  le  bord  droit  manque 
entièrement,  et  l’on  ne  peut  êU-e  assuré  s’il  s’y  trouvoit  un 
bourrelet,  comme  il  y a lieu  de  le  soupçonner. 

Comme  les  struthiolaires,  cette  coquille  porte  au  haut  de 
chaque  tour  une  rangée  de  nœuds  ou  de  tubercules  assez  sail- 
lans,  et  au-dessous  de  celle-ci  une  autre  rangée  de  tuber- 
cules moins  élevés.  Elle  est  couverte  de  stries  qui  suivent  les 
tours , et  à quelque  distance  de  la  base  il  existe  un  sillon 
profond.  Longueur,  un  pouce  neuf  lignes. 

J’ai  donné  à cette  espèce  le  nom  de  struthiolaire  ? pre- 
mière, struthiolaria?  prima.  Je  ne  connois  que  le  seiil  indi- 
vidu qui  se  trouve  dan?  ma  collection.  (D.  F.) 

STRUTHIOIÆ,  Strulhiola.  (Bot.)  Genre  de  plantes  dico- 
tylédones. à fleurs  incomplètes,  monopétalées,  de  la  famille 
des  thymélées,  de  la  Utrandrit  monogjrnie  de  Linné,  caracté- 
risé par  un  calice  à deux  folioles  opposées;  une  corolle  (calice, 
Juss.  ) tubulée  ; le  tube  très-long  , filiforme  ; le  limbe  à quatre 
lobes  plus  courts  que  le  tube;  huit  écailles  ovales,  velues  à 
leur  base,  placées  à l’oriBce  de  la  corolle;  quatre  étamines; 
• les  filamens  très -courts;  les  anthères  oblongues;  un  ovaire 
supérieur;  un  style  de  la  longueur  du  tube  : le  stigmate  en 
tête;  une  baie  sèche,  à une  seule  loge;  une  seule  semence. 

Les.  semences  aiguè's  de  ce  genre  lont  fait  comparer  au 
bec  d’un  moineau,  d’où  lui  vient  le  nom  de  slrutkiola,  tiré 
d’un  mot  grec  qui  signifie  moineau.  Les  strulhioles  ont  de 
grands  rapporU  avec  les  stellaires;  ils  en  diffèrent  par  le 
nombre  des  étamines,  par  les  divisions  du  limbe  de  la  co- 
roUe,  et  par  les  petites  écailles  qui  garnissent  l’orifice  du 


STR  ïSg 

tube.  Leurs  rapports  avec  les  passerines  ne  sont  pas  moins 
nombreux  ; ils  s’en  distinguent  à peu  prés  par  les  mêmes  ca- 
ractères. 

Stkuthiolb  a j.ongues  fleurs  : Struthiola  longijlora,  Lamk. , 
IU.gen.,  tab.  78;  Burm.,  Afr.,  tab.  47 , bg.  1.  Cette  plante  a 
des  tiges  ligneuses,  divisées  en  rameaux  grêles,  subdivisés 
au  sommet  en  quelques  autres  beaucoup  plus  courts,  glabres, 
alternes, inégaux , un  peu  piibescensà  leur  partie  supérieure, 
garnis  de  feuilles  sessiles,  éparses,  opposées,  glabres,  un  peu 
obtuses,  très-nombreuses,  concaves  ou  canaliculécs  en  dessus. 
Les  fleurs  sont  solitaires,  axillaires;  la  corolle  blanche,  pu- 
Bescente  , munie  d’un  long  tube  géêle,  d’environ  un  pouce 
et  plus,  un  peu  renflé  vers  son  sommet,  divisé  à son  limbe 
en  quatre  lobes  ovales,  obtus.  Cette  plante  croit  au  cap  de 
Bonne-Espérance. 

Stbothiole  effilée;  Struthiola  virgata,  Linn.,  Spec.  Cette 
plante  a de  grands  rapports  avec  la  précédente.  On  l’en  dis- 
tingue à ses  fleurs  une  fois  plus  courtes  et  à ses  feuilles  plus 
étroites  et  plus  longues.  Ses  tiges  sont  garnies  de  rameaux 
simples,  grêles,  eflilés , d’un  brun  foncé,  presque  noir, 
cylindriques,  un  peu  pubescens  vers  leur  sommet.  Les  feuilles 
sont  opposées,  sessiles  , oblongues,  glabres,  entières,  un  peu 
obtuses.  Les  fleurs  sont  sessiles , solitaires , axillaires,  jaunâtres 
ou  un  peu  purpurines  en  dehors,  velues,  à peine  plus  lon- 
gues que  les  feuilles;  le  tube  grêle,  cylindrique;  le  limbp  à 
quatre  lobes  ovales , lin  peu  obtus.  Cette  plante  croit  au  cap 
de  Bonne-Espérance. 

Struthiole  striée  : Struthiola  striata,  Lamk. , lU.  gen,,  1 , 
p.  3i4;  an  Struthiola  imbricata?  Andr.,  Bot.  Rep.,  tab.  ii3. 
Petit  arbrisseau  dont  les  tiges  sont  cylindriques , revêtues  d’une 
écorce  brune,  presque  noire;  le  liber  très-blanc,  soyeux  et 
luisant;  les  rameaux  alternes,  diffus,  divisés  en  d’autres  beau- 
coup plus  courts,  inégaux,  fasciculés,  chargés,  à leur  partie 
supérieure,  d’un  duvet  noirâtre.  Les  feuilles  sont  très-nom- 
breuses, presque  imbriquées,  sessiles,  éparses,  ovales,  un 
peu  aiguës,  fortement  striées,  munies  à leurs  bords  de  cils 
très-lins,  un  peu  tortillés.  Les  fleurs  sont  sessiles,  axillaires, 
jaunâtres,  solitaires,  un  peu  plus  longues  que  les  feuilles; 
leur  tube  est  grêle,  couvert  d’un  duvet  blanchâtre,  court  et 
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tom  cnteux  ; le  limbe  a quatre  lobes  eotifts.  Cet  arbrisseau  tfrMt 
au  cap  de  Bonne-Espérance.  ■ 

SrauTBiOLE  LUISANTB  : StruAiola  lueent , Poir. , Elnc.  ; StnT-* 
thiola  ciliata,  var.  fi,  Lamk.  Cette  plante  a des  tiges  grêles, 
ligneuses,  trèvglabres;  les  rameaux  alternes,  effilés,  presque 
simples,  quelquefois  bifurqués  au  sommet , de  couleur  brune. 
Les  feuilles  sont  nombreuses,  sessiles,  opposées,  imbriquées, 
roides,  coriaces,  appliquées  contre  la  tige,  lancéolées,  trèa- 
aiguës , d’un  vert  luisant , glabres  à leurs  deux  faces.  Les 
’Beurs  sont  sessiles,  solitaires,  situées  dans  l’aisselle  des  feuilles, 
le  long  des  rameaux,  à peine  de  la  longueur  des  feuilles.  Leur 
couleur  tire  un  peu  sur  le  vert-olive  ; le  limbe  d’un  pourpre 
foncé  en  dedans;  le  tube  cylindrique,  pubescent;  son  orifice 
fermé  par  huit  petites  écailles  velues.  Cette  plante  croit  au 
cap  de  Bonne-Espérance.* 

STnDTHiOLB  A FEUILLES  ÉTROITES  : Struthiola  angutlifaUa , Foir. , 
Enc.;  Lamk.,  lU.  gen.  Ses  tiges  sont  droites;  ligneuses,  gla- 
bres, cylindriques,  d’un  brun  cendré;  les  rameaux  alternes, 
ramifiés  en  d’autres  beaucoup  plus  courts,  épars,  pubescens. 
Les  feuilles  sont  sessiles,  dressées,  rapprochées,  linéaires, 
très-étroites,  presque  obtuses,  marquées  sur  le  dos  de  trois 
sillons,  parsemées  de  quelques  poils  rares  et  fins,  souvent 
réunis  en  une  petite  touffe  blanchâtre  à Pextrémité  des  fenUles. 
Les  fleurs  sont  sessiles,  solitaires,  axillaires,  au  moins  une 
fois  plus  longues  que  les  feuilles,  d’un  blanc  sale  ou  on  peu 
jaunâtre;  le  tube  de  la  corolle  pubescent,  cylindrique,  fort 
grêle;  le  limbe  à quatre  petits  lobes  étroits,  ovales;  l’orifice 
garni  de  poils  grisâtres , ainsi  que  les  écailles,  qui  en  occupent 
les  bords.  Cette  plante  croit  au  cap  de  Bonne-Espérance.  .7 

Stxdtriole  naine;  Struthiola  nana,  Linn. , Suppl.,  128.  Cette 
plante  a des  tiges  très  - courtes , droites,  ligneuses,  longues 
de  trois  ou  quatre  pouces,  médiocrement  rameuses,  de  cou- 
leur brune;  les  rameaux  alternes  : leurs  divisions  fasciculées. 
Les  feuilles  sont  éparses,  sessiles,  imbriquées,  linéaires,  ob- 
tuses , rudes,  entières,  un  peu  velues,  longues  de  six  lignes. 
Les  fleurs  sont  terminales , réunies  en  tête  ou  en  faisceau , 
entourées  et  entremêlées  de  bractées  purpurines,  chargées 
de  poils  blanchâtres  : la  corolle  est  velue , plus  longue  que 
les  bractées,  un  peu • rougeâtre  en  dehors,  d’un  blanc  jau- 
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.bitre  en  dedans j les  lobes  du  limbe  ovales,  aigus  et  ciliés. 
.Celte  plante  croit  au  cap  dé  Bonne-Espérance. 

Stkuthiqlb  oboite  : Strulhiola  erecta , Linn.,  Syst,  veg,; 
Gærtn.  fils,  Carp.,  tab.  ai 5.  Les  tiges  sont  ligneuses,  hautes 
d’un  pied,  de  couleur  cendrée,  hérissées  de  nœuds  formés 
par  l’attache  des  feuilles,  munies  de  rameaux  alternes,  rap- 
prochés en  corjmbe,  quadrangulaires.  Les  feuilles  sont  gla- 
bres, sessiles,  éparses,  imbriquées,  un  peu  aiguës,  linéaires; 
les  fleurs  sessiles , solitaires*,  axillaires,  blanches,  trés-glabres; 
le  tube  filiforme,  un  peu  plus  long  que  les  feuilles;  le  limbe 
à quatre  lobes  lancéolés,  aigus,  assez  longs;  l’orifice  à huit 
écailles  velues;  quatre  étamines  courtes;  le  stigmate  en  tête, 
hérissé  de  poils,  Cette  plante  croit  au  cap  de  Bonne -Espé- 
rance. 

Stbuthiolb  A FEUILLES  DE  yiv K.TZ  : StruthioUt  m^rsiniles , Poir. , 
Encycl.  ; Strulhiola  glabra , Andr. , Bot.  rrp,,  tab.  119.  Ar- 
brisseau à tige  glabre,  divisée  en  rameaux  alternes,  courts, 

. cylindriques,  inégaux,  trés-glabres,  ridés,  un  peu  jaunâtres. 
Les.  feuilles  sont  sessiles , . uvales , presque  planes , glabres  , 
.coriaces,  ridées,  aiguës;  les  inférieures  souvent  alternes; 
les  supérieures  opposées.  Les  fleurs. sont  solitaires,-  sessiles, 
axillaires,  blanchâtres,  très-glabres,  presque  deux  fois  plus 
longues  que  les  feuilles;  le  tube  de  la  corolle  droit,  fort 
grêle;  le  limbe  court,  à quatre  lobes.  Cette  plante  croit  au 
cap  de  Bonne- Espérance.  (Pois.) 

STRUTHIOPTERIS.  (Bot.).  Deux  genres  de  la  famille  des 
fougères  ont  été  établis  sous  ce  nom  ; l’un  par  Willde- 
..now , pour  placer  Votmunda  struthiopteris , Linn. , donné  par 
SwarU  pqur  une  espèce  d'Onoclea.  Ce  genre  est,  en  effet, 
-très-voisin  l'OnocUa  .çt  du  Lomaria.  Willdenow  le  ca- 
ractérise ainsi  : Capsules  denses , couvrant  toute  la  partie  in- 
férieure de  la  fronde;  indusiums  ou  membranes  qui  recon- 
. vrent  les  sores , en  forme  d’écailles  marginales  s’ouvrant  par  le 
,cbté  intérieur.  On  peut  ajouter  à ces  caractères  que  les  sores 
.ou  paquetf  de  fructifications  sont  linéaires,  sillonnés,  formés 
,de  capsules  pédicellées , agrégées;. que  l'indusium  est  double: 
l’un  général,  fixé  sur  le. bord  de  la  fronde  et  s’ouvrant  par  le 
c6té  intérieur;  l’autre,  ou  l’indusium  propre,  semblable  à 
une, simple  cloison  qui  sépare  les  sores  entre  eux. 
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1.  Le  SrBDTHioPTEais  d’Allemagne  : Slrulhiopt.  germanica  , 
"Willd. , Sp.  pl.  , 5 , p.  288  ; Osmunda  struth. , Linn.,  Gunn.  , 
Fl.  ZVortv.,  1 , tab.  i , fig.  1,2  et  3 ; Fl.  Dan. , pl.  169  ; Ono~ 
oUa  atrutU. , Swartt , Hoffm. , Roth.  Frondes  stériles,  bipin- 
satifides,  à découpures  ovales,  entières,  un  peu  aiguës, 
égales;  frondes  fertiles,  ailées;  indusiums  plus  ou  moins 
écartés.  Cette  grande  et  belle  fougère  se  trouve  dans  les  ma- 
rais, dans  le  Nord  de  l’Europe  et  de  l’Asie,  en  Allemagne  , 
en  Suisse  et  en  Hongrie.  Les  frbndules  des  frondes  fertiles 
sont  obtuses,  distiques,  et  leurs  découpures  presque  rondes. 

2.  Le  SmtJTttJOPTERis  de  Pensylvanie  , Struth.  penaylvanica , 
■yVilld.,  diffère  de  l’espèce  précédente  par  les  dernières  dé- 
coupures de  ses  frondes  fertiles,  qui  sont  obtuses,  excepté 
celle  du  bas,  laquelle  est  longue  et  pointue.  Cette  espèce  est 
considérée  comme  une  simple  modification  de  la  précédente 
par  Curt  Sprengel,  qui  lésa  réunies.  On  la  trouve  aux  États- 
Unis,  et  particulièrement  dans  les  marais  de  la  Pensylvanie. 

Le  second  genre  StauTioKTERis , plus  ancien  que  le  précé- 
dent, a été  institué  par  Haller,  adopté  par  Scopoli  , Al- 
lioni,  Weisse,  Wiggers,  Mœnch , etc.;  il  est  fondé  sur  l’os- 
munda  spicant , Linn.,  et  placé  depuis  dans  le  genre  BLechnum. 
par  Roth  , réunion  qui  a été  approuvée  par  Smith  , Swartz , 
■\Villdenow.  R.  Brown  doute  s'il  ne  seroitpas  mieux  dans  le 
Strgania  {Lomaria).  Nous  l'avons  décrit  à l’article  Blechnum. 
Haller  avoit  consacré  le  nom  de  Struthiopteris  à ce  genre  , 
attendu  que  la  plante  qu’il  y ramenoit  étoit  le  struthiopteris 
de  Valérius  Cordas,  cité  par  C.  Bauhin  dans  son  Pinax  , ù 
l’article  de  son  Jilix  paJustris  altéra  , qui  est  le  struthiopteris 
germanica  , Willd.,  décrit  plus  haut  , et  à son  lonehitis  minor 
ou  bleohnum  spicant,  Linn.  Il  résulte  de  ce  qu^préeède,  que 
le  Struthiopteris  de  Haller,  ayant  les  caractèresdu  Blechnum,y 
a été  réuni.  ( Lkm.  ) 

bïRUTHlUM.  (Bot.)  Ce  nom  qui,  dérivé  du  grec,  signifie 
nettoyer,  avoit  été  donné  pour  cette  raison  à la  saponaire  , 
employée  pour  diverses  lessives.  Linnæus  en  a fait  le  nom 
spécifique  d’un  gjpsophila  , ayant  les  mêmes  propriétés.  Voyei 
Saponakia.  La  guude,  réséda  luteola,  employée  pour  teindre 
les  laines  en  jaune , étoit  aussi  nommée  struthium  par  Gesner 
et  d’autres  anciens,  ainsi  que  l’impératoire  par  Cordus.  (J.) 
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- STRÜîiZO.  (Omith.)  Nom  italien  de  Pâutfuche,  sltuthio  ' 
tume'.us,  Linn.  (Cn.  D.) 

STRYCHNINE.  {Chim.)  Base  saliBable  organique,  décou» 
Verte  en  1818  par  MM.  Pelletier  et  Caventou  dans  la  févé 
de  Saint* Ignace,  la  nohc  vomique,  le  bois  de  couleuvre  et 
l’upas.  Le  nom  de  strychnine  est  tiré  de  Strj'chnos,  nom  du 
genre  de  plantes  qui  a fourni  cette  base  salifiable. 

Composition. 

Dumaa  et  Pelletier. 


Oxigéne 6,38 

Azote 8,9a 

Carbone 78,32 

Hydrogène . 6,64. 


Dans  le  sulfate  neutre  de  strychnine,  l’oxigène  de  l’acide 
est  a celui  de  la  base  1 : 1 , ou  100  de  base  saturent  10,486 
d’acide  sulfurique. 

Propriétés. 

te’ 

La  strychnine  cristallise  en  prismes  presque  microscopiques 
à quatre  pans , terminés  par  des  pyramides  à quatre  faces  sur- 
baissées. 

Elle  est  incolore. 

Elle  est  infusible  et  ne  peut  être  volatilisée. 

Exposée  au  vide  sec  à 100^,  elle  ne  perd  rien,  suivant 
MM.  Dumas  et  Pelletier.  Us  la  regardent  comme  une  base  an- 
hydre. 

Elle  exige  6667  parties  d’eau  à lo"*,  et  aSoo  parties  d’eau 
bouillante , pour  se  dissoudre.  Ces  dissolutions  sont  très- 
amères  : il  suffit  même  de  ‘J®  strychnine,  pour  donner 

à ‘l’eau  une  saveur  sensible. 

Elle  At  extrêmement  peu  soluble  dans  l'éther  hydralîque. 

Elle  est  très -soluble  dans  l’alcool  et  dans  les  huiles  vola- 
tiles. ' ' • 

Elle  se  combine  aux  acides,  et  forme  avec  la  plupart  de 
ces  corps  des  sels  solubles  dans  l’eau  et  cristallisahlés. 

Elle  peut  être  dissoute  par  l’acide  hydrostulfurique  et  en 
être  séparée  sans  qu’elle  ait  éprouvé  d’altération. 

EUe  noircit  à la  température  où  l’huile  commence  à bouilà 
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lir,  c’est-à-dire,  de  5ra  à SjS"*.  Soumise  à l’action 'de  la  cha- 
leur dans  une  petite  cornue  de  verre,  elle  se  boursoufle-, 
noircit  et  donne  de  l’huile,  de  l’eau,  de  l’acide  acétique, 
de  l’acétate  d'ammoniaque , des  gaz  carbonique  et  hydrogène 
carburé.  Le  charbon  qu’elle  laisse  est  très- volumineux. 

La  strychnine  sèche  ou  dissoute  dans  l’alcool  foible,  ajoutée' 
aux  solutions  de  plusieurs  sels  à base  d’oxides  métalliques  de 
la  troisième,  quatrième  et  cinquième  section,  en  décom- 
posent plusieurs.  Dans  quelques  cas  elle  ne  précipite  qu’une 
portion  de  l’oxide,  parce  qu’elle  forme  un  sel  double  avec 
la  portion  du  sel  indécomposé.  C’est  ainsi  qu’elle  agit  sur  le 
sulfate  de  cuivre.  * 

La  strychnine  ne  devient  pas  rouge  par  l’acide  nitrique 
concentré,  quand  elle  est  bien  pure.  MM.  Pelletier  et  Caven- 
tou  ont  reconnu  que  cette  propriété , qu’ils  avoient  attri- 
buée à cette  substance  dans  leurs  premières  recherches,  ne 
lui  appartient  pas,  quand  elle  a été  dépouillée  d’un  principe- 
colorant  jaune  qui  l’accompagne  dans  les  strychnos. 

Des  8els*de  strychnine. 

Les  sels  solubles  se  préparent  avec  la  strychnine  et  les 
acidi  s étendus,  et  les  sels  insolubles  par  la  voie  des  doubles 
décompositions.  Tous  les  sels  solubles  ont  une  saveur  très- 
aiaere  : ils  sont  décomposés  par  les  bases-  saliûables  solubles. 

• • Sulfate  de  strychnine. 

Acide 9,5oo 

Strychnine 90,600. 

Le  sulfate  de  strychnine  cristallise  en  petits  cubes  trans- 
parens;  à l’air  il  perd  de  sa  transparence;  à loo**  il  devient 
opaque  ; au-dessut  de  cette  température  il  se  fond  dans  son 
eau  de  cristallisation,  perd  3 p.  100,  puis  se  prend  en  masse, 
si  la  température  n’est  pas  sufiisante  pour  le  décomposer. 

Il  est  soluble  dans  moins  de  10  parties  d’eau  à lo'*.  Il  est 
plus  soluble  encore  dans  l’eau  chaude;  car  ses  solutions  sa- 
turées à chaud  cristallisent  par  le  refroidissement. 

Il  paroit  qu’il  existe  un  sursuUite  cristallisable  en 'ai- 
guilles. ' 
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II  cristallise  en  aiguilles  minces , qui  se  groupent  en  fais* 
ceaux,  en  gerbes  et  en  étoiles.  ^ 

Il  est  beaucoup  plus  soluble  dans  l’eau  chaude  que  dans 
l’eau  froide. 

L’acide  nitrique,  ajouté  à la  solution  concentrée  du  nitrate 
neutre,  la  fait  cristalliser  en  aiguilles  très>déliées. 

Le  nitrate  de  strychnine  commence  à s’altérer  un  peu  au- 
dessus  de  loo^:  à une  température  suffisante,  il  fuse  obscuré- 
ment, s’il  est  neutre,  et  avec  dégagement  de  lumière,  s’il 
contient  un  excès  d’acide. 

Il  est  un  peu  soluble  dans  l’alcool.  L’éther  hydratique  ne 
le  dissout  pas.  . 

Phosphate  de  steychnine. 

Le  phosphate  obtenu  directement  est  acide  au  tournesol. 

Il  est  soluble  dans  l'eau. 

11  cristallise  en  prismes  quadrangulaires. 

On  n’obtient  de  phosphate  neutre  que  par  la  voie  de  dou- 
bles décompositions. 

HyDHOCBI.OBATE  DE  STEYCHNINE. 

Ce  sel  est  neutre,  plus  soluble  que  le  sulfate,  cristallisable 
en  aiguilles  ou  en  prismes  fins  qui  se  groupent  en  mamelons. 
Ces  prismes  paroissent  être  quadrangulaires. 

Quand  on  le  chauffe  assez  fortement  pour  altérer  la  base, 
l’acide  hydrochlorique  se  volatilise. 

SOUS-CAKBONATE  DE  STEYCHNINE. 

Ce  sel,  préparé  par  double  décomposition,  est  précipité 
en  magma  floconneux.  , 

Il  est  peu  soluble  dans  l’eau. 

11  se  dissout  dans  un  excès  de  son  acide;  cette  dissolution , 
exposée  à l’air,  laisse  précipiter  du  sous- carbonate. 

HydEOCYANATE  DE  STEYCHNINE. 

Ce  sel  est  soluble,  cristallisable. 

La  solutionne  pept  être  évaporée  sans  que  Facide  se  sépare 
de  sa  base. 
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Les  acides  acétique,  oxalique  et  tartriqwe  forment,  avec  la 
strychnine,  des  sels  très>soIubles , cristaIlisables,surtout^quand 
ils  sont  avec  excès  d’acide. 

Action  de  la  strychnine  sur  l’économie  animale, 

La  strychnine,  et  surtout  ses  sels  éolubles,  le  nitrate  et  le 
sulfate , par  exemple , ont  une  action  des  plus  énergiques 
sur  les  animaux.  Cette  base  agit  spécialement,  comme  stimu- 
lant, sur  la  moelle  épinière;  elle  détermine  un  vrai  tétanos. 
Un  quart  de.  grain  de  strychnine,  que  M.  Magendie  a donné 
à un  chien  de  forte  taille,  a produit  un  effet  sensible  sur 
l’animal. 

M.  Magendie  l’a  administrée  dans  plusieurs  cas  de  débilité 
musculaire. 

Un  demi -grain,  insufié  dans  la  bouche  d’un  lapin,  le  tue 
en  cinq  minutes.  Il  périt  encore  plus  vite  si  l’on  injecte  la 
strychnine  dans  le  système  circulatoire. 

Un  quart  de  grain  de  nitrate  ou  d’hydrochlorate  de  strych- 
nine tue  un  lapin  en  deux  minutes. 

Extraction  de  la  strychnine. 

0)  La  fève  de  Saint-Ignace  étant  la  substance  qui  contient 
le  plus  de  strychnine,  c’est  elle  qu’on  doit  choisir  pour  la  pré- 
paration de  cette  base  saliiiable.  Cette  fève  est  formée,  sui- 
vant MM.  Pelletier  et  Caventou  : 

1. ”  D’igasurate  de  strychnine; 

2. ®  De  brucine; 

3. ®  D’un  peu  de  cire;  ' 

4. ®  D’une  huile  concrète  saponifiable; 

5. ®  D’une  matière  colorante  jaune; 

6. ®  De  gomme; 

7. *  D'arnidon  ; 

8. ®  De  bassorine; 

9. °  De  fibres  ligneuses. 

b)  On  commence  par  . diviser  la  fève  de  Saint  - Ignace  *au 
moyen  d'une  râpe. 

o)  Oa  l’épuise  ensuite  dans  le  digesteur  distillatoire , 1.®^ 
par  l’éther  hydratique,  2.®  par  l’alcool.  < 
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Examen  des  lavages  éthêrés, 

d)  Ces  lavages,  évaporés,  donneot  une  huile  ayant  la  con- 
sistance butireiise,  colorée  en  verdâtre,  saponifiable,  qui  con> 
tient  de  la  strychnine  probablement  à l’état  d’igasurate. 

Examen  des  lavages  alcooliques. 

e)  Ces  lavages  filtrés  encore  chauds  déposent,  par  le  refroi» 
dissement,  un  peu  de  cire,  qu’on  en  sépare  par  1a  filtration. 

Il  est  bien  vraisemblable  que  l’huile  butireuse , obtenue  par 
MM.  Pelletier  et  Caventou , contenoit  une  quantité  notabla 
de  cette  cire. 

f)  Les  lavages  alcooliques,  évaporés,  donnentun  extrait  jaune 
très-amer,  formé  principalement  d’igasurate  de  strychnine, 
de  brucine  et  du  principe  colorant  jaune  qui  est  soluble  dans 
l’eau  et  l’alcool.  On  traite  cet  extrait  à chaud  par  la  magné- 
sie; elle  s’empare  de  l’acide  igasuriqueet  précipite  la  strych- 
nine et  la  brudne  : après  quelques  minutes  d’ébullition  on 
filtre.  On  lave  à l’eau  froide  la  matière  restée  sur  le  filtre, 
puis  on  la  traite  par  l’alcool , qui  dissout  les  deux  bases  sali- 
fiables  organiques,  à l’exclusion  d’un  sous^igOMurale de  magnésie 
et  de  la  magnésie  en  excès. 

g)  La  solution  alcoolique,  évaporée  lentement,  laisse  cris- 
taliiser  la  strychnine  et  retient  la  brucine  s en  lavant  la  strych- 
nine avec  de  l’alcool  fbible  et  froid,  et  la  faisant  cristalliser 
dans  l’alcool  par  l’évaporation  spontanée , on  l’obtient  à l’étai 
de  pureté.  On  juge  qu’elle  est  pure,  lorsque,  en  la  mettant 
avec  l'acide  nitrique  concentré,  elle  ne  devient  pas  rouge, 
et  que  la  liqueur  ne  précipite  pas  en  brun  l’hydrochlorale  de 
protoxide  d’étain. 

h)  On  peut  encore,  en  unissant  la  strychnine  mélée  de 
brucine  à l’acide  nitrique,  de  manière  à avoir  un  liquide 
neutre,  et  en  faisant  cristalliser  le  nitrate  de  strychnine,  ob- 
tenir cette  base  séparée  de  la  brucine  , par  la  raison  que  le 
nitrate  de  brucine  neutre  reste  dans  les  eaux- mères. 

i)  L'eau,  d’où  la  strychnine  et  la  brucine  ont  été  séparées, 
retient  un  peu  de  ces  alcaüt,  la  matière  colorante  jaune  etl’iga- 
surale  de  magnésie.  En  la  faisant  évaporer  k sec  et  traitant  le 
résidu  par  l’alcool  foihle , on  dissout  le  principe  colorant  ; 
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la  plus  grande  partie  des  bases  organiques  et  l'igasurate  de 
magnésie  restent  à l’état  solide* 

Ij  En  traitant  le  sous-igasiirate  de  magnésie  mélé  à la  ma- 
gnésie en  excès  (/) , par  une  grande  quantité  d’eau  bouil-’ 
lante,  on  dissout  le  sel  magnésien.  On  filtre  ensuite  la  li- 
queur, on  concentre,  puis,  en  la  précipitant  par  l'acétate 
de  plomb  , on  obtient  de  l’igasurate  insoluble , qu’on  décom^ 
pose  par  l’acide  hydrosulfuriqiie. 

i)  En  appliquant  i’eau  froide  à la  fève  de  Saint-Ignace, 
qui  a été  épuisée  par  l’éther  et  l’alcool  bouillant  (c),  on  dis- 
sout la  gomme. 

m)  Eln  y appliquant  ensuite  l’eau  bouillante,  on  dissout  l'a-  ' 
midon. 

n)  En  y appliquant  enfin  l’acide  hydrochlorique  foible,  on 
dissout  la  bassorine  , et  il  ne  reste  que  de  la  fibre  ligneuse. 

MM.  Pelletier  et  Caventou-ont  retrouvé  la  strychnine  dans 
l’upas  tieuté,  extrait  solide  de  la  plante  appelée  tbychnos  lieuté. 
Ils  ont  retrouvé  aussi  dans  cet  upat  une  matière  colorante 
d’un  brun  rougeâtre  absolument  identique  avec  celle  qui 
existe  dans  le  lichen  de  l’écorce  de  fausse  angusture.  Cette 
matière  est  caractérisée  par  la  propriété  de  devenir  verte  par 
l’acide  nitrique  concentré. 

Les  niémes  chimistes  ont  examiné  l’upas  antiar,  extrait  so- 
lide de  Vantiarii  toxicaria:  iis  n’y  ont  pas  trouvé  de  strychnine,* 
mais  un  principe  actif  amer,  qui  leur  a paru  alcalin.  Ce  prin- 
cipe agit  à la  fois  sur  le  système  nerveux  et  sur  l’estomac. 

Appendice  au  mot,  strychnine. 

BncciNE.  ( Chim.  ) Base  salifiable  organique  découverte 
dans  l’écorce  de  la  fausse  angusture  (brucæa  anü-dysenlerica) , 

Dumas  et  Pelletier. 

Oxigène 11,21 

Azote 7,22 

. ■ ’ , Carbone 75, 04 

Hydrogène 6,62. 

Propriétés. 

‘ Elle  cristallise  régulièrement  en  prismes  obliques  à base  de 
parallélogramme  de‘  plusieurs  lignes  de  longueur  ; et  en 
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ftiuiHete  nacrés,  quand  elle  se  sépare  d'une  solution  aqueuse 
saturée  à 1 oo'*.'  EHe  reiien't  alors  une  quantité  d’eau  assez  forte , 
puisque  MM.  Peiletier'et  Dumas  l’évaluent  à si, 65  pour  100 
de  brneine.  • 

Elle  se  sépare  de  sa  solution  alcoolique  sous  forme  de  cham- 
pignons. 

Elle  se  fond,  sans  s’altérer  ÿ à 100  et  quelques  degrés  ; elle 
se  fige  par  le  refroidissement  en  une  matière  qui  a l’aspect  de 
la  cire  ; dans  cet  état  elle  est  anhydre. 

Elle  exige  5oo  parties  d’eau  bouillante  et  8S0  parties  d’eau^ 
, firoidè  pour  se  dissoudre.  La  brucine  impure  est  beaucoup 
plus  soluble. 

Elle  est  très-soluble  dans  l’alcool. 

Elle  donne , avec  le  chlore  et  l’eau , un  chlorgte  et  un  hydro- 
chlorate, et  avec  l’iode  et  l’eau,  un  iodate  et  un  hydriodate. 

La  brucine,  mise  en  contact  avec  de  l’acide  nitrique  concen- 
tré, devient  rouge  ; une  plus  grande  quantité  d’acide  jaunit  la 
liqueur  ; une  élévation  de  température  produit  le  même  efiet. 
L’bydrochlorate  de  protoxide  d’étaln , versé  dans  la  liqueur 
jaune,  développe  une  couleur  violette  très- intense.  Quand 
on  fait  la  même  expérience  avec  la  morphine , décomposée 
par  l’acide  nitrique,  on  n’obtient  qu’un  précipité  d'un  brun 
sale.  ' 

La  chaleur  décompose  la  brucine  en  huile  empyreumatique, 
en  eau  , en  acide  acétique,  en  hydrogène  carburé,  en  acide  car- 
bonique et  en  charbon.  <• 

t 

. Sels  de  brucine. 

La  brucine  forme  des  sels  neutres  et'des  sursels  qui  cris- 
tallisent pour  la  plupart  facilement  et  constamment  de'  lii 
même  manière. 

Sulfate  de  brucine. 

Acide, 95697 

Brucine 100,000. 

Le  sulfate  neutre  cristallise  en  aiguilles  longues  et  déliées', 
qui  paroissent  être  des  prismes  à quatre  pans,  terminés  par 
des  pyramides. 

il  est  très-soluble  dans  l’eau  et  un  peu  dans  l’alcool. 


\ 
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Sa  savsqr  est  trèi- amère. 

11  est  décomposé  non-«eulement  par  les  bases  salifiables  de 
la  2.*  section,  mais  encore  par  l’ammoniaque,  la  morphine 
çt  la  strychnine.  , 

L’acide  nitrique  coneentré  y développe  une  belle  couleur 
rouge  incarnat. 

Le  tursulfaU  de  brucine  paroit  moins  soluble  que  le  sel 
neutre. 

Hydrochlorate  de  brucine. 

* Acide 6,33i 

Brucine 100,000. 

Il  cristallise  en  prismes  à quatre  pans , tronqués  par  une 
face  peu  inclinée,  ou  en  aiguilles  moins  déliées  que  celles 
de  l’hydrochlorate  de  strychnine. 

Il  est  inaltérable  à l’air. 

Il  est  trés-soluble  dans  l’eau. 

Phosphate  de  brucine. 

Le  phosphate  neutre  ne  cristallise  pas.  Il  est  soluble  dans 
l'eau. 

Le  surphosphate  cristallise  en  tables  rectangulaires,  dont 
les  bords  sont  en  biseaux  ; il  est  efflorescent. 

Il  est  très-soluble  dans  l’eau. 

_ Nitrate  de  brucine. 

Il  cristallise,  quand  il  est  acide,  en  prismes  aciculaires 
quadrangulaires  terminés  par  un  biseau.  Le  nitrate  neutre 
ne  cristallise  pas. 

Au  feu  , il  rougit;  noircit  et  s’enflamme  comme  le  nitrate 
acide  de  strychnine. 

Acétate  de  brucine. 

11  est  extrêmement  soluble  et  ne  paroit  pas  cristalliser. 

OXALATE  DE  BRUCINE. 

Cristallisable  en  longues  aiguilles,  surtout  quand  il  con- 
tient un  excès  d’acide.  ‘ 

Action  de  la  brucine  sur  F économie  animale. 

La  saveur  de  la  brucine  est  très-amère  ; mais  cette  amer- 
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tume  est  moins  franche  que  celle  de  la  strychnine  : elle  est 
plus  acerbe , plus  icre.  • 

La  brucine  est  vénéneuse  à la  dose  de  quelques  grains-,  elle 
agit  à la  manière  de  la  strychnine,  mais  elle  est  beaucoup 
moins  énergique. 

Histoire , état  et  extraction. 

Elle  fut  découverte,  en  1819,  par  MM.  Pelletier  et  Caven-» 
tou,  dans  l’écorce  du  brucea  arUi-ifysenterica,  où  elle  est  unie 
à l’acide  gallique.  Cette  écorce  contient  en  outre  une  matière^ 
grasse , de  la  gomme , une  matière  colorante  jaune , des  traces 
de  sucre  et  du  ligneux. 

a)  On  traite  l’écorce  de  fausse  angusture  réduite  en  poudre 
grossière  par  l’éther  hydratique,  qui  dissout  la  plus  grande 
partie  de  la  matière  grasse. 

b)  On  la  traite  ensuite  par  l’alcool  à plusieurs  reprises. 

c)  Les  lavages  alcooliques  sont  évaporés  an  bain-marie; 
on  dissout  l’extrait  dans  l’eau  , et  on  précipite  la  solution  par 
l’acétate  de  plomb.  On  6Itre  et  on  fait  passer  un  courant  d’a- 
cide hydrosulfurique  dans  la  liqueur,  et  on  filtre  de  nouveau  ; 
on  obtient  un  acétate  de  brucine.  On  le  décompose  par  la  ma- 
gnésie; après  l’avoir  fait  concentrer,  on  jette  le  tout  sur  un 
filtre.  Quand  la  magnésie,  quiétoit  en  excès,  et  la  brucine  sont 
égouttées,  on  passe  un  peu  d'eau  sur  le  filtre;  pifis,au  moyen 
de  l’eau , on  dissout  la  brucine  : on  l’obtient  en  cristaux  im- 
purs par  l’évaporation.  On  sépare  les  cristaux  de  leur  eau-mère  ; 
puis  on  les  traite  par  l’acide  oxalique  : on  obtient  un  oxalate 
qu’on  décolore  en  le  traitant  à froid  par  de  l’alcool , qui  dissout 
la  matière  colorante.  On  décompose  ensuite  l’oxalate  de  bru- 
cine par  la  magnésie,  et  on  dissout  l’alcali  organique  par  l’alcool 
bouillant.  Celui-ci  , évaporé  lentement,  dépose  des  cristaux. 

MM.  Pelletier  et  Caventou  ont  retrouvé  la  brucine  dans 
la  noix  vomique  et  dans  la  fève  de  Saint-Ignace  , où  elle  ac- 
compagne la  strychnine.  (Ch.) 

STRYCHNODENDRON.  (Bot.)  Gesner  et  d’autres  anciens 
désignoient  sous  ce  nom  le  tolanum  pseudo-eapsieum , nommé 
vulgairement  amomum  des  jardiniers.  C’est  aussi , suivant 
Mentxel  et  Adanson , le  itrumum  des  Romains  et  de  Pline. 
(/.) 
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STRYCHNOS.  (Bot.)  Voyez  Cani&am.  M.  Auguste  de  Saint' 
Hilaire  a découvert  au  Pérou  une  nouvelle  espèce , qu’il 
xinmine  strychnot  pseudochina,  Mém.  du  Mus.  d’hist.  nat. , 
vol.  10,  page  463,  très-remarquable  par  ses  propriétés.  Son 
écorce,  d'après  ce  savant  voyageur,  est  employée  générale- 
ment comme  un  très-bon  quinquina.  M.  Vauquelin  y a décou- 
vert une  matière  amère,  qui  paroît  être  celle  dans  laquelle 
réside  la  propriété  fébrifuge.  Il  n’y  a pas  trouvé  un  atome 
du  principe  que  Pelletier  a découvert  dans  la  noix,  vomique, 
qu’il  nomme  strychnine.  Dans  ce  cas,  comme  dans  beaucoup 
d’autres,  l’analogie  entre  la  nature  chimique  des  principes 
des  végétaux  et  leur  structure  physique  se  trouveroit  en  dé- 
faut; circonstance  ici  très-remarquable.  Au  reste,  cette  plante 
est  pourvue  d’une  tige  sans  épines,  tortueuse,  revêtue  d’une 
écorce  subéreuse;  les  feuilles  sont  ovales,  à cinq  doubles 
nervures,  velues  en  dessous;  les  fleurs  disposées  en  grappes 
paniculées,  axillaires,  velues,  ainsi  que  les  pédoncules. 

D’une  autre  part  M.  Leschenault  nous  a fait  connoitre  une 
autre  espèce  non  moins  intéressante  : il  la  nomme  slrychnos 
lieuté,  Ann.  du  Mus.  d’hist.  nat.,  vol.  16,  page  479,  tab.  ai. 
l.e  tieuté,  dit  M.  Leschenault,  est  une  sorte  de  liane,  qui 
s’élève  jusqu’au  sommet  des  plus  hauts  arbres.  11  ne  découle 
aucun  suc  de  sa  tige.  Sa  racine  s’enfonce  à deux  pieds  sous 
terre  et  s’étehd  ensuite  horizontalement  à plusieurs  toises; 
elle  est  de  la  grosseur  du  bras , ligneuse  et  recouverte  d’une 
écorce  mince,  d’un  brun  rougeâtre,  d’une  saveur  amère  : 
c’est  elle  qui  fournit  la  gomme  résine  avec  laquelle  on  pré- 
pare l'upas.  On  ne  l’obtient  que  par  ébullition.  Lorsqu’on 
coupe  cette  racine  fraîche,  il  en  sort  une  grande  quantité 
d’eau  sans  saveur  et  nullement  nuisible. 

Le  bois  est  d’un  blanc  jaunâtre,  d’une  dureté  médiocre, 
d’un  aspect  spongieux.  Son  odeur  est  foible,  mai^  un  peu 
nauséabonde;  l'écorce  rougeâtre;  celle  des  jeunes  rameaux 
verte  et  lisse.  Les  rameaux  sont  axillaires,  grêles,  divergens; 
les  feuilles  glabres,  opposées,  elliptiques,  aiguës,  d’un  vert 
foncé,  à trois  nervures,  les  plus  jeunes  rougeâtres,  longues 
de  trois  .à  quatre  pouces,  larges  de  deux.  Les  jeunes  rameaux 
portent  des  vrilles  en  forme  d’hameçon,  rares,  opposées  aux 
feuilles , renflées  à leur  sommet , munies  à leur  base  d’une  très- 
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petite  stipule,  qui  ne  peut  être  que  le  nidiment  d’une  feuille, 
dont  elles  tiennent  la  place.  Les  fleurs  et  les  fruits  n’ont  pas 
été  observés.  Cet  ari)re  croit  à Java.  Il  fournit  un  poison  non 
moins  violent  que  celui  de  l’upas,  antiaris  toxicaria.  (Pois.) 

STRYCHNOS.  (Bot.)  Ce  nom  grec,  sous  lequel  Dioscoride 
désignoit  la  morelle,  solanum,  a été  appliqué  par  Linnæus 
au  genre  qui  produit  la  noix  vomique.  Voyez  Cani&am  et 
Sthychnos  ci 'dessus.  (J.) 

STRYKYSER-KOFFERVISCH.  (IcMh^ol.)  Un  des' noms 
hollandois  du'  chameau  - marin  ou  coffre  dromadaire.  Voyez 
Coffre.  (H.  C.) 

STRYKYSER-VISCH.  (lehthjol.)  Nom  hollandois  du  coffre 
lisse,  ostracion  triqueler,  Linnæus.  Voyez  Coffre.  (H.  C.) 

STUARTIA.  (Bot.)  YVilldenow  nomme  ainsi  la  steawtia 
de  l.innæus.  (J.) 

STUBEL.  ( Ichthyol.  ) Voyez  Stecber.  ( H.  C.  ) 

. ' STUBULUS,  CNOUS.  {Bot.)  Ces  noms  égyptiens  ou  grecs 
d’une  espèce  de  chardon,  sont  cités  par  Mentzel  comme  sy- 
non3rmes  dé  Vascoumbros  de  Selon,  rapporté  par  C.  Bauhin 
au  scolymus  des  Botanistes.  Le  second  est  mentionné  pour  la 
même  plante  par  Ruellius,  qui  dit,  d’après  Dioscoride,  que 
sa  racine,  épaisse  et  à écorce  noire,  étant  ratissée,  est  un 
bon  diurétique  et  un  aliment  propre  à faire  disparoilre  les 
embarras  de  l’estomac.  C’est  probablement  la  même  qu’A* 
danson  cite  sous  le  nom  de  slubulon.  (J.) 

STUC  ou  MARBRE  ARTIFICIEL.  (Chim.)  Le  sluc  se  pré- 
•pareavec  du  plâtre  que  l’on  gâche  avec  une  solution  aqueuse 
de  colle  de  Flandre  chaude,  au  lieu  d’employer  l’eau  com- 
mune, comme  on  le  fait  pour  le  plâtre  proprement  dit.  Lors* 
qu’on  veut  colorer  le  stuc , on  délaie  la  couleur  dans  la  so- 
lution de  colle. 

’ • Les  couleurs  dont  on  fait  usage  pour  le  stuc,  sont  les  mêmes 
-que  celles  employées  dans  les  peintures  à la  fresque. 

Le  stuc  qu’on  a appliqué  sur  un  corps  quelconque,  est  poli 
ensuite  avec  beaucoup  de  soin.  < 

11  est  des  stucateurs  qui  font  ^u  stuc  avec  un  mélange  de  . 
chaux  et  de  marbre  pulvérisé.  (Ch.) 

■ STUCKA.  {{Ichthjrol.)  Nom  hongrois  du  brochet.  Voyez 
ÉsocE.  ( H.  C.  ) 
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STUER.  (lehthvol.)  Nom  hollaadois  de  l’estureeon  omli- 
oaire.  (H.  C.) 

STU^BASS.  ( lehthjol.  ) A Hambourg  on  appelle  ainsi  la 
perche  goujonnière.  Voyez  Gsemille.  (H.  C.) 

STUMPFKOPFIGER  SCHLINGER,  (Erpét.)  Nom  donné  par 
Merrem  au  coralle  à tête  obtuse  de  Daudin.  Voyez  Coeallb. 
(H.  C.) 

STUPIDE.  (Erpét.)  Nierenberg  appelle  ainsi  le  Boïguacu. 
Voyez  ce  mot.  ( H.  C.) 

STURGEON.  ( lehthjfol.  ) Nom  anglois  de  I’Estdbgeoi^. 
Voyez  ce  mot.  (H.  C. ) 

STURIO.  (lehthjrol.)  Nom  latin  de  l’EsioacEOrr.  Voyea  ce 
mot.  ( H.  C.  ) 

STURIONE.  (lehthjrol.)  Un  des  noms  italiens  de  FEstur- 
^EON.  Voyez  ce  mot.  (H.  C.) 

STURIONIENS  ou  CHONDROPTÉRYGIENS  A BRAN- 
CHIES FIXES.  ( IchthyoL  ) M.  Cuvier  a donné  ce  nom  au 
deuxième  ordre  des  poissons,  à ceux  qui  ont: 

Les  ouïis  tris-fendues , garnies  d'une  opercule,  mais  sans  raj^ons 
à la  membrane.  * 

Cet  ordre  ne  renferme  que  deux  genres,  les  Estcrceoms  et 
les  PoLYODOics.  Voyez  ces  mots  et  Ichtbtologie.  (H.  C.) 

STURIUM.  (Jehthjol.)  Dans  nos  provinces  méridionales  on 
donne  quelquefois  ce  nom  à FEstl'rgbon.  Voyez  ce  mofc. 
(H.  C.) 

STURMIA»  (Bot.)  Ce  nom  a été  donné  par  Hoppe’à  l’a- 
grostis  minima  de  Linnæns,  dont  d’autres  auteurs  ont  fait  éga- 
lement un  genre  dans  la  famille  des  graminées,  sous  les  noms 
de  Knapia,  Mibora  et  Chamagrostis.  (Voyez  Chamacrostidb.) 
M.  Gærtner  fils  a fait  aussi  du  guettarda  lucida  son  genre  Stur*- 
mia,  qui  n’a  pas  été  adopté.  (J.) 

• STURNELLA.  (Ornifh.)  Nom  sous  lequel  M:  Vieillot  désigne 
ses  stournes.  (Ch.  D.) 

STURNELLUS.  ( Ornith.  ) C’est  l’un  des  noms  latins  de 
l’étourneau.  ( Desm.  ) ■ 

STURNUS;  (Ornith.)  Non|  latin  de  l’étoarneau,  qu’on  ap- 
pelle sturno  en  italien,  et  stumino  en  portugais.  (Ch.  D.) 

STURRE.  ( Ichthyol.  ) A Heiiigeland  on  appelle  ainsi  le 
scorpion  de  mer,  cottus  scorpius.  Voyez  Coite.  (H.  C.) . 
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* STUTTIS.  (Ickrï^ol.)  Nom  livonien  de  i’ANCtitiE.  Vojei 
ce  mot.  ( H.  C.  ) ' 

STÜTTNEFIA.  {Onith.)  Voyez  Lanonefia*  (Ch.  D. ) 

STYGIE,  Slygia.  (Entom.)  M.  Draparnaud  , de  Montpellier, 
a décrit  et  fait  eunAoitre,le  premier,  sous  ce  nom  un  insecte 
lépidoptère  qui  paroit  tenir  le  milieu  ou  former  uhe  sorte 
de  passage  entre  les  noctuelles  et  les  petits  sphinx , avec  lesquels 
ces  insectes  ont  même  été  rangés  dans  ces  derniers  temps. 
L’insecte  unique  qui  y a été  rapporté  semble  en  eBetsc  rappro- 
cher dessygénes  ou  des  sésies  par  la  forme  des  antennes  et 
par  la  sorte  de  brosse  qui  termine  l'abdomen.  HQboer  l’a  dé- 
crit comme  un  bombyce  sons  le  nom  de  terebeCluni  on  vriHé. 
On  ne  connOli  pas  ses  métamorphoses.  M.  Godart  en  a donné 
une  très-bonne  figure  ; c’est  la  Styoie  ACsraAtE.  ( C.  D.) 

STYLAIRL,  Stjyluria,  (EAtomoi.)  Genre  établi  par  M.  de 
Lamarck  dans  la  nouvelle  édition  de  son  Système  des  ani.^ 
maux  sans  vertèbres , tome  3 , page  223 , pour  une  espèce  de  . 
naïde  de  Gtnelin,  dont  l’extrémité  antérieure  se  prolonge  en 
une  sorte  de  trompe  styliforme , mais  qui , du  reste , n’offre 
aucune  autre  différence  avec  les  autres  naides.  ' ^ 

La  seule  espèce  de  ce  genre  est,  * •-  -sui.. 

La  SrYLAitE  DES  éSAUos  : S.  pàludoià  ; NiU»  proho^eidea, 
Linn.,  Gmel.,  page  3i2i , n.*  3 ; RolTSel,  Jiw. , 3,  tàb. 
üg.  16  et  17,  et  tab.  79,  fig.  1 , copié  dans  l’Enc.  méth. 
pl.  S5,  fig.  5 — 8 , qui,  comme  toutes  les  autres  liaïdes,  vit 
dans  les  eaux  des  marais  et  des  étangs.  Voyez  Naïde.  ( De  B.) 

STYLANDRE  FLUETTE  {Bot.)  , Sfylandir»  pumila,  Nuttal , 
North  Amer.,  1 , pag.  170;  Asclépios  pedicellata,  Watt. , Corot. 

106  , an  Aso.  moschato  ? Bartram.  Genre  de  plantes  dicotylé- 
dones, de  la  famille  des  opocinées-,  de  la  pentandrie  digynia" 
de  Linnæus,  offrant  pour  caractère  eslentiel  : Un  calice  petit, 
à cinq  divisions  ; la  corolle  sans  tube , a cinq  découpures 
droites,  alongées,  conrtiventeS;  un  appendice  «mple , à cinq 
segmens  en  bourse  , comprimés,  operculés  par  une  pointé 
roide , recourbée  ; un  tube  en  formé  de  style , soutenant 
une  partie  de  la  fructification  ; les  étamines  semblables  à 
celles  de  l'asalepias;  les  paquets  du  pollen  pendénSj  deux 
follicules  grêles,  alongés. 

' Les  tiges  sont  droites,  grêles,  simples,  légèrement  pubes* 
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.çentes,. longues  de  six  à douze  pouces;  les  feuilles seSsUes « 
opposées  ou  alternes,  linéaires,  aiguë's,  un  peu  pubescentes, 
un  peu  rudes  à leurs  bords;  l’ombelle  est  solitaire,  axil- 
laire, composée  de  trois  ou  quatre  fleurs;  le  pédoncule  court  ; 
les  pédicelles  sont  plus  longs  que  le  pédoncule  ; les  divi- 
sions du  calice  aiguës;  celles  de  la  corolle  droites,  conni- 
ventes,  ovales-oblongues , d’un  vert  jaunâtre,  parsemées  de 
points  enfoncés.  Cette  plante  croit  dans  la  Caroline  et  la  Flo- 
TÎde.  (Pois.) 

. STYLE.  ( Bot.  ) Support  particulier  du  stigmate.  Le  style 
est  ordinairement  placé  au  sommet  géométrique  de  l’ovaire  ; 
qui  devient  ainsi  le  sommet  organique  (lis,.pervenche);.  assez 
souventson  point  d’attache  est  latéral  (dophne , et  autres  thy- 
melées , rubus  et  autres  rosacées  ) ; quelquefois  il  part  de  la 
base  de  l’ovaire,  et  par  conséquent  il  est  situé  à l’opposite  du 
sommet  géométrique  {arlocarpus  incUa  , hirtella  peruviana)  ; 
quelquefois  même  son  point  d’attache  n’est  pas.  sur  l’ovaire, 
il  est  sur  le  réceptacle  (bourrache  , sauge  , etc.  ),  ou  sur 
une  partie  saillante  du  réceptacle  {tculeüaria,  gomphia,  etc.), 
et  alors  c’est  par  l’intermède  de  ces  parties  que  s’établit  ;la 
communication  qui  existe  entre  le  style  et  l’ovaire. 

. 11  y a souvent  un  grand  nombre  de  styles  pour  un  seul 
ovaire  {philolacca) , et  quelquefois  un  seul  style  s’élève  de 
deux  ovaires  distincts  (pervenche  et  autres  apocinées);  mais 
ces  deux  ovaires  étoient,  dans  l’origine,  unis  par  leur  suturé* 
Dans  toutes  les  orchidées  et  dans  l'alpinia,  le,  canna,  et 
quelques  autres  amomées,  le  style  et  le  support  des  étamines 
sont  réunis. 

Dans  le  s^lidium  le  style  est.  soudé  à la  corolle  et  semble 
n’en  être  qu’une_nervure.  , . • . ’ 

Le  style  ne  tombe  pas  toujours  après. la  fécondation;  il 
accompagne  le  fruit  {géranium) , et  prend  même  quelquefois 
de  l’accroissement  {anemone  pulsatilla , geum , clenuUit  JUun- 
mula).  • 

Selon  les,  espèces  le  style  varie  par  sa  forme,  sa  loqgu.éur 
et  sa  consistance.  . , - 1 

Il  est  simple  {mirabilis)  ou  divisé  en  deux  {sfUicoraia) , 
en  trois  (ixia),  ou  plusieurs  parties  {malva), 

14nné,,,dans  sa. Méthode,  artificielle,  compte  autant  d’or- 
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ganes  femelles  qu'il  y a de  styles  sur  un  ovaire,  tandis  que, 
selon  les  sectateurs  des  familles  naturelles  et  selon  les  phy- 
siologistes, le  nombre  des  pistils  doit  seul  indiquer  celui  des 
parties  femelles.  (Mass.) 

STYLÉPHORE , StjyUphorui.  {Ichth^oL)  Shaw  a donné  ce 
nom  à un  genre  de  poissons  osseux  de  la  famille  et  de  l’ordre 
des  cryptobranches  de  M.  Duméril,  et  de  la  première  famille 
des  acanthoptérygiens , celle  des  tænioïdes  de  M.  Cuvier. 

Il  peut  être  ainsi  caractérisé: 

Branchies  sans  opercules  , mais  à membranes;  calopes  nuis; 
corps  tris-alongé  ; deux  dorsales , la  première  étendue  sur  tout  le 
dos  et  la  seconde  implantée  sur  le  bout  de  la  queue,  qui  se  ter- 
mine en  un  filet  plus  long  que  le  corps;  nageoire  anale  nulle. 

On  ne  connoit  encore  qu’une  espèce  dans  ce  genre  ; 
c’est  ; 

Le  STTLéPHORE  ARGENTIN;  5ty/ephori/s  chordatus,  Shaw.  Écailles 
non  apparentes;  corps  argenté,  marbré  de  brun. 

Le  seul  individu  qui  ait  été  observé  avoit  deux  pieds  de 
longueur,  non  compris  le  filament  terminal,  qui  avoit  à lui 
seul  dix-huit  pouces.  Il  avoit  été  pris  entre  Cuba  et  la  Mar- 
tinique, à huit  ou  dix  lieues  du  rivage.  (H.  C.) 

STYLlDIËEiS.  (Bot.)  Cette  famille  de  plantes,  établie  par 
R.  Brown  , fait  partie  de  la  classe  des  péri-corollécs  ou  dico- 
tylédones à corolle  monopétale,  insérée  au  calice.  Elle  est 
déterminée  par  l’ensemble  des  caractères  suivans  : 

Un  calice  unisépale,  adhérent  à l'ovaire,  au-dessus  duquel 
son  limbe  se  partage  en  plusieurs  lobes;  une  corolle  monopé- 
tale insérée  au  calice , divisée  en  cinq  ou  six  lobes  inégaux , 
imbriqués  dans  la  préfloraison  ; un  ovaire  supère,  adhérent, 
biloculaire,  contenant  plusieurs  ovules  dans  chaque  loge; 
style  unique  s’élevant  entre  deux  glandes  placées  sur  l’ovaire, 
et  terminé  pur  un  stigmate  simple  ou  bifide.  Deux  étamines 
insérées  au  calice  au-dessous  de  la  corolle;  filets  réunis  dans 
toute  leur  longueur  en  un  tube  entourant  le  style  et  faisant 
presque  corps  avec  lui;  anthères  distinctes,  simples  ou  di- 
dymes,  très- rapprochées  du  stigmate,  dont  elles  semblent 
faire  partie;  une  capsule  bivalve,  d’abord  biloculaire,  a 
cloison  parallèle  aux  valves,  ensuite  presque  uniloculaire 
par  suite  du  retrait  de  cette  cloison  ; graines  nombreuses, 
5t.  1* 
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portées  sué  le  aiiKea  de  la  cloison  ; embryon  très-petit , ren- 
fermé dans  le  centre  d’un  périsperme  charnu. 

Les  plantes  de  cette  famille  sont  des  sous-arbrisseaux  ou 
plus  souvent  des  herbes,  quelquefois  indivises  et  nues  comme 
des  hampes.  Les  feuilles  sont  simples,  alternes  ou  quelquefois 
verti  ci  liées , très -rapprochées  à la  base  des  tiges  nues.  Les 
leurs  sont  rarement  axillaires,  plus  ordinairement  terminales , 
solitaires  ou  en  épi,  ou  en  panicule,  accompagnées  chacune 
de  trois  petites  bractées. 

Les  stylidiées  renferment  peu  de  genres;  savoir:  le  Sfyli- 
dium  de  Swartz , qui  leur  donne  son  nom  ; le  Leuwenoekia  de 
M.  Brown  ; le  t'orstera  de  Linnæiis  fils  et  le  Fh^ilachne  de 
Forster,  plante  très-petite,  différente  des  genres  préoédens 
par  ses  fleurs  indiquées  comme  monoïques  et  que  Willdenow 
croit  cependant  congénère  du  Forstera. 

' Le  caractère  le  plus  remarquable  est  cette  réunion  in- 
time du  tube  des  étamines  avec  le  style;  réunion  qui  pré- 
sente la  forme  d’une  colonne  staminifère  , et  semble  indiquer 
qu’il  faut  chercher  ailleurs  la  partie  supérieure  de  l’organe 
femelle.  Richard,  dont  nous  partagions  l'opinion  , avoit  d’a- 
bord pris  pour  stigmate  un  lobe  très- irrégulier  de  la  corolle, 
au  tube  de  laquelle  il  croyoit  voir  le  style  intimement  uni  ; 
mais  un  nouvel  examen  nous  a détrompé  tous  deux.  Cette 
famille  se  rapproche  des  campanulacées  et  plus  encore  des 
lobéliacées.  (J.)  ^ ^ 

STYLIDIUM.  {Bot.)  Ce  nom,  donné  d’abord  par  Swartz  au 
genre  qui  est  lé  type  de  la  famille  des  stylidiées,  a été  aussi 
donné  par  LoUrciro  dans  la  Flore  de  la  Cochiiichine  à un 
autre  genres  qÜfiesilr  paulsatv  desCochiochinois.  Nous  l’avons 
'nodtmé  pbur  eièl^  raison  Pautsauvia , et  M.  Poiret  l’a  décrit 
sbtis  le  niéiifa  de-'Sty'Mi.  ( J.  ) ' " ' e 

v Oehrede  plantes  dicotylédones,  à Heers 

tatonopétalées , de  la  famille  des  lobétîaeées,  de 
la  mbtiadtl^ie  diandrie  de  Linné,  qui  offre  pour  caractère 
essentiel  : Un  calice  à deux  lèvres,  l’une  bifide,  l’autre  à 
trois  dents;  une  corolle  tubulée;  le  tube  fendu  à sa  partie* 
Supérîenir'e;  le  limbe  à cinq  divisions,  quatre  égales,*  la  cin- 
quième très-petite,  k la  base  de  la  fente  du  tube;  deux 
«ttamwih»  soudés;  deux  anthères  connirentes,  à deux  lobes; 
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ovaire  inférieur  ; un  style  à un  stigmate  obtus  ; une  cap- 
sule bivalve,  divisée  en  deux  loges  à sa  partie  supérieure; 
plusieurs  semences  attachées  à un  réceptacle  cUnnivent  avec 
les  deux  cétés  de  la  cloison. 

Stvudiüm  pileux  : Stjylidium.  pilosum,  Labill. , Wop.  HoU., 
ia*,  tab.  a>3;  Vanelle,  Encycl.  D’une  racine  commune  S'élève 
un  grand  nombre  de  feuilles  toutes  radicales,  longues  de  $i]( 
à sept  pouces  et  plus , rétrécies  à leur  base  en  un  pétiolç  à 
demi  cylindrique,  glabres  à leurs  deux  faces,  lancéolées, 
linéaires  s de  leur  centre  s’élèvent  plusieurs  hampes  cylin- 
driques, fistulcuses  , velues,  longues  d'environ  un  pied  et 
demi.  Les  Heurs  forment  une  panicule  chargée  sur  toutes  ses 
parties  de  poils  glanduleux  à leur  sommet,  composée  dé 
petites  grappes  partielles,  munies  de  bractées  lancéolées,  ai- 
guës. Le  calice  est  partagé  en  deux  découpures  profondes; 
l’une  bifide,  l’autre  à trois  dents  ; la  corolle  couverte  de 
mamelons;  le  limbe  à cinq  lobes,  entremêlés  dé  petites 
dents;  quatre  lobes  elliptiques,  presque  d’égale  longueur,  un 
cinquième  fort  petit;  deux  lilamens  soudés , comprimés  , re- 
courbés, élargis  à leur  milieu,  dilatés  en  spatule  au  sommet; 
l’oVaire  oblong,  velu;  le  style  très-Court,  à deuxsjUoos;  le 
stigmate  légèrement  bifide.  Le  fruit  est  une  Cap:\ule  ovale  ^ 
un  peu  comprimée,  bivalve,  s’ouvrant  presque  jusqu’à  sa 
base  en  deux  loges,  renfermant  plusieurs  semences  orbicu- 
laires,  comprimées,  attachées  à un  réceptacle  conuivént  aux 
deux  côtés  de  la  cloison.  Cette  plante  croit  à Van-Leuwin, 
dans  la  Nouvelle- Hollande. 

SrvLiDiUM  A feuilles  glauques;  Stylidium  glaucunh,  Labill., 
Nov.üoU. , 3,  tab.  a 14.  Plante  Huette,  haute  à peine  de  trois 
ou  quatre  pouces,  dont  la  racine  produit  un  grand  nOmbré 
de  feuilles  étalées  en  rosette  , ovales  , presque  en  spatule  , 
rétrécira  à leur  partie  inférieure,  glabres,  entières,  vertes 
en  dessus,  de  couleur  glauque  en  dessous,  toutes  radicales^ 
Les  tiges  sont  droites , fort  menues  , un  peu  comprimées , gar- 
nies de  quelques  petites  écailles  foliacées , distantes , alternes, 
courtes,  sessilcs,  un  peu  obtuses.  Ces  tiges,  par  leurs  divi-' 
sions  à leur  sommet,  forment  une  panicule  lâche,  peu  gamici 
Les  fleurs  sont  pédoijculées  , presque  solitâires,  munies,  sur 
les  pédoncules,  de  quelques  bractées,  les  divisio«s4u  éoliéé 
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oblongues , presque  tontes  égales;  la  corolle  est  tubulëe , k' 
quatre  divisions  oblongues,  dont  la  cinquième  fort  petite; 
le  tube  muni  vers  le  haut  de  quatre  ou  six  mamelons  en 
forme  de  dents:  l’ovaire  ovale,  strié.  Cette  espèce  croit  à la 
Nouvelle -Hollande,  dans  la  terre  Van  - Leuwin. 

StyudiuM  a feuilles  de  caAMEN  : Stylidium  graminifhlium  , 
Swartr , Nov,  act.  soc.  nat.  Berol. , vol.  S , fig.  i ; Labill. , Nov. 
Uoll. , 2 , tab.  2 1 5 ; Ventenatia  major  ? Smith  , Exot. , tab.  66  ; 
Candollea,  Ann.  du  Mus.  de  Paris,  vol.  6,  pag.  iS^;  Andr. , 
Bol.  rep.,  tab.  658.  Les  racines  sont  composées  de  longues 
fibres  droites,  simples,  un  peu  épaisses,  fusiformes:  elles 
produisent  une  touffe  de  feuilles  longues  d’environ  deux  pou-' 
ces,  étroites,  linéaires-laneéolées  , entières  ou  finement  den- 
ticulées , glabres  , aiguè’s , toutes  radicales  : de  leur  centre 
s’élève  une  tige'de  cinq  à six  pouces  et  plus,  un  peu  striée, 
chargée  depoils  courts  qui  se  terminentpàrunepetite  glande; 
ils  régnent  également  sur  les  grappes  de  fleurs;  celles-ci  sont 
disposées  en  une  grappe  simple,  droite,'  terminale,  un  peu 
lâche;  les  pédicellcs  munis  de  trois  bractées;  les  deux  divi- 
sions du  calice  ovales,  l’une  à deux  dents,  l’autre  à trois;  le 
limbe  de  la  eorolle  a quatre  lobes  ovales,  obtus,  un  cin- 
quième très-court;  de  très-petites  dénts  sont  k l’ouverture  du 
tube.  L’ovaire  est  ovale-oblong;  la  capsule  ovale;  les  semences 
sont  nombreuses , tuberculées , presque  orbiculaires.  Cette 
plante  croît  à la  Nouvelle-Hollande  et  au  cap  Van-Diémen. 

Stylidium  sÉTAcé  ; Stjrlidium  selàeeum  ; Labill. , Nov.  Holl. , 
a,  pag.  65.  Ses  racines  produisent  itn  grand  nombre  de  feuilles 
glabres,  sétacées,  entières,  un  peu  cartilagineuses,  longues 
d’environ  un  pouce,  terminées  par  une  petite  pointe  courte. 
De  leur  centre 's’élève  une  hampe  droite , longue  d’un  pied, 
cylindrique , 'fort  nienne.  Les  fleurs  sont  terminales,  réunies 
en  unegi^pp'è  simple,  courte,  couverte  de  poils  glanduleux 
au' sdnùnêt  ,'munies  de  trois  bractées  à chaque  pédicelle, 
dodt  deux  opposées,  de  moitié  plus  courtes  que  la  bractée 
inférieure.  Les  dents  du  calice  sont  arrondies;  les  découpures 
de  la  corolle  sans  dents;  l’ovaire  a la  forme  de  massue.  Le 
fruit  est  une  capsule  alongée.  Cette  plante  croit  dans  la  terre 
de  Van-Leuvvin  à la  Nouvelle-Hollande. 

Styudidm  a feuilles  de  STATicB  ; armerïa  ',  Labill.  , 
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loe.  eit,,  tab.  216.  Ses  racines  sont  composées  d'nn  grand 
nombre  de  fibres  grêles  et  rameuses  : elles  produisent  des 
feuilles  eu  loufifes  gazonneuses , planes,  linéaires-lancéolées, 
un  peu  élargies,  longues  de  trois  à quatre  pouces,  glabres  , 
entières,  un  peu  aiguës  : de  leur'centre  s’élèvent  plusieurs 
hampes  droites,  hautes  d'un  pied  , terminées  par  un  épi  ou 
une  grappe  de  fleurs  alongée,  un  peu  serrée,  couverte  de  poils 
glanduleux;  les  pédicelles  sont  accompagnés  de  trois  bractées, 
dont  deux  opposées,  sétacées , la  troisième  plus  longue  , très* 
aiguë;  les  deux  lèvres  du  calice  munies  de  dents  obtuses  ; 
point  de  dents  entre  les  divisions  de  la  corolle  ; la  cinquième 
est  fort  petite  , ssgittée,  réfléchie;  le  tube  muni  vers  son  ori- 
fice de  cinq  à six  petits  filamens  courts,  épais.  La  capsule  est 
nulle;  les  semences  sont  nombreuses,  à quatre  faces.  Cette 
plante  croit  au  cap  Van-Diémen. 

Stvlididm  a ombelle;  Stylidium  umbellatum  , Labill.,  loe,  cU., 
tab.  217.  Cette  espèce  a des  feuilles  toutes  radicales,  nom- 
breuses, touffues , planes,  linéaires , glabres , entières,  fort 
étroites,  un  peu  aiguës,  longues  de  six  ou  huit  pouces.  La 
hampe  est  droite,  cylindrique,  un  peu  pileuse  à sa  partie 
supérieure  , longue  d’environ  un  pied  et  demi.  Les  fleurs  sont 
disposées  en  grappes  simples,  nombreuses  de  six  à huit,  peu 
garnies,  réunies  en  une  sorte  d'ombelle  longue  d’un  à deux 
pouces,  chargée  de  poils  glanduleux,  entourée  à sa  base 
d’une  sorte  d’involucre  composé  de  folioles  nombreuses  , 
étroites,  inégales,  linéaires-lancéolées,  aiguës,  une  fois  plus 
courtes  que  les  grappes.  Cette  plante  croit  au  cap  Van-Dié* 
men  , à la  Nouvelle-Hollande. 

Stvlidiüm  LINÉAIRE;  .Sÿ'lidiiim  lineare,  Swartz,  Nov.aet.  soo. 
scrut.  nat,  BeroL,  vol.  5,  fig.  a.  Dans  cette  espèce  toutes  les 
feuilles  partent  des  racines;  elles  sont  réunies  en  touffe,  étroi- 
tes, linéaires,  subulées,  presque  cylindriques,  entières,  aiguës^ 
longues  d’environ  un  pouce.  De  leur  centre  s’élève  une  hampe 
longue  d'environ  sept  à huit  pouCes,  munie  à sa  partie  supé- 
rieure de  glandes  pédicellées.  Les  fleurs  sont  disposées  en 
grappes  terminales.  Cette  plante  croit  à la  Nouvelle-Hollande. 

Stylidium  tlvki  : Stylidium  tenellum,  Swartz,  loo.cit.,  fig.  3; 
'VVilld.,  Spec.,  4,  pag.  146.  Espèce  très-fluette,  dont  les  tiges 
sont  simples  y droites,  un  peu  comprimées,  hautes  d’un  ou 
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deux  pouces  , garnies  de  feuilles  ellipllques,  entières,  obi 
tuses,  longues  de  six  lignes:  les  inférieures  trèsrrapprochées', 
les  supérieures  alternes.  Les  fleurs  sont  disposées  en  une  pe> 
(ite  grappe  courte,  simple  , composée  de  trois  à cinq  fleurs 
pédiccllées.'  Cette  plante  croit  dans  les  Indes  orientales,  aux 
environs  de  Malacca, 

STYLininM  DES  M AB  Aïs;  Slylidium  uliginosum,  Swartt,  loc.  eit., 
fig.  4*  Plante  facile  à distinguer  par  ^a  forme  de  ses  feuilles. 
Ses  tiges  sont  droites,  cylindriques,  hautes  de  huit  ou  dix 
pouces , un  peu  panicutées  à leur  partie  supérieure.  Les 
feuilles  sont  presque  rondes  , petites,  longues  de  cinq  ou  six 
lignes;  celles  de  la  base  très-rapprochées,  nombreuses;  celles 
des  tiges  en  petit  nombre,  alternes,  sessiles  , distantes,  fort 
petites  , ovales  ou  un  peu  arrondies.  Cette  plante  croît  à Plie 
de  Ceilan. 

Ce  “genre  a été  enrichi  par  M.  R.  Brown  d'environ  une 
quarantaine  d’espèces,  toutes  recueillies  à la  Nouvelle-Hol- 
landé,  mentionnées  dans  son  Prodromus  Nov.  HolL,  i , p.  565, 
(PoiB,) 

^TYLIMNIIS.  (Bol.)  Voyer.  notre  article  Plcchée  , t.  XLII’, 
pag.  7.  (H.  Cass.  ) 

STYLINE,  Stylina.  {Polyp.)  Genre  de  polypiers,  établi  par 
M.  fie  famarck,  d’abord  dans  ses  cours  sous  le  nom  de  fas- 
ciculaire  et  ensuite  sous  celui  de  stylinc  dans  son  Système 
des  animaux  sans  vertèbres,  tome  2.  page  220,  pour  un 
madrépore,  rapporté  par  MM.  Péron  et  Lesueur  de  l’Océan 
austràl,  et  que  l’on  peut  caractériser  ainsi  : Polypes  inconnus, 
contenus  dans  des  tubes  verticaux,  cylindriques,  remplis  de 
lamés  rayonniintes , autour  d'un  axe  plein,  solide,  saillant, 
se  réunissant  en  plus  ou  moins  grand  nombre , de  manière 
à Tonner  une  masse  pierreuse  , épaisse  et  hérissée  en  dessus. 

Ce  genre,  qui  se  rapproche  beaucoup  des  sarcinules,  ne 
contient  encore  qu’une  seule  espèce  : 

La  S.  ftcHtiNULÉÈ;  S.  eéiinulata,  de  Lamk.,  loc.  cit.,  p.  121  , 
dont  les  caractères  spécifiques  se  trouvent  nécessairement 
dans  ceux  du  genre.  Elle  est  figurée  dans  les  planches  de  ce 
Dicliotinaîrie.  (De  B.) 

blYLTS  [Bàf.):  Slytis.  Poir.;  Slylidium,  Lour.;  PauUauvia , 
•Tiiss.  treiïrc  de  plantés  dicot3-lédones , à fleurs  incomplètes  ^ 
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<le  l’Iieplandrig  monogynie  de  Linné,  offrant  pour  caractère  et* 
senliel  ; Une  corolle  à sept  pétales;  point  de  calice;  sept  éla' 
mines  insérées  sur  le  réceptacle;  un  ovaire  supérieur;  un 
style;  un  stigmate  échancré;  un  drupe  ovale  , fort  petit,  ren- 
fermant une  petite  noix  scabre,  à deux  loges  monnspermes. 

Stylis  de  Chine;  Stylidium  chinense,  Lour.,  FL  Coehin.,  i , 
pag.  373.  Arbrisseau  droit,  très-rameux , haut  d’environ  cin^ 
pieds;  à rameaux  dichotomes  , garnis  de  feuilles  alternes, 
pétiolécs,  glabres,  ovales,  inégales  à leur  base,  acuminécs 
nu  sommet,  très-entières.  Les  fleurs  sont  jaunes,  axillaires, 
pédonculccs  ; les  pédoncules  dichotomes.  Il  n’y  a point  de  ca- 
lice. corolle  est  composée  de  sept  pétales  droits , linéaires, 
rapprochés  en  un  cylindre  alongé  , quelquefois  réfléchis  dans 
leur  vieillesse;  les  étamines  sont  au  nombre  de  sept;  les  filamens 
courts,  planes,  presque  connivens,  en  forme  de  colonne, 
insérés  sur  le  réceptacle;  les  anthères  droites,  linéaires,  de 
la  longueur  de  la  corolle;  l’ovaire  est  arrondi;  le  style  plus 
long  que  la  corolle  ; le  stigmate  ovale , échancré.  Le  fruié 
est  un  drupe  ovale,  renfermant  une  noix  à deux  loges;  dans 
chaque  loge  un  noyau  arrondi.  Cette  plante  croit  en  Chine , 
aux  environs  de  Canton,  aux  lieux  incultes.  Sa  racine  passe 
pour  rafraîchissante.  On  l'emploie  en  décoction  dans  les  flèvres 
chaudes.  (Poia.) 

STVLLARIA,  Styli.aire.  (Bot.)  Stipe  translucide,  inarti- 
culé, simple  ou  divisé  en  deux  ou  trois  branches  , à l'extré- 
mité desquelles  se  développent  des  corps  cylindriques  cunéi- 
formes, ou  semblables  aux  urnes  du  Splachnum  ; corps  qui, 
se  détachant  à une  certaine  époque  , nagent  avec  plus  ou 
moins  de  vélocité.  Tel  est  le  caractère  générique  du  Slyllaria, 
fondé  par  M.  Bory  de  Saint-Vincent  aux  dépens  de  l’Eclu- 
rtella  de  Lyngbye,  puisqu'il  comprend  les  echinolla  geminala , 
paradora  et  euneala  de  Lyngbye  , qui  diffèrent  cssentiellemeak 
des  autres  espèces  en  ce  qu'elles  sont  stipitées.  M.  Bory  place 
ces  deux  genres  dans  sa  fhraille  des  bacUlariées , qu’il  range 
dans  les  dernières  limites  du  règne  animal , parmi  les  êtres 
microscopiques  , improprement  et  provisoirement  nommés 
infusoires.  Le  genre  Echinella  de  Lyngbye  , placé  par  lui  et  par 
Agardh  dans  la  famille  des  algues,  à la  suite  des  algues  arti- 
culées confervoïdes,  qui  ont  donné  lieu  à tant  d’observatioos 
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curieuses  sur  la  vie  végëto-animalé  d’un  assez  grand  nombre 
d’enfre  elles;  le  genre  Echinellaàe  Lyngbye,  disons-nous,  a 
oÉFert  encore  les  ëlémensde  plusieurs  autres  genres  nouveaux 
àM.  Bory  de  Saint-Vincent;  par  exemple.-  i.^VechintUa  acuta, 
Lyngbye,  et  le  vibrio  tripunctatus , Mull, , sont  les  types  de 
son  genre  Navicula,  caractérisé  par  la  forme  en  navette  des 
animalcules  ; 2.*  l'echlnella  olivacea,  Lyngbye , ou  vibrio  lunula, 
Mull,,  est  le  type  du  genre  Lanulina,  Bory , dont  les  ani- 
malcules ont  la  forme  d'un  croissant.  Tous  ces  genres  font 
partie  des  bacillariées.(LEM.) 

STYLOBASIS.  ( Bot.  ) Genre  que  Schwabe  se  proposoit  d’é- 
tablir sur  une  plante  cryptogame  de  la  famille  des  algues,  et 
que  Curt  Sprengel  place  comme  espèce  dans  le  genre  Linkia; 
il  la  nomme  linkia  amblyonema  (^*tylobasis  slylocarpa,  Schw. ). 
Elle  est  solide  , dure , de  forme  globuleuse  , d’un  noir  ver- 
dâtre, et  contient  des  filainens  denses,  rayon naiis  , roides , 
tres-simples , cylindriques,  cannelés,  obtus.  On  la  trouve  dans 
les  lacs  et  les  étangs  des  environs  de  Dessau  , en  Allemagne. 
Cette  description  annonce  une  espèce  de  linkia,  et  même  une 
espece  voisine  des  linkia  atra  et  natans,  Lyngb.,  ou  rivularia 
atra  et  angulosa,  Koth.  (Lf.m.) 

STYLOBASIUM.  (Bot.)  Genre  de  plantes  dicotylédones,  à 
fleurs  polygames,  de  la  famille  des  térébinthacées , de  la  poly- 
gamie monoécie  de  Linné , offrant  pour  caractère  essentiel  : 
Des  fleurs  polygames;  dans  les  hermaphrodites  un  calice  à 
cinq  lobes;  point  de  corolle;  dix  étamines;  un  style  avorté, 
stérile:  les  fleurs  femelles  fertiles  ; un  calice,  comme  dans  les 
hermaphrodites;  dix  filamens  privés  d'anthères;  un  ovaire  à 
une  seule  loge,  renfermant  deux  ovules  ; un  style  inséré  à la 
base  de  l’ovaire;  un  drupe  uniloculaire , monosperme. 

Ce  genre,  établi  par  M.  Desfontaincs , a des  rapports  avec 
les  HarEKooENoauM , autre  genre  du  même  auteur  (voyez  ce 
mot).  11  en  diflère  par  ses  fleurs  polygames,  le  style  latéral, 
le  stigmate  épais,  papilleux;  un  dri^e  arrondi , non  lobé,  à 
une  seule  loge. 

Stvi.oh.ssiom  sPATUtB  : Stylobosium  spatulalum,  Desf.  ^ Mém. 
du  Mus.  d’hist,  nat.  de  Paris,  vol.  5,  pag.  87,  tab.  2;  Poir.  , 
lU.  gcn. , Suppl, , tab.  1000.  Cette  plante  a des  tiges  ligneuses, 
ramifiées;  le.s  rameaux  garnis  de  feuilles  alternes,  presque 
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tessiles , glabres , oblongucs,  très-entières,  un  peu  en  spatule, 
rétrécies  en  pétiole  à leur  base,  persistantes.  Les  fleurs  sont 
polygames,  disposées  en  grappes  lâches,  axillaires  et  termi- 
nales*. Dans  les  fleurs  hermaphrodites  le  calice  est  urcéolé, 
à cinq  lobes  obtus;  il  n’y  a point  de  corolle.  Les  étamines, 
au  nombre  de  dix,  sont  insérées  sur  le  réceptacle,  plus  lon- 
gues que  le  calice;  les  anthères  fertiles,  oblongues  , épaisses, 
à deux  loges  ; le  style  est  fort  petit , parlant  de  la  base  d’un 
ovaire  infécond,  et  à un  stigmate  en  tête.  Dans  les  fleurs  fe- 
melles le  calice  est  persistant , semblable  à celui  des  herma- 
phrodites; les  lilamens  des  étamines  sont  persistans,  dépour- 
vus d’anthères.  L’ovaire  est  arrondi  , uniloculaire , conte- 
nant deux  ovules;  un  style  latéral , plus  long  que  le  calice  ; 
un  stigmate  capité  et  papilieux.  Le  fruit  est  un  drupe  è une 
seule  loge,  monosperme  , globuleux,  entouré  à sa  base  par 
le  calice.  Le  lieu  natal  de  cette  plante  n’est  - pas  connu. 
( PoiR.  ) 

STYLOBATE.  ( Min.)  hî.  Breithaupt  avoit  donné  ce  nom  , 
dans  le  Taschenbueh/lir  Minerai. , etc»  de  M.  Leonhard  , t.  lo, 
pag.  600,  à un  minéral  à quatre  pans,  qu’il  regardoit  d’abord 
comme  une  espèce  particulière  ; mais  il  paroit  qu’il  a reconnu 
depuis  Ivrs  qu’il  appartenoit  à la  jamesonite  ou  gehlinite  , car  il 
l’a  réuni  avec  cette  espèce  minérale  dans  son  ouvrage  intitulé 
Vollslândige  Characterislik  des  Min.  S^sl. , et  M.  Leonhard  a 
adopté  cette  réunion.  (B.) 

STYLOCERAS.  (Bol.)  Genre  de  plantes  dicotylédones,  à 
fleurs  incomplètes,  monoïques  ou  dioïques,  de  la  famille  des 
ituphorbiaeées , de  la  dioéoie polyandrie  de  Linné,  offrant  pour 
caractère  essentiel:  Dans  les  fleurs  mâles,  point  de  calice  ni 
de  corolle;  un  grand  nombre  d’anthères  sessiles,  insérées  à 
la  base  d’une  bractée,  épaisses,  à deux  loges,  s’ouvrant  des 
deux  côtés  dans  leur  longueur.  Dans  les  Jleurs  femelles  , un 
calice  fort  petit,  en  forme  de  cupule  , persistant,  à trois  ou 
cinq  divisions;  point  de  corolle  ni  d’étamines;  un  ovaire 
libre,  sessile,  globuleux,  à deux  ou  quatre  loges  ; un  ovule 
dans  chaque  loge;  deux  styles  arqués;  une  capsule  globu- 
,leuse,à  deux  ou  quatre  loges,  couronnée  par  les  deux  styles 
. persistans  ; les  semences  solitaires. 

. , Ce  genre  a été  établi  par  M.  Adrien  de  Jussieu.  W’illdenow 
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l’avoit  confondu  avec  le  Trophis;  il  se  rapproche  des  Iriceras^ 
mieux  encore  du  buis,  par  ses  styles  et  son  port.  Il  renferme 
des  arbres  à feuilles  coriaces,  alternes,  oblungues,  luisantes; 
les  fleurs  sont  axillaires,  munies  de  bractées;  les  unes  mâles , 
d'autres  femelles  , sur  le  même  épi  ou  sur  des  pieds  séparés  t 
les  fleurs  mâles  disposées  en  épi;  les  femelles  solitaires. 

SrYtoCEHAs  DE  Kdnth  : Stjloceras  kunthianum,  Adr.  Juss. , De 
euphorb.,  tab,  17,  fig.  56;  Kunlh  , in  Humb.  et  BonpI.,  Nov. 
gen. , vol.  7,  pag.  17a,  tab.  607;  Trophis  laurifolia , W'illd., 
Spec. ,4,p.  753.  Arbre  d’environ  vingt-qviatre  ou  trente  pieds, 
trés-ranieux , couronné  d’une  cime  droite  et  oblongue.  Les 
rameaux  sont  épais  , un  peu  anguleux,  glabres;  les  feuilles 
alternes;  péliolées,  oblongues,  un  peu  aiguës,  entières  , ré- 
trécies en  coin  à leur  base,  presque  à trois  nervures,  longues 
de  quatre  ou  cinq  pouces  , sans  stipules.  Les  fleurs  sont 
disposées  en  un  épi  court,  axillaire,  qui  réunit  les  fleurs 
mâles  et  les  femelles;  les  mâles  sessiles  , solitaires,  persis- 
tantes; une  bractée  remplace,  dans  les  mâles,  le  calice  et  la 
corolle:  dans  les  fleurs  femelles,  le  calice  est  fort  petit,  per- 
sistant, a cinq  divisions  ovales,  arrondies,  aiguës;  l’ovaire 
glabre,  sessile,  à quatre  loges,  surmonté  de  deux  styles  en 
forme  de  cornes;  dans  chaque  loge  est  un  ovule  obloîig,  pen- 
dant. La  capsule,  globuleuse,  à deux,  rarement  a trois  cor- 
nes , a quatre  loges , de  couleur  jaune , d’une  odeur  et  d’une 
saveur  agréables;  les  semences  sont  ovales,  revêtues  d’une 
écorce  noire  et  fragile.  Le  fruit  est  bon  à manger.  Cette 
plante  croit  dans  èti  province  de  Quito  , au  pied  du  mont 
Tunguragua,  dans  les  forêts  épaisses,  à l’ombre.  Elle  fleurit 
au  mois  de  Juin. 

Styi.ocf.ras  a iT.inu,E9  DE  lAURiEB  : Slylocei'os  lauTifoUum  , 
Kiinth,  loc.  cU.,  tub.  638  ; Trophis  laurifolia,  W'illd.,  loc,  cit. 
Cet  arbre  a des  rameaux  glabres,  lisses,  anguleux.  Les  feuilles 
sont  alternes,  péliolées,  oblongues,  un  peu  obtuses,  un  pen 
courantes  sur  le  pétiole,  veinées,  entières,  presque  à trois 
nervures,  glabres,  coriaces,  luisantes  en  dessus,  plus  pâles 
en  dessous,  longues  de  cinq  pouces,  larges  de  vingt-une  à 
vingt- deux  lignes.  Les  fleurs  sont  dioïqiies;  les  mâles  sessiles, 
réunies  en  un  épi  solitaire,  axillaire,  long  d’un  pouce,  con- 
tenant dix  .1  douze  fleurs;  les  bractées  courtes,  ovales,  aii 
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gii?s,  ciliées  à leurs  bords soutenant  environ  doute  anfbéret 
sessiles , épaisses,’ téfragones,  un  peç  aiguës,  à deux  loges. 
Les  fleurs  femelles  sont  axillaires,  solitaires,  pédonculées, 
longues  de  quatre  lignes,  accompagnées  de  plusieurs  bractée» 
çourtes , imbriquées,  glabres,  ovales,  aiguës;  leur  calice  est 
petit,  à quatre  folioles,  en  forme  de  cupule;  l’ovaire  glabre’, 
sessile,  un  peu  globuleux,  à deux  loges,  couronné  par  deuic 
styles  en  cornes;  un  ovule  dans  chaque  loge.  Cette  plantt 
croit  à la  Nouvelle-Grenade.  (PoiR.) 

STYLOCOMIUM.  (Bot.)  Nom  que  Bridel  avoit  d’abord  donné 
au  genre  Triploeoma,  dans  la  famille  des  mousses.  (Lf.m.) 

SÏYLOCORINE,  Stylocorina.  {Bot.)  Genre  de  plantes  dico- 
tylédones, i fleurs  complètes , monopétalées , régulières,  de  la 
famille  des  ruhiacéet,  de  la pentandrie moTiogynie  de  Linné,  o^ 
frantpour  caractère  essentiel:  Un  calice  urcéolé,  â cinq  dents, 
adhérent  avec  l’ovaire;  une  corolle  en  roue;  le  tube  court; 
le  limbe  à cinq  lobes  étalés;  cinq  étamines;  les- filamens  très- 
courts,  insérés  à l’orifice  du  tube;  les  anthères  linéaires  et 
saillantes;  un  ovaire  inférieur;  un  style  en  massue;  le  stig- 
mate simple  ou  divisé;  une  baie  globuleuse,  couronnée  par 
les  dents  du  calice,  a deux  ou  quatre  loges  polyspermes. 

Stylocorine  k ORAEPEs  : Slylocorina  racemosa,  Cavan. , leori. 
rar.,  4,  pag.  46,  tab.  368;  Poir.,  Ifl.  gm. , Suppl.,  tab.  931'; 
Gærtn.  fils;  Carpol.,  tab.nqy.  Arbre  ou  grand  arbrisseau 
d'environ  douze  pieds  de  haut  et  plus,  couronné  par  une 
cime  ample,  étalée.  L’écorce  est  glabre  et  cendrée.  Les  feuilles 
sont  opposées,  pétiolées,  glabres,  très -entières,  lancéolées', 
aciiminécs,  longues  de  trois  ou  quatre  pouces;  les  pétioles  à 
peine  longs  de  six  lignes,  presque  connivens.  Les  fleurs  sont 
disposées  en  grappes  solitaires , axillaires  : les  ramifications 
dichotomes,  munies  à leur  base  de  petites  bractées  opposées. 
Leur  calice  est  court,  urcéolé,  persistant,  glabre,  à cin^ 
dents,;  la  corolle  d’un  blanc  jaunâtre,  en  roue  : le  tube  ui\ 
peu  plus  long  que  le  calice;  lé  limbe  à cinq  lobes  ovales, 
obtus,  hérissés  de  poils  blanebâtrés;  le  style  de  la  longueur- 
des  étamines  ; Icstigmate  simple.  Le  fruit  est  une  baie  glabre', 
sph'érlqûe,  peu  charnue,  à deux  loges  pulpeuses,  contenant 
';le'S' séinenfecs  dures,  anguleuses.  Celte  plante  croît  aux  île? 
fhUijppiàfs.  ‘ 
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Stylocokinb  a CORYMBE3;  StylocoTitia  cojymiosa,  Lab. , Sert, 
auslr.  caled.,  p.  48,  tab.  48.  Arbrisseau  de  dix  à douze  pieds, 
dont  les  tiges  et  les  rameaux  sont  dressés,  un  peu  cylindri^ 
ques,  revêtus  d'une  écorce  d’un  jaune  sale,  couleur  de  châ- 
taigne au  sommet  des  derniers  rameaux.  Les  feuilles  sont 
opposées,  ovales,  oblongues , un  peu  obtuses,  acuminées , 
rétrécies  en  pétiole  à leur  base,  à peine  longues  d’un  pouce, 
coriaces,  brunes  en  dessus,  plus  pâles  en  dessous;  les  stipules 
larges,  coriaces,  brunes,  d’un  jaune  de  soufre  à leur  base. 
Les  fleurs  sont  disposées  en  corymbes  terminaux  , striés  sur 
leurs  ramilicâtions  ; ces  fleurs  exhalent  une  odeur  très-agréa- 
ble. Le  calice  est  brun,  urcéolé , à cinq  dents  aiguës;  le  tube 
de  la  corolle  court,  pileux  en  dedans;  le  limbe  à cinq  lobes 
étalés,  linéaires,  lancéolés,  réfléchis  à leurs  bords,  cinq  fois 
plus  longs  que  le  tube;  les  cinq  filamens  sont  élargis,  insérés  à 
l’orifice  du  tube;  les  anthères  droites,  linéaires,  lancéolées,  bi- 
fides à leur  base.  L’ovaire  est  inférieur,  en  ovale  renversé; 
le  style  en  massue , à deux  stigmates  appliqués.  Le  fruit  est  une 
baie  globuleuse,  à peine  de  trois  lignes  de  diamètre,  couron- 
née par  les  dents  du  calice,  à quatre  loges  , souvent  réduites 
à une  seule  par  avortement;  les  semences  sont  nombreuses, 
elliptiques,  entourées  d’une  substance  pulpeuse.  Cette  plante 
croit  dans  la  Nouvelle-Calédonie. 

SmoconiNE  odorante;  Stylocorina  fragrans,  Blum. , F/or. 
javan. , 982.  Cette  espèce  a des  tiges  ligneuses , garnies  de 
feuilles  opposées,  oblongues,  elliptiques,  aiguës  à leurs  deux 
extrémités,  glabres  à leurs  deux  faces,  un  peu  rudes  sur  leurs 
nervures.  Les  fleurs,  disposées  en  un  corymbe  terminal  , fas- 
tigié  et  touffu,  ont  la  corolle  en  soucoupe,  à cinq  lobes  ob- 
liques; les  étamines  insérées  à l’orifice  du  tube;  les  anthères 
Irèvlongues,  linéaires,  un  peu  tombantes;  le  style  fort  long; 
le  stigmate  entier,  en  massue;  une  baie  globuleuse,  presque 
•cche , à deux  loges  polyspermes  , ombiliquées  au  sommet 
par  l’orifice  du  calice;  les  semences  anguleuses,  placées  sur 
tiii  réceptacle  fongueux.  Cette  plante  croît  à Java,  dans  les 
forêts  des  montagnes  : elle  fleurit  pendant  toute  l’année. 

SrvtocoRiNE  A FLEURS  LACHES;  StylocorirM  laxi/lora,  Blum., 
loe.  cit. , 985.  Cette  plante  a beaucoup  de  rapports  avec 
la  précédente  , mais  elle  s’élève  en  arbre;  ses  fleurs  sont 
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beaucoup  plus  petites  et  le  style  moins  long.' Son  tronc  se  di-' 
vise  en  rameaux  chargés  de  feuilles  opposées,  oblongues, 
acuminées  à leurs  deux  extrémités,  rudes  en  dessous  sur 
leurs  nervures.  Les  fleurs  sont  disposées  en  un  corymbe  lâche , 
terminal,  trichotome',  étalé;  leur  calice  court,  à cinq  dents;  * 
la  corolle  en  soucoupe.  Cette  plante  croît  aux  lieux  ombra- 
gés, à Java,  sur  les  montagnes  de'Parang,  dans  la  province 
de  Tjanjor.  Elle  fleurit  aux  mois  de  Juin  et  de  Juillet. 

SrYLOconiNB  tOmbnteosb;  Stjlacorina  tomentosa,  Blum. , lae* 
cil.  Sa  tige  est  arborescente  , à rameaux  couverts  d’un  duvet 
tomenteu^t,  garnis  de  feuilles  pétiolées,  opposées,  ovales» 
aiguës , pubesce'ntes'en  dessous  sur  leun  nervures,  ainsi  que 
sur  les  pétioles.  Les  fleurs  sont  pédonculées,  réunies  en  un 
bouquet  touffu , axillaire  et  terminal  ; les  pédoncules  tomea- 
teux;  le  calice  petit,  à cinq  dents;  la  corolle  en  forme  d’en- 
tonnoir , divisée  k son  limbe  en  cinq  loges.  Le  fruit  est  une 
baie  sèche , globuleuse.  Cette  plante  croit  à Java , sur  les 
montagnes  dans  la  province  de  Bantam  : elle  fleurit  au  mois 
de  Janvier  et  dans  les  suivans.  (Pois.) 

STYLOPHORE  A DEUX  FEUILLES  {Bot.)  ; S^ophorum 
diph^llum,  Nuttal , Gen.  of  North  Amer. , a , pag.  7 ; Chelida- 
nium  diphÿrllûm,  Mich.,  Amer,,  1 , pag.  309.  Genre  de  plantes 
dicotylédonesj'  à fleurs  complètes,'  polypétalées , delà  famille 
des  papavéracéet , de  la  polyandrie  monogynie  de  Linneus  » 
offrant  pour  caractère  essentiel  ; Un  calice  à deux  folioles  ca- 
duques; quatre  pétâtes;  des  étamines  nombreuses;  un  style 
distinct;  un  stigmate  en  tête,  à quatre  lobes;  une  capsule 
supérieure,  elliptique,  à une  seule  loge  ; trois  ou  quatre  valves 
roulées;  un  réceptacle  filiforme,  persistant,  uni  avec  le  style; 
les  semences  nombreuses,  ponctuées,  en  crête. 

Ce  genre,  établi  particulièrement  sur  la  préience  d’un 
style , renferme  une  première  espèce  de  l’Amérique  septen* 
trionale,  que  Michaux  avoit  rangée  parmi  les  chelidonium, 
qui  en  diffère  par  la  présence  d’un  style.  Cette  plante  est  her- 
bacée , assez  semblable  au  chelidonium  majut , distillant  par 
incision  un  suc  jaune,  amer  et  résineux.  Ses  tiges  ti’ont  or- 
dinairement que  deux  feuilles  sessiles,  presque  terminales, 
opposées,  pinnatifides,  à lobes  arrondis , obtus,  jin  peu. on- 
dulés. Les  fleurs  sont  jaunes,  agrégées  ; les  pédoncules  dicho- 
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fomn , alongés , pendans  à l’époque  delà  fructification,  quel- 
quefois prolifères,  produisant  une  seconde  paire  de  feuilles. 

Nuttal  ajoute  une  seconde  espèce  sous  le  nom  de  stjylopho-' 
rum  petiolatum.  Ses  tiges  sont  quadrangulaires , à deux,  rare- 
ment à trois  feuilles,  soutenues  par  de  longs  pétioles,  piti- 
natilides,  à cinq  ou  sept  lobes  larges,  anguleux,  non  dentés ^ 
lisses  et  glauques  en  dessous,  un  peu  pileuses  sur  leurs  ner- 
vures)  les  pédoncules  pileux,  presque  en  bouquet;  le  calice  a 
deux  folioles  pileuses,  acuminées;  les  pétales  sont  jaunes,  assez 
semblables  à ceux  du  chelidonium  glaueum;  le  style  est  jaune; 
la  capsule  elliptique , renflée , soyeuse  ; le  réceptacle  pres- 
que semblable  à celui  de  l'argemone.  Cette  plante  croit  dans 
l’Amérique  septentrionale.  Le  papayer  camhrium,  paroit  devoir 
être  réuni  à ce  genre.  (Pois.) 

STYLOPS.  (Entoin.)  M.  Kirby  a décrit  sous  ce  nom  une 
espèce  d’insecte  parasite  dont  la  larve  se  développe  sous  les 
anneaux  de  l'abdomen  des  andrènes.  Il  en  a tracé  l’histoire 
au  trait  sur  la  planche  14  , n.”  11,  de  sa  Monographie  des 
abeilles  d’Angleterre.  Il  caractérise  ainsi  ce  genre  : Antennes 
divisées  en  deux,  ou  fourchues  : yeux  pédonculés  : écusson  cou- 
vrant le  ventre;  élytres  fixés  sur  les  cbtés  du  corselet;  ailes 
plissées  et  comme  tordues.  Ce  genre  diffère  peu  de  celui  des 
Xénos (voyez  ce  mot),  qui  ne  comprend  aussi  qu’une  espèce, 
dont  les  antennes  et  l’abdomen  sont  autrement  disposés.  (C.  D.) 

STYLOSANTHE,  Stjlotanlhes.  (Bot.)  Genre  de  plantes  di- 
cotylédones, a fleurs  papilionacées,  de  la  famille  des  légumU 
neuses,  de  la  diadelphit  décandrie  de  Linné,  caractérisé  par 
tin  calice  caduc,  tubulé,  très- long;  le  limbe  campanulé,à 
quatre  lobes,  le  supérieur  écbancré  ; une  corolle  papiliona- 
cée;  l’étendard  arrondi  et  rabattu;  dix  étamines  diadelphes; 
cinq  anthères  oblongues,  cinq  autres  plus  petites,  arrondies; 
■un  ovaire  sessile,  à deux  ovules;  un  style  très-long;  le  stig- 
mate obtus;  une  gousse  comprimée,  à deux  articulations  mo- 
nospermes; indéhiscentes;  quelquefois  l’inférieure  avor.te;  la 
supérieure  terminée  par  une  pointe  en  hameçon  ; les  semences 
sans  périsperme.  . 

StYtosANTita  coocHéa:  Slylosanthet  procumbens,  Swurlz,  P’I. 
Ind.occid.,  2.  pag.  1282;  Lamk. ,1/1.  gen. , tab.  fia?,  fig*  1; 
Ütdytarum  ainatum , Linn.,  var.  cz;  Sloan.,  Jam.  hisU,  1 , tab. 
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i’iaiite  basse,  presque  ligneuse,  dont  les  tiges  sont 
couchées,  longues  de  quatre  ou  six  pouces,  rameuses,  pu- 
bcscentes,  roides,  cylindriques;  les  rameaux  àscendaiis ; les 
feuilles  alternes,  pétiolées,  ternées,  glabres  ; les  folioles  ovales, 
obinngues  , acuminécs,  entières,  traversées  par  une  nervure 
blanchâtre  : la  foliole  terminale  un  peu  pédicellée  îles  pétioles 
courts,  accompagnés  de  stipules  Vaginales,  courantes,  pubes- 
eentes,  bifides  au  sommet.  Les  fleurs  sont  disposées  en  épis 
terminaux  et  feuillés,  presque  sessiles , munis  de  stipules  va- 
ginales, imbriquées;  les  extérieures  accompagnées  de  feuilles 
ternées;  les  intérieures  en  forme  de  bractées  blanchâtres,  pe- 
tites , membraneuses.  Le  calice  est  très-long,  tubulé,  filiforme; 
les  divisions  du  limbe  sont  pubescentes  au  sommet  ; la  co- 
rolle est  jaune;  le  stigmate  pubcscent;  les  gousses  courtes,  un 
peu  comprimées  ; les  articulations  sont  relevées  en  bosse,  angu- 
leuses sur  le  dos;  les  semences  solitaires,  oblongues,  presque 
en  rein.  Cette  plante  croît  à la  Jamaïque,  sur  les  pelouses. 

Stylosanthe  VISQUEUSE  : Stylosanlhe»  viscosa,  Svvartx,  loc.eil.; 
Lamk.,  lll.gen.,  tab.  637,  fig.  2;  Hedysarum  hamatum , Lian. , 
var.  fi-,  Sloan. , Jam.,  1 , tab.  119,  fig.  1.  Plante  visqueuse, 
légèremetvJ  velue,  et  qui  répand  uue  odeur  résineuse  assez 
agréable.  Ses  tiges  sont  plus  élevées  que  dans  l’espèce  précé- 
dente, ligneuses  à leur  partie  inférieure;  les  rameaux  alternes, 
étalés,  un  peu  velus;  les  feuilles  ternées,  pétiolées,  les  fo- 
lioles ovales,  entières,  aiguè's,  ciliées,  parsemées  de  poils 
noirâtres,  munies  à leur  base  d’une  stipule  vaginale,  bifide 
et  ciliée  ; plusieurs  épis  terminaux  , presque  sessiles ,, peu  gar- 
nis; les  stipules  foliacées;  les  bractées  visqueuses,  traversées 
par  des  stries  rougeâtres  ; le  calice  est  long,  filiforme,  un  peu 
aigu;  la  corolle  petite,  de  couleur  jaune,  rougeâtre  vers  ia 
base,  ù pétales  ciliés,  et  l’étendard  purpurin  à sa  base.  Les 
gousses  sont  courtes,  petites,  rudes  au  toucher;  les  articula- 
tions anguleuses.  Cette  plante  croit  à la  Jamaïque,  dans  les 
terrains  sablonneux,  sur  les  hauteurs  et  parmi  les  pelouses. 

Stylosanthe  MCcnoNée  : Stylosanlhes  mucronota,  Willd., 
Spee.,  5,  pag.  1166;  Arachis  fruticosa,  Ketz,  Oèf.,S,  p.  *€j 
Burm.,  Zeyl,,  tab.  106,  fig.  u.  Cette  espèce  n’est  point  vis- 
queuse, mais  seulement  velue  sur  toutes  ses  parties.  Sa  tige 
est  droite.,  cylindrique,  rameuse  , haute  de  huit  ou  de  dix 
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pouces  et  plus,-  couverte  de  poils  courts  et  blanchâtres;  le* 
rameaux  sont  grêles,  un  peu  flexueux;  les  feuilles  alternes, 
pétiolées,  ternées,  à folioles  ovales,  oblongues,  mucronées, 
glabres  en  dessus,  garnies  en  dessous  d’un  duvet  léger  et  blan- 
châtre ; les  pétioles  pubescens  ; les  stipules  memljraneuses  et 
ciliées.  Les  fleurs  sont  réunies  en  plusieurs  épis  sessiles,  ob- 
longs,  touffus,  munis  de  bractées  imbriquées,  ovales,  pubes- 
centes,  ciliées  à leurs  bords.  Cette  plante  croît  a l’ile  de 
Ceilan,  à Tranquebar,  dans  les  sols  arides. 

Stviosanthe étalée:  Stylo sanlhes  elatior,  Swartz,  Acl.  Holm., 
1789,  tab.  Il , fig.  a ; Slylosanthes  hispida,  Mich.,  Fl.  bor.  am., 
3,  pag.  76;  Trifolium  lijlorum,  Linn.,  Spee.;  Arachis  aprica , 
Watt.,  Car.,  18a.  Cette  plante  a des  tiges  couchées  en  grande 
partie  à leur  moitié  inférieure,  puis  redressées , glabres,  ra- 
meuses, plus  ou  moins  velues,  quelquefois  pubescentes  d’un 
seul  côté.  I.es  feuilles  sont  alternes,  pétiolées,  composées  de 
trois  folioles  glabres,  oblongues,  lancéolées,  quelquefois  un 
peu  velues,  entières,  aiguës;  les  stipules  vaginales,  terminées 
par  deux  dents  acuminées,  de  la  longueur  des  stipules.  Les 
fleurs  sont  réunies  en  petites  grappes  axillaires  , très-courtes, 
capitées,  qui  ne  supportent  que  deux  ou  trois  il  eu  rs.  Le* 
feuilles  florales  sont  presque  imbriquées , divisées  en  trois 
lobes,  celui  du  milieu  plus  long,  ciliés,  ainsi  que  les  brac- 
tées. La  corolle  est  jaune;  les  gousses  sont  ovales.  11  existe  plu- 
sieurs variétés  de  cette  espèce,  une,  entre  autres,  couverte 
de  poils  sur  toutes  ses  parties.  Ces  plantes  croissent  dans  la 
Caroline,  la  Virginie,  etc. 

Stylosanthe  grSlb;  Stylosanthes  graeilis,  Kunth  , in  Humb. 
etBonpl.,  Nov.  gen. , 6,  pag.  607,  tab.  5g6.  Cette  plante  a 
une  tige  herbacée,  haute  de  trois  ou  quatre  pieds,  divisée 
en  rameaux  alongés,  articulés  a leurs  nœuds,  striés  et  can- 
nelés, marqués  à un  de  leurs  côtés  d’une  ligne  pubescente. 
Les  feuilles  sont  alternes,  pétiolées,  très-distantes: les  folioles 
presque  sessiles,  articulées  avec  le  pétiole  commun,  linéaires, 
très-aiguës,-  entières,  un  peu  pubescentes,  longues  de  huit 
ou  dix  lignes;  le  pétiole  anguleux,  pubescent;  les  stipules  va- 
ginales, lancéolées,  subulées.  Les  fleurs  sont  agglomérées  à 
■l’extrémité  des  rameaux  en  une  tête  presque  globuleuse  ; les 
bractées  fortement  imbriquées,  uniflores,  hérissées  de  poils 
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jaunâtres;  la  ooroUe  blanche,  fort  petite;  les  gousses  tenni« 
nées  en  une  pointe  crochue  , glabres  , glanduleuses  et  tuber- 
culées  au  sommet.  Cette  plante  croit  dans  la  Nouvelle-Anda- 
lousie. 

Stvlosanthb  de  lA  Guiane  : St^losanthes  guianensis , Swartz, 
Ad,  Holm.,  1789;  Kunth  , loc,  cil.;  Trifolium  guianente  ^ 
Aubl.,  Guian.,  2,  tab.  Sog.  Ses  tiges  sont  droites,  presque 
simples,  hautes  de  huit  à dix  pouces,  pubescentes,  couvertes 
de  poils  mous,  très-étalés.  Les  feuilles  sont  alternes,  pétio- 
lées,  composées  de  trois  folioles  lancéolées,  pubescentes  à 
leurs  deux  faces,  aiguës  au  sommet,  rétrécies  à leur  base, 
d’un  vert  gai,  plus  pâles  en  dessous.  Les  fleurs  sont  sessiles, 
agglomérées  au  sommet  des  tiges , entourées  de  bractées  bis- 
pides;  le  calice  est  glabre  , membraneux;  le  tube  grêle  et  très- 
long;  le  limbe  campanulé,  à cinq  lobes  ovales,  aigus  et  ciliés. 
Cette  plante  croit  dans  la  Guiane  et  à la  Nouvelle-Grenade. 
(POIR.)  ; . 

STY^URE,  Stylurut.  (Bot.)  Genre  de  plantes  dicotylédones, 
à fleurs  incomplètes,  de  la  ^famille  des  renonc u lacées , de  la 
polyandrie  polygynie  de  LinnOus,  qui  a des  rapports  avec  les 
clématites , offrant  pour  caractère  essentiel  : Une  corolle  à 
quatre  pétales;  point  de  calice;  quatre  à six  étamines  divari- 
quées;  un  réceptacle  plumeux,  chargé  de  plusieurs  ovaires 
é^lés;  les  fruits  nus;  les  styles  longs,  plumeux  et  caducs.  ,, 
«Quoi  qu’il  n’y  ait  dans  ce  genre,  d’après  l’indication  de 
son  caractère,  que  quatre  ou  six  étamines,  ce  nombre  indé- 
terminé, ses  rapports  avec  les  clématites,  m’ont  porté  à le 
ranger  dans  la  polyandrie  de  Linnæus,  plutât.que  dans  la  lé- 
Irandrie  ou  Yhexandrie.  U ne  présente  qu’une  seule  espèce. 

Salisbury  a établi  sous  le  même  nom  un  autre  genre,  qui 
appartient  aux  protéacées  et  qui  est  placé  parmi  les  grevillea. 
(Voyez  GaéviLtM.) 

.Styuire  fistdleux  : Stylurus  Jistulosus , Rafin.,  Flor.  Ludov.  , 
p.  28;  Atbaphase  pistuleux,  Rob.,  f/in. , pag.  364.  Scs  tiges  , 
sont  dressées,  fistuleuses ,.  striées,  hautes  de  deux  pieds;  les 
feuilles  alternes,  amplexicaules  , trois  fois  ailées  avec  une 
impaire  : les  folioles  pétiolées,  opposées,  glabres,  en  coeur, 
munies  de  trois  dents;  les  pétioles  très-grêles,  ainsi  que  les 
pédoncules;  les  fleurs  petites,  disposées  en  ombelle,  entourées 
5i;  " i3 
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d’un  involucre  d’une  seule  pièce;  la  corolle  blanche;  les  pé- 
tales acuminés.  Cette  plante  croit  à la  Louisiane.  (Pois.) 

STYMPHALIDES.  (Ornith.)  Aldrovande  traite , au  chapitre 
3 du  lo.”  livre  de  son  Ornithologie,  d’oiseaux  de  proie,  qu’il 
associe  aux  sélamides , et  qu’il  dit  tirer  leur  nom  d’un  marab 
appelé  stymphale  ; mais  comme  il  n’en  est  question  que  dans 
Ovide  et  d'autres  anciens  poètes,  il  paroit  que  ce  sont  des 
êtres  fabuleux.  (Ch.  D. ) ‘ 

STYPANDRA.  ( Bot.  ) Genre  de  plantes  monocotylédones  , 
à fleurs  incomplètes,  de  la  famille  des  atphodélées,  del’hexan- 
drie  monog^nie  de  Linnæus,  offrant  pour  caractère  essentiel: 
Une  corolle  à six  pétales  égaux , point  de  calice  ; six  étamines  ; 
les  fllamens  rétrécis  et  courbés  à leur  base,  lanugineux  et 
barbus  vers  le  haut;  un  ovaire  supérieur;  un  style;  un  stig- 
mate simple;  une  capsule  à trois  loges,  contenant  plusieurs 
semences  ombiliquées. 

Ce  genre , établi  par  M.  Rob.  Brown , comprend  des  plantes 
vivaces,  dont  les  racines  sont  rampantes,  composées^  fibres 
fasciculées,  filiformes;  les  feuijles  roides,  linéaires,  ensi- 
formes;  celles  des  tiges  tantôt  nombreuses,  disposées  sur 
deux  rangs , munies  de  gaines  fermes,  entières , tantôt  plus 
rares,  à demi  vaginales  à leur  base;  les  fleurs  paniculées, 
presque  en  corymbe  ; les  pédicelles  presque  disposés  en  om- . 
d>elle , articulés  avec  la  corolle  ; celle-ci  est  bleue  ou  blanch», 
à six  pétales  étalés , égaux  et  caducs.  Les  étamines  ont  les  an- 
thères échancrées  et  attachées  par  leur  base,  roulées  après 
la  fécondation  ; la  laine,  qui  recouvre  les  filamens  vers  leur 
sommet,  est  jaunâtre;  l’ovaire  à trois  loges  polyspermes ; la 
capsule  k trois  loges,  partagée  en  trois  valves , renfermant 
des  semences  lisses,  ovales;  l’ombilic  nu;  l’embryon  dressé. 

Sttpandsa  GtAoqoa;  Sfypandra  glauca,  Rob.  Brown , Prodr. 
JSov.  HoU.,  1 , page  379.  Plante  herbacée , dont  les  tiges  sont 
garnies  de  feuilles -<ghiuques,  écartées  Im  unes  des  autres, 
point  imbriquées;  l’un  des  bords  de  leur  base  réfléchi;  leur 
gaine  entière.  Les  fleurs  sont  disposées  en  corymbe  paniculé; 
les  pédicelles ' inclinés , dépourvus  de  bractées,  les  semences 
ternes.  Cette  plante  croit  sur  les  côtes  de  la  Nouvelle- Hol- 
lande. Dans  le  slypandra  imkricata,  Rob.  Brown , loe.  cit. , les 
feuilles  eaulinaires  sont  imbriquées,  placées  sur  deux  rangs 
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oppos<fs,  simples  ef  point  réfléciiies  latéralement  à leur  base. 

Stypandba  cazoxneux  ; Stypandra  ccespitosa , Rob.  Brown, 
loc.  eit.  Cette  espèce  a ses  feuilles  radicales  disposées  sur 
deux  rangs,  ensiformes,  longues  de  neuf  à dix  pouces  et 
plus,  planes  ou  pliées,  rudes  à leurs  bords j celles  des  tiges 
sont  alternes,  plus  courtes,  lisses  à leurs  bords,  à demi  va- 
ginales à leur  base.  Les  fleurs  sont  disposées  en  corymbe,  à 
ramiflcations  inégales;  les  pédicelles  accompagnés  de  bractées 
à leur  base,  droits,  au  nombre  de  deux  ou  trois,  presque  en 
ombelle,  très-lisses,  ainsi  que  la  corolle  ; lessemences  luisantes. 

Le  slj'pandra  umbellala,  Rob.  Brown  , loc.  cit.,  diffère  de  l’es- 
pèce précédente  par  scs  feuilles  radicales,  étroites,  linéaires, 
lisses  à leurs  bords,  longues  de  quatre  à huit  pouces;  par  les 
rameaux  des  corymbes  alternes,  et  par  scs  deux  ou  trois  pédi- 
celles, pourvus  de  bractées,  en  ombelle,  glabres,  ainsique 
la  corolle.  Dans  le  stypandra  scahra,  Rob.  Brown,  loc.  cit., les 
feuilles  radicales  sont  disposées  sur  deux  rangs,  linéaires  , 
planes  ou  pliées;  les  caulinaires  de  deux  à trois,  alternes, 
distantes,  de  même  forme  que  les  radicales,  à demi  vagi- 
nales à leur  base;  les  fleurs  disposées  en  corymbe;  les  pédi- 
celles alternes,  dressés,  munis  de  bractées  à leur  base,  un 
peu  hérissés , ainsi  que  la  corolle.  Ces  plantes  ont  été  décou- 
vertes sur  les  côtes  de  la  Nouvelle -Hollande.  (Poin.  ) 

STYPANDRA.  {Bot.)  Ce  genre  de  M.  Brown  est  un  de 
ceux  qui  se  rapprochent  du  Phalangium  par  leurs  feuilles 
planes  et  leurs  fleurs  non  jaunes;  deux  caractères  par  les- 
quels ils  se  distinguent  de  Vanthericum  ; mais  cette  distinction 
ne  peut  être  confirmée  que  par  la  germination  des  graines, 
différentes  dans  ces  deux  derniers  genres  et  semblables  dans 
le  Phalangium  à celle  de  l’Asphodèle  , propre  à toutes'les  vé- 
ritables .isphodélées , avec  lesquelles  on  ne  devra  confondre 
ni  les  aloïdées  et  Vanthericum,  ni  les  osparaginées , dont  la 
germination  est  différente.  (J.) 

STYPHÉLIE,  Styphelia.  (Bot.)  Genre  de  plantes  dicotylé- 
dones, à fleurs  complètes,  monopébilées , de  la  famille  des 
épacridées,  de  la  pentandrie  monogynie  de  Linné,  caractérisé 
par  un  calice  à cinq  folioles , accompagné  d’écailles  imbri- 
quées ; une  corolle  tubulée;  le  limbe  à cinq  lobes;  cinq  éta- 
mines; un  ovaire  supérieur,  entouré  à sa  base  d’un  anneau 
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à cinq  dents  ou -de  cinq  écailles  distinctes;  un  style";  uit 
stigmate  en  tête,  souvent  à cinq  lobes;  un  drup.e  à cinq 
loges;  une  ou  deux  semences  dans  chaque  loge. 

^ 'Il  existe  entre  ce  genre  et  les  épacris  des  rapports  nom- 
breux ; leur  principale  différence  consiste^  pour  les  épacris, 
dans  des  fruits  capsulaires,  à cinq  loges.  Dans  les  styphélies 
'ils  sont  en  drupe  ou  en  baie  : ce  sont,  d’ailleurs,  pour  les 
^ deux  genres,  des  arbustes  peu  élevés,  à petites  feuilles  en- 
tières , éparses  ou  alternes.  Les  fleurs  sont  solitaires  ou  en 
grappes  courtes.  M.  de  Labillardière,  puis  M.  Rob.  Brown., 
ont  enrichi  ce  genre  de  belles  et  nombreuses  espèces.  Ce 
genre  a été  nommé  Epacrù  par  Forster,  composé  de  deux 
inots  grecs,  tm,  sur,  euepof,  élevé,  parce  que  ces  plantes  crois- 
sent assez  généralement  sur  le  sommet  des  hautes  montagnes  : 
elles  sont  presque  toutes  originaires  de  la  Nouvelle-Hollande. 
Beaucoup  d’espèces,  rangées  d’abord  dans  ce  genre,  ont  été 
transportées  dans  d’autres  par  M.  Rob.  Bpovvn.  Voyez  Leu- 
copocoN,  Melichrus  (qu’il  faut  lire  au  lieu  de  Melichnus)  ^ 
Acroticbe,  Lissanihe,  Monotoca,  etc.  Vaerotiche  doit  être 
placé  à la  suite  des  ^styphélies.  (Voyez  son  caractère  essentiel 
au  mot  Acrotiche,  tome  I.”,  Suppl.,  page  6o. ) 

Styphèlie  DENTÉE  ; Styphelîa  itirulata  , Labill.,  Nov,  HÔU4 , 
I,  page  ifS,  tab.  62.  Petit  arbrisseau  souvent  couché,  dont 
lès  tiges  sont  longues  de  six  à sept  pouces,  divisées  en  ra- 
meaux diflus,  très-rapprochés,  presque  fasciculés  à la  partie 
Supérieure  des  tiges,,  garnis  de  feuilles  fort  petites,  éparses, 
sessiles,  très-étroites,  linéaires- lancéolées,  finement  dentées 
en  scie,  aiguè's,  mucronées,  marquées  en  dessous  de  trois 
nervures.  Les  fleurs  sont  petites,  disposées  dans  l’aisselle  des 
feuillès  en  grappes  très-courtes,  réunies  en  tête  à l’extrémité 
d’un  pédoncule  commun,  imbriqué  de  petites  écailles  orbi- 
’culaires;  la  corolle  est  courte,  tubulée;  le  limbe  plan,  ou- 
vert, hérissé  de  poils  en  dessus;  les  filamens  supportent  de 
petites  anlbèrês  a une  seule  loge;  l’ovaire  est  ovale , marqué 
de  cinq^sti^s,  environné  à sa  base  d’un  anneau  en  écaille; 
le  style  aininci  à sa  partie  supérieure;  le  stigmate  un  peu 
"aigu.  Le  fruit  est  un  drupe  qui  renferme  un  noyau  à cinqi 
loges;  une  semence  dans  chaque  loge.  Cette  plante,  croit  au 
'cap  Van-Diémen.  , ; s.  ■' 
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Styphklie  a t oncle  corolle;  St^-phelia  luhiflora.  Arbrisseau 
dont  les  tiges  sont  droites,  glabres,  cylindriques,  divisées  en 
rameaux  alternes,  garnis  de  feuilles  presqucsessiles,  alternes  , 
linéaires,  glabres,  en  ovale  renversé,  obtuses,  entières,  ré- 
trécies en  pointe  à leur  base.  Les  fleurs  sont  latérales,  soli- 
taires, axillaires,  munies  à leur  base  de  quelques  écailles 
imbriquées.  Le  calice  est  divisé  en  cinq  folioles  droites,  beau- 
coup plus  courtes  que  la  corolle  : celle-ci  est  tubniée,  pres- 
que en  forme  de  clou.  Le  tube  est  fort  long,  terminé  par  un 
limbe  à cinq  lobes  linéaires,  rabattus  en  dehors,  velus  à l'ex- 
térieur; les  étamines  sont  courtes,  non  saillantes,  insérées  sur 
le  tube  de  la  corolle.  Le  fruit  est  un  drupe  presque  ovale, 
un  peu  arrondi,  à cinq  loges.  Cette  plante  croit  à la  Nou- 
velle-Hollande. 

STYPHéuE  A FEUILLES  i)E  SAPIN;  Styphelia  ahielina,  Labill.  , 
A'oi<.  HoU.,  1 , page  48,  tab.  68.  Grand  arbrisseau  , qui  s’élève 
à la  hauteur  de  six  ou  sept  pieds  sur  une  tige  striée,  assez 
forte,  tuberculée.  Les  rameaux  sont  alternes,  dififus,  garnis 
de  feuilles  nombreuses,  éparses,  médiocrement  pétiolées , 
dressées,  trés-roides,  oblongues,  rétrécies  à leur  base,  acé- 
rées, très-aiguës,  marquées  de  cinq  à sept  nervures,  presque 
longues  d’un  pouce.  Les  fleurs  sont  solitaires,  axillaires, 
presque  sessiles,  accompagnées  à lelir  base  d’environ  seize 
écailles;  les  inférieures  beaucoup  plus  petites,  imbriquées, 
médiocrement  ciliées,  ainsi  que  les  folioles  du  calice,  mar- 
quées de  trois  ou  cinq  stries  un  peu  roussàtres;  le  tube  de 
la  corolle  est  pileux  en  dedans,  ainsi  que  le  limbe,  divisé  en 
cinq  lobes  ovales,  lancéolés,  presque  obtus;  les  anthères  ont 
une  seule  loge;  cinq  écailles  presque  orbiculaires  et  conni- 
ventes  sont  à la  base  de  l’ovaire;  le  drupe  est  un  peu  orbi- 
culaire,  acuminé  au  sommet,  revêtu  d’une  pulpe  charnue, 
épaisse,  8 cinq  loges,  renfermant  chacune  une  semence.  Cet 
arbrisseau  croit  au  cap  Van-Diémen. 

, Styphélie  oxycèdre;  Styphelia  oxycedru»,  Labill.,  foc.  eit., 
tab.  6g.  Cette  espèce  a presque  l’apparence  du  juniperu* 
oxyaedras.  Ses  tiges  sont  ligneuses,  asset  fortes,  hantes  de 
ikx  ou  sept  pieds.  Les  rameaux  alternes,  épars  ou  presque 
fasciculés,  dififus,  ramibés;  les  feuilles  sessiles,  éparses,  fort 
étroites,  entières,  lancéolées,  horizontales  ou  inclinées,  ai- 
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guëa^  rétrécies  en  pétiole  à leur  base,  de  couleur  cendrée 
en  dessous,  munies  de  cinq  à sept  nervures  longitudinales 
et  parallèles.  Les  Qeurs  sont  presque  sessiles,  axillaires,  so- 
litaires; le  calice  est  à cinq  folioles  courtes,  ovales,  un  peu 
ciliées,  environnées  d’une  douzaine  de  petites  écailles  iné- 
gales, imbriquées  et  ciliées;  la  corolle  tubulée  ; le  tube  de 
la  longueur  du  calice  ; le  limbe  à cinq  lobes  presque  linéaires, 
obtus,  un  peu  pileux;  les  étamines  ne  sont  point  saillantes-; 
l’ovaire  est  environné  de  cinq  écailles  urbiculaires.  Le  fruit 
est  un  petit  drupe  globuleux,  surmonté  d’une  pointe  à son 
sommet,  entouré  d’une  pulpe  éj>aisse  , charnue  ; les  semences 
solitaires  dans  chaque  loge.  Cette  plante  croit  au  cap  Van- 
Diémen. 

SiyPHÉLiE  CLAUQDE;  Sljphelta  glauca,  Labill. , JVov.  HoH. , 
tab.  6i.  Arbrisseau  de  six  ou  sept  pieds,  dont  les  rameaux 
sont  presque  opposés,  garnis  de  feuilles  alternes,  à peine 
pétiolées,  planes,  ovales- oblongues,  glabres,  entières,  glan- 
ques  en  dessous,  aiguës  et  terminées  par  un  petit  filet  sé- 
tacé , un  peu  rétrécies  à leur  base;  le  pétiole  très-court.  Les 
fleurs  sont  disposées  en  petites  grappes  axillaires,  droites, 
presque  en  tête , beaucoup  plus  courtes  que  les  feuilles  ; 
chaque  fleur  munie  d’une  écaille  ovale  et  de  deux  autres  op- 
posées, presque  en  carène.  Le  calice  est  à cinq  folioles  un 
peu  arrondies;  le  tube  de  la  corolle  court,  très- glabre,  à 
cinq  découpures  droites,  obtuses;  les  anthères  sont  ovales,  ob- 
' longues,  inclinées,'  de  la  longueur  des  filamens;  l’ovaire  est 
entouré  à sa  base  d’un  anneau  à cinq  dents;  le  style  court; 
le  drupe  petit;  il  renferme  un  noyau  à cinq  loges,  quel- 
quefois réduites  à une  seule  par  avortement.  Cette  plante 
prolt  au  cap  'Van-Diémen.  , 

Styphéiie  a tbois  fx.kürs  ; Stjphelia  Iriftora,  Andr. , Bot, 
rep.,  tab.  72.  Arbris..eau  à tige  glabre,  droite,  rameuse,  cy- 
lindrique, garnie  de  feuilles  nombreuses,  éparses,  sessiles, 
imbriquées,  glabres,  ovales,  très-entières,  glauques  en  des- 
sous, mucronées  au  sommet.  Les  fleurs  sont  latérales , situées 
vers  la  partie  inférieure  des  rameaux,  réunies  trois  par  trois 
dans  l’aisselle  des  feuilles.  Le  calice  est  muni  à sa  base  de 
quelques  écailles  imbriquées , inégales  ; la  corolle  tubulée , 
tfès-longue,  de  couleur  rouge,  jaune  au  sommet,  divisée  à 
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son  limb’e  en  cinq  découpures  étroites , linéaires.  Le  fruit 
consiste  en  un  drupe  ovale  , oblong,  à cinq  loges.  Cette 
plante  croît  à la  Nouvelle -Hollande. 

Styphélie  nésLÉcBiB;  Stjphelia  rejlexa,  Rudg. , Trant.  linn,, 
10 , page  396  , tab.  17  , fig.  i.  Ses  tiges  sont  ligneuses,  droites 
et  rameuses;  les  feuilles  presque  sessiles,  alongées,  entières, 
réflëehies  à leurs  cbtés,  un  peu  acuminées , longues  **de 
quatre  lignes.  Les  fleurs  sont  terminales,  réunies  en  tête, 
médiocrement  pédicellées  , munies  de  deux  bractées  plus 
courtes  que  le  calice  : celui-ci  garni  d’écailles  imbriquées, 
pubescentes ; les  inférieures  presque  en  carène;  la  corolle  est 
un  peu  tubuleuse,  plus  longue  que  le  calice,  lisse,  à cinq 
découpures  alongées,  recourbées,  munies  en  dedans  de  longs 
poils  très-blancs;  les  filamens  sout  insérés  à l'orifice  du  tube; 
les  anthères  longues,  recourbées,  très-aiguës;  l’ovaire  est  tur- 
biné; le  style  court;  le  stigmate  en  tête.  Cette  plante  croit 
à la  Nouvelle-Hollande. 

Styphélie  en  cœur;  Stj'phelia  cordata , Labill.,  Nof.  Holl. , 
1 , page  4fi,  tab.  63.  Petit  arbrisseau  qui  s’élève  à la  hauteur 
de  huit  à neuf  pouces,  dont  les  rameaux  inférieurs  sont  al- 
ternes, distans,  les  supérieurs  épars,  plus  rapprochés,  gla- 
bres, diffus,  garnis  de  feuilles  alternes,  fort  petites,  ovales 
en  cœur,  roides,  un  peu  épaisses,  glabres,  striées  en  des- 
sous ; les  pétioles  courts  , à demi  cylindriques.  Les  fleurs  sont 
disposées  en  petites  grappes  latérales,  garnies  d'écailles  or- 
biculaires,  imbriquées.  Le  ealice  est  fort  petit,  à cinq  fo- 
lioles orbiculaires , accompagnées  de  deux  écailles  opposées 
et  d’une  bractée  ; la  corolle  est  petite;  le  tube  court,  garni 
en  dedans  de  quelques  poils  rares;  le  limbe  à cinq  décou- 
pures linéaires,  obtuses,  garnies  à leur  sommet  de  poils  en 
pinceau;  les  filamens  ne  sont  pas  saillans;  les  anthères  à deux 
loges;  l’ovaire  est  entouré  à sa  base  d’un  anneau  en  écailles; 
le  drupe,  petit,  acuminé.  Cette  plante  croit  dans  la  terre  de 
Van-Leuwin,  à la  Nouvelle-Hollande.  (Poir.  ) 

STYPHLUS.  {Entom.)  M.  Schœnherr  a décrit  sous  ce  nom 
un  genre  de  charansons  ou  de  rhinocéros,  sous  le  n.°  i5i. 
(C.*D.) 

STYPHONIA.  (Bol.)  Voyez  l’article  Siœchas,  psge  64  de 
ce  volume.  (J.) 
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STVPNION.  (Bot.)  Genre  de  la  famille  de»  aignea^,  de  l’or- 
dre des  algues  articulées , qui  parott  voisin  des  rivulaires  et 
des  nostocs.  11  consiste  en  une  masse  gélatineuse  et  flocon- 
neuse , homogène,  sans  aucun  organe  ou  filament  sensible  à 
la  vue,  excepté  au  microscope,  qui  laisse  voir  quelques  filets 
entourés  d’une  gelée. 

Ce  genre , établi  par  Rafinesque-Schmaltz , est  rapproché 
par  lui  de  celui  qu’il  a nommé  Potareut.  Il  ne  contient  qu’une 
espèce , le  stj^nion JluiUuu , Rafin.,  Ann,  of  nat. , i8ao,  n."  i ,, 
pag.  i6.  Il  n’a  pas  de  forme  constante,  mais  il  est  un  peu 
alongé , perpendiculaire  , floconneux  ou  comme  lacéré , d’une 
couleur  jaunàtre-foncée  ou  brune.  Il  est  très-commun  et  floU 
tant  à la  surface  des  eaux  de  l’Ohio , pendant  l’été.  Il  a l’ap- 
parence de  cordes  ou  fils,  et  imite  une  conferve.  On  peut 
le  diviser  sans  le  détruire.  (Lbm.) 

STYRAX.  {Bot.)  Voyez  Aubousiex.  (L.  D. ) 

STYRIS-FISK.UR.  { Iclitly^ol.  ) Nom  norwégien  du  rémora. 
Voyei  Échénéidb.  ( H.  C.  ) 

STYVING.  {Ichlhyol.)  Un  des  noms  groënlandois  du  FiérAt?. 
Voyez  ce  mot.  (H.  C.) 

SU.  (Mamm.)  Nieremberg  parle  sous  ce  nom  d’un  animal 
féroce  de  la  terre  des  Patagons,  dont  il  est  impossible  d’ap- 
précier les  analogies  d’après  la  description  -imparfaite  qu’il 
en  donne.  11  lui  attribue  de  la  ressemblance  avec  l’homme 
et  le  lion,  une  barbe  peu  épaisse,  et  une  queue  touSue 
comme  celle  de  l’écureuil.  (Desm.)  ■ 

SUÆD.  (Bot.)  Ce  nom  arabe,  prononcé  aussi  soayd,  soi/d, 
est  l’origine  du  nom  soude,  donné  à diverses  plantes  salées 
qui  croissent  sur  les  bords  de  la  mer,  et  dont  un  extrait  la 
cendre.  Forskal  l’emploie  pour  son  genre  Suteda,  très-voisin 
4e  la  vraie  Soude , Salsola,  et  devant  peut-être  se  confondre 
avec  elle.  Ces  suœia  sont  aussi  nommés  muUah,  muUæak, 
hammam,  tartyr.  , • ' 

On  trouve  encore  le  nom  de  si/<rdappliqué,  suivant  Forskal, 
soit  à son  achyranthes  polyslachya , soit  à son  achyra-nüies  par- 
niculata , qui  est  le  celosia  caudata  de  Vahl.  D’autres  l’ont 
aussi  donné  à des  chenopodium,  (J.) 

SUAERD-FISK..  {lohfkyol.)  Un  des  noms  norwégiens  de  Ig 

Scie.  Voyez  ce  mot.  (H,  C.)  , 

• 
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SUAN , METAPALO.  ( Bol.  ) Le  Jieus  dendroeida  de  M. 
Kunth  est  ainsi  nommé,  suivant  lui,  en  Amérique  sur  les 
bords  de  la  rivière  Magdeleine.  Le  samalile  ou  amesqaeto  du 
Mexique  est  le  ficus  complieata  du  même  auteur.  (J.) 

SUARESIA.  (Bot.)  Nous  avons  donné  ce  nom  au  genre  Ar^ 
toiria  de  Raddi,  fondé  sur  le  J uugermannia  platyphylla  , Linn. 
(voyer  n.®  14,  à l'article  Jdncermanma  ).  Raddi  le  caraclérise 
ainsi;  Calice  comprimé,  bilabié;  lèvres  entières,  un  tant  soit 
peu  arrondies;  capsules  presque  rondes  , s’ouvrant  en  quatre 
valves;  fleurs  mâles,  sur  des  individus  distincts  , en  épillets 
formés  d'écailles  imbriquées,  convexes,  recouvrant  des  cor- 
puscules charnus,  presque  ronds.  Raddi  a fait  hommage  de 
ce  genre  à M.  d’Antoir,  de  Toulon,  botaniste  instruit  et  très-  * 
zélé.  Si  ce  genre  est  conservé,  on  doit  aussi  conserver  le  nom 
d'Anloiria  , que  nous  avons  changé  en  celui  de  Suaresia, 
seulement  pour  le  faire  connoitre  , ayant  été  établi  long- 
temps après  la  publication  des  premiers  volumes  de  ce  Dic- 
tionnaire. Le  nom  de  Suaresia  rappelle  celui  de  Joseph  Suares, 
botaniste  florentin  , compatriote  de  Michéli  et  l’un  de  ses 
protecteurs.  (Lem.) 

SUASL  (Orm'th.)  Nom  d’un  canard  du  Kamtschatka,  dont 
parle  Kraschenninikow  , mais  sans  en  décrire  l’espèce. 

' (Ch.  D.) 

SUB-AQUILA.  {Omilh.)  L’oiseau  ainsi  désigné  par  Gaza, 
est,  à ce  qu’il  paroit , le  percnoptère,  vultur  perenoplerus , ' 
Gmel.  ( Ch.  D.  ) 

SLIBÆSIB,  SAUSEB.  (Bot.)  Noms  arabes  de  l'eupkorUa 
esula,  selon  Forskal,  qui  cite  les  noms  subhejh  et  subia  pour 
l'euphorbia  prplus.  (J.) 

SUBAPLYSIENS , Subapfysiaeea,  ( Malacoz,  ) Nom  de  la 
première  famille  des  monopleurobranches,  dans  le  Système 
de  malacologie  de  M.  de  Blainville,  et  qui  indique  un  rap- 
port évident  avec  la  famille  des  aplysiens,  dont  elle  ne  dif- 
fère bien  évidemment  que  parce  que  les  appendices  tenta- 
culaires sont  en  général  plus  simples,  et  surtout  que  les  ori- 
fices des  deux  parties  de  l’appareil  de  la  génération  sont 
peu  ou  point  dîstans  entre  eux , ce  qui  n’a  pas  nécessité  de 
gillon  intermédiaire. 

{.es  genres,  qui  constituent  cette  famille,  sont  : les  G.  Bas- 
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THELLB,  Pudbobbanchb  ct  Pledaobkancridjb.  Voyez  ces  diffé- 
rens  mots  et  l’article  Mollusques.  (De  B.)  . 

SUBAR.  ( Soi.  ) Nom  africain  de  l’aloés , suivant  MenUet. 

SUBBRACHIENS  ou  MALAÇOPTÉRYGIENS  SUBBRA-  •. 
CHIENS.  (Ichthjrol.)  M.  Cuvier  a ainsi  appelé,  le  sixième 
ordre  des  poissons , lequel  contient  presque  autant  de  familles 
que  de  genres,  et  est  caractérisé  par  l’implantation  des  ca- 
topes  sous  la  gorge.  Voyez  AucHéMorrÈaBs , Ichtbyologie  , Ju- 
gulaires. (H.  C.) 

SUBBUTEO.  {OntUh.)  Ce  nom,  qui  se  rapporte  au  hobe- 
reau d’Aldrovande , désigne  aussi  la  sou  buse  en  latin  mo- 
derne. ( Ch.  D.) 

SUBENTOMOZOAIRES  , Subeniomosoa  , ou/SUBENTO- 
ZO AIRES,  Subeatozoa,  par  abbréviation.  Dénomination  com- 
posée de  trois  mots,  voulant  dire,  des  animaux  voisins  des 
animaux  artieuUs , et  que  M.  de  Blainville  emploie  dans  son 
Système  de  classification  et  de  nomenclature,  pour  désigner 
un  sous- type  intermédiaire  aux  entomozoaires  et  aux  acti- 
nozoaires,  comme  les  Siponcles  et  genres  voisins,  qui  n’ont 
rien  d’articulé  ni  de  rayonné  dans  leur  organisation,  quoique 
leur  corps  vermiforme  soit  composé  de  deux  moitiés  sem- 
blables , ce  qui  les  a fait  comprendre  jusqu’ici  parmi  les  Veks. 
Voyez  ce  mot.  (De  B.)  ■ , 

SUBER.  ( Bol.  ) Sous  ce  nom  latin  ancien  du  liège , Tour- 
nefort  faisait  un  genre  qu’il  distinguoit  du  chêne  par  les 
feuilles  toujours  vertes,  de  l’yeuse,  ilex,  par  l'écorce  du 
tronc,  très-épaisse.  Les  trois  genres  ont  été  réunis  par  Lin- 
næus,  et  le  liège  est  maintenant  le  quereus  subir.  (J.) 

SUBÉRATES.  ( Chim.  ) Genre  de  sels  formés  par  l’acide  su- 
bérique.  Voyez  Svbéuqvb  [Acide].  (Ch.) 

SUBÉRINE.  ( Chim.  ) Nom  que  j’ai  donné  à un  principe 
immédiat  des  végétaux , qui  est  caractérisé  par  la  propriété 
de  donner  un  acide  particulier,  appelé  subérique,  quand  on 
le  traite  par  l’acide  nitrique.  Voyez  au  mot  LiioE,  t.  XXVI, 
page  293.  (Ch.)  v 

SUBÉRIQUE  [Acide].  (Chim.)  Acide  organique  qu’on  ob- 
tient en  traitant  par  l’acide' nitrique  le  liège,  et,  en  général, 
les  épidermes  des  arbres.  ( Voyez  LiioE.)  » 
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Oxigène.  .t . . . . 37,20 2 

Carbone. . 59,81.....  4 

Hydrogène 6,97 3. 

f ' » 

Observation. 


L’acide  subériqne,  que  M.  Bussy  a brûlé  par  l’oxide  de 
cuivre,  avoit  été  fondu,  puis  exposé  à la  température  de 
100'*.  11  est  bien  probable  que  les  proportions  précédentes  se 
rapportent  à la  composition  d’un  hydrate  et  non  à celle  d’un 
acide  libre. 

Suivant  M.  Bussy,  6o5  parties  d'acide  neutralisent  1496 
parties  de  protoxide  de  plomb;  il  s’ensuit  que  100  parties 
doivent  neutraliser  247  parties  d’oxide,  contenant  17,71  par- 
ties d’oxigène. 

Propriétés. , 

Il  est  blanc , et  sous  forme  de  très-petits  cristaux  : il  a une 
saveur  acide  qui  n'est  point  amère.  La  lumière  ne  l’altère 
pas. 

11  se  volatilise  quand  on  le  jette  sur  un  corps  chaud , en  '' 
répandant  l’odeur  du  suif.  Si  on  le  chauffe  sur  un  papier, 
il  se  fond  et  tache  celui-ci,  comme  le  feroit  la  graisse. 

L’acide  subérique  se  dissout  dans  80  parties  d’eau  froide  et 
dans  38  parties  d’eau  à £0^.  Cette  dissolution  rougit  le  tour- 
nesol; elle  a une  saveur  acide  légère, sans  amertume.  Si  MM. 
Bnignatelli  et  Bouillon-Lagrange  ont  trouvé  la  savqur  de  cet 
acide  amère,  c’est  qu’ils  ne  l’avoient  pas  obtenu' à l'état  de 
pureté. 

L’acide  subérique  est  plus  soluble  dans  l’alcool  que  dans 
-l'eau,  aussi  sa  dissolution  alcoolique  et  concentrée  précipite 
par  l’eau.. 

L’acide  nitrique  n’a  pas  d’action  sur  lui. 

Il  ne  verdit  pas  la  solution  d'indigo,  comme  M.  Boiiillon- 
Lagrange  l’a  prétendu. 

Distillé  dans  une  cornue,  il  se  volatilise  presque  en  tota- 
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lit4  et  se  eoni)ense  en  aiguilles  blanches;  il  ne  reste' qu'un 
peu  de  charbon. 

Acide  suhérique  et  bases  salifiables. 

La  potasse,  la  soude,  l’ammoniaque,  forment  des  combi* 
naisons  très  - solubles  avec  cet  acide  : c’est  pourquoi,  lors- 
qu’on mêle  ces  sels  avec  les  acides  sulfurique , nitrique  et  by- 
drochlorique,  ils  laissent  précipiter  de  l’acide  subérique. 

L’acide  subérique  ne  précipite  pas  les  eaux  de  chaux,  de 
baryte  et  de  slrontiane;  mais  en  faisant  évaporer  les  dissolu- 
tions de  ees  bases,  neutralisées  par  l’acide  subérique,  les  su- 
bérates  se  séparent  en  flocons  blancs. 

L’acide  subérique  ne  précipite  pas  les  sels  calcaires,  comme 
Brugnatelli  l’a  prétendu.  Les  subérates  de  potasse  et  de  soude 
concentrés  précipitent  les  sels  calcaires.  11  ne  me  paroit  pas 
douteux  que  ce  chimiste  a été  trompé  par  l’acide  oxalique, 
qui  est  produit  par  l’action  de  l’acide  nitrique  sur  le  liège. 
II  suffît  de  lire  le  travail  du  chimiste  italien  pour  se  convain- 
« ' cre , qu’il  n’a  point  connu  l’acide  subérique  à l’état  de  pureté. 

Le  subérate  d’ammoniaque  précipite  l'alun. 

L’acide  subérique  précipite  en  blanc  le  nitrate  d’argent 
neutre  et  l’hydrochlorate  de  protoxide  d’étain.  Il  ne  pré- 
cipite pas  le  sulfate  de  cuivre.  Il  précipite  en  blanc  le  sulfate 
de  fer  au  minimum,  le  nitrate  et  l’acétate  de  plomb,  et  le 
nitrate  de  mercure.  Il  ne  précipite  pas  le  sulfate  de  zinc. 

Préparation.  ' ' 

Pour  préparer  cet  acide,  on  met  une  partie  de  liège  râpé 
dans  une  cornue  munie  d’un  ballon:  on  verse  dessus  6 parties 
d’acide  nitrique,  à So”;  on  distille  doucement  et  l’on  remet 
plusieurs  fois  de  suite  le  produit  acide  de  la  distillation  dans 
la  cornue.  Lorsque  le  liège  paroit  être  bien  attaqué,  on 
verse  la  matière  dans  une  capsule  de  porcelaine , où  on  l’éva- 
poreiusqu’ù  consistance  d'extrait  pour  chasser  l’excès  de  l’acide 
nitrique;  on  fait  chauffer  ensuite, le  résidu  dans  un  matras 
avec  de  l’eau.  Au  bout  de  quelques  heures  on  retire  le  ma- 
tras du  feu  ; on  obtient  deux  matières  solides  : l’une  à la  sur- 
face de  la  liqueur  est  une  résine  tenant  un  peu  de  matière 
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cireuse;  Tautre  est  sous  la  forme  de  flocons  au  fond  du  ma- 
tras:  c’est  la  partie  ligneuse  du  liège. 

On  sépare  ces  deux  matières  ; on  fait  concentrer  à chaud 
la  liqueur , et  par  le  refroidissement  la  plus  grande  partie  de 
l’acide  subérique  se  dépose.  L’eau-mère  contient  aussi  de  l’a- 
cide oxalique , une  matière  jaune , amère.  Pour  séparer  la 
matière  jaune  et  l’acide  oxalique  qui  sont  mêlés  à l’acide  su- 
bérique précipité,  on  lave  celui-ci  avec  de  l’eau  froide,  en- 
suite on  le  fait  dissoudre  plusieurs  fois  de  suite  dans  l’eau 
bouillante  ■■  par  ce  moyen  on  obtient  un  acide  aussi  blanc  que 
l’amidon..  . 

^ Histoire^ 

Brugnatèlli  découvrit,  en  1787,  que  le  liège,  traité  par 
l’acide  nitrique  , est  converti  en  un  acide  particulier , qu’il 
appela  subérique. 

Bouillon -Lagrange,  en  1797,  confirma  l’existence  de  cet 
acide  et  décrivit  les  subérates.  En  1807 , j’examinai  l’acide  su- 
bérique, et  je  l’obtins  beaucoup  plus  pur  qu’on  ne  l’avoit 
eu  jusque-là.  En  effet,  1.°  Brugnatèlli  lui  attribue  des  pro- 
priétés^ qui  ne  lui  appartiennent  pas,  telle  que  la  couleur 
jaune,  l’amertume,  et  la  propriété  de  précipiter  l’eau  de 
Chaux  et  tous  les  sels  calcaires  minéraux  ; propriétés  qui  ap- 
partiennent à des  corps  qui  se  forment  en  même  temps  que 
lui;  2.°  M.  Bouillon  - Lagrange  lui  attribua  la  propriété  de 
brunir,  quand  on  l’expose  aux  rayons  du  soleil,  une  saveur 
amère,  et,  en  outre,  celle  de  verdir  le  sulfate  d’indigo,  le 
nitrate  et  le  sulfate  de  cuivre.  Ces  dernières  propriétés  te- 
•noient  évidemment  à ce  que  l’acide  étudié  par  ce  chimiste 
étoit  mêlé  de  matière  jaune  amère.  En  1823  M.  Bussy  fit  l’a- 
nalyse élémentaire  de  l’acide  subérique.  (Cu.) 

SUBHOMOMÉRIENS.  {Chét.)  M.  de  Blainville,  dans  sa  clas- 
si 6 cation  des  animaux,  donne  ce  nom  à un  ordre  de  chéto- 
podes  qui  comprend  le  seul  genre  Arénicole.  (Desm.)  . , 

' SUBIAREL.  (Ornith.)  Ce  nom,  qui  s’écrit  aussi  suHarela 
et  sahiouloly  désigne  eu  Piémont  les  mauves  ou  mouettes. 
(Ch.  D.) 

SÜBIAREUI..  (Ornith.)  Cette  dénomination  s’applique, 
dans  le  Piémont,  à la  barge  commune.  (Cu.  O.)  ... 
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SUBIS.  (Ornith.)  Voyez  Clivina.  (Ch.  D.  ) 

SUBLAIRE.  {Ichthyol.)  Nom  nicéen  de  plusieurs  poissons 
du  genre  Crénilabre,  et,  entre  autres,  descrénilabres  Cotta, 
Lamarck , rougeâtre,  verdâtre  et  méditerranéen,  rapportés 
par  M.  Risso  aux  Lutjans.  Voyez  CaBNii.ABHE  et  Lutian. 
(H.  C.) 

SUBLET.  (Bot.)  Un  des  noms  vulgaires  du  IjrehnU  dioiea, 
dans  les  environs  d’Angers,  suivant  M.  Desvaux.  (J.) 

SUBLET,  Coricus.  {lehthjrol.)  M.  Cuvier  a créé  sous  Ce  nom 
un  genre  de  poissons  qui  offrent  tous  les  caractères  des  Csé- 
mcABAcs  (voyez  ce  mot),  et  qui  ont  une  bouche  aussi  protrac* 
tile  que  celle  des  Filous.  ' 

Ce  genre  ne  renferme  encore  que  de  petites  espèces  de  la 
Méditerranée.  • 

Le  Sdblet  VERDATRE  {Corîcus  vireseens,  Risso)  a le  corps 
d’un  vert  foncé  sur  le  dos,'  passant  au  jaune- doré  sous  le 
ventre.  Tête  et  gorge  traversées  de  lignes  violettes;  dents 
petites;  yeux  d'un  rouge  argenté;  iris  doré. 

Des  bords  rocailleux  de  la  mer  de  Nice,  où  il  a été  dé- 
couvert par  M.  Risso. 

Le  SuBiET  Lamarck;  Coricus  Lamarckii,  Risso.  Corps 'un 
peu  aplati;  écailles  très- adhérentes  ; dos  d’un  bleu  d'outre- 
mer; flancs  d’un  aurore  argenté,  avec  quelques  points  noirs; 
ventre  brillant  de  l’éclat  de  l’argent  et  parsemé  de  points 
d’un  ronge  de  carmin  ; dents  aigus  ; yeux  éclatans  comme 
des  rubis  ; iris  doré  ; opercules  argentées. 

Même  séjour  et  même  taille  de  quatre  à cinq  pouces  que 
le  précédent. 

Leur  chair  est , en  tout  temps , tendre  et  savoureuse. 
(H.  C.) 

SUBLIMATION.  (Chim.)  Opération  par  laquelle  on  volati- 
lise un  corps  que  l’on  obtient  ensuite  sous  forme  solide  en 
condensant  sa  vapeur.  (Ch.) 

SUBLIMÉ  CORROSIF.  (Chim.)  C’est  le  perchlorure  de  mer- 
cure sublimé.  ( Ch.) 

SUBLIMÉ  DOUX.  (Chim.)  C’est  le  protochlorure  de  mer- 
cure sublimé.  (Ch.) 

SUBMERGÉES  (Plantes].  (Bot.)  Entièrement  plongées  dans 
Veav  (con/èrua  egagrop^la , etc.) i Beaucoup  de  plantes  d’abord 
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submergées  élèvent  leur  tête  au-dessus  de  l'eau  pour  fleurir, 
et  se  replongent  pour  fructifier  {mj'riophyllum  spieatum)  oerof 
lophyllum  submersum. , valisneria).  (Mass.) 

SUBMYTil/ACÉS , Submytilaeea.  {Malaeoz,')  Famille  de  ma- 
lacosoaires  lamellibranches,  voisine  de  celle  des  moules  ou 
des  mytilacés,  établie  par  M.  de  Blaturille,  dans  son  Système 
de  malacologie,  pour  un  certain  nombre  d’animaux,  qui 
ont  été  long- temps  désignés  sous  le  nom  de  moules  d'étang, 
mais  qui  en  difiere  essentiellement  par  la  forme  du  pied  et 
l’absence  de  byssus.  Elle  contient  les  genres  Auooontb  , Unio 
ou  Modlette,  et  CaroIts,  avec  les  divisions  et  les  subdivi' 
sions  que  les  conchyliologistes  y ont  établies.  Voyez  ces  mots, 
et  le  Généra  de  l’article  Mollusques.  (De  B.)  ' > 

SUBOSTBACÉS.  (Malacot.)  Famille  d’animaux  mollusques 
lamellibrancbea,  voisine  de  celle  des  ostracés,  au  point  que 
Linné  les  comprenoit  pour  la  plupart  dans  son  grand  genre 
Ostrea;  mais  qui  en  diffère  essentiellement,  parce  que  leurs 
branchies  ne  sont  pas  réunies  dans  tout  leur  bord  interne, 
qu'il  y a un  abdomen  visible  avec  un  rudiment  de  pied, 
souvent  même  pourvu  d’un  byssus,  et  que  la  coqniUe  est 
beaucoup  plus  régulière.  Les  genres  qui  la  constituent,  sont: 
les  G.  Sponoyle  , Plicatule,  Hinnitb,  Peigne,  Houlette  et  Lime. 
Voyez  ces  différons  mots,  et  le  Généra  de  l’article  Mollus- 
ques. (De  b.)  . . ' l 

SUBRE-DÂURADE.  (Ichûiyol.)  Sur  quelques-unes  de  nos 
côtes  méridionales  on  donne  ce  nom  aux  vieilles  daurades. 
(H.  C.) 

SUBSTANCE  HERBACÉE.  {Bot.)  Voyez  Envelowb  BBaSA- 
cÉB  et  Tice.  ( Mass.) 

' SUBSTANCES  ASTRINGENTES  ou  TANNANTES,  TAN- 
NIN. (Chim.)  M. Séguin,  ayant  examiné  en  179a  le  tannage 
sous  le  rapport  chimique,  l’expliqua  en  admettant  dans  l’é- 
corce de  chêne,  et  plus  généralement  dans  les  matières  végétales 
douées  de  la  propriété  de  tanner  la  peau,  un  principe  immé- 
diat qu’il  appela  tannin,  et  auquel  il  donna  pour  caractères: 
D’avoir  une  saveur  astringente,  de  précipiter  la  gélatine  et  Veau 
'de  chaux,  et  enfin,  de  conserver  les  peaux  par  la  combinaison  qu’ib 
contracte  avec  elles  dans  le  procédé  du  tannage.  On  fut  d’autant 
plus  porté  à adopter  cette  manière  de  voir,  qu’elle  faisoit 
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xentrer  dans  le  domaine  de  la  chimie  un  art  très>important, 
et  qu'elle  l’expliquoit  d’une  manière  très -simple;  en  outre, 
comme  on  n'avoit  reconnu  à aucun  principe  immédiat  vé- 
gétal la  faculté  de  précipiter  la  gélatine , on  considéra  géné- 
ralement le  tannin  comme  une  substance  organique  bien  ca- 
ractérisée, et  la  gélatine  fut  comptée  parmi  les  réactifs  les 
plus  importons  pour  l’analyse  végétale.  Le  fréquelit  usage  que 
l'on  en  fit,  conduisit  bienlbt  les  chimistes  à trouver  dans  les 
plantes  un  grand  nombre  de  substances  qui  la  précipitoient , 
et  qui,  conséquemment  à l’opinion  de  M.  Séguin,  dévoient 
contenir  le  tannin  ; mais  en  comparant  ces  substances  à celle 
que  ce  chimiste  avoit  signalée  dans  l’écorce  de  chêne  et  la 
noix  de  galle , il  fut  impossible , malgré  le  désir  que  l’on  en 
avoit,  de  les  regarder  comme  étant  toutes  identiques,  sur- 
tout lorsque  M.  Hatchett  eut  démontré  en  i8o5  , que  les  ma- 
tières charbonneuses , les  résines , etc. , traitées  par  l’acide 
nitrique,  les  résines,  le  camphre,  etc.,  traités  par  l’acide 
sulfurique,  donnent  des  substances  douées  de  la, propriété 
tannante.  De  là  la  nécessité  d’admettre  un  nombre  infini  d'es- 
pèces de  tannin  , ou  au  moins  de  variétés  très-dififérentes 
d’une  même  espèce.  ' ir. 

Tel  étoit  l’état  de  la  science  en  1809 , lorsque  je  répétai  les 
expériences  de  M.  Hatchett  sur  les  principales  substances  qu’il 
avoit  appelées  tannins  artificiels. 

Je  fus  conduit  à cette  conclusion , que  la  propriété  de  pré- 
cipiter la  gélatine  se  retrouve  dans  un  trop  grand  nombre 
de  corps,  doués  d'ailleurs  d’autres  propriétés  qui  les  distin- 
guent extrêmement  les  uns  des  autres  , pour  qu’on  puisse 
l’employer  comme  caractère  d’une  espèce  ou  même  d'un  genre 
d'espèces.  Les  travaux  auxquels  je  me  suis  livré  depuis  sur 
les  substances  douées  de  la  saveur  astringente,  et  'de  la  fa- 
culté de  précipiter  la  gélatine , m’ont  confirmé  de  plus  en' 
plus  dans  ropiqkm'que  je  viens  d'énoncer.  Ce  sujet  me  pa- 
roît  assez  important  pour  que  je  passe  en  revue  les  princi- 
pales substances  astringentes  et  tannantes , tant  celles  qui 
sont  le  résultat  de  la  végétation , que  ceUes  qui  sont  le 
produit  de  l’art.  C’est  même  par  ces  , dernières,  que  je 
commencerai  l’histoire  des  substances  astringentes  et  tan* 
nantes.  " ' ij  , >• , >. 


Digitized  by  Google 


SUB  =09 

5*  !•  Des  substances  astringentes  artificielles  ou  des 
tannins  ai'tificiels. 

Article  1."  De  l’amer  de  Welfer.  ' ■' 

Préparation. 

L’amer  que  Welter  a obtenu  le  premier  en  traitant  la 
soie  par  l’acide  nitrique,  peut  être  préparé  à l’état  de  pureté 
en  opérant  de  la  manière  suivante  : Après  avoir  traité  l’in- 
digo par  l’acide  nitrique,  commé  il  est  dit  tome  XXllI , p>  38q 
et  390  , et  en  avoir  obtenu  l’amer  de  Welter,  cristallisé  en 
lames,  on  fait  bouillir  ce  corÿs  dans  l’acide  nitrique;  ou 
le  fait  crisiaLliser  plusieurs  fois;  on  le  combine  avec  la  po- 
tasse i on  fait  cristalliser  la  combinaison  ; après  avoir  lavé  les 
cristaux , on  les  traite  à chaud  par  l’acide  hydrochlorique,' 
qui  en  sépare  la  potasse.  Par  le  refroidissement,  l’amer  cris- 
tallise. On  le  Considère  comme  pur,  lorsque  sa  solution  ne 
précipite  jias  le  nitrate  d’argeut  en  chlorure. 

Propriétés. 

f f 

Il  est  d’un  blanc  tirant  sur  le  jaune  de  paille. 

il  est  plus  soluble  dans  l’eau  chaude  que  dans  l’eau  froide  ; 
aussi  une  solution  qui  en  est  saturée  à chaud,  donne -t- elle 
beaucoup  de  cristaux  en  se  refroidissant.  La  solution  est 
jaune. 

Il  est  soluble  dans  l’alcool. 

. 11  rougit  très-fortement  le  toflrnesol  et  neutralise  parfaite- 
ment toutes  les  bases  sali&ables,  et  les  combinaisons  qu’il 
fnrme  avec  elles  ont  la  propriété  de  détoner  plus  ou  moins 
fortement  par  la  chaleur. 

11  a assez  d’afiinité  avec  la  potasse  pour  enlever  cet  alcali 
aux  acides  nitrique  et  hydrochlorique,  lorsqu’on  fait  éva- 
porer une  solution  d’amer  et  de  nitrate  ou  d’hydrochlorate 
de  potasse.  , . ^ 

L’uiner  a une  saveur  amère , acide  et  astringente. 

- 11. précipite  la  gélatine;  mais  le  précipité  n’est  point  aussi 
abondant  que  quand  l’amer  relient  de.  l’acide  nitrique  et 
une  portion  de  la  matière  résinoïde  qui  s’est  formée  dans  le 
traitement  de  l’indigo  (tome  XXIII,  page  SSq  et  S^o).  Le 
’6i.  ' 14 
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précipité  d’amer  et  de  gélatine  est  soluble  dans  un  excès  de 
gélatine  et  dans  les  acides. 

L’amer,  chaufiTé  doucement  dans  une  fiole  à médecine, 
se  sublime  en  petites  aiguilles  d’un  blanc  tirant  sur  le  jauna 
de  paille. 

Jeté  sur  un  fer  rouge,  il  s’enflamme  et  laisse  un  charbon 
qui  fuse. 

Distillé  convenablement  dans  une  pétite  boule  de  verre, 
il  se  fond,  noircit  et  s’enflamme  ; il  reste  un  charbon  léger, 
et  l'on  obtient  de  la  vapeur  d'eau  , de  l’amer  indécomposé, 
de  l'acide  carbonique,  de  l’acide  hydrocyanique  ou  du  cya- 
nogène , de  l’acide  nitreux , 'du  gaz  nitreux , un  gaz  inflam- 
mable contenant  du  carbone.  ' 

Toutes  les  combinaisons  salines  de  l’amer  ont  la  propriété 
de  détoner  plus  ou  moins  fortement,  ainsi  que  je  .l’ai  dit. 
La  combinaison  saline  la  plus  remarquable  est , sans  contre- 
dit, celle  qu’il  forme  avec  la  potasse. 

Elle  est  bien  moins  soluble  que  lui  ; aussi  se  sépare-t-elle 
en  petits  cristaux  d’un  beau  jaune  d’or,  lorsqu’on  "réunit  des 
solutions  aqueuses  un  peu  concentrées  d’amer  et  de  potasse. 

Il  se  comporte  d’une  manière  analogue  avec  la  souder 

Sa  combinaison  avec  l'ammoniaque  cristallise  en  petites 
paillettes,  qui  détonent  légèrement  par  la  chaleur. 

Il  dissout  l'oxide  d’argent,  et  forme  avec  lui  des  aiguilles 
d’un  jaune  d’or  superbe. 

Il  dissout  le  sous- carbonate  de  plomb  à une  légère  cha- 
leur. Par  le  refroidissement  ôn  obtient  des  aiguilles  peu  so- 
lubles , quand  elles  ne  retiennent  pas  un  excès  d’acide. 

11  dissout  également  le  peroxide  de  mercure. 

Appendice  à l’histoire  de  l’amer  de  IVelter. 

Dans  le  traitement  de  l’indigo  par  l’acide  nitrique,  décrit 
tome  XXIII , page  SSq  et  Sqo,  il  se  produit  une  matière  que 
j’ai  appelée  amer  au  minimum  d’acide  nitrique.  On  l'obtient  or- 
dinairement unie  à dne  proportion  variable  de  matière  ré- 
sinotde  et  d’un  peu  d'amer  de  Welter.  Pour  la  purifier,  on 
la  fait  dissoudre  dans  l’eau  bouillante;  on  y ajoute,  peu  à 
peu,  son  poids  de  sous- carbonate  de  plomb;  on  maintient 
l’ébullitién  quelque  temps  ; on  filtre  : il  reste  sur  le  papier 
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du  sous-carbonate  de  plomb,  et  une  combinaison  d’oxide  de 
ce  métal  et  de  matière  résinoïde.  On  verse  dans  la  liqueur 
filtrée  de  l’acide  sulfurique,  pour  en  précipiter  le  plomb; 
on  filtre  de  nouveau  la  liqueur  chaude.  Par  le  refroidisse- 
ment, elle  dépose  des  cristaux  d’amer  au  minimum;  on  les 
fait  égoutter;  puis  on  les  redissout  pour  les  purifier  par 
cristallisation. 

Propriétés  de  l’amer  au  minimum. 

11  peut  être  obtenu  en  cristaux  aciculaires  blancs , lorsqu’on 
le  chauffe  doucement  dans  une  fiole  à médecine. 

11  a une  saveur  légèrement  acide,  amère  et  astringente.  • 

Jeté  sur  un  fer  rouge,  une  partie  se  sublime;  une  autre 
se  réduit  en  produits  volatils  et  en  un  charbon  qui  fuse. 

Distillé  dans  une  boule  _de  verre , une  partie  se  sublime  ; 
une  autre  se  réduit  en  gaz  acide  carbonique,  et  probable- 
ment en  azote,  et,  enfin,  en  un  charbon  qui  fuse. 

Il'  est  beaucoup  plus  soluble  dans  l'eau  chaude  que  dans 
l'eau. froide.  Cette  solution  rougit  le  tournesol;  mais  elle  ne 
précipite  pas  la  gélatine.  Un  de  ses  caractères  distinctifs  est 
de  se  colorer  en  rouge  quand  on  la  mêle  avec  des  sels  de 
peroxide  de  fer. 

L’acide  nitrique,  à 40^,  qu’on  fait  concentrer  à chaud  avec 
i’amer  au  minimum,  le  convertit  en  amer  de  Welter.  Ce 
résultat  m’a  toujours  paru  extrêmement  curieux.  Il  prouvo 
qu’il  y a une  relation  très-intime  entre  les  deux  amers,  quelle 
que  soit  l’opinion  qu’on  adopte  sur  leur  composition. 

, L’amer,  au  minimum,  a beaucoup  moins  de  force  acide 
que  l’amer  de  Welter.  Il  ne  décompose  pas  le  nitrate,  ni 
l’bydrochlorate  de  potasse. 

Il  forme  avec  la  potasse  une  combinaison  beaucoup  plus 
soluble  que  celle  de  l'amer  de  Welter  avec  la  même  base. 
Cette  combinaison  cristallise  en  petites  aiguilles  rouges,  qui 
fusent  par  la  chaleur  sans  détoner. 

Il  forme  des  composés  analogues  et  solubles  dans  l’eau, 
avec  la  chaux , la  strontiane  et  la  baryte. 

Les  acides  sulfurique,  nitrique,  hydrochlorique  , etc., 
ajoutés  aux  dissolutions  aqueuses  de  ces  combinaisons , en 
séparent  l’aiher. 
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A chaud,  sa  solution  aqueuse  dissout  l’oxide  d’argent;- 
mais , à la  longue , l'oxide  paroit  se  réduire  aux  dépens  des 
élémens  combustibles  de  l’amer. 

11  décompose  au  milieu  de  l’eau  chaude  le  sous-carbonate 
de  plomb. 

Il  dissout  à chaud  le  peroxlde  de  fer  hydraté,  et  il  se  co- 
lore en  rouge  d’hyacinthe. 

> , ' 

‘ Article  a.  Matière  tannante  d’apparence  huileuse , 
formée  par  la  réaction  de  l’acide  nitrique  et  de  l’in- 
digo. 

> ' 

Cette  matière  est  rouge-orangée,  fluide  à iS**,  mais  pre- 
nant peu  à peu  de  la  viscosité,  quand  on  l’abandonne  à elle- 
même  à cette  température,  après^’avoir  exposée  à une  cha- 
leur suiiisante  pour  la  rendre  parfaitement  liquide. 

Elle  a une  saveur  acide,  astringente  et  amère;  elle  préci- 
pite abondamment  là  gélatine. 

Elle  est  plus  soluble  dans  l’eau  à chaud  qu’à  froid. 

La  potasse  la  dissout  facilement:  la  solution,  abandonnée 
k elle-même , dépose , au  bout  de  quelques  jours , une  matière 
qui  détone  par  la  chaleur.  ^ 

Cette  matière  m’a  paru  formée,  i.°  à'une  matière  rétinoïde; 
a.°  d'amer  au  minimum;  3.°  d’amer  de  IVelter,  et  4.”  peut-être 
d'acide  nitrique.  ^ 

J'en  ai  fait  l’analyse  en  la  traitant  par  les  de  son  poids 
de  sous-curbonate  de  plomb  au  milieu  de  l’eau  bouillante. 

La  plus  grande  partit  de  la  matière  résinoïde  , unie  à de 
l’oxide  de  plomb  , n’a  pas  été  dissoute  : la  liqueur  filtrée, 
chaude,  a été  mêlée  à l’acide  sulfurique,  pour  précipiter 
l’oxide  de  plomb;  la  liqueur  contenoit  un  peu  de  matière  ré- 
sinoide , beaucoup  d’amer  au  minimum  et  de  l’amer  de  Wg!- 
ter.  Elle  précipitoit  la  gélatine. 

D'après  cette  analyse  on  voit  que  la  combinaison  de  corps 
qui,  comme  l’amer  au  minimum  et  la  matière  résinoide,  ne 
précipitent  pas  la  gélatine,  et  l'amer  de  Welter , qui  la  pré- 
cipite, forment  par  leur  combinaison  un  composé  doué  d’une 
énergie  tannante  bien  plus  forte  que  celle  de  l’amer  de 
Welter.  ■ ^ 
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Article  3.  Matière  tannante  formée  par  la  réaction  de 
l’acide  nitrique  et  de  l’extrait  colorant  du  Fer- 
nambouc. 

Cette  matière  a de  l’analogie  avec  la  précédente.  On  y 
trouve,  comme  dans  celle-ci , une  matière  résinoïde  et  un  amer 
crisfallisable  qui  a de  la  ressemblance  avec  l'amer  de  Welter , 
mais  qui  en  diffère  sons  plusieun  rapports.  Cet  amer,  qui  a 
la  propriété  de  précipiter  la  gélatine , et  qui , d’ailleurs , au 
feu  et  avec  les  bases  salibables , se  comporte  comme  l’amer  de 
Welter  , reçoit  de  son  union  avec  la  matière  résinoïde  une 
augmentation  très-sensible  dans  la  faculté  qu’il  a d’agir  sur 
la  gélatine. 

Article  4.  Matière  tannante  formée  par  la  réaction  de 
l’acide  nitrique  et  de  l’aloès.  1 

Cette  substance,  découverte  par  M.  Braconnot , est  con- 
génère des  amers  de  Welter  et  de  l’extrait  du  Fernambouc, 
par  la  manière  dont  elle  s’altère  au  feu  et  dont  elle  se  com- 
porte avec  les  bases  saliSables  ; mais  elle  s’en  distingue  sur- 
tout par  la  couleur  pourpre  qu’elle  communique  à l’alcool  et 
à l’eau  , dans  lesquels  elle  se  dissout. 

F.lle  possède  à un  plus  haut  degré  que  l’amer  de  Welter 
la  faculté  de  précipiter  la  gélatine. 

Article  5.  Matière  tannante  formée  par  la  réaction  de 
l’acide  nitrique  et  du  charbon  de  terre. 

Le  charbon  de  terre  qui  a servi  aux  expériences  que  je 
vais  rapporter,  Inissbit  0,84  de  coak,  quand  on  le  faisoit  roa- 
gir  dans  un  creuset  de  platine. 

100  parties  de  charbon  de  terre  réduites  en  poudre  fine 
ont  été  mises  en  digestion  dans  une  cornue  avec  600  parties 
d’acide  nitrique  à 44"*.  Il  s’est  dégagé  des  vapeurs  nitreuses; 
quand  la  première  action  a été  ralentie,  la  chaleur  a été  aug- 
mentée; après  24  heures  on  a ajouté  600  parties  d’acide,^  et 
alors  on  a fait  bouillir,  en  ayant  soin  de  cohober  plnsieurs  fois 
le  produit.  Dès  que  l’action  des  corps  a paru  terminée,  on  a 
fait  évaporer  le  tout  à siccité  dans  une  capsule;  le  résidu 
pesoit  170  parties  : en  le  traitant  par  l’eau  chaude,  j'a!  ob> 
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tenu  une  suhtance  tannante  qui  s'est  dissoute,  et  un  résidu 
couleur  de  terre  d’ombre. 

A.  Sulstance  tannante.  — Tannin  artificiel  de  Hatehett. 

Je  l'ai  obtenue  en  faisant  évaporer  à siccité  l’eau  qui  la  te- 
noit  en  dissolution , et  en  reprenant  le  résidu  par  un  peu 
d'eau;  en  opérant  ainsi,  je  séparois  une  petite  quantité  de 
matière  analogue  au  résidu  couleur  de  terre  d’ombre. 

La  liqueur  étoit  acide  au  tournesol  ; elle  avoit  une  saveur 
aigre , un  peu  amère  et  astringente  ; elle  précipitoit  bien  la 
gélatine  et  l’acétate  de  plomb. 

Le  précipité  de  plomb  a été  lavé  et  décomposé  par  l’acide 
sulfurique.  La  substance  astringente,  séparée  de  l’oxide  de 
plomb , a été  dissoute  par  l’eau  : elle  ne  retenoit  ni  plomb , 
ni  acide  suU'urique;  on  pouvoit  la  considérer  comme  la  subs- 
tance tannante  pure.  Les  précipités  qu’elle  formoit  avec  la  ba- 
jyte  et  le  protoxide  de  plomb  fusaient  par  la  chaleur. 

Quand  on  évaporoit  à sec  la  solution  de  la  substance  as> 
tringente,  cclle-ci  se  présentait  sous  forme  d’un  extrait  brun 
acide  , astringent , fusible  par  la  chaleur  et  déliquescent. 
Quand  6n  la  distilloit,  elle  se  décomposoit;  de  l’eau,  dè 
l’acide  carbonique,  du  gaz  nitreux,  etc.,  s’en  dégageaient 
avec  impétuosité. 

J’ai  reconnu  qu’il  s’étoit  produit  un  peu  d’amer  de  Welter 
dans  le  traitement  du  charbon  de  terre  par  l'acide  nitrique. 
Proust  avoit 'déjà  obtenu  le  même  résultat.  Cet  <imer  étoit 
resté  en  dissolution  dans  l’eau,  d'où  la  substance  tannante 
avoit  été  séparée  au  moyen  de  l’acétate  de  plomb. 

B.  Résidu  couleur  de  terre  d’ombre.  ' 

Ce  résidu  a été  réduit  par  l’action  de  l’eau  en  une  matière 
soluble  et  en  une  matière  insoluble. 

a.  Matière  soluble. 

L’eau  qui  la  tenoit  en  solution,  ayant  été  évaporée,  a laissé 
un  xésidu  que  l’on  a repris  par  l’eau;  la  solution  contenoit 
une  matière  tannante,  acide,  moins  soluble  dans  l’eau  qne  la 
substance  tannante  dont  j’ai  parlé  plus  haut.  Elle  ne  se  fon^ 
doit* pas  par  la  chaleur  comme  cette  dernière,  et  elle  en 
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âiffëroit  encore  en  ce  que  sa  (olution  dans  la  potasse , neu- 
tralisée par  un  acide,  laissoit précipiter  la  matière  tannante: 
elle  fusoit  quand  on  la  distilloit,  en  donnant  de  l'eau,  de  l’a- 
cide carbonique , de  l’acide  nitreux. 

b.  Matière  insoluhle,  — Oxide  de  eharlon  de  Proust. 

4 

Cette  subs^nce , dont  Proust  a parlé  sous  le  nom  d'oxide 
de  charbon,  ne  m’a  paru  qu’un  composé  d’acide  à radical 
d'azote  et  de  matière  charbonneuse. 

Elle  est  noirâtre,  insoluble  dans  l’eau.  _ 

Elle  rougit  le  papier  de  tournesol  et  se  dissout  en  totalité 
dans  l'eau  de  potasse,  et  même  dans  le  sous-carbonate  de 
cette  base,  dont  elle  expulse  l’acide  carbonique  à l’aide  de 
la  chaleur.  Les  acides  la  précipitent  de  sa  dissolution  avec 
«CS  propriétés  premières , et  l’on  ne  retrouve  pas  d’acide  ni- 
trique dans  la  liqueur.  On  voit  d’après  cela  que  la  matière 
insoluble  peut  être  considérée  comme  un  acide  foible. 

Article  6.  Matière  tannante  formée  par  la  réaction  de 
l’acide  nitrique  et  du  charbon  de  pin. 

1 partie  de  charbon  de  pin , préalablement  chaufiTé  au  rouge 
dans  un  creuset  de  platine,  mise  en  digestion  dans  une  cor- 
nue avec  i5  à i8  parties  d’acide  nitrique  à AA** , forme  un 
liquide  brun , qui  est  sirupeux  après  qu’il  a été  concentré. 
Dans  cet  état,  si  on  le  mêle  avec  de  l’eau,  il  se  dépose  une 
matière  brune  qu’on  sépare  par  le  âltre. 

A.  Liqueur  Jiltrée,  , 

Évaporée  à sec  , elle  laisse  une  matière  noire  d’un  goût 
un  peu  astringent  et  acide,  qui  donne  à la  distillation  un 
p*roduit  acide  et  un  charbon  qui  ne  fuse  pas. 

Cette  matière,  traitée  par  l'eau,  s'y  dissout  en  grande  par- 
tie. La  solution  précipite  la  gélatine  , les  sels  de  plomb,  etc. 

Quand  on  prend  le  précipité  de  plomb  et  qu’on  le  décom- 
pose par  une  certaine  proportion  d'acide  sulfurique , il  ar- 
rive qu’une  portion  s'empare  de  l'oxide  métallique,  tandis' 
qu’une  autre  se  combine  avec  la  matière  astringente,  et 
forme  ainsi  un  composé  qui  précipite  la  baryte  en  flocons 
solubles  dans  l’acide  nitrique. 
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B.  MaHire  Irune. 

Elle  est  soluble  dans  l’acide  nitrique  à 45^;  mais  elle  estprë- 
cipitée  par  l’eau  à l’état  d’une  substance  jaune , qui  ne  fuse 
pas  par  la  chaleur  et  qui  se  dissout  en  totalité  par  l’eaa 
bouillante  : ce  qui  la  distingue  de  la  substance  jaune  que  l’on 
sépare  de  l’acide  nitrique  qui  a digéré  sur  le  charbon  de 
terre.  . 

Article  7.  Matière  tannante  formée  par  la  réaction  du 
camphre  et  de  l’acide  sulfurique. 

Lorsqu’on  met  3o  gr.  de  camphre  avec  60  gr.  d’acide  sul- 
furique à 66'',  le  mélange  jaunit  et  brunit;  en  chauffant  dou- 
cement pendant  2 heures,  il  se  dégage  beaucoup  de  gaz  acide 
sulfureux,  On  verse  ensuite  60  gr.  d’acide  sulfurique  dans 
la  cornue  et  on  distille  : il  se  dégage  de  l’acide  sulfurique 
foible,  de  l’acide  sulfureux,  une  huile  volatile  ajant  une  forte 
odeur  de  camphre.  11  se  produit  sur  la  fin  de  l’opération  un 
peu  d’acide  hydrosulfurique. 

La  matière  restée  dans  la  cornue,  traitée  par  l’eau,  se  ré- 
duit en  un  résidu  charbonneux  et  en  une  matière  soluble  dans 
l’eau , qui  est  acide  et  astringente. 

A.  Résidu  charbonneux. 

Il  est  noir,  brillant,  presque  insipide;  il  ne  cède  qu'une 
trace  de  matière  astringente  à l’eau  bouillante , sans  acide 
sulfurique  : il  rougit  le  papier  de  tournesol  humecté  d'eau. 

II  donne  à la  distillation  de  la  vapeur  d’eau,  du  gaz  acide 
sulfureux,  de  l’acide  hydrosulfurique,  une  huile  rousse , de 
l’hydrogène  carburé,  de  l’acide  carbonique,  du  charbon  re- 
présentant 0,55  du  poids  du  résidu  soumis  à la  distillation. 
Ce  charbon  est  un  composé  de  carbone  et  de  soufre. 

Le  résidu  charbonneux  est  en  partie  dissous  par  l’eau  de 
potasse  : la  dissolution  est  brune  ; elle  laisse  précipiter  des 
Oocons  colorés  par  les  acides  nitrique  et  hydrochlorique.  La 
liqueur  filtrée  ne  contient  pas  de  quantité  notable  d’acide 
sulfuriqne.  La  purtie  du  résidu  charbonneux  indissoute  par 
la  potasse,  contient  toujours  du  soufre;  elle  retient  en  outre 
de  la  potasse  en  combinaison,  que  l’eau  chaude  ne  lui  enlève- 
pas,  mais  qu’on  y reconnoît  par  l’incinération. 
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Le  résidu  charbonneux  est  susceptible  de  former  avec  l^acide 
jiiirique  un  liquide  astringent  qui , mêlé  à leau,  laisse  pré- 
cipiter une  matière  qui  fuse  par  la  chaleur,  en  donnant  de 
la  vapeur  nitreuse  et  un  charbon  retenant  du  soufre.  Quant 
à la  matière  qui  reste  en  dissolution  , il  est  aisé  de  voir, 
é|»rès  qu’on  en  a séparé  l’acide  sulfurique  qui  peut  avoir  été 
mis  à nu  pendant  l’opération  , qu’elle  est  astringente  et  très- 
soluble  dans  l’eau , qu’elle  donne  à la  distillation  des  pro- 
duits azotés  et  sulfurés:  cependant  on  ne  peut,  au  moyen 
des  bases  salitiables , y démontrer  la  présence  de  l’acide  sul- 
furique. ' I.  t ,-i 

'■  , B.  Lava,ge$  aqueux, 

' Ils  ont  été  concentrés;  ils  étoient  alors  de  couleur  verte 
par  réflexion,  et  d’un  jaune  rougeâtre  par  réfraction.  On 
en  a précipité  l'acide  sulfurique  par  la  baryte  ; dans  cet  état 
on  pouvoit  considérer  la  liqueur  comme  une  dissolution  de 
la  troisième  variété  du  tannin  artificiel  de  Hatchett, 

Elle  précipitait  la  gélatine. 

Elle  éfoit  acide-,  elle  devenoit  rose  en  s’unissant. à la  ba- 
ryte, qui  ne  la  précipitait  pas.  La  combinaison,  évaporée  à 
siccité,  laissoit  un  résidu  qui  donnoit  à la  distillation  du  gaz 
sulfureux,  de  l’acide  hydrosulfurique  et  du  sulfure  de  baryte. 

Article  8.  Conséquedces  générales. 

1.”  Les  acides  nitrique  et  sulfurique,  en  réagissant  sur  les 
matières  organiques,  forment  des  substances  astringentes, 
trop  différentes  évidemment  par  leur  composition  élémen- 
taire  et  par  les  propriétés  qu’elles  exercent  par  leur  affinité 
résultante  pour  qu'on  puisse  les  considérer,  non-seulement 
comme  de  simples  variétés  d’une  même  espèce,  mais  encore 
comme  des  espèces  d’un  même  genre.  En  effet,  si  les  amers  de 
"Welter,  du  Fernambouc,  de  l’aloès,  peuvent  être  regardés 
comme  congénères;  iisne  peuvent  l'être  de  la  substance  tan- 
nante qu’on  obtient  avec  le  camphre  et  l'acide  sulfurique.  . 

a.°  I.a  propriété  de  précipiter  la  gélatine,  ne  peut  être, 
d’après  cela,  considérée  comme  une  propriété  assez  spéciale 
pour  caractériser  ont  espèce , ni  même  un  genre  , d’après 
la  considération  précédente;  mais  il  y a plus,  c'est  qu’on  a 
pu  remarquer  que  la  aiinple  union  de  corps  qui  n’ont  pas 
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la  propriété  dont  je  parle,  ou  qui  ne  l'ont  qu’à  un  foible 
degré,  l’acquièrent  à un  degré  bien  plus  intense  par  le  fait 
de  leur  simple  union  en  proportion  indébnie. 

3.”  On  retrouve  la  propriété  de  précipiter  la  gélatine  dans 
des  corps  très-différens  de  ceux  qu’on  a appelés  tannins  arti- 
ficiels. En  effet , le  chlore , le  perchlorure  de  mercur*, 
l'hydrochloratc  d'iridium,  etc. , précipitent  la  gélatine,  et  sous 
ce  rapport  ils  peuvent  être  considérés  comme  des  tannins  dans 
le  cas  où  on  les  emploie  à conserver  les  matières  organiques. 

11  faut  remarquer  que  tous  les  corps  qui  tendent  à 
former  des  composés  insolubles  dans  l'eau  avec  les  matières 
animales,  et  ceux  qui  précipitent  la  gélatine,  ont  surtout 
cette  tendance  et  sont  doués  d’une  saveur  plus  ou  moins  as- 
tringente, quelle  que  soit  d’ailleurs  leur  nature,  puisqu’elle 
se  retrouve  dans  les  corps  que  nous  avons  nommés  précé- 
demment, c'est-à-dire,  dans  des  corps  simples,  dans  des 
acides,  dans  des  chlorures,  dans  des  sels. 

5.°  Il  est  remarquable  que  les  matières  qui  ont  la  tendance 
précédente  ont  souvent  avec  la  saveur  astringente  la  saveur 
amère  ou  sucrée.  Par  exemple,  la  coexistence  de  la  saveur 
amère  et  astringente  s’observe  dans  les  amers  de  "Welter,  du 
Fernambouc.  La  coexistence  de  la  saveur  astringente  et  su- 
crée s’observe  dans  les  sels  de  plomb,  d’alumine,  de  glucine, 
qui , s'ils  n’ont  pas  la  propriété  de  précipiter  la  gélatine,  ont 
du  moins  celle  de  s’unir  aux  tissus  animaux  et  de  former 
avec  eux  des  composés  insolubles  dans  l'eau  froide. 

2.  Des  substances  astringentes  ou  tannantes  naturelles. 

Article  i."  Substance  astringente  de  la  noix  de  galle; 

tannin. 

I.a  noix  de  galle  ayant  toujours  été  considérée  comme  une 
des  substances  les  plus' astringentes,  et  sa^  composition  ayant 
paru  avoir  la  plus  grande  analogie  avec  celle  de  l’écorce 
de  chêne,  il  n’est  pas  étonnant  que  tous  les  chimistes  qui 
ont  voulu  connoitre  le  tannin  , Paient  cherché  dans  cette 
substance.  D’un  autre  côté , l’emploi  qu’on  en  fait  dans  la 
teinture  , soit  comme  mordant , soit  comme  principe  des 
teintures  noires,  l’a  fait  envisager  sous  de  nombreux  rapports. 
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. noîx  de  galle  est  essentiellement  fermée  de  trois  principes 
immédiats  ; savoir  : d’acide  gallique  , d’un  principe  colorant 
jaune  volatil,  et  de  la  substance  qu’on  a appelée  tannin. 

i.°  Acide  gallique.  ' 

Au  mot  Gai.ltque  (acide),  tome  XVIII,  page  10g,  j’ai 
décrit  les  propriétés  de  ce  corps.  J’ajouterai  ici,  comme 
supplément,  plusieurs  faits  qui  ont  été  découverts  depuis  la 
rédaction  de  cet  article. 

J’avois  dit,  tome  XVIII,  page  111,  qu’il  seroit  important  . 
de  reehercher  si  l’on  peut  se  procurer  des  gallates  de  po- 
tasse, de  soude,  d'ammoniaque,  de  baryte,  de  strontianc  et 
de  chaux , en  opérant  le  mélange  des  corps  sans  le  contact 
de  l’air.  Depuis,  je  me  suis  assuré  qu’en  mêlant  des  solutions 
de  ces  bases  salibables  avec  une  solution  d’acide  gallique 
dans  des  cloches  pleines  de  mercure,  on  obtient  des  gallates 
incolores:  ceux  de  potasse,  de  soude *et  d’ammoniaque,  sont 
solubles  ; les  autres  ne  le  sont  pas. 

Il  est  digne  de  remarque  que  dès  que  ces  gallates,  sur- 
tout ceux  qui  sont  solubles,  ont  le  contact  de  l’oxigène  ga- 
zeux, ils  l’absorbent  avec  rapidité  et  se  colorent  en  vert, 
s'ils  sont  neutres,  et  en  rouge,  s'ils  contiennent  un  excès  de 
base:  dans  ce  cas  il  y a plus  de  gaz  absorbé  que  dans  l’autre. 

En  opérant  avec  le  gallate  de  baryte  et  en  séparant  la  basé 
par  l’acide  sulfurique,  on  voit  que  l’acide  gallique  a été  con- 
verti en  une  matière  colorée,  qui  est  acide  et  très-astrin- 
gente.' 

Dans  une  de  mes  expériences,  1 centimètre  cube  d’eau, 
tenant  en  solution  o*,a  d’acide  gallique  et  o®,2  de  potasse 
à l'alcool,  a absorbé  58  centimètres  de  gaz  oxigène. 

2."  Principe  colorant  jaune  volatil. 

Cette  substance,  que  je  découvris  en  j8i5  et  à laquelle 
je  ne  donnai  pas  de  nom,  parce  que  je  n’avois  pas  la  cer- 
titude de  l’avoir  obtenue  à Fétat  de  pureté,  fut,  en  i8i8', 
l’objet  d’un  travail  de  M.  Braconnot,  qui  ne  cita  pas  le  mien, 
parce  que,  probablement,  ^ en  ignoroit  l’existence,  quoi- 
qu’il eût  paru  en  i8i5,  dans  la  dernière  livraison  de  la 
partie  chimique  de  l’Encyclopédie  méthodique.  Ce  chimiste 
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paria  de  celte  substance  sous  le  nom  â'aeide  dlagîque;  mais 
que  l’on  compare  ses  résultats  à ceux  que  j'ai  décrits , et 
l’on  verra  que  M,  Braconnot  a appliqué  un  nom  k un  corps 
qu’il  n’a  point  obtenu  à l’état  de  pureté  ; c’est  ce  qui  m’em- 
pêche d'adopter  la  dénomination  d’acide  ellagique  qu’il  lui 
a imposée. 

Le  principe  colorant  jaune  volatil  se  trouve  dans  une  ma- 
tière d’un  gris  jaunâtre,  qui  se  sépare  de  l’extrait  de  noix  de 
galle,  lorsqu’on  le  traite  par  une  folble  proportion  d’eau, 
ou  bien  encore  de  l’infusion  de  cette  substance , lorsqu’on 
l’abandonne  à elle-même  dans  un  flacon.  Dans  ce  dernier  cas 
le  dépbt  est  augmenté,  si  l’infusion  a le  contact  de  l’air, 
parce  qu’alors,  une  portion  de  la  matière  dissoute  venant  à 
s’altérer,  la  matière  d’un  gris  jaunâtre,  naturellement  inso- 
luble dans  l’eau , se  précipite. 

Maliife  d’un  gris  jaunâtre. 

Sous  la  pression  ordinaire  elle  ne  cède  que  des  atômes  de 
matière  à l’eau  et  à l’alcool  bouillans. 

Elle  rougit  le  papier  de  tournesol. 

Elle  ne  contient  que  o,oi  14  de  chaux  et  d’oxide  de  fer. 

Lorsqu’on  la  soumet  à une  trentaine  de  lavages  alcooliques 
dans  le  digesteur  distillatoire,  l’alcool  se  colore  en  un  beau 
jaune  , et  laisse  déposer  des  cristaux  acides  par  le  refroidisse- 
ment et  par  la' concentration.  La  couleur  de  ces  cristaux  varie 
du  jaune-roux  au  gris-fauve  léger.  Le  résidu,  insoluble  dans 
l'alcool,  est  formé  principalement  d’un  composé  de  matière 
azotée,  d'acide  gallique,  du  principe  jaune  , de  chaux  et  d'oxide 
de  fer.  Il  est  d'une  couleur  grise , et  donne  du  sous-carbonate 
d’ammoniaque  à la  distillation. 

Cristaux  d'un  jaune  roux. 

Ils  n’ont  ni  saveur  ni  odeur , et  rougissent  légèrement  le 
.papier  de  tournesol  humecté.  A froid,  ils  ne  changent  pas  la 
couleur  de  l’acétate  de  peroxide  de  fer;  mais  en  faisant  bouillir 
les  substauces,  il  sc  manifeste  une  couleur  d'un  brun  noir. 

Sous  la  pression  ordinaire  , l’eau  et  l’alcool  n’en  dissolvent 
que  des  atômes.  Cependant  ces  liquides  prennent  une  belle 
couleur  jaune  par  Le  contact  des  alcalis,  et  ils  précipitei||l 
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^acétate  de  plomb  en  Hocons  jaunes  et,  après  tju’iis  ont  été 
Concentrés,  l’acétate  de  fer  en  flocons  d’un  noir  verdâtre. 

Ces  cristaux  , chaufiFés  avec  6 parties  d’acide  nitrique  à Sa*", 
s’altèrent  et  colorent  la  liqueur  en  beau  rouge.  Si  ensuite  on 
ajoute  6 parties  d’acide  nitrique,  la  dissolution  est  complète, 
et  la  liqueur  donne  une  quantité  d’acide  oxalique  qui  est 
la  moitié  du  poids  des  cristaux  soumis  à l'expérience. 

Les  cristaux , chauffés  dans  un  tube  de  verre , donnent  des 
aiguilles  d'un  jaune  de  soufre,  une  vapeur  aqueuse  âcide  et  un 
charbon  assez  volumineux.  ' 

"Les  aiguilles  d’un  jaune  de  soufre  ont  beaucoup  d'analogie 
avec  les  cristaux;  elles  ont  un  peu  plus  de  solubilité  dans 
l’eau  et  l’alcool.  < 

J’ai  tout  lieu  de  croire  que  les  cristaux  d’un  jaune  roux 
sont  formés  d’un  principe  jaune  volatil , d'acide  galliifue , d’un 
principe  colorant  rouge.  En  les  traitant  par  l'alcool , j'ai  fait 
varier  la  proportion  respective  de  leurs  principes  immédiats, 
et  j’ai  obtenu  une  combinaison  qui  contenait  une  forte  pro* 
portion  de  principe  jaune , et  qui  avoit  cela  de  remarqua- 
ble, qu’en  y ajoutant  de  l’acide  gallique  elle  acquéroit  la 
propriété  de  précipiter  la  gélatine. 

' Cristaux  d’un  fauve  léger. 

Les  cristaux  d’un  fauve  léger  contenoicnt  les  mêmes  prin» 
clpes  que  les  cristaux  d’un  jaune  roux;  mais  ils  y étoient  en 
proportioir  différente.  Ils  contepoient  en  outre  une  matière 
azotée , très-probablement  identique  à celle  qui  se  trouve  dans 
la  matière  d’un  gris  jaunâtre. 

Eaux  - mères  des  cristaux.  . , 

Par  la  concentration  et  le  refroidissement  elles  donnent 
encore  des  cristaux  analogues  à ceux  dont  je  viens  de  parler, 
et  enfin  une  eau -mère  d’un  beau  jaune -orangé,  qui  préci- 
pite très-bien  la  gélatine,  et  l’acétate  de  fer  en  flocons  d’un 
bleu  pourpre.  I.a  présence  de  l’acide  gallique  y est  démontrée 
non-seulement  par  les  sels  dé  fer,  mais  encore  par  la  baryte 
et  la  potasse,  qui  développent  dans  l’eau-mère  des  couleurs 
verte  et  bleu- pourpre.  L’eau -mère  contient  encore  du  prin- 
cipe jaune  volatil,  du  principe  rouge  et  de  la  matière  azotée. 
D’après  les  expériences  que  j’ai  faites,  et  qui  sont  expçtées 
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avec  détail  dans  le  dictionnaire  de  chimie  de  l’Encyclopédie, 
méthodique,  je  Considère  la  matière  d’un  gris  jaunâire  comme 
une  combinaison  d’un  principe  jaune , d’acide  gallique , d’an 
principe  rouge,  d'une  matière  azotée;  il  y a en  outre  de  la  chaux 
et  de  l’oxide  de  fer,  qui  peuvent  être  unis  à la  combinaison 
précédente  , ou  seulement  à une  portion  de  ses  élémens. 
Quand  on  traite  la  matière  d’un  gris  jaunâtre  par  l’alcool , 
-îon,  fait  des  combinaisons  indéfinies  avec  excès  de  principes  co- 
lorans  et  d’acide  gallique,  qui  sont  dissoutes  , et  des  combi- 
naisons avec  excès  de  matière  azotée,  qui  ne  le  sont  pas. 
parmi  les  premières  il  y en  a qui  sont  peu  solubles  et  sans 
action  sur  la  gélatine,  et  d’autres  solubles,  qui  sont  astrin- 
gentes. Il  paroit  bien  que  celles-ci  doivent  cette  propriété  à 
la  plus  forte  proportion  de  l’acide  gallique  , puisqu’on  la 
donne  à 'celles  qui  ne  l’ont  pas  en  y ajoutant  cet  acide. 

3.®  Du  tannin. 

* t 

M.  Séguin,  ainsi,  que  je  l’ai  dit  au  commencement  de  cet 
article,  a établi,  le  premier,  l’existence  du  tannin  comme 
une  espèce  de  principe  immédiat  des  végétaux,  qu’il  a ca- 
ractérisée par  la  propriété  de  précipiter  la  gélatine. ri  l’eau 
de  chaux.  11  n’a  fait  aucune  tentative  pour  isoler  cette  subs- 
tance de  celles  qui  l’accompagnent  dans  l’écorce  de  chêne 
et  la  noix  de  galle. 

' M.  Proust  est  le  premier  chimiste  , à ma  connoissance , 
qui  ait  décrit  des  procédés  pour  obtenir  le  tannin  à l'état 
de  pureté.  Il  en  a proposé  deux;  l’un  consiste  à précipiter  le 
tannin  d’une  infusion  de  noix  de  galle  par  le  sous-carbonate 
de  potasse,  et  à laver  le  précipité  avec  un  peu  d’eau;  le  se- 
cond consiste  .à  le  précipiter  de  la  même  infusion  par  l’acide 
sulfurique  ou  hydrochlorique,  à le  laver  avec  de  l’eau  froide, 
à le  dissoudre  dans  l’eau  bouillante  et  à neutraliser  par  le 
carbonate  de  potasse  l’acide  qui  s’est  uni  au  tannin.  Celui-ci 
•e  dépose  ensuite  par  le  refroidissement, 

M.  TromsdorfiF  a donné  un  procédé  très-long,  qui  se  réduit 
essentiellement  aux  opérations  suivantes  : 

1 ,°  On  traite  par  l’alcool  absolu , et  à trois  reprises , l’ex- 
trait aqueux  de  noix  de  galle,  obtenu  par  macération; 

' s."  Oa  traite  deux  fois  le  résidu  par  l’alcool , contenant 
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^ d'eau>  Ces  lavages  ont  pour  objet  de  - dissoudre  l’acide 
gallique.  Dans  le  traitement  par  l’alcool  aqueux  beaucoup  de 
, tannin  est  dissous; 

3. °  Le  résidu,  indissous  par  l’alcool  et  qui  est  formé,  sui- 

vant M.  TromsdorlT,  de  principes  extractifs  et  mucilagineux, 
et  de  sulfate  de  chaux,  outre  le  tannin,  est  dissous  par  l’eau. 
La  solution  est  évaporée  jusqu’à  ce  qu’il  ne  se  sépare  plus 
de  matière  insoluble  en  reprenant  le  résidu  par  l’eau.  La 
matière  insoluble  ainsi  séparée  est  de  Vextractif  qui  s’est  oxi- 
géné.  (Voyez  Extractif.)  , 

4. °  La  solution  séparée  de  l’extractif  est  abandonnée  à elle- 
même,  jusqu’à  ce  qu’il  ne  s’y  produise  plus  de  moisissures; 
par  ce  moyen  tout  le  mucilage  est  détruit. 

5. °  On  précipite  la  chaux  par  quelques  gouttes  de  carbo- 
nate de  potasse. 

6. °  On  précipite  le  tannin  par  l’acétate  de  plomb,  et  on 
décompose  le  tannate  de  plomb  par  l’acide  bydrosulfurique. 

M.  TromsdorfiT  a vu  que  le  tannin,  préparé  par  le  premier 
procédé  de  Proust,  au  moyen  du  carbonate  de  potasse,  n’est 
pas  pur,  car  il  retient  en  combinaison  de  la  potasse  et  de 
la  chaux.  11  pense  que  celui  qui  l’est  par  le  second  procédé, 
éprouve  une  certaine  modification  de  la  part  des  acides 
précipitans,  qui,  au  reste  , ne  s’y  combinent  pas.  Il  croit 
qu’en  traitant  ce  tannin  par  une  petite  quantité  de  potasse, 
ou. en  le  faisant  dissoudre  dans  de  l’alcool  étendu  de  7^  d’eau , 
on  le  ramène  en  partie  à son  premier  état. 

M,  Bouillon- Lagrange  prépare  le  tannin  en  le  précipitant 
d’une  infusion  de  noix  de  galle,  faite  à froid,  par  le  sous- 
carbonate  d’ammoniaque,  en  lavant  ce  précipité  à l’eau 
froide,  jusqu’à  ce  que  celle-ci  ne  se  colore  plus.  Il  évité  le 
contact  de  l’air  libre  ; traite  le  précipité  par  l’alcool  jusqu’à  ce 
que  celui-ci  ne  soit  plus  acide;  puis  il  le  fait  égoutter  sur 
du  papier  Joseph. 

Je  vais  rassembler  les  propriétés  que  l’on  a attribuées  au 
tannin  de  la  noix  de  galle. 

Il  est  brun  , incristallisable. 

11  a une  saveur  astringente  et  amère. 

11  rougit  le  tournesol  ; mais.M.  TrotnsdorGT pense  que  c’est  par 
un  reste  d’acide  qu’il  retient  accidentellement.  • 
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M.  Bouillon-Lagrange  croit  qu’il  ne  le  rougit  que  parce  que 
l’oxigéne  de  l’air  l’acidide.  11  croit  encore  que  le  chlore  le 
change  en  acide  gallique. 

M.  TromsdorfT  dit  que  le  tannin  est  trés-soIuble  dans  l’eau. 
M.  Bouillon -Lagrange  dit' qu’il  l’est  peu,  si  l’eau  n’est  pas 
bouillante.  ^ 

, Les  deux  chimistes  s’accordent  à le  regarder  comme  in- 
soluble dans  l’alcool. 

'M.TromSdor6fdit  quelesacidessulfurique  ethydrochlorique 
agissent  sur  la  solution  de  la  même  manière  qu’ils  agissent  sur 
l’infusion  de  noix  de  galle. 

Suivant  M.  Bouillon-Lagrange,  le  tannin,  traité  par  l’acide 
nitrique,  produit  de  l’acide  oxalique. 

Les  eaux  de  potasse,  de  soude,  précipitent  le  tannin  en 
s’y  combinant.  Ces  précipités,  dissous  dans  l’eau  chaude,  ne 
précipitent  la  gélatine  que  quand  on  a neutralisé  pur  un 
acide  l’alcali  que  le  précipité  retient.  . 

L’ammoniaque  s’y  combine  sans  le  précipiter.  s 

Les  eaux  de  strontiane,  de  baryte,  le  précipitent  en  vert 
suivant  M.  Bouillon -Lagrange. 

LJalumine  en  gelée  le  sépare  de  l’eau. 

' Le  tannin  précipite  les  solutions  salines  de  peroxide  de 
fer  en  flocons  bleus,  et  l’acétate  de  plomb  en  flocons  d’un 
gris  jaune. 

M.  Bouillon -Lagrange  dit  que  le  tannin  donne  de  l’acide 
gallique  quand  il  est  distillé. 

JR.éJlex.ions  sur  les  procédés  précédens  employés  pour 
extraire  le  tannin  de  la  noix  de  galle. 

Considérons  maintenant  les  procédés  dont  je  viens  de 
parler  : 

1. ”  Relativement  à l’influence  que  les  réactifs  que  l’on  em- 
ploie pour  les  exécuter,  et  que  les  circonstances  dans  les- 
quelles on  opère,  peuvent  exercer  pour  dénaturer  les  corps 
soumis  à leur  action  ; 

2. ”  Relativement  aux  propriétés  des  principes  immédiats 
qu’il  s’agit  de  séparer. 

Sous  le  premier  rapport,  les.sous-carbonates  alcalins  em- 
ployés par  Proust  et  M.  Bouillon-Lagrange,  dans  des  circous- 
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tances  ou  l'infuûon  de  noix  de  galle  qu'on'y  mêle  est  plus  ou 
moins  exposée  à l’action  de  l’air,  doivent  déterminer  au  moins 
l'altération  de  l’acide  gallique , et  sa  conversion  en  une  matière 
très-astringente.  Dès-lors,  pour  que  l’emploi  de  ces  sels  dans 
la  préparation  du  tannin  ne  fût  sujet  à aucune  objection  , il 
faudroit  avoir  vérifié,  i.*  que  la  substance  à laquelle  on 
donne  le  nom  de  tannin,  n’est  point  altérée,  comme  l'est 
l’acide  gallique,  par  l’oxigène,  une  fois  qu’elle  est  unie  aux 
alcalis;  a."  que  la  substance  astringente  en  laquelle  l’acide 
gallique  se  convertit , ne  |>eut  se  mêler  avec  le  tannin.  Nous 
savons  de  plus  que  le  tannin  préparé  par  le  procédé  deProust 
retient  de  la  potasse  en  comlùnaison:  U est  très-probable  qué 
le  tannin  préparé  avec  le  sons-carbonate  d’ammoniaque  est 
dans  le  même  cas. 

Si  l'on  se  rappelle  maintenant  les  nombreuses  opérations 
du  procédé  de  M.  Tromsdorff,  l’afibiblissement  de  la  propriété 
.astringente  d’une  infusion  de  noix  de  galle  qui  se  décompose 
spontanément;  si  l’on  se  rappelle  que  dans  le  procédé  dont  je 
parle  on  détruit  ce  qü’on  nomme  l’extracti/ par  une  sorte  de 
fermentation,  on  verra  combien  ce  procédé  est  éloigné  de 
donner  la  garantie  que  le  tannin  qu’il  a pour  objet  d’ex- 
traire, ne  soit  pas  un  produit  altéré. 

li'En  considérant  les  Choses  sons  le  second  rapport,  et  en  ad- 
mettant, avec  tous  les  chimistes,  que  l’acide  gallique  a uné 
grande  affinité  pour  le  tannin,  il  est  évident  que  lorsque  M. 
Bouillon-Lagrange  a eu  observé  que  le  tannin  qu’il  avoit  pré- 
paré avec  le  sous-carbonate  d’ammoniaque  donnoit  de  l’acide 
gallique  par  l’action  de  la  chaleur  et  celle  du  chlore , au  lieu 
de  conclure  que  le  tannin  s'étoit  converti  en  acide  gallique, 
il  auroit  dû  rechercher  si  cet  acide  n’avoit  pas  été  simplement 
isolé  et  non  produit  ; car  lorsque  deux  explications  se  présen- 
tent, et  que  l’une  est  plus  conforme  que  l’autre  aux  analo^ 
gies , si  l’auteur  adopte  celle-ci , il  est  nécessairement  obligé 
d’exposer  les  raisons  delà  préférence. 

De  ce  que  nous  venons  de  dire,  il  résulte  que  les  procédét 
qu’on  a proposés  pour  extraire  le  tannin , ne  donnent  aucune 
garantie  que  l’on  ait  extrait  de  la  noix  de  galle  une  substance 
qu’on  puisse  considérer  comme  une  etpèee  pure  de  principe 
immédiat  organique  ; les  choses  ne  sont  donc  pas  beaucouji 
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plus  avancées  soua  ce  rapport  qu’elles  ne  l’étoient  à l’époque 
où  M.  Seguin  parla  du  tannin. 

Abticle  3.  Considérations  générales  sur  le  tannin  de 
la  noix  de  galle  et  les  substances  astringentes. 

Si  nous  considérons  maintenant  le  caractère  sur  lequel  M. 
Seguin  a établi  Vespiee  tannin;  si  nous  nous  rappelons  que  la 
propriété  de  précipiter  la  gélatine  appartient  à des  substances 
très-différentes  par  leur  nature,  et  en  outre  qu’elle  peut  ré- 
sulter de  l’union  de  corps  qui  ne  la  possèdent  pas  à l’état  de 
pureté , ainsi  que  je  l’ai  démontré  pour  l’acide  gailique  et  la 
matière  jaune  de  la  noix  de  galle,  ainsi  que  M.  J.  Pelletier 
l’a  démontré  pour  le  même  acide  et  la  gomme  arabique;  on 
sera  convaincu  que  l’existence  du  tannin , comme  espèce  de 
principe  immédiat  del’écbrce  de  chêne  et  de  la  noix  de  galle, 
est  encore  à démontrer  par  l’expérience. 

Il  ne  me  paroft  pas  douteux  que  la  plupart  des  matières 
colorantes,  comme  les  matières  dites  astringentes  naturelles, 
ne  soient  formées  de  principes  immédiats  qui,  à l’état  de  pu- 
reté, ne  précipitent  que  foiblement  la  gélatine,  mais  qui  la 
précipitent  par  le  fait  même  de  leur  union.  11  y a des  cas  où 
il  est  permis  de  croire  que  la  grande  solubilité  de  ces  com- 
binaisons est  la  cause  pour  laquelle  elles  précipitent  la  géla- 
tine plus  abondamment  que  ne  le  font  leurs  principes  immé- 
diats-, ;quij  à l’état  isolé,  sont  bien  moins  solubles  dans  l’eau 
que  les  combinaisons  qu’ils  constituent.  . v.)vV-*  '- 

Au  reste,  si  l’on  démontre  un  jour  dans  la  noix  de  galle 
l’existence  d’un  corps  qui  précipite  la  gélatine  indépendam- 
ment de  toute  substance  étrangère  à son  espèce,  on  ne  pourra 
s’empêcher  de  reconnoltre  que,  quand  l’infusion  de  noix  de 
galle,  d’écorce  dp  chêne,  agissent  sur  la  gélatine,  le  préci- 
pité est  formé  non-seulement  de  gélatine  et  de  tannin,  mais 
encore  d’acide  gaUique  et  de  matière  sublimable  en  aiguilles 
jaunes;  de  sorte  que  ce  précipité  peut  être  considéré  comme 
une  matière  azotée  que  l’on  a teinte  au  moyen  d’un  mordant 
acide  et  de  principes  colorans  : c’est  ce  qui  résulte  de  l’ana- 
lyse que  j’ai  faite  de  ce  même  précipité,  en  le  soumettant  à 
l’action  de  l’eau  et  de  l’alcool  dans  mon  digesteur  distilla- 
toire.  (Ch.)  ■ 
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subtile.  {Ornith.)  On  trouve  dans  l’Abrégé  de  l’histoire 
générale  des  voyages  de  Laharpe,  tome  ii,  page  536,  ce 
nom  donné  à un  oiseau  du  Mexique',  de  la  grosseur  d’ua 
pigeon  , dont  le  plumage  est  noirâtre  , à Texception  du  bout 
des  ailes  et  du  bec,  qui  est  jaune.  Cet  oiseau,  que  l’auteur 
de  la  Relation  appelle  corneille,  parolt  être  plutbt  un  cas- 
sique.  ( Ch.  D.  ) r 

• SUBUCULE,  Suiuculus.  (AcUnoz.)  Genre  établi  par  M. 
Oken , dans  ses  Élémens  d’histoire  naturelle, <tom-  i , p.  35t , 
dans  la  famille  des  holothuries,  et  qu’il  caractérise  ainsi: 
Corps  ventru,  à dix  côtes,  avec  dix  bandes  longitudinales, 
osseuses, ..dn  reste  cartilagineux.  Il  ne  renferme  qu'une  es- 
pèce, VholoÜiuria  penicillus  (Liiin.,  Gmel.,  p.  3 141,  n.“  13; 
Muller,  Zoolog.  Dan.,  1 , p.  3q,  n.°  1 1 , tab.  10,  lig.  4),  qui 
pourroit  bien  n’étre  rien  autre  chose  qu’une  partie  d’holo- 
thurie, et  non  un  animal  entier.  (De  fi.)  r 

SUfiULAlKC;  Suÿularia,  Linn.  (Bot.)- Genre  de  plantes  di- 
cotylédones polypétales,  de  la  famille  des  crucifères,  Juss. , et 
de  la  lélradynamie  siUouleuse , Linn.,  dont  les  principaux  ca- 
ractères sont  d’avoir  : un  calice  de  quatre  folioles  ovales,  un 
peu  ouvertes  , caduques  ; une  corolle  de  quatre  pétales  , 
ovales,  entiers,  rétrécis  à leur  base,  un  peu  plus  grands  que 
le  calice;  six  étamines,  dont  deux  opposées,  plus  courtes.^ 
un  ovaire  supère,  surmonté  d’un  style  à stigmate  obtus;  une 
petite  silique  ovale  , un  peu  comprimée  , terminée  par  le 
style  persistant,  à deux  valves  ventrues,  à deux  loges,  conte- 
nant chacune  quatre  petites  graines  arrondies.  Ce  genre  ne 
comprend  qu’une  espèce.^ 

. SchVLAinE  AtiVAtUiVEi  Subularia  aquatica,  Liaa.,  Sp«c.  ,896. 
Sa  racine  est  annuelle  , fibreuse  , grêle  ; elle  produit  des 
feuilles  radicales  , nombreuses,  linéaires-subulées,  glabres, 
du  milieu  desquelles  s’élèvent  deux  ou  trois  petites  tigés 
simples,  filiformes,  haules.de  deux  à trois  pouces,  portant, 
dans  leur  partie  supérieure,  un  petit  nombre  de  fleurs  blan- 
châtres et  pédonculées.  Celte  plante  croit  dans  les  fossés  aqua- 
tiques et  les  lieux  inondés,  dans  le  Nord  de  l’Europe;  on 
l’indique  dans  les  Vosges.  (L.  D.)  ^ 

SUBULARIA.  (Bot.)  Dillenius,  dans  son  Historia  muscorum, 
planche  xxxi,  figure  sous  le  nom  de  suiularia  une  plante  ram- 
61.  i5 
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pante,  qui  donne  naissance  de  distance  en  distance  à des 
touiTes  de  feuilles  droites,  subulëes , très-longues.  Chaque 
touife  est  garnie  n sa  base  d’un  faisceau  de  racines.  Entre  les 
feuilles  sont  des  pédoncules  simples,  terminés  par  une  espèce 
de  fleur,  munie  d'un  calice  composé  de  quatre  pièces.  Sur 
les  feuilles  meme  on  observe  de  petits  corps  en  forme  de  cor- 
net, fixés  par  leur  pointe,  et  dont  l’ouverture  est  divisée  en 
cinq  parties  pointues.  Les  naturalistes  ne  sachant  a quelle 
plante  on  pouvait  rapporter  le  subularia  de  Dillenius,  il  n'en 
a plus  été  question.  Cependant  on  a avancé  que  ce  pouvoit 
être  une  espèce  d’isoeles,  mais  la  figure  même  incomplète  de 
Dillen  démontre  que  cela  ne  peut  être.  Smith  ne  fuit  aucune 
mention  dans  sa  Flora  britannica  du  suèularia  de  Dillen  , qu’on 
ne  peut  confondre  avec  le  subularia  aquatica,Linn,  M.  Vallot, 
médecin  de  Dijon,  pense,  et  nous  croyons  avec  beaucoup  de 
raison , que  le  subularia  de  Dillen  est  le  littorella  lacustris , 
Linn.;  et  que  les  petits  corps  représentés  sur  les  feuilles  sont 
des  animaux  fixés  par  le  hasard  sur  cette  plante.  Voyez  Sdbu- 
LAIBE.  ( LkM.  ) 

•SUBULÉ.  (Bot.)  Étroit  et  rétréci  en  pointe  de  bas  en  haut 
comme  une  alêne  ; exemples  : feuilles  de  l’i/ler  europatus , du 
juniperus  communis ; stipules  du  eylisus  laburnum;  épines  du 
berbens  vulgaris  ; fruit  du  scandix  peeteh,  de  Verisimum  offici- 
nale ; poils  du  borago  laiijlora;  anthères  du  borago  officinalis; 
placentaire  du  dianthus,  etc.  (Mass.) 

SI'BULICORNEIS.  (Entom.)  M.  Latreille  a désigné  par  ce 
nom  un  groupe  d'insectes  névroptères  dont  les  aiitcnncssont 
très-courtes,  en  forme  de  poil  ou  de  fer  d’alène.  Il  en  a formé 
une  famille,  qui  comprend  les  libelles  et  les  éphémères,  dont 
les  métamorphoses  Sont  bien  différenles,  ainsi  que  les  modes 
de  respiration  , dé  reproduction,  et  surtout  les  parties  de  la 
bniJche,  sous  les  trois  états  de  larves,  de  nymphes  mobiles  et 
d'insectes  parfaits.  Voyez  AcNA-rèEs  et  Oooxates.  (C.  D. ) 

SUBULIROSTRE.  (Omith.)  M.  Duméril,  dans  sa  Zoologie 
analytique,  page  a5,  établit  snùs  ce  nom  une  famille -de  pa»- 
aere'aux  qui  ont  le  hcc  en  alêne.  (Ch.  D.) 

SUBVENTANEA.  (Ornith.)  Les  anciens  désignoient  les 
œufs  stériles  par  ce  nom  et  ceux  de  h^emenea  et  ztphirina. 
(Ch.D.) 
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• StfC  GASTRIQUE.  (Chim.)  En  i8j4,  le  docteur  Pfoüt 
ayant  traité  par  l’eau  des  matières  cotttenues  dans  l'estomac 
du  lapin  , du  lièvre , du  cheval , du  veau  et  du  chien , nourris 
avec  leurs  alimens  ordinaires,  trouva  dans  cette  eau  des 
^chlorures  de  potassium  et  de  sodium,  de  l’hydroChlorate 
d’ammoniaque  .'et i ce  qu'il  y a de  remarquable,  de  l’acide 
hydrochlorique  libre.  ' 

Voici  comment  il  opéra  : 

L'eau  qui  avoit  servi  à épuiser  les  matières  trouvées  dans 
l’estomac  de  chacun  de  ces  animaux  éioil  partagée  en  trois 
portions  égales. 

(a)  L’une  étoit  évaporée  à sec  , le  résidu  incinéré , puis  traité 
par  l’eau;  le  lavage  étoit  méléau  nitrate  d’argent.  Le  préci- 
pité de  chlorure  représentoit  le  chlore  uni  au  potassium  et 
au  sodium. 

(b)  Une  autre  portion  étoit  traitée  comme  la  précédente , 
toutefois  après  avoir  été  sursaturée  de  potasse.  Le  chlore, 
obtenu  ainsi , représentoit  tout  le  chlore  et  tout  l’acide  hy- 
druchloriquc  contenus  dans  l’eau. 

(c)  La  troisième  étoit  exactement  neutralisée  parla  potasse; 
par  ce  moyen  on  déterminait  l’acide  hydrochlorique  libre. 

L’acide  hydrochlorique  libre -t- l’acide  hydrochlorique  re- 
présenté par  le  chlore  trouvé  dans  la  portion  (a)  incinérée, 
soustraits  de  la  quantité  d’acide  hydrochlorique  déterminée 
par  l’incinération  de  la  portion  [b),  ont  donné  la  quantité 
d’acfde  hydrochlorique  qui  étoit  unie  à de  l’ammoniaque  , 
et  cette  dernière  détermination  a été  confirmée  par  là  quan- 
tité d’bydrochlorate  d'ammoniaque  qui  fut  obtenue  en  distil- 
lant la  portion  (c)  qu’on  avoit  préalablement  éVaporëe  à Sec. 

Voici  lès  résultats  que  le  docteur  Prout  a obtenus  dans  trois 
cas  difTérens;  il  évalue  le  chlore  à l’état  d’acide  hydrochlo- 
rique , 

N.»  t.  N.'i.  N."l 
Or.  Gr. 

Acide  hydrochlorique  uni  à un  alcali  Éxe.^  0,12  . .o,q5 . 1,71 
Acide  hydrochlorique  uni  à l’ammoniaque..  i,56.  .0,76.0,40 

Acide  hydrochlorique  libre  1,69. .2,22 .3,72. 

> 

Le  docteur  Prout  a obtenu  des  résultats  analogues  èn  exa- 
minant les  fluides  rejetés  par  l’homme  dans  deis  cas  graVèS'de 
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dyspepsie.  Voici  la  quantité  d'eau  corifenüe  dans  i pihte 
d’un  fluide  de  cette  nature  pesant  i6  onces  : 

, >.»  I.  1.  N.“  3. 

Gr.  Gr.  Gr. 

Acide  hydrochl.  uni  à un  alcali  fixe  . , ia,i  i.. . 12,00. .1 1,25 
Acide  hydrochl.  uni  à l'ammoniaque.  0,00...  0,00..  5.39 

Acide  hydrochlorique  libre 5,i3...  4,63..  4,28; 

bien  entendu  que  ces  analyses  se  rapportent  aux  fluides  de 
trois  individus. 

M.  Prout  n’a  trouvé  d’hydrochlorate  d'ammoniaque  que 
dans  un  cas  (n.°3),  et  il  ajoute  que  le  malade  qui  avoit 
rendu  ce  liquide,  avoit  contracté  l’habitude  de  prendre  de 
l’ammoniaque  comme  médicament. 

Quelques  expériences  que  je  fis,  il  y a,  je  crois,  une 
douzaine  d’années,  sur  le  liquide  que  feu  le  docteur  Montègre 
avoit  la  faculté  de  rendre  à jeun , paroissent  démontrer  que 
l’hydrochlorate  d’ammoniaque  petit  exister  naturellemeot 


dans  l’estomac  de  l’homme. 

20  grammes  de  ce  liquide  m’ont  donné  : 

Gr. 

Eau  et  matières  volatiles 19,8000 

Matières  organiques  fixes 0,1081 

Hydrochlorate  d’ammoniaque 0,0019 

Chlorures  dq  sodium  et  de  potassium  mêlés 

d’un  atome  de  sous- carbonate 0,0800 

Phosphate  de  chaux o,nioo 


20,0000. 

Je  ne  recherchai  pas  si  ce  liquide  contenoit  de  l’acide  hy- 
drochlorique libre.  Il  est  certain  qu’il  s’y  trouvoit  un  acide 
libre,  volatil,  très-odorant,  qui  se  forme  pendant  la  putré- 
faction des  matières  azotées.  Cet  acide  a de  grands  rapports 
avec  l’acide  acétique. 

Enfin  j’ajouterai  que  la  présence  de  l’hydrochlorate  d’am- 
moniaque dans  le  suc  gastrique  des  corneilles  a été  indiquée 
par  Scopoli  il  y a plus  de  cinquante  ans.  (Cu.) 

SUC  PANCRÉATIQUE.  ( Chim,  ) J’ai  fait  sur  quelques 
gouttes  d’un  liquide  qui  m'avoit  été  remis  par  M.  Magendie 
sous  la  dénomination  de  suc  pancréatique  du  chien,  quelques 
observations '-que  je  consignerai  ici,  ne  connoissant  aucun 
travail  sur  ce  sujet. 


Digitized  by  Google 


« suc  a»9 

Le  suc  pancréatique  que  )'ai  examiné,  étoifjïuiiitre,  sen- 
siblement alcalin  au  papier  rouge  de  tournesol. 

Exposé  à la  chaleur,  il  se  tronbloit,  et  des  flocons  d’un 
gris  roux  se  séparoient  d’un  liquide  légèrement  verdâtre. 

En  outre , l’odeur  fade  du  suc  pancréatique  avoit  disparu 
par  la  cuisson  ; elle  âvoit  été  remplacée  par  celle  du  blanc 
d’œuf  cuit  : les  flocons  étoient  très-solubles  dans  l'eau  de  po- 
tasse; la  liqueur  d’où  ils  avoient  été  séparés,  se  couvroit  de 
pellicules  pendant  l'évaporation.  Elle  laissoit  un  résidu  con- 
tenant une  matière  azotée  et  un  peu  de  matière  grasse.  La 
matière  azotée  étoit  soluble  dans  l'eau  bouillante  et  préci- 
pitée par  le  chlore. 

Les  flocons  et  l’extrait  provenu  du  liquide  d’où  ils  s’étoienf 
séparés,  ayant  été  réunis,  puis  brûlés,  ont  exhalé  l’odeur 
des  matières  azotées , et  ont  laissé  une  cendre  qui  contenait 
du  chlorure  de  sodium  et  du  sous-carbonate  d'e  soude. 

Sans  pouvoir  aflirmer  que  les  phénomènes  que  présente  le 
suc  pancréatique  lorsqu’il  est  chauffé,  y démontrent  l’exis- 
tence de  l’albumine,  cependant- il  faut  convenir  qu’ils  sont 
les  mêmes  que  ceux  qu’on  observe  dans  les  fluides  albumi- 
neux étendus  d’une  certaine  quantité  d’eau,  (Ch.) 

SUCARUM.  {Bot.)  Nom  arabe  de  la  ciguë,  suivant  Dalé- 
champs.  (J.) 

SUCCARATH.  (Mamm.)  Voyez  Su.  (Desm.) 

SUCCARUM.  (Bol.)  Mentzel  cite  ce  nom  arabe  de  l’f^os- 
eyamus  alhus.  Une  autre  espèce,  Vhyosejamus  datura  de  Fors- 
kal,  est  nommée  par  lui  seekaran.  (J.) 

SUCCÉ.  {Ornith.)  Ce  canard,  de  Saint-Domingue,  est  l’anas 
Jacquini  de  Lafham.  (Cu.  D.) 

SUCCET,  (Ichthj'ol.)  Voyez  Suckt.  (H.  C.  ) 

SUCCIN'.  (Min.)  C’est  un  minéral  combustible  avec  flamme 


1 De  auccus , dit-on,  suc  fossile,  et  aussi  ambre  jaune,  qui  est  son 
nom  le  plus  ordinaire  et  aussi  le  plus  impropre,  ce  corps  n'ajant  au- 
cun rapport  arec  i’aai)>rc  ; quelquefois  âaraid,  uora  persan,  qui  si(;nifie 
tire  - paille.  — E/eelram  des  anciens,  â cause  de  sa  couleur  jaune  : c’est- 
de  ce  nom  qu’est  venu  celui  d’électricité,  parce  que  ce  corps  présente 
te  plus  facilement,  et  a fait  connoître  le  premfer,  les  phénomènes  qu’on 
appelés  électriques  de  son  nom.  — Bernstein  des  minéralogistes  alle- 
mands. 
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Pt  fumée  , composé  à la  manière  des  corps  organiques,  d'un 
jaune  qui  varie  du  blanc  jaunâtre  au  jaune  de  cire  et  an. 
jaune  rous^tre-  Il  est  quelquefois  parfaitement  translucide 
et  jamais  complètement  opaque.  Sa  texture  est  résino-vitreuse; 
^ cassure  conchoïde  , avec  l'éclat  vitreux.  Il  est  assez  ho- 
mogène et  assez  dur  pour  rayer  le  gypse  et  recevoir  un  poli 
brillant.  ISéaumoins  il  se  laisse  rayer  aisément  par  le  calcaire 
apathique.  Enfin  sa  pesanteur  spécifique  est  d’environ  i,o8. 

}1  est  éminemment  et  très -aisément  électrique  par  frotte- 
ment. 

Le  succin  brûle  facilement  avec  bouillonnement  ; il  ré- 
pand une  fumée  dont  l’odeur  est  fragrante  et  piquante. 
Cette  fumée,  recueillie  dans  le  tube  du  matrasi  se  condense' 
en  petites  aiguilles  cristallisées  ou  en  une  liqueur  aqueuse 
qui  rougit  le  papier  blanc.  L’acide  particulier  qu'elle  ren- 
ferme et  qu’on  nomme  acide  succinique , caractérise  essen- 
tiellement le  succin  et  le  distingue  du  niellile,  des  résines  fos- 
siles qui  lui  ressemblent  et  qui  n’ont  pas  encore  été  nettement 
spécifiées,  et  enfin  de  la  résine  copale,  produit  végétal, 
qui  a d’ailleurs  presque  tous  les  autres  caractères  de  combus- 
tibilité, fusibilité,  couleur,  transparence  t dissolubilité  dans  les 
huiles,  l’alcool  <'t  les  alcalis  du  succin,  en  sorte  qu’on  ne 
trouve  d’autre  caractère  distinctif  absolu  entre  ces  deuxsub». 
tances  que  la  préscoce  de  l’acide  succinique  dans  le  succin  et 
son  absence  totale  dans  la  résine  cppale. 

Variétés.  Le'  succin  présente  peu  de  variétés  réelles,  c’est- 
â-dire  dont  on  puisse  limiter  les  caractères.  On  distingue  dans 
ce  combustible  fossile  ; 

Le  Succin  iaunatrc  ( Gel Jer  Bernstein,  \V.  ). 

D'une  couleur  oq  le  jaune  domine , m^iis  qui  varie  du  jaune 
pur  ou  roussàtre  au  rougeâtre,  au  brunâtre  et  même  au  ver- 
dâtre. 11  est  solide , transparent  ou  au  moins  translucide. 

Lp  Sucçifj  pf.A«ÇH4TRC  ( fVeisser  Bernstein , W.). 

11  est  d'uq  blanc  opaque,  quelquefois  aussi  pur  que  celui 
du  lait , que^uefois  tirant  sur  le  jaunâtre.  Il  est  solide. 

Le  Succin  aésmoïDB. 

Il  est  jaune  brunâtre  , jaune  pâle  ou  brun  jaunâtre  , soit 
même  verdâtre  ou  grisâtre;  tantût  solide,  tantût  pulvérulent  : 
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daps  le  premier  cas  il  est  en  général  extrémenent  fragile; 
sa  cassure  et  son  écl^  sont  parfaitement  résineux*  Il  à quel- 
quefois l’aspect  d’une  terre  et  même  d’une  poussière  jau- 
nâtre {Bernerde,  W.  ). 

Ce  combustible  résineux  fossile  diffère  beaucoup  des  deùx 
autres  variétés,  et  pourra  même  constituer  une  espèce  dis- 
tincte , lorsque  ses  cafaçlères  positifs  seront  mieux  connus  et 
mieux  généralisés:  ce  qui  le  distinguera  surtout,  c’est  i’gb- 
sence  presque  absolue  d’acide  succinique. 

Gisement.  Le  succin  des  deux  premières  variétés  a un  gise- 
ment ou  une  position  géognostique  bieq  caractérisée,  et  qui 
paroit  constamment  différer  de  celui  de  la  troisième  variété. 

11  se  trouve,  on  peut  dire  presque  constamment,  en  mop. 
çeaux  noduleux,  disséminés  dans  le  sable,  l’argile  ou  les  mor- 
ceaux de  lignite  de  la  formation  des  argiles  plastiques  et  dea 
lignites  qui  sont  situés  entre  le  calcaire  grossier  du  terrain 
de  sédiment  supérieur  et  la  craie  blanche-  La  grosseur  de 
ces  nodules  varie  depuis  celle  d’une  noisette  jusqu’à  celle 
de  la  tête  d’un  homme-  Cette  dernière  dimension  est  trèxt  , 
rare  dans  le  vrai  succin- 

Le  succin  ne  se  présente  ni  en  couches  continues,  ni  en 
filons;  il  est,  comme  on  vient  de  le  dire,  tantbt  dans  les 
roches  terreuses  et  friables  qui  accompagnent  ou  renferment 
les  lignites,  tantôt  engagé  dans  les  lignites  eux-mêmes;  il  y 
est  associé  avec  les  minéraux  qui  entrent  dans  la  composition 
de  cette  formation  , et  principalement  avec  les  pyrites,  qui 
y sont, quelquefois  si  abondantes- 

Le  succin  qu’on  trouve  en  morceaux  dans  les  sables  et  au- 
tres terrains  meubles  évidemment  de  transport,  celui  que  l’on 
trouve  en  morceaux  isolés  sur  les  rivages  de  la  mer  dans  cer- 
tains pays,  et  notamment  dans  la  Poméranie,  vient  sans  con- 
tredit de  cette  formation  : les  corps  auxquels  il  est  quelque- 
fois encore  adhérent,  ne  peuvent  laisser  aucun  doute  sur  sa 
position  primitive. 

Je  ne  sache  pas  qu’on  ait  trouvé  le  vrai  sncein  dans  d’au- 
tres terrains  que  celui  dont  je  viens  d’indiquer  la  position  géo- 
gunstique-  Cette  position  me  pajoît  donc  clairement  et  sûre^ 
ment  déterminée;  ce  n’est  point  celle  des  terrains  qu’on  ap^ 
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pelle  d’alluvion,  et  qe’on  regarde  comme  moderne:  elle  est 
au  contraire  assez  ancienne  , puisqu’elle  est  recouverte  par 
trois  ou  quatre  séries  de  roches  souvent  puissantes  et  bien 
caractérisées  comme  roches  de  sédiment  et  même  de  cristal- 
lisations : ce  sont , en  allant  de  bas  en  haut  et  en  partant  de 
la  formation  d’argile  plastique  qui  renferme  le  succin  : le 
calcaire  grossier,  Je  gypse  à ossemens  et  ses  marnes,  le  cal- 
caire marneux  , le  grès  marneux  supérieur  qui  le  recouvre, 
et  enfin  la  formation  lacustre,  souvent  si  puissante  et  com- 
posée de  roches  calcaires  et  siliceuses. 

Le  succin  n’est  pas  toujours  recouvert  de  toutes  ces  roches 
il  est  même  rare  de  voir  une  masse  puissante  de  l’une  d’elles 
au-dessus  du  terrain  qui  le  renferme , et  on  doit  en  présumer 
la  raison  et  sentir  que  c’est  précisément  dans  les  cas  où  il  est 
ainsi  recouvert  qu’il  doit  être  difficile  de  rencontrer  une 
heureuse  réunion  de  circonstances  qui  mettroient  sa  pré- 
sence à nu  ; mats  en  liant  les  observations  qu’on  a pu  faire 
dans  différens  lieux  sur  les  lambeaux  de  "ces  terrains,  qui  re- 
couvrent les  couches  dans  lesquelles  il  se  trouve,  en  remaf-’ 
quant  qu’on  n’a  jamais  vu  dans  ces  lambeaux  d’autres  roches 
que  celles  que  nous  venons  de  citer,  il  me  semble  qu’on  a' 
établi  sa  situation  géologique  aussi  solidement  qu’il  est  pos- 
sible de  le  faire. 

Le  succin  proprement  dit,  qu’on  peut  désigner  aussi  par 
le  nom  de  succin  borussique , du  pays  d’où  vient  la  plus  grande 
partie  des  succins  du  commerce,  appartient  au  gisement  du 
lignite  de  l’argile  plastique  ou  lignite  soissonnois.  Tout  ce 
que  nous  avons  dit  sur  les  circonstances  de  ce  gisement,  sur 
les  roches  et  les  débris  organiques  qui  accompagnent  ces  li- 
gnifes,  s’applique  au  succin.  INous  ne  devons  donc  pa^  le  ré- 
péter ici,  mais  renvoyer  à l’article  Lignite  (tom.  XXVT,j 
pag.  35-.!  à 367) , et  ne  nous  occuper  q*ue  des  circonstances . 
particulières  au  succin.’"  ' ' ' ' 

, Ces  circoi'stances  sont  relatives  à la  manière  dont  il  se  pré- 
sente dans  son  g>(c,  à ses  formes  et  aux  corps  qu’il  renferme.- 
■ C’est,  coQune  on  vient  de  le  dire,  avec  et  même  dans  le 
lignite  quese  trouve  le  succin.  Il  est  quelquefois  interposé 
en  petites  plaques  dans  les  couches  minces  des  lignites,  plus 
-vers  l'écorce'  des  lignites  fibreux  qui  ont  conservé  la  forme 
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du  bois,  que  vers  le  milieu  du  tronc  , position  analogue  à 
celle  des  matières  résineuses  dans  les  végétaux  ligneux.  Les 
lignites  fibreux  qui  coiitienneqt  ainsi  du  succin  appartiennent 
à des  bois  dicotylédons  ,•  et  cette  substance  parott  avoir  été 
formée  pendant  la  vie  des  végétaux  qui  la  présentent.  Mais 
l'acide  succinique  , qu’on  n’a  encore  trouvé  que  dans  cette 
sorte  de  résine  fossile,  étoit-il  un  produit  particulier  dés  vé- 
gétaux succinifères  P ou  résulte-t-il  d’une  altération  de  cette 
résine  dans  la  terre  ? On  remarque  que  les  terrains  dans  les- 
quels on  trouve  le  succin  contiennent  en  même  temps  des 
sulfates  de  fer,  d’alumine  et  de  chaux  , ou  au  moins  les'élé- 
mens  de  ces  sels  dans  les  pyrites , qui  y sont 'si  abondantes.' 
' Le  succin  ne  se  trouve  jamais  cristallisé , mais  toujours  en 
nodules  et  quelquefois  en  veines,  ou  plutêt  en  plaquettes  de 
peu  d’étendue.  Les  nodules  sont  ordinairement  irréguliers; 
quelquefois  ils  présentent  une  forme  ovoïde  ou  grossièrement 
pyriforme,  à surface  mamelonnée,  dont  les  mamelons  sont 
disposés  en  réseaux  peu  réguliers,  à peu  prés  comme  le  sont 
les  fruits  des  Annones.  L’irrégularité  de  ces  réseaux  fait 
voir  néanmoins  que  ces  nodules  ne  sont  pas  des  fruits  ou 
d’autres  corps  organisés  ayant  une  forme  propre  ; elle  in- 
dique plutôt  une  sorte  de  contraction  par  dessèchement  ou 
solidification  , et  par  conséquent  une  matière  qui  a été  fluide  , 
visqueuse  ou  seulement  molle.  ‘ ' ‘ ' 

Les  différens  corps  que  le  succin  renferme  et  que  sa  trans- 
parence permet  de  distinguer,  établissent  d’une  manière  en- 
core plus  évidente  son  état  primitivement  liquide  ou  mou. 
Ces  c»rps , très-différens , ont  beaucoup  occupé  les  naturalistes; 
Ce  sont  généralement  des  insectes  ou  des  débris  d’insectes  , 
et  quelquefois  des  feuilles,  des  tiges  ou  d’autres  parties  de  vé- 
gétaux. ‘ ' 

‘ Certaines  familles  d’insectes  s’y  trouvent  plus  abondamment 
que  d’autres.  Ainsi  on  remarque  que  les  hyménoptères  et'les 
diptères  y sont  les  plus  communs-,  ensuite  les  araignées,  quel- 
ques coléoptères,  principalement  de  ceux  qui  vivent  sur  les 
arbres,  tels  que  les  élaters,  charansons,  chrysomèles.  Les  lé- 
pidoptères s’y  rencontrent  très-rarement.  On  voit  par  cette 
énumération,  qui  résulte  des  travaux  (Je  E.  V.  Germar , 
Schweiger,  etc.,  que  les  insectes  enveloppés  dans  cette  ma- 
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ticre  réslnoïde  sont  en  général  de  ceux  qui  se  posent  sur  les 
troncs  d’arbres  ou  qui  vivent  dans  les  fissures  des  écorces. 

Ou  a cherché  à déterminer  les  espèces  de  ces  insectes,  et 
on  n’a  encore  pu  les  rapporter  exactement  à aucune  espèce 
vivante.  On  a cru  remarquer  qu’ils  ressembloient  plus  aux 
insectes  des  climats  chauds  qu’à  ceux  des  zones  tempérées  : 
ou  y cite  par  exemple  des  mutiles,  des  scorpions,  etc. 

On  a aussi  trouvé  dans  le  succin  quelques  débris  de  végé- 
taux dicotylédons , tels  que  des  feuilles,  un  fruit  semblable  à 
une  noix,  un  autre  semblable  à celui  de  l’aune;  des  se- 
mences , que  M.  Léman  compare  à celles  du  ptelea.  trifoliata  ou 
du  dadonea  viscosa,  et  qui  se  rapprochent  du  fruit  des  ormes. 

Enfin  . on  a cité  aussi  dans  cette  substance  des  fucus  et  des 
petites  coquilles  analogues  aux  paludincs.  Mais  ces  dernières 
observations  sont  vagues  et  par  conséquent  douteuses. 

Les  lieux  où  l’on  trouve  le  succin  dans  les  conditions  con- 
venables à l’exploitation,  c’est-à-dire  en  quantité  suilisante, 
et  en  morceaux  d’un  volume  notable  et  d’une  assez  grande 
pureté,  sont  peu  nombreux;  ceux,  au  contraire,  où  il  se  mon- 
tre en  petites  parties  éparses,  sont  extrêmement  multipliés. 

I.a  principale  exploitation  de  ce  combustible  minéral  a lieu 
dans  la  Prusse  orientale,  sur  les  bords  de  la  mer  Baltique,  de- 
puis Memel  jusqu’à  Dantzick. , et  principalement  dans  les  en- 
virons de  Kœnigsberg , sur  la  côte  qui  se  dirige  du  nord  au 
sud  depuis  Grossdirschheim  jusqu’à  Pillqu;sur  le  territoire  de 
Grosshubennieken  , Palmnicken  , et  dans  les  environs  de 
Dantzick  sur  le  territoire  des  villages  de  Klischkow , Gesch- 
kovv,  Rosenberg,  Langenau,  etc.  « 

On  le  recueille  sur  çette  côte  de  plusieurs  manières  diffé- 
rentes : ].°  dans  le  lit  de  petits  ruisseaux  qui  coulent  près  des 
villages  : en  morceaux  arrondis  et  sans  écorce,  ou  sur  le  sable 
des  rivages,  en  morceaux  rejetés  par  la  mer  et  arrondis  par 
le  roulis.  Lorsque  le  vent  vient  du  nord-est , le  succin  se  porte 
vers  la  forteresse  de  WeichselmUude  et  sur  les  villages  de 
Is’eubade,  Bohnsack,  Ostbeide  ; s'il  vient  du  nord-ouest  ou  de 
l’ouest,  le  succin  est  principalement  rejeté  sur  les  villages 
de  Stutthoff,  Vogelsang,  etc. 

•2°  Si  les  rejets  de  la  mer  ne  sont  pas  abondans,  les  pé- 
cheurs, couverts  d’uu  vêtement  de  cuir  , s'avancent  dans  la  - 


a33 


sue 

mer  jusqu’au  cou  et  cherchent  à découvrir  le  succin  à la  vue. 
Ils  le  pêchent  avec  des  espèces  de  dragues  très-longues,  gar- 
nies d'un  iilet  en  formé  de  poche.  On  présume  que  beaucoup 
de  succiu  a été  détaché  parla  mer,  lorsqu’on  voit  flotter  de 
nombreux  morceaux  de  lignite.  Celle  dernière  manière  de 
recueillir  le  succin  n’est  pas  sans  danger , et  les  pécheurs  s’a- 
vancent toujours  plusieurs  ensemble  pour  se  prêter  secours; 
mais  toutes  deux  dépendent  entièrement  d’un  heureux  ha- 
sard et  leur  résultat  est  très-incertain. 

La  troisième  manière  est  une  véritable  exploitation  : elle 
consiste  à faire  des  fouilles  sur  les  bords  des  dunes,  qui  ont 
quelquefois  jusqu’à  quarante  mètres  de  profondeur. 

£i|fin , le  quatrième  procédé  peut  encore  être  comparé  à 
une  exploitation  assujettie  à certaines  règles,  mais  accompa- 
gnée d’un  assez  grand  danger.  Les  pêcheurs  de  succin,  montés 
sur  une  chaloupe,  côtoient  les  rivages  près  du  village  de  Pms- 
teuort  ou  plutôt  Brusterorth.  Ces  côtes,  ordinairement  escar- 
pées , sont  presque  entièrement  composées  d’un  terrain  meuble 
sableux  et  un  peu  argileux.  Les  pêcheurs  cherchent  au  niveau 
qui  est  propre  au  succin  à en.  reconnoUre  ou  des  rognons  ou 
au  moins  des  indices , et  quand  ils  ont  découvert  un  gîte  ou 
des  nodules  de  cette  substance , ils  approchent  avec  leur  cha- 
loupe du  pied  de  l’escarpement  à falaise  de  sable  et  essaient 
de  faire  tomber,  àl’aide  de  longues  perches  armées  de  crocs, 
les  parties  de  succin  qu’ils  ont  reconnues;  mais  il  y a deux 
dangers  à courir  ; comme  il  faut  faire  approcher  la  chaloupe 
au  pied  de  la  falaise , si  la  mer  est  agitée , elle  risque  d’être 
submergée  ou  brisée;  et  comme  on  n’esf  jamais  assuré  de  ne 
pas  détacher  une  grande  masse  de  terrain  meuble  de  la  fa- 
laise en  vpulant  en  arracher  le  spccin , on  s’expose  à avoir 
la  chaloupe  submergée  par  la  chute  d’une  de  ces  masses  sa- 
bleuses. (Struve,  dans  le  Tasehcnhuch  fiir  Minerai,  de  Leon- 
hard,  tom.  6 , pag.  48.) 

Lieux.  On  connoU  du  succin  dans  beaucoup  d’autres  lieux^ 
mais  il  n’est  dans  aucun  de  ces  lieux  ni  assez  abondant,  ni 
assez  régulièrement  disposé  pour  être  l’objet  d’une  exploita- 
tion régulière;  on  le  recueille  ordinaireiqent  en  exploitant  le 
lignite  et  l’argile  qui  l’accompagne. 
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Leslicux  où  l’on  cite  cette  substance,  sont,  en  Fbance,  dans 
les  Basses  - Alpes , prés  de  Sisteron , et  dans  la  colline  de 
Liire,  près  Forcalquier;  à Noyer  près  Gisors,  dans  un  gîte 
d’argile  plastique  et  de  lignite  bien  évidemment  supérieur  à 
la  craie  ; à Villers-en-Prayer , près  Soissons,  et  sur  divers  au- 
tres points  du  département  de  l'Aisne,  dans  le  terrain  de 
lignite  pyriteux  qui  recouvre  une  grande  partie  de  ce  dé- 
partement; à Auteuil,  près  Paris,  dans  l'argile  plastique  qui 
s’y  trouve  : il  y est  fort  rare. 

A Saint-Pollet,  dans  le  département  du  Gard,  il  est  en 
nodules  assez  volumineux,  brunâtres,  presque  opaques,  à 
cassure  facile  et  résinoïde,  et  comme  il  ne  renferme  que 
des  traces  d’acide  succinique,  il  paroit  appartenir  plntAt  au 
anccin  résinoïde  qu'aux  premières  variétés.  Il  se  trouve  dans 
un  lit  de  lignite  accompagné  de  très-grosses  ampullaires , que 
nolis  avons  désignées  au  mot  Lignite  par  le  nom^d’ampu/la- 
ria  Faajasii.  ' 

• A Trahéguiesprès  de  Bincb  dansle  Hainaut.  Ily  a été  décou- 
vert en  1769,  et  se  trouve  dans  un  terrain  d’argile  plastique. 

'Dans  plusieurs  parties  de  I’Ancleterbe,  et  toujours  dans 
des  terrains  meubles  composés  de  sables,  de  marnes,  de  li- 
gnites,  et  accompagnés  de  coquilles  qui  placent  ces  terrains 
parmi  la  formation  de  sédiment  la  plus  supérieure.  Dans  la 
colline  de  Highgate,  au  nord  et  près  de  Londres,  et  àBrent- 
ford,  à trois  lieues  à l’ouest  de  cette  ville  ; c’est  un  succin  ré- 
sinoïde’, qui  se  trouve  en  petits  amas  nodulaires  formant  des 
lits  interrompus  dans  l’argile,  accompagnés  de  coquilles  ma- 
rines et  de  lignites  perforés  par  des  vers  marins,  imprégnés 
souvent  de  pyrites  plus  ou  moins  volumineuses. 

On  en  cite  encore  dans  quelques  autres  parties  de  l’An- 
gleterre, telles  que  les  côtes  de  Suffolk,  Norfolk,  en  Essex; 
mais  sa  situation  géologique  n’est  pas  aussi  bien  déterminée 
que  celle  du  succin  résinoïde  des  lieux  que  je  viens  de  dé- 
crire et  sur  lesquels  j’ai  eu  dans  le  temps,  par  Blagden,  des 
Senseignemens  précis.  • 

En  Suisse  on  connoit  aussi  du  succin  à Neuweltprès  de  Bâle, 


I Carho  resinasphatCum  cl  highgate  retin^  ScweRity',  p!.  522. — 
sH  •Copaf  y ÂISI^S3  M'anualy  p.  64.  ' ’ - ' 


Digitized  by  Google 


suc  «5r 

danf-une  argile  schisteuse  qui  renferme  des  empreintes  de 
plantes.  — A Arau  en  Suisse,  dans  un  schiste  bitumineux. 

£n  Espagne,  dans  la  province  des  Asturies.  A Coboalles, 
ëvéché  d'Oviédo  ; il  est  bssile  et  engagé  dans  un  charbon 
fossile,  qui  est  vraisemblablement  du  lignite,  et  dans  les  mon- 
tagnes de  Santander,  engagé  dans  un  calcaire  assez  dur. 

En  Sicile.  Le  succin  se  trouve  sur  le  prolongement  des  chaî- 
nes qui,  vers  l’angle  septentrional  de  cette  île,  forment  le  pied 
des  Apennins,  et  sur  la  côte  orientale  dans  les  environs  de  Ca- 
tane  : il  est  disséminé  dans  des  bancs  d’argile  et  de  marne  qui 
sont  inférieurs  au  calcaire  grossier;  du  bitume  l'accompagne 
(B.  Lavia).  Ce  succin,  quoique  peu  abondant,  est  cepen- 
dant exploité  par  lè  commerce.  Il  est  recouvert  d’une  sorte 
d’écorce  blanchâtre  ; il  présente  d’assez  nombreuses  varié- 
tés de  couleur  et  renferme  beaucoup  d’insectes.  Sa  pesan- 
teur spécitique  est  de  1,078  à i,o85.  M.  Ferrara  assure  qu’il 
ne  diH'ère  pas  de  celui  de  Prusse.  11  se  rencontre  aussi  dans 
les  terrains  meubles  des  côtes  méridionales  de  cette  île,  aux 
environs  deGirgeiiti,  d’Alicata,  de  Tcrra-nuova,  etc. 

Dans  un  grand  nombre  de  lieux  de  la  partie  sablonneuse  de 
la  Pologne,  et  à une  très-grande  distance  de  la  mer.  On  Py 
trouve  mêlé  avec  des  cônes  de  pin.  (Gdettard  et  Alex.  S.\- 
riDHA.)  — On  le  trouve,  suivant  M.  Borkoski,  eu  rognons 
d’un  blanc  jaunâtre  ou  d’un  jaune  foncé,  dans  un  grès  co- 
quillier  à Podliorodyscze , à deux  milles  de  Lemberg,  en  Ga- 
licie.  Ce  grès  repose  sur  un  calcaire  également  coquiliier. 

A Oslaviin  eu  Moravie  : il  est  blanc-jaunâtre  opaque.  ' 

En  Saxe.  Dans  le  voisinage  de  Pretsch  et  de  W'ittemberg, 
dans  une  argile  bitumineuse  mêlée  de  lignite. 

Sur  les  rives  de  la  mer  Glaciale,  dans  le  golfe  de  Kara, 
en  petits  fragmeus  roulés  , mêfés  avec  de  gros  fragmens  de 
houille  (Pallas).  C’est  vraisemblablement  du  lignite. 

En  Sibérie.  A l’embouchure  du  Jénisey  , et  toujtmrs  avec 
des  lignites.  — En  Groenland,  et  de  la  même  manière.  — 11 
vient  aussi  du  succin  de  diverses  nuances  du  Japon. 

On  en  trouve  sur  les  rivages  de  Madagascar. 

Dans  I’Amérioue  septentrionale,  au  lieu  dit  le  cap  Sable, 
sur  la  rivière  Magothy  dans  le  Maryland.  M.  G.  Foost,  .qui 
a décrit  ce  gîte  de  succin,  dit  que  cette  substance  est  tau- 
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t8t  opaque , tantôt  transparente  comme  de  la  résine.  Il  se 
trouve  dans  un  terrain  de  sable  souvent  ferrugineux  et  ren- 
fermant une  couche  de  lignite  qui  a quelquefois  un  métré  de 
puissance  : il  est  mélé  de  pyrites. 

Le  second  gite  du  succin , qui  renferme  plutôt  le  sncein 
résinoïde  ou  sans  acide  succiniqne,  que  le  succin  borussique, 
est  beaucoup  plus  ancien  que  celui  que  nous  venons  de  dé- 
crire‘et  paroit  appartenir  à la  formation  marine  de  marne 
argileuse,  qui  est  immédiatement  inférieure  à la  craie,  ou 
même  à ces  roches  inferieures  de  la  formation  de  craie  qu’on 
désigne  sous,  les  noms  de  glauconie  crayeuse  et  glauconie  sa- 
bleuse ( Greensand  des  géologues  anglois  ). 

- Le  succin  résinoïde  s’y  trouve  en  nodules  disséminés  dans 
des  marnes  argileuses,  des  sables  marneux  et  micacés,  des  li- 
gnites  fibreux  et  pyriteux:  il  n’est  plus  accompagné  de  pro- 
ductions organiques  fluviatiles , niais  des  coquilles  marines 
caractéristiques  de  ce  terrain.  L’énumération  de  ces  corps  et 
les  circonstances  de  leur  position  ayant  été  données  à l’occasion 
du  Lignite  que  nous  avons  désigné  sous  le  nom  de  lignite  de  Vile 
d’Aix,  nous  ne  les  répéterons  pas,  mais  nous  renverrons  à cet 
article.  Nous  ne  connoissons  encore  qu’un  sent  exemple  au- 
thentique de  cette  position,  et  c’est  celui  que  nous  venons  d’in- 
diquer. Il  renferme  plusieurs  variétés  de  succin  ; les  unes  sont 
grises  ou  brunes, les  autres  d’une  couleur  roiissàtre  asse*  vive; 
mais  toutes  sont  friables,  et  quelques-unes  n’ont  pas  donné 
aux  recherches  de  M.  Berthier  la  moindre  partie  d’acide  suc- 
cinique. 

Ce  n’est  que  par  une  présomption  encore  peu  fondée  qu’on 
peut  ramener  à ce  gisement  quelques  lieux  oii  l’on  a cité  des 
succins  qui , par  leur  caractère  minéralogique  et  par  leur  com- 
position, paroissent  appartenir  à cette  ép^oque  de  formation. 

Tel  Seroit  le  succin  résinqïde  de  Pinna-cerrada,  province 
-d’Alalava  dans  les  Pyrénées  espagnoles,  qui  se  trouve  eu 
très-gros  morceaux  rougeâtres  ou  jaïines  de  miel  frès--’naMes 
dans  une  couche  de  lignite,  et  qui,  d’après  l'analyse  faite  par 
M.  Berthier,  contient,  à peine  une  trace  d’acide  succiniqne. 

Je  regarde  comme  un  exemple  unique  jusqu’à  présent,  et 
dont  les  circonstances  demandent  à être  développé»,  la 
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présence  du  succin  que  M.  PfafF  dit  avoir  observé  dans  le 
gypse  du  Segeberg  en  Holstein , qui  renferme  de  la'kltrsté- 
nite  et  qui  paroit  appartenir  à un  terrain  de  sédiment  moyen. 

Le  succin  résinoide  et  le  succin  terreux  se  trouvent  dans 
un  assez  grand  nombre  de  lieux  dont  la  position  géognos- 
tique  n’est  pas  assez  bien  déterminée  pour  que  nous  assurions 
qu’ils  appartiennent  aux  terrains  auxquels  nous  rapportons  ce- 
lui de  l’ile  d’Aix  j nous  ne  les  citerons  donc  ici  que  pour  com- 
pléter la  série  des  localités  dessuccins,  sans  leur  attribuer 
aucune  position  certaine.  Tel  est  celui  d'Olbersdoff  et  d'Op- 
pelsdorf,  près  de  Zittau  en  Saxe,  dans  un  terrain 'd'ampé- 
lite;  celui  de  Wettin,  près  de  Halle,  qu’on  dit  être  dans 
un  terrain  houiller;  celui  de  Louhans,  dans  le  département 
de  Saone-et-Loire  en  France. 

«mq  .■ 

■>  Usages.  Le  succin  est  exploité  et  mis  dans  le  commerce 
comme  objet  d’ornement  et. comme  substance  Utile  par  ICs 
propriétés  chimiques,  techniques  et  médicinales  de  son  acide 
et  de  ses  produits.  On  n’emploie  pour  ces  derniers  usages  que 
le  succin  impur,  en  petits  fragmens  opaques  et  sans  éclat. 

Mais  on  recherche  pour  les  objets  d'orneiûent  le  succin  le 
plus  homogène  et  celui  qui  réunit  une  belle  transparence  à 
une  couleur  d’uft  jaune  roussàtre  , bien  déferJnihé'e.  On  en 
fait  des  bijoux,  principalement  des  colliers,  des  petits  us- 
tensiles, tels  que  dés  pommes  de  cânuc,  des  poignées  de 
'couteaux  et  de  poignards,  des  embouchures  de  pipes,  etc.  Il 
reçoit  très- bien  lé  poK. 

• Le  pays  qui  fournit  la  plus  grande  partie  du  succin  ainsi 
employé,  est  la  Poméranie  et  toute  la  côte  de  la  Baltique, 
que  nous  avons  citée  plus  haut.  Non -seulement  ce  pays 
est  encore  à préS’ent  le  plus  riche  et  le  plus  célèbre  par  la 
quantité  de  beau  succin  qu’il  met  d'ans  le  commerce;  mais 
il  avoit  déjà  cette  réputation  et  étoit  fréquenté  dans  ce  but 
dès  les  temps  les  plus  réculés. 

Cette  substance  avoit  frappé  les  anciens  par  sa' couleur,  la 
facilité  avec  laquelle  on  la  trouvoit  éparse  Sur  les  rivages, 
sa  transparence,  le  beau  poli  qu’elle  poovoit  recevoir  sans 
peine,  et  l’odeur  assez  agréable  qu’elle  répand  en  brûlant,  et 
même  par  la  propriété  attractive  (ju’ellc  acquiert  au  moyen 
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du  frottement  Ils  y avoient  remarqué  aussi  les  insectes 
qu’elle  renferme.  Il  y a une  épigramme  de  Martial  qui  ne  laisse 
aucQn  doute  sur  la  manière  dont  ce  phénomène  les  avoit 
frappés.  * • 

On  façonne  aussi  beaucoup  de  petits  bijoux  avec  le  succin 
de  Sicile,  à Catano  et  à Tripani.  ^ 

On  assure  que  celui  des  environs  de  Coboalles,  dans  la 
province  des  Asturies , est  assez  abondant  pour  être  taillé  et 
poli  à Oviédo  et  mis  dans  le  commerce. 

Les  peuples  d’Orient  attachent  beaucoup  plus  do  prix  aux 
bijoux  et  ustensiles  faits  avec  celte  substance,  que  les  peuples 
chrétiens  d’Occident;  aussi  le  commerce  qu’on  en  fait  est-il 
presque  en  entier  pour  la  Turquie.  ( B.  ) 

SUCCIN.  (Foss.)  Voyez  au  mot  Insecies  [Foss.  ].  (D.  F.) 

SUCCIN.  [Chim.)  Substance  qui  passe  généralement  pour 
être  d’origine  organique  ; msiis  on  ignore  à quelle  espèce 
d'être  organisé  on  doit  en  rapporter  la  production.  . 

Le  succin  a une  couleur  jaune  variable i ce  qui  prouve, 
suivant  nous,  que  cette' couleur  ne  lui  est  pas  esseptiellc. 

.11  est  insipide.  Il  a une  légère  odeur. 

L’eau  n'a  pas  ou  n’a  qu’une  action  très-foible  sur  lui. 

L’alcool,  chauffé  avec  le  succin  dans  le  digesteur.distilla- 
toire,  en  dissout  une  petite  quantité.  Par  le  refroidissement 
il  se  trouble.  Si  l’on  filtre  et  si  on  évapore  la  liqueur  filtrée, 
on, obtient  un  résidu  jaune,  qui  donne  des  cristaux  acides, 
qui  m’ont  paru  avoir  toutes  les  propriétés  de  l'acidesucci- 
nique.  Ce  qu’il  y a de  certain,  c’est  que  les  ayant  distillés , 
,ils  ont  donné  un  sublimé  blanc , cristallisé , doué  des  caractères 
de  l’acide  succinique.  ... 

Le  succin  est  dissous  par  plusieurs  corps  gras. 

Lorsqu’on  le  soumet  à la  distillation , on  en  retire  Vacide 
Sf/cciniquem  Voyez  Sdcciwique  [Acide].  (Ch.)  , , 


i - De  ape  electro  inclusa. 

latet  et  lucet  phœtontide  condita  guHa 
Ut  videatûr  apis  nectare  clusa  suo  ; 
Dignum  taniorwn  pretium  iulit  ilia  labçrum , 
CredibiU  est  ipsam  sic  voluissc  mori. 
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SÜCCIN  CRISTALUSÉ.  (Mm.)  Avant  qu’on  ait  reconnu 
que  le  mellite  étoit  une  espèce  distincte,  de  Born  l’avoit 
prise  pour  du  succin  cristallisé.  Voyez  Melutë.  (B.) 

StJCCIN  NOIR.  (Mm.)  On  a donné  ce  nom  à Un  combus^ 
tible  fossile  noir,  qui  n’est  pas  du  succin,  mais  bien  un  li'> 
gnite  jayet , ayant  la  cassure  plus  Conchoïde,  plus  résineUie, 
plus  luisante  que  les  autres  jayets.  (B.  ) 

SUCCINATËS.  (Chîm.)  Combinaisons  salines  de  l’acide  suc* 
cinique  avec  les  bases  salifiables. 

Dans  les  succinat'es  la  quantité  d’acide  est  à l’oxigène  de 
la  base  ::  6,38  : 1 , et  rbxigétte  de  l’acide  est  à celui  de  la 
base  ::  5 : i,suivant'M.  Berzelius.  ‘ ^ 

Les  succinates  solubles  se  préparent  directement.  On  ob- 
tient les  succinates  insolubles  par  la  voie  des  doubles  affinités. 

Les  succinates  n’ont  été  examinés  jusqu’ici  que  très-super- 
ficiellement. 

Voici  à quoi  nos  connoissances  se  réduisent  sur  ce  sujet  > 

Sdccinate  d’asimoriaqde. 

Il  cristallise  en  aiguilles. 

11  est  volatil  sans  décomposition. 

Sa  saveur  est  acerbe , amère  et  fraîche. 

Sdccinatb  d’alumine. 

Il  cristallise  en  prismes.  ' • - ‘ 

I 

SuccinAtE  d’aEcEnt. 

L’acide  succioique  dissout  l’oxide  d’argent.  La  dissolutlofi 
cristallise  en  prismes  fins , radiés. 

SuCCIIOatE  de  BAkTTEi 

Ce  sel  est  peu  soluble  ou  insoluble  daUs  i’eaû. 

SuCCtNATE  DE  DEDtOXIDE  DE  CDIVaEl 

L’acide  sUccinique  dissout  le  deutoxide  de  Cuivre.  La  aof 
lution  cristallise. 

II  existe  un  succinate  de'  cuivre  insoluble.  J’ignore  ai  c’est 
un  sel  neutre  ou  un  sel  avec  excès  de  base. 

Si.  l€ 
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SUCCIKATE  BE  CHAUX. 

Il  est  peu  soluble  dans  l’eau , même  quand  elle  est  bouil- 
lante. Cependant  on  peut  l’obtenir  en  prismes  oblongs , 
pointus. 

U est  décomposé  par  les  sous -carbonates  solubles. 

Sdccinate  b’étain.  r 

Ce  sel  est  soluble  dans  l’eau  et  peut  être  obtenu  en  larges 
cristaux. 

SUCCIN'ATE  DE  FBEOXIDE  DE  FER. 

'’^e  sel  est  blanc-jaunâtre,  insoluble  dans  l’eau. 

Tous  les  sels  solubles  de  peroxtde  de  fer  sont  précipitéspar 
les  succinates  de  potasse , de  soude  et  d’ammoniaque.  C’est 
pourquoi  on  emploie  ces  derniers  sels  pour  séparer  le  fer 
de  plusieurs  métaux,  notamment  du  manganèse,  dont  les  - 
succinates  sont  solubles. 

SuCCINATB  DE  CLDCINE. 

Ce  sel  est  insoluble. 

SoCCINATE  DE  MAGN^IE. 

Il  est  déliquescent. 

SuCCINATE  DE  raOTOXIDE  DE  MERCURE. 

Il  est  soluble  dans  l’eau. 

i 

SuCCINATE  DE  rCOSfR. 

Acide 3i,o5 

Protoxide  de  plomb 68,9$. 

Il  est  insoluble  ou  un  peu  soluble  dans  l’eau. 

L’acide  succinique  précipite  l’acétate  de  plomb;  mais  il  n’a 
pas  d’action  sur  la  solution  du  nitrate  et  du  chlorure. 

SuCCINATE  DB  FROTOXIDE  DE  MANGANÈSE. 

Ce  sel  est  soluble  dans  l’eau  ; c’est  pour  cette  raison  qu’on 
peut  séparer,  ainsi  queGehlen  l’a  prescrit,  au  moyen  du  suc- 
cinate  de  potasse,  de  soude  ou  d’ammoniaque,  le  pereüde 
de  fer  du  protoxide  de  manganèse , qui  sont  mêlés  à l’état 
salin. 
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SncCINATB  DE  POTASSE.  ' 

Süivant  Leonhardi , il  cristallise  en  prismes  k trois  pans.. 

Sa  saveur  est  amère  et  salée. 

Il  est  déliquescent. 

Il  est  employé  pour  précipiter  le  peroxide  de  fer,  qui  est 
mêlé  dans  des  solutions  salines  à du  protoxlde  de  manganèse. 

Sdccihatk  de  soubs. 

< Il  est  très^oluble , mais  non  déliquescent.  Sasülution,  éva* 
porée  spontanément , donne  de  beaux  cristaux  transparens , 
dont  quelques-uns  sont  des  prismes  tétraèdres,  terminés  par 
des  sommets  dièdres,  et  d’autres  sont  des  prismes  hexaèdres, 
terminés  par  une  face  oblique. 

SOCCINATE  DE  ZINC. 

Il  est  soluble  et  cristallisable  en  longs  prismes. 

Süccinate  d’yttiiia.  - 

11  est  peu  soluble. 

Il  cristallise  en. cubes.  (Ch.) 

bUCCINÉE.  Succinea.  (Malacoz.)  Genre  d’animaux  mol-.^ 
lusques,  ou  mieux  réellement  de  coquilles,  que  Linné,  avec 
raison  peut-être,  confondoit  parmi  ses  hélices,  et  qui  a été 
établi  par  Draparnaud , dans  son  Histoire  naturelle  des  mol- 
lusques terrestres  et  fluviatiles  de  France,  sous  le  nom  fran« 
çois  d'amirelte,  et  par  M.  de  Lamarck,  sous  la  dénominatioa 
d’amphibulime.  La  priorité  du  nom,  imposé  par  Draparnaud, 
a dû  prévaloir;  mais  celui  de  M.  de  Lamarck  étoit  peut-être 
préférable,  parce  qu’il  indique  les  rapports  de  cette  division 
générique  avec  celle  des  bulimes,  parmi  lesquels,  en  effet, 
Bruguière,  qui  a établi  ce  dernier  genre,  confondoit  les 
siiccinées.  Les  caractères  que  nous  avons  assignés  k ce  genre 
sont  les  suivons  : Animal  tout- à -fait  semblable  à celui  de 
l'hélice;  mais  pouvant  k peine  être  contenu  dans  une  coquille 
fort  mince,  translucide,  ovale • oblongue , à spire  eoniqoe 
aiguë,  formée  d’un  très- petit  nombre  de  tours;  ouverture  ' 
très -grande,  ovale,  oblique,  à bords  désunis;  le  droit  consf 
tamment  tranchant , le  gauche  également  tranchant  et  formé 
par  la  columeUe.  C’est  donc  un  genre  qui , en  ne  eonaidérmiâ 
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que  la  coquille,  a quelque  choie  des  limnées,  par  la  forme 
et  par  l’acuité  du  bord  droit,  mais  qui  eu  diffère  par  le  bord 
columellaire.  11  tient  véritablement  davantage  des  bulimes, 
cependant  son  bord  droit  jamais  rebordé,  et  le  bord  columel- 
laire  tranchant,  l’en  distinguent  encore. 

Les  succinées  ou  ambrettes  ont  tout*  à -fait  les  mœurs  et 
les  habitudes  de  certaines  espèces  d’hélices,  dont  le  tét  est 
mince  et  poli  ; elles  vivent  constamment  sur  les  plantes  qui 
croissent  à peu  de  distance  des  eaux  douces , et  même  qui 
y sont  en  partie  plongées;  mais  jamais  elles  ne  vont  à l’eau , 
comme  les  limnées,  ou  du  moins  cela  est  fort  rare  et  sans 
doute  par  accident. 

On  ne  connoit  encore  qu’un  petit  nombre  de  véritables 
succinées.  M.  de  Lamarck  n’en  caractérise  du  moins  que  trois 
espèces. 

La  SücciNéE  CAPUCHON  : S.  patula  ; Amphibulimus  eucallatus  , 
de  Lamarck,  Ann.  du  Mus. , vol.  6,  p.  55  , fig.  i,a,  b,  e;  Hélix 
patula,  de  Férussac,  Hist.  des  moll.,  pl.  ii  , fig.  14  à 16,  et 
pl.  lia,  fig.  12  et  i3.  Coquille  mince,  ovale,  enflée,  striée 
obliquement,  à spire  très-courte,  à ouverture  très-grande, 
très-évasée  et  oblique.  Couleur  jaunâtre,  si  ce  n’est  au  bou- 
ton de  la  spire;  qui  est  rougeâtre. 

' De  la  Guadeloupe. 

La  S.  amphibie:  S.  putris  ; Hélix  putris,  Linn.,  Gmel.  ; S, 
amphibia,  Draparn.,  Mollusq.,  pl.  3 , fig.  22  et  23  ; de  Féniss. , 
Mollusq. , pl.  1 1 , fig.  4 — 10  , et  pl.  1 1 a,  fig.  7 — 10 , et  Dict. , 
pl.  xxxvni,  fig.  4.  Assez  petite  coquille  ovale-oblongue,  trans- 
parente , de  couleur  de  corne,  extrêmement  mince;  ouver- 
ture dilatée  en  avant  et  subverticale  , ou  moins  oblique  que 
dans  la  précédente. 

Dans  toutes  les  parties  de  l’Europe. 

■ La  S.  osLONCUB  :'S.  ohlonga,  Draparnaud,  Mollusq.,  pl.  5 , 
fig.  24  et  25  ; Hélix  elongata,  de  Férussac,  Hist.  des  Mollusq., 
pl.  1 1 , fig.  i — 3.  Coquille  ovale  - oblongue , striée , à tours 
de  spire  au  nombre  de  quatre,  séparés  par  une  suture  sub- 
excavée; ouverture' médiocre  et  surpassant  à peine  la  lon- 
gueur de  la  spire.  Couleur  blanche. 

Du  Midi  de  la  France  et  dé  l’Allemagne,  d’dprès  M.  Pfeif- 
fer, qui,  ne.' suivant  sous  ce  rapport  aucun  conchyliologue 
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François,  réunit  les  succinëes  avec  les  Titrines  sons  ce  dernier 
nom. générique  commun,  ce  qui  ne  nous  paroft  guère  conve> 
nable  , du  moins  conchyliologiquement  parlant;  car  les  unes 
et  les  autres  sont  également  de  véritables  limacinës.  (De  B.) 

SUCCINIQUE.  [Acins].  (Chim.)  Acide  organique  qu’on 
prépare  ordinairement  en  distillant  le  succin.  il  a été  appelé 
stl  essentiel  de  suocin,  sel  de  succin. 

Compositiàn.  , ’ ^ 


Baneliu. 

Volamt. 

Oxigène 

Carbone 

Hydrogène ... 

Propriétét. 

L’acide  succinique  est  en  écailles,  en  lames  rhomboïdalesî 
ou  en  prismes  aplatis.  ' 

Il  est  incolore  et  transparent. 

Sa  saveur  est  acide.  Il  rougit  fortement  la  teinture  de 
tournesol  et  très  -légèrement  le  sirop  de  violette. 

Soumis  à la  distillation,  il  se  fond  , se  sublime,  à l’excep- 
tion d’une  foible  partie  qui  est  décomposée. 

Il  est  inaltérable  à l’air. 

11  exige,  dit -on,  pour  se  dissoudre,  de  34  à 3o  parties' 
d’eau  froide  et  2o3  p.  d’eau  bouillante. 

100  parties  d’alcool  bouillant  peuvent  dissoudre  part, 
d’acide  succinique.  La  solution  cristallise  en  se  refroidissant. 

L’acide  sulfurique  dissout  l’acide  succinique  à chaud  sans 
qu’il  se  manifeste  de  signes  bien  sensibles  d’altération. 

L’acide  nitrique  n’altère  l’adde  succinique  qu’avec  beau-' 
éoup  de  difficulté. 

^ Préparation. 

On  introduit  dans  une  cornue  de  verre  du  succin  groasière- 
ment  pulvérisé.  Quelques  auteurs  recommandent  de  le  re- , 
couvrir  d’une  couche  de  sable  fin.  On  adapte  à la  cornue  une 
alonge  et  un  ballon;  puis  on  chauffe  très-doucement.  Voici 
ce  qu'on  observe  lorsqu’on  élève  graduellement  la  tempéra* 
ture  jusqu’au  ramollissement  du  verre. 
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(a)  Le  sueciaie  fond.  Il  se  dégage  i.*  un  pea  d’humidité, 
qui,  suivant  Schéele  , contient  de  l’æide  acétique;  a.*  de 
l'acide  suecinique,  qui  se  condense  en'cristaux;  3.”  une  huile 
tlnide  peu  ooioTée,  qui  contient  de  l’aeide  sneeinique.  > 
Quand  on  ne  se  propose,  en  distillant  lesuccin , que  de  re- 
cueillir de  racide  suoeinique , on  arrête  ordinairement  l’opé- 
ration à l’époque  où  l’huile  qui  se  dégage  perd  de  sa  liqui- 
dité et  devient  brune.  Alors  la  matière  qui  est  dans  la  cornue 
ne  se  boursoufle  plus,  si  on  continue  la  distillation;  et  MM. 

' Aobiquet  et  Colin,  qui  ont  décrit  avec  soin  les  phénomènes 
de  cette  opération  , attribuent  spécialement  le  boursoufle- 
ment du  succin  au  dégagement  de  l’acide  suecinique. 

(i)  Le  succin  qui  a donné  les  produits  précédens,  étant  re- 
froidi, a l’aspect  d’une  résine.  Si  on  le  soumet  à une  distil- 
lation rapide , il  bout  vivement  sans  se  tuméfier.  L’huile  qui 
se  condense  est  encore  très-chaudg.  ^Ue  est  très-fluide , et , 
sous  ce  rapport,  elle  ressemble  à l’huile  qu’on  a obtenue  en 
premier  lieu  ; mais  elle  est  plut  colorée. 

{c)  Si  l’on  continue.»  chauSer  la  cornue,  après  que  la 
matière  qu’elle  rcnfeppie  ett  devenue  noire  comme  du  char- 
bon, il  se  dégage  une  substance  jaune,  ayant  la  consistance 
de  la  cire.  Lors<]|ue  cette  substance  a été  soumise  à la  presse 
et  à des  lavages  , pour  en  séparer^  autant  que  possible, 
l’huije  dont  elle  est  imprégnée,  elle  n’a  ni  odeur , ni  sayeur. 
Si  dans  cet  état  on  la  tient  pendant  un  temps  sufiisant  dans 
l’eai^beviUwtf  « perd  de.l’liqile^  et  elle  prend  un  aspect 

crispillip  lorsqu’elle  a été ‘pagllaitfUnent  séchée,  fondue  et 
refroidie., Si  alors  on  l»  traité  l’éther  hydratique,  celui- 
ci  laisse  dvs  paillette^, jqp^ps  ^^içaéées.,  et  dissout  une  subs- 
tance qu'on  sépare  dfi  P»*'  l'évaporation  spontanée.  Le 

résidu  est  jaune  gluant.  Par  une  légère  chaleur  il  devient 
ductile.  Quant  aux  paillgttcs  jaunes  micacées,  elles  sont  vo- 
latiles , insolubles  dans  I*eau  et  l’alcool , insolubles  ou  pres- 
qne  inMlufeli«rd*RS  l’éther.  " ..  jiL  ‘ 

Le  i<ésidu'  de  ta  distiltation  du  suscin  est  un 'charbon  brillant. 
L'acide euceinique  obtenu  par  ce  procédé,  est  presque  tou- 
jouM'müé  d’vae  huile  colorée.  Pour  le  purifier,  il  existe 
diSénenaknoyMu;  mais  aucun  d’eux  n’est  parfait.  Nous  allons 
les  indiquer  successivement. 
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1.”  On  &it  cristalliser  pliuiears  fois  l’acide  an  milieu  de 
l’eau. 

3.*  On  lave  les  cristaux  arec  nne  faible  proporliôn  d’alcool 
froid.  A la  vérité,  le  liquide  dissout  une  quantité  notable 
d’acide  ; mais , en  l’exposant  à l’évaporation  spontanée , la  plus 
grande  partie  cristallise , et  l’huile  reste  dans  l’eau^mére  des 
cristaux. 

Les  cristaux  d’acide  ainsi  obtenus,  sont  dissous  par  l’eau, 
et  la  dissolution  est  mise  en  digestion  avec  du  charbon  animal. 

3. ”  Guyton  a proposé  de  traiter  l’acide  suceinique  par  l’achio 
nitrique,  qui  s’empare  de  l’huile  ou  la  décompose.  Mais, 
quoique  l’action  de  l’acide  nitrique  sur  l’acide  succinique 
soit  foible,  cependant  on  peut  toujours  craindre  de  produire 
quelque  altération. 

4. °  On  neutralise  l’acide  succinique  par  le  sous-carbonate 
' de  potasse  ou  de  soude.  On  ajoute  du  charbon  animal  a la 

liqueur;  on  fait  digérer  le  mélange;  on  le  (Htre,  et  on  pré^ 
cipite  la  liqueur  filtrée  par  le  nitrate  de  plomb.  Le  suecinate 
ainsi  précipité,  est  lavé,  puis  décomposé  par  l’acide  sulfu- 
rique étendu.  L’oxide  de  plomb  est  séparé  à l’état  de  sul- 
fate insoluble , et  l’acide  succinique  reste  dans  l’eau.  On  l’ob- 
tient cristallisé  en  faisant  évaporer  doucement  la  solution, 

. État. 

L’acide  succinique  est  tout  formé  dans  le  succin , sui- 
vant Gehlen  ; je  crois  cette  opinion  très -vraisemblable  ; car 
j’ai  observé  qu’en  dissolvant  le  succin  dans  l’alcool  chauffé 
dans  mon  digesteur  distillatoire,  on  obtient  une  dissolution 
acide  qui,  étant  filtrée  après  qu’elle  est  refroidie,  puis  cpn-_ 
centrée  et  mêlée  à l’eau  et  filtrée  de  nouveau , donne  des 
cristaux  qui  m’ont  paru  avoir  toutes  les  propriétés  de  l’acide 
succinique. 

MM.  Lecanu  et  Serbat  disent  avoir  retiré  par  la  distilla- 
tion de  la  térébenthine  des  pins  de  Fontainebleau , des  cris- 
taux â’acide  succinique. 

Histoire. 

■h.  ' 

Glaser , Lefèvre , Charas  et  Hoffmann  ont  considéré  le  su-^ 
blimé  cristallisé  qu’on  obtient  de  la  distillation  du,  succin 
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comme  un  sel  alcalin.  Boyle  démontra  sa  nature  acide,  et 
Boulduc  et  Barkhusen  professèrent  cette  opinion.  Pott  établit 
ensuite  la  nature  particulière  de  l’acide  succinique.  Enfin 
M.  Berzelius  l’analysa  en  i8i5,  et  MM.  Hobiquet  et  Colin, 
décrivirent  avec  soin  les  phénomènes  de  la  distillation  du 
succin  en  1817.  (Ch.) 

SUCCINITE.  (Min.)  Le  docteur  Bonvoisin,  de  Turin,  qui' 
4 découvert  un  si  grand  nombre  de  variétés  et  même  d’es- 
pèces minérales  dans  la  vallée  de  Mussa  et  d’Ala  en  Piémont , 
a donné  ce  nom  à un  grenat,  d’un  jaune  brunâtre  de  succin, 
du  vallon  de  Vieu  dans  la  vallée  de  Lans  en  Piémont.  Voyez 
Ghenat.  (B.) 

SUCCION.  {Bot.)  La  succion  est  cette  propriété  qu'ont  les 
racines,  les  feuilles  et  les  autres  parties  du  végéial,  de  pom- 
per les  fluides  et  les  gaz  dont  elles  sont  environnées. 

Les  racines  jouissent  de  cette  propriété  à un  degré  plus 
éminent  qu’aucune  autre  partie  ; aussi  les  regarde-t-on  comme 
le  principal  organe  de  la  succion. 

Haies  pratiqua  une  fosse  au  pied  d’un  poirier;  il  mitâ  dé- 
couvert une  racine  dont  il  retrancha  la  pointe,  et  il  ajusta 
à cette  racine  l’une  des  extrémités  d’un  tube  qu’il  remplit 
d’eau.  11  plongea  l’autre  extrémité  dans  un  bain  de  mercure,  et 
vit  le  métal  s’élever  de  huit  pouces  dans  le  tube,  en  six  minutes. 

Une  branche  renversée  aspira  quatre  livres  d’eau  en  quatre 
jours;  une  autre  branche  éleva  le  meccure  à douze  pouces  en 
trois  heures. 

Dans  l'état  naturel  la  succion  s’opère  surtout  par  le  che- 
velu et  par  les  feuilles. 

L’anatomie  fait  voir  une  communication  intime  entre  les 
diverses  parties  du  végétal  ; les  expériences  physiologiques 
montrent  les  résultats  de  cette  communication.  Chaque  partie 
est  en  état  de  succion  à l'égard  des  autres,  et  les  fluides  sol- 
licités par  cette  force  aspirante  se  répandent  de  tous  cbtés. 
Des  entailles  profondes , faites  au  tronc  d’un  arbre  dans  dififé- 
rens  sens,  de  manière  que  la  communication  directe  soit  in- 
terrompue, n’empêchent  pas  les  fluides  de  se  porter  dans 
tous  les  organes,  parce  que  les  vaisseaux  ont  de  nombreuses 
anastomoses,  ou,  pour  mieux  dire,  composent  un  réseau,  et 
(fue  les  parois  sont  criblées  de  pores. 
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Que  Fon  prenne  une  branche  chargée  de  féuilles , qu’oa 
applique  à la  surface  de  l'eau  quelques-unes  de  ces  feuilles 
et  que  les  autres  soient  à sec;  l’abondante  transpiration  de 
ces  dernières  et  la  durée  de  leur  fmicheur,  prouvent  que 
l’eau , absorbée  par  les  premières  , s’est  partagée  entre 
toutes. 

Haies  a essayé  de  mesurer  la  force  avec  laquelle  sine  vigne 
aspire  l’humidité  de  la  terre.  Le  6 Avril , à six  heures  du 
matin,  il  coupa  un  cep  de  vigne  à trente -trois  ponces  de 
terre.  Le  chicot  était  sans  rameaux  et  avoit  sept  à huit  lignes 
de  diamètre.  A cette  section  transversale  il  ajusta  un  tube 
recourbé,  qu’il  remplit  de  mercure  jusqu’à  ce  qu’il  se  fût 
élevé  tout  près  de  la  courbure.  Les  pleurs  de  la  vigne,  sor- 
tant successivement  dans  ce  jour  et  les  suivans,  eurent  asses 
de  force  pour  pousser  le  mercure  et  le  soutenir  à trente- 
deux  pouces  et  demi  au-dessus  de  son  niveau.  Or,  on  sait  que 
le  poids  d’une  colonne  d’air,  de  la  hauteur  de  l’atmosphère , 
est  égal  à celui  d’une  colonne  de  mercure  d’un  pareil  diamètre 
et  d’environ  vingt-huit  pouces  de  haut,  ou  d’une  colonne 
d'eau  d’environ  trente-trois  pieds  : ainsi  la  pression  de  la  sève 
étoit  plus  considérable  que  la  pression  de  l’atmosphère. 

Dans  une  expérience  analogue , Haies  vit  monter  le  mer- 
cure à vingt- huit  pouces,  ce  qui  revient  à une  colonne  d’eau 
de  quarante -trois  pieds  trois  pouces  et  demi,  et  il  observa 
que  cette  force  est  environ  cinq  fois  plus  grande  que  celle 
qui  pousse  le  sang  dans  la  grande  artère  crurale  du  cheval, 
sept  fois  plus  grande  que  la  force  du  sang  dans  la  même  ar- 
tère du  chien , et  huit  fois  plus  grande  qne  la  force  du  sang 
dans  la  même  artère  du  daim. 

Quelques  physiçiens,  étonnés  de  ces  résultats,  en  ont  con- 
testé l’exactitude.  Ils  ont  allégué  que  l’épiderme  et  les  enve- 
loppes des  boutons  ne  pourroient  résister  à une  telle  forcer 
mais  tous  les  raisonnemens  échouent  contre  des  faits.  Nous 
avons  répété,  avec  M.  Chevreul,  l^périence  de  Haies  au 
mois  d’Avril  1811  , et  nous  avons  vu  la  sève  d’une  vigne 
élever  et  soutenir  pendant  plusieurs  jouip  le  mercure  à plus 
de  vingt-neuf  pouces,  résultat  qui,  tout  inférieur  qu’il  est  à 
celui  qu’obtint  l’illustre  physicien  anglois,  ne  nous  permet 
pas  débouter  de  la  vérité  de  ce, qu’il  avance.  Voyei  DérEa- 
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vmon,  MAacBE  tes  rtcioEs  dans  le  v^éiAt.  Mirbel,  Éléot.. 
( Mam.  ) 

SUCC15A.  (Bot.)  Matthiole  et  d’autres  aneiena  donnoient 
ee  nom  à une  tcabieuse,  seaiiosa  suecisa,  dont  l’extrémité 
de  la  racine  est  comme  tronquée.  (J.) 

SUCCOODOODOO.  (Bot.)  Arbrisseau  de  Sumatra,  ayant, 
suivant  Marsden,  l'aspect  d’un  rosier  sauvage,  et  dont  la  dé- 
coction des  feuilles  est  employée  dans  une  espèce  de  dartre 
qui  se  porte  sur  les  pieds.  (J.  ) 

' SUCCOPEGO.  (lehthyol.)  Nom  que  l’on  donne  à Nice  à 
l’échénéide  rémora.  Voyez  à l’article  ÉcaéNÉios,  tome  XIV, 
page  171.  (H.  C.) 

SUCCOWIA.  (Bot.)  Genre  de  plantes  dicotylédones,  à 
fleurs  complètes,  polypétalées , régulières,  de  la  famille  des 
orueifirti,  de  la  tétradjynamie silieuleute  de  Linné,  offrant  pour 
caractère  essentiel  : Un  calice  dressé  , presque  égal  à sa 
base;  quatre  pétales  onguiculés;  le  limbe  entier;  six  éta- 
mines tétradynames  ; .«a  ovaire  ovale,  supérieur;  un  style  té- 
tragone , subulé;  une  petite  silique  ovale  , globuleuse,  ter- 
minée par  le  style , à deux  loges , à deux  valves  concaves , 
déhiscentes,  hérissées  ; une  cloison  membraneuse;  les  semences 
solitaires  dans  chaque  loge,  pendantes  , globuleuses. 

SoccowiA  DES  Iles  BALéASEsi  Succotfia.  baleariea,  Dec.,Syst. 
vég. , s , pag.  643  ; Suniat  baUariea,  Linn. , Mont. , 439  ; Jacq., 
Hort.  Kiad. , 144;  Gouan.,  lU.,  tab.  20  ; Myagrumlalearicum, 
Encycl. , i,  pag.  671.  Cette  plante  a une  racine  flbreuse,  d’où 
s’élève  une  tige  droite,  glabre,  rameuse,  anguleuse  vers  le 
sommet,  à peine  haute  d’un  pied.  Les  feuilles  sont  glabres, 
pétiolées , presque  pinnatifîdes , à trois  ou  quatre  lobes  de 
chaque  c6té  , obtus  , à large  échancrure.  Lps  fleurs  sont  dis- 
posées eu  grappes  opposées  aux  feuilles  , droites,  composées 
de  cinq  ou  six  fleurs,  oblongues,  dépourvues  de  bractées;  les 
pédicclles  filiformes  , longs  de  deux  ou  trois  lignes  ; ces  fleurs 
sont  jaunes,  petites.  Le  fruit  est  une  petite  silique  presque 
globuleuse , à valves  concaves  , hérissées  de  toutes  parts  de 
longs  aiguillons  coniques,  aigus;  une  cloison  membraneuse  ; 
les  placentas  filiformes , se  réunissant  en  un  style  conique  , 
subulé,  glabre,  plus  long  que  les  valves.  Les  semences  sont 
brunes,  un  peu  màenlées,  pendantes,  globuleuses,  sdlitaires 
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dans  e)iaqae  Ctrtte'  plante  croit  dans  les  fies  Balëtres^ 
à TénériflRe,  dans  la  Sicile.  (Poir.  ) > 

SUCCULENTES  [Plantes].  {Bot.)  Épaisses  et  formées  d’un 
tissu  oellnlaire  pulpeux;  exemples:  sempervivum  leetorum  jatoe , 
ttapelia,  orobanciie  major.  {}A ASS.)  ' • 

SUCE-SŒUF.  ( Ornitfc.  ) L’oiseau  désigné  sous  ce  nom  dans 
le  Dictionnaire  de  chasse  et  de  pèche,  est  le  pique-bceuf, 
buphaga,  Briss.  (Ch. D.)  ‘ * 

SUCE- FLEUR.  (Omith.  ) L’oiseau  appelé  au  Mexique 
gaachichit  ou  suoe-Jleur,  est  l’oiseau  - mouche  , nommé  hour- 
donneau  par  Dampier.  (Ch.  D.) 

SUCE-SANG.  {Entomoz.)  Voyes  Sangsues.  {Desm.)  ■' 
SUCEPIN.  (Bot.)  NomYulgaire  d’une  espèce  de  monotrope. 
(L.D.) 

SUCET.  (Omith.)  L'oiseau 'appelé  dans  les  environs  d’Or- 
léans siicet  ou  petit  sucet,  est  le  roitelet,  motaeiUa  régulas , 
ÎAnn.,  qu’on  nomme' aussi  seet.  (Ch.  D.)  ' ' 

‘ SUCET,  PelromjytoH  sanguisuga.  {îchthyol.)  Nom  spécifique 
d’une  lamproie  décrite  dans  ce  Dictionnaire,  tome XXXIX, 
pag.  334.  (Voyez  aussi  Rémora  et  ÉcHéNéioB.  ) 

Sucet  est  encore  le  nom  d’un  cyprin  de  feu  de  Lacépéde. 

( H.  C.  ) r 

- SUCEUR  DE  MIEL.  (Omith.)  Les  voyageurs  donnent  ce 

nom  à diverses  espèces  de  colibris.  (Ch.  D.)  ' 

SUCEURS,  Inseeta  suctoria.  {Entom.)  Sous  ce  nom,  em- 
ployé d’abord  par  Retzius,  M.  Latreille  avolt  établi  un  ordre’ 
dans  la  classe  des  insectes  sans  ailes  et  à six  pattes’:  il  n’y 
rangeoit  que  le  genre  Puce;  depuis  (en  i8aS)  il  l’a  appelé 
siphonaptères,  pag.  334  des  Familles  du  règne  animal.  (C.  D.)  . 
■‘'  SUCEURS.  {Ichthyol.  ) Voyez  Cvclostomes.  ( H.  C.  ) 

-■  SUCH  BLAOU  {lehihyol.)  Voyez  Sock  jilaod.  (H.  C.)  ‘ 

- ■ SUC^^  CAGNENCK.  {lehihyol.  ) Nom  nieéen  du  Trachüre. 
Voyez  ce  mot  et  Caranx.  ( H.  C.  ') 

’ SUCHAHA.  {Bot.)  Daléchamps  cite  ce  nom  arabe  du  spina 
t^rahica  des  anciens,  qni  est  l’echineps  strigosus  des  botanistes. 
(J.) 

SUCK.  {lehtityol.)  Un  des  noms  suédois  du  lavaret.  Voyez 
CoRéeoNE.  ( H.  C.  ) *' 

SUCK  BI-AOU.'  ( lehihyol.  ) A Nice  on  dimne  ce  noAi  & 
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un  poisson  que  M.  Risso  regarde  comme  le  earanx  amia  de 
Linnaras , et  qu’il  a nommé  caranx  amie.  Mais  les  iehthyolo^ 
gistes  savent  aujourd’hui  que  rien  n’est  moins  certain  que 
le  caractère  dd  scomber  amia  d’Artëdi  et  de  Linnseus  ; qu’au- 
cune  des  âgures  qu’ils  citent  ne  répand  à la  description  qu’ils 
en  donnent } que  celle  de  Rondelet  est  une  bonite  et  celle  de 
Salviani  une  liche,  et  que  c’est  à cette  dernière  que  Bloch 
a assigné  le  nom  de  scomber  amia.  Quoi  qu’il  en  soit,  ce  pois- 
son , dont  le  dos  est  d’un  bleu  céleste  elle  Tentre  argentin, 
dont  chaque  opercule  est  ornée  d’une  tache  noire , a une 
chair  excellente  et  parvient  au  poids  de  quatre  livres  en- 
viron. ( H.  C.  ) 

SUCK.  CAGNENCK.  ( Ichihyol.  ) Nom  nicéen  du  saurel  ou 
“maquereau  bâtard.  Voyes  Casanx.  (H.  C.) 

SUCKING-FISH.  (Ichtlyol.)  Nom  anglois  du  rémora.  Voyez 
jÉcafodiDE.  (H.  C.) 

SUCLE.  (lehthjol.)  Dans  les  planches  d’ichthyologie  de 
FEncyclopédie;  méthodique  le  sparut  massiliensis  des  auteurs 
est  nommé  spore  luele.  Voyez  Spabe.  (H.  C.  ) 

SUÇOIR,  Haustellum.  (ErUom.)  On  nomme  ainsi  dans  quel- 
ques insectes,  et  particulièrement  chez  ceux  à deux  ailes,  un 
instrument  qui  est  composé  de  diverses  parties  de  la  bouche 
soudées  de  manière  à former  une  sorte  de  pipette  ou  de  bi- 
beron, souvent  muni  de  lames  ou  de  pointes  acérées  mo- 
biles, à l’aide  desquelles  l’insecte  pique  la  peau  des  végétaux 
ou  des  animaux  pour  y introduire  son  suçoir.  Fabricius,  qui, 
dans  sa  "Philosophie  entomologique,  a employé  dans  un  sens 
déterminé  le  nom  d'HausteUum,  en  donnoit  d’abord  une  dé- 
finition fautive  qu’il  a rectifiée  dans  son  ouvrage  sur  les  ant- 
liates.  Voici  comme  il  le  décrit  : Haustellum  breve,  intrà  os 
reeondilum  aut  exserlum , aut  injlexum , rariàs  geniculatum , eon- 
stal  tiaginâ  rarissimè  nullâ,  scepi  univalri;  valvula  comea,  acuta 
aut  obtusa;  proboscidis  canalem  superni  claudente  biralvi ; valvu- 
Utœqualibus  aut  intequalibus ; cornets,  acutis,  subulatis  constat 
setis  1 — 5,  cequalihus  aut  inœqualibus,  cornas , acutis , intrà  ca- 
nalem proboscidis  aut  intrà  valyulas  haustelli  recondendis.  Ce  qui 
signifie , sans  en  donner  une  traduction  littérale  et  ayant  l'in- 
tention de  ne  pas  parler  des  modifications  variables  que  pré- 
sentent les  diverses  parties  qui  composent  cet  instrument; 
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Le  suçoir  est  en  g^n^ral  court,  quelquefoiis  il  peut  rentrer 
dans  la  cavité  de  la  tête;  mais  il  en  sort  plus  ou  moins;  il  est 
quelquefois  courbé,  plus  rarement  coudé.  11  se  compose  d'une 
gaine  qui  manque  rarement,  mais  qui  est  le  plus  souvent 
formée  d’une  seule  pièce.  Son  extrémité  nt  garnie  d’une  pe>  , 
Üte  soupape  cornée,  plus  ou  moins  aigué,  qui  dot  l’orifice 
du  canal  de  la  trompe  ; cette  soupape  est  souvent  composée 
de  deux  pièces , doipt  la  forme  varie.  L’intérieur  du  suçoir  est 
en  outre  muni  de  soies,  dont  le  nombre  varie  d’une  à cinq, 
qui  se  meuvent  et  se  cachent  complètement  dans  sa  cavité  et 
dont  la  longueur  et  In  forme  varient  dans  chaque  genre.  Le 
suçoir  est  ordinairement  garni  de  deux  palpes  articulés  à sa 
base. 

C’est  en  effet  des  parties  diverses  qui  composent  le  suçoir 
et  de  la  forme  des  antennes,  que  Fabricius  a tiré  les  carac- 
tères des  genres. 

Beaucoup  d’insectes,  étant  appelés  à ne  se  nourrir  qne  de 
liquides,  emploient  pour  cet  usage  les  diverses  parties  de 
leur  bouche , qui  ont  alors  une  forme  spécialement  détermi- 
née pour  cet  emploi.  C’est  ainsi  que , parmi  les  coléoptères, 
les  lucanes  ou  cerfs-volans  sucent  la  sève  du  bois  avec  leurs 
ifiàchoires  velues  en  formb  de  pinceaux , que  quelques  cô- 
nites,  nommés  némognathes,  sucent  le  nectaire  des  fleurs. 
Cette  disposition  est  à peu  près  la  même-dans  les  abeilles  et 
autres  mellites,  chez  lesquelles  Us  mâchoires  et  la  lèvre  infé- 
férieure,  prolongées,  modifiées,  font  l’office  d’une  langue. 
Dans  les  hémiptères , le  rostre  ou  le  bec  est  aussi  un  véritable 
suçoir  ; la  trompe  roulée  en  spirale,  chez  les  lépidoptères,  pour- 
roit  être  considérée  comme  remplissant  le  même  office.  Cer 
pendant,  pour  la  science  entomologique , le  nom  de  suçoir, 
hautUUum  , n’est  réellement  appliqué  qu’aux  insectes  diptères 
qui  ont  la  bouche  solide  et  cornée , et  en  particulier  à la 
famille  des  Sclérostomes  ou  Haustellés.  Les  genres  qui  ont 
une  trompe  molle,  charnue , pro&oseû , appartiennent  à une 
autre  famille.  Voyez  l’article  Bouche  dans  les  ihsbctes,  tom.  V, 
pag.  348.  (C.  D.)  ' 

SUÇOIRS , Haustaria.  {Bol.)  M.  De  Candolle  donne  ce  nom 
aux  tubercules  placés  çà  et  là  sur  la  tige  (sur  celle  d»  cus- 
cutes, par  exemple),  et  qui  sont  organisés  de  manière  à sq 
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fixer  sur  une  autre  plante  et  à pomper  de  la  nourriture. 
(Mass.) 

SUCOPHAGOS.  (Omilh.)  C’est,  en  grec  moderne,  le  nom 
du  loriot,  oriolus  galbula,  Linn.  (Ch.  D.) 

SUCOTACOS.  {Bot.)  Nom  grec  ancien,  cité  par  Ruellius 
et  Mentzel,  de  l'helxine  de  Dioscoride  ou  heria  muralis,  qui 
, est  la  pariétaire  commune.  (J.) 

SUCOTARIO.  {Mamm.)  Voyez  ScKOTYao.  (Dbsm.) 

SUCRE  D’AMIDON.  (CJum.)  II  se  prépare  en  traitant  l’a- 
midon par  l’acide  sulfurique  étendu  ; il  est  identique  avec 
le  sucre  cristallisable  du  raisin.  ( Ch.  ) 

SUCRE  DE  CHAMPIGNONS.  ( CWm.)  Espèce  particuUére 
du  genre  Sucre.  Voyez  Sucres.  ( Ch.  ) 

SUCRE  CRISTALLISABLE  DE  BETTERAVE,  SUCRE 
CRISTALLISABLE  DE  CANNE , SUCRE  CRISTALLISABLE  ' 
DE  CHATAIGNE.  {Chim.)  Tous  ces  sucres  sont  identiques. 
Voyez  Sucres.  (Ch.) 

SUCRE  CRISTALLISABLE  DU  RAISIN.  (Chim.)  Espèce 
particulière  du  genre  Sucre,  qui  existe  dans  un  grand  nombre 
de  fruits  de  notre  pays.  Voyez  Sucres.  (Ch.) 

SUCRE  DE  LAIT.  (Chim.)  Principe  immédiat  organique , 
qui  n’a  été  trouvé  jusqu’ici  que  dans  le  lait. 

Le  nom  de  sucre,  qui  lui  a été  donné  à cause  de  sa  sa- 
veur douce,  est  très-impropre,  par  la  raison  qu’en  chimie 
nous  n’appliquons  ce  nom  qu’aux  substances  qui  sont  suscep- 
tibles d’éprouver  la  fermentation  alcoolique,  et  le  sucre  de 
lait  n’èst  point  dans  ce  cas. 


Composition. 

Oaj-Loss.  et  Thcnard. 


Oxigène 65,834 

Carbone 38,826 

Hydrogène...  7,34» 


ou  carbone.. 


eau. 


38,825 
61,176.  , 


Propriétés. 

Le  sucre  de  lait  cristallise  en  paralléEpipèdes  réguliers , ter- 
minés par  des  pyramides  à quatre  faces. 

- 11  est  dur,  cassant,  susceptible  d’élre  réduit  en  poudre 
fine  par  trituration.  - . , 

ü .llast  ^Lus  dense  que  l’eau.  . 0 ■ ‘ ' ' 
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Cas  où  il  n'est  pas  altéré. 

Il  n'éprouve  aucun  changement  par  son  exposition  à l'air. 

Il  exige  9 parties  d’eau  froide  environ  pour  se  dissoudre. 
L’eau  bouillante  en  dissout  une  plus  grande  proportion. 
Aussi  dépose-t>elle  des  cristaux  en  se  refroidissant.  Cette  dis- 
solution  n’est  précipitée  par  aucun  réactif,  si  ce  n’est  par 
l’alcool,  qui  s’empare  de  l’eau. 

La  potasse  et  la  soude  augmentent  sa  solubilité  dans  l’eau. 
M.  ’V^auqnelin  dit  même  qu’en  le  triturant  dans  un  peu  d'eau 
■légèrement  alcoolisée , il  se  dissout  si  bien  que , s'il  était  mêlé 
à quelque  matière  atotée-,  celle-ci  resteroit  sous  la  forme  de 
flocons.  L’alcool  n’en  dissout  que  des  traces. 

Cas  où  il  est  altéré. 

M.  Vauquelin  a observé  qu’en  l'exposant  à une  tempéra- 
ture sufBsante  pour  qu’il  se  caramélise,  il  devient  incristalli- 
sable  et  beaucoup  plus  soluble  dans  l’eau. 

Si  on  l’expose  dans  une  cornue  à une  température  plus 
élevée,  il  donne  de  l’eau,  de  l’acide  acétique,  de  l’huile,  des 
gaz  acide  carbonique , oxide  de  carbone , hydrogène  ear-^ 
buré  et  du  charbon. 

Si  l’on  fait  bouillir  100  parties  de  sucre  de  lait  avec  400 
parties  d’eau , contenant  a , 3 , 4 on  5 parties  d’acide  sulfu- 
rique concentré , le  sucre  de  lait  se  change  en  sucre  de 
raisin,  suivant  l’observation  de  M.  Vogel.  Le  même  ebindsde 
pense  que  l’acide  bydrochlorique  produit  le  même  effet.  > 

L’acide  nitrique  bouillant  le  convertit  en  acide  sacholaeti- 
que  et  oxalique.  Ce  caractère  le  distingue  éminemment  de 
la  mannite  et  du  sucre. 

Extraction. 

Le  sucre  de  lait  est  préparé  en  grande  quantité  dans  quel- 
ques contrées  de  la  Suisse , où  l’on  fabrique  des  fromages; 
Pour  cela  on  évapore  le  petit-lait,  d’où  le  fromage  a été 
paré,  en  consistance  convenable  pour  obtenir  des  couebea 
de  o™,02  d’épaisseur  environ.  On  décante  l’eau  *mère  de  cei. 
cristaux  ; puis  on  soumet  ceux-ci  à des  dissolutions  et  à dea 
cristallisations  successives , jusqu’à  ce  qu’on  juge  le  produit 
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suffisamment  pur  pour  être  versé  dans  le  commerce.  11  êsl 
eu  plaques  ou  çn  morceaux  durs  et  sonores. 

Usages. 

Le  sucre  de  lait  a été  employé  en  médecine  et  l’est  encore 
quelquefois;  mais  il  faut  avouer  que  les  vertus  qu’il  semblé 
avoir  sur  l’économie  animale  malade  sont  encore  à démon> 
trer. 

On  le  mêle  quelquefois  au  sucre  en  poudre  ou  à la  casso- 
nade. Le  moyen  dele  reconnoitre  dans  ces  mélanges  consiste  à 
dissoudre  le  sucre  de  canne  par  l’alcool  à 33^,  suffisamment 
chaud.  Le  sucre  de  lait  n’est  pas  dissous.  On  traite  ce  résidu  par 
l’eau  ; on  fait  cristalliser  la  solution,  et  on  voit  que  les  cristaux 
qu’on.en  obtient , traités  par  8 fois  leur  poids  d’acide  nitrique  à 
3o‘‘,  donnent  des  acides  sacholactique  et  oxalique.  (Ch.). 

SUCRE  LIQUIDE.  {Chim.)  Espèce  particulière  du  genre'  ^ 
Sucre.  Voyez  Sucbes.  (Ch.  ) 

SUCRE  DE  SATURNE.  (Chtm. } Ancien  nom  de  l’acétate 
de  plomb.  (Ch.) 

SUCRÉ- VERT.  (Bot.)  Ce  nom  est  donné  à une  variété  de 
poire.  (L.  D.) 

SUCRES.  {Chim.)  Genre  de  principes  immédiats  dans  lequel 
nous  ne  comprenons  que  des  espèces  douées  d’une  saveur 
douce  et  de  la  propriété  de  se  convertir  en  acide  carboni- 
que et  en  alcool , lorsqu’elles  sont  placées  dans  des  circons- 
tances convenables.  (Voyez  Fermentation  alcoouode,  tome 
XVI,  page  440.) 

Nous  comptons  quatre  espèces  de  sucre  t i.”  le  sucre  cris- 
tallisable  de  la  canne  ; 2.”  le  sucre  cristallisable  du  raisin  ; 

S.*  le  sucre  crisallisable  des  champignons;  4.*  le  sucre  liquide 
ou  incristallisable. 

Quoiqu'il  y ait  dans  la  canne  à sucre  et  dans  le  raisin 
^eux  espèces  de  sucre,  l’une  qui  cristallise  et  l'autre  qui  ne 
cristallise  pas,  cependant,  quand  nous 'nous  servirons  de 
l’expression  sucre  de  canne  et  même  du  mot  sucre , il  faudra 
toujours  entendre  le  sucre  cristallisable  de  la  canne,  et  nous 
désignerons  de  même  le  sucre  cristallisable  du  raisin  par  l’ex- 
pression de  sucre  de  raisin. 
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• 1.”  Espèce^ 

SUCBE  CRISTALLISABI.E  DE  LA  CANNE  A SOCKE. 


« 


aSy 


Lavoisier.  Oay>Ltissac  et  Thénard. 

Oxigéne G4..  5o,63| 

'Carbone.....  aS..  42,47  { 
Hydrogène..  fl. 


ou  Carbone..  42,47 
Eau 57,53. 


6,90  ) 

Berzelius. 

Volume. 

Oxigène 49,01 5.....  10 

Carbone 44,200 la 

Hydrogène 6,785 ai. 


M.  Berzelius,  en  chauffant  dans  le  vide  à 100^  du  pro- 
toxide  de  plomb  avec  du  sucre  qui  avoit  été  préalablement 
exposé  au  vide  sec,  a obtenu  une  perte,  d’après  laquelle  il 
a conclu  que 

100  de  sucre  contiennent  5,3  d’eau, 
ou  que  100  de  sucre  anhydre  s'unissent  à 5,6  de  ce  liquide. 


Propriétés  physiques. 

Le  sucre  est  incolore.  Il  cristallise  en  polyèdres  transpa- 
rens,  dont  la  forme  primitive  est  un  prisme  quadrilatère, 
à base  rhombo'idale.  Ces  polyèdres  .sont  des  prismes  q'uadri. 
latères  ou  hexaèdres,  terminés  par  des  sommets  dièdres  et 
quelquefois  trièdres. 

Le  sucre  en  pain  ne  parott  opaque  que  parce  qu'il  est  formé 
de  très-petits  cristaux  qui  ne  se  touchent  pas. 

Il  est  plus  dense  que  l’eau. 

Il  peut  être  fondu  dans  le  vide  sans  qu’il  s’altère. 

Il  est  trèj- phosphorescent  quand  on  le  frotte  ou  qu’on  le 
percute  dans  l’obscurité;  il  répand  même  de  la  lumière, 
lorsqu'il  est  frappé  rapidement  au  milieu  de  l’eau. 

Il  est  inodore  et  a la  saveur  agréable  que  tout  le  monde 
lui  conuott. 

Cas  où  le  sucre  ne  s’altère  pas. 

Le  sucre  est  inaltérable  à l’aie  sec.  S’il  est  exposé  dans  une 
atmosphère  saturée  d’humidité,  il  est  déliquescent. 

5i.  17 
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A la  température  de  9°  cent,  l’eau  dissout  un  j^id^de 
sucre  égal  au  sien.  A la  température  de  99°  cent,  l’eau  peut 
en  prendre  'en  toutes  proportions.  L’eau  ainsi  saturée  est 
appelée  sirop.  Le  sirop  ne  se  décompose  pas  : aussi  sert- il  à 
conserver  beaucoup  de  substances  végétales. 

C’est  avec  ce  sirop  que  l’on  obtient  le  sucre  cristallisé  que 
l’on  appelle  candi.  Pour  cela  on  épaissit  fortement  le  sirop  ; 
on  le  verse  dans  des  terrines  que  l’on  a placées  dans  une  étuve, 
l.es  cristaux  se  forment  sur  des  fils  que  l'on  a tendus  dans 
les  terrines. 

Le  sirop  est  très-soluble  dans  l’alcool  à 36*  ; mais  le  sucre 
sec  l’est  extrêmement  peu  dans  l’alcool  à Suivant  Mar- 
grair,  il  faut  16  parties  d’alcool  (36°  P)  bouillant  pour  en  dis- 
soudre i de  sucre,  et  par  le  refroidissement  et  le  repos  le 
sucre  cristallise  au  bout  de  quelques  jours  en  prismes  parfai- 
tement transparens. 

La  potasse  fait  disparoitre  la  saveur  du  sucre;  mais  si  l’on 
neutralise  l'alcali  par  l’acide  sulfurique,  la  saveur  du  sucre 
redevient  sensible.  L’alco.ol  que  l’on  agite  avec  la  combinaison 
de  sucre  et  de  potasse,  ne  la  dissout  pas-,  il  surnage. 

Cruickshank , qui  a observé  cette  combinaison  , a vu , qu’en 
faisant  bouillir  de  la  Chaux  dans  une  dissolution  de  sucre,  il 
y a également  combinaison.  Le  liquide  a bien  encore  une 
s.aveur  sucrée;  mais  il  a acquis  une  amertume  et  une  as- 
triction  très-sensibles.  L’alcool,  ajouté  à cette  dissolution,  y 
fait  un  précipité  floconneux  blanc , qui  est  formé  de  sucre 
uni  à de  la  chaux.  L’acide  sulfurique  sépare  la  chaux  du  sucre. 

Daniel  a confirmé  ces  résultats  et  y a ajouté  des  faits  inté- 
ressans.  11  a fait  bouillir  pendant  une  demi-heure  1000  parties 
de  sucre,  600  parties  de  chaux  vive  et  i5oo  parties  d’eau. 
La  liqueur  étoit  devenue  astringente  et  elle  n’étoit  plus  que 
légèrement  sucrée.  Elle  contenoit  pour  100  parties  16, 5 p. 
de  chaux  et  33, 3 parties  de  sucre.  Elle  laissoit  un  résidu 
jaune,  demi -transparent,  semblable  à la  gomme. 

M.  Berzelius  dit  que  le  protoxide  de  plomb  forme  avec 
le  sucre  un  composé,  qu’il  a appelé  meharaU  dt  plomb.  Le 
süus-sacharate  de  plomb  est  formé  de 
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Protoxide >39,6. 
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L’oxigêne  du  sucre  est  à celui  de  l’oxide  49,016  : 9,98. 

M.  Vogel,  qui  a aussi  observé  cette  combinaison a vu  que 
So*^  de  sucre  bouilli  avec  i o'  de  litharge  dans  l’eau , ont 
dissous  3*, 7 d’oxide  de  plomb. 

La  solution  filtrée  bouillante  dans  un  flacon,  que  l’on  ferme 
quand  il  est  entièrement  plein , dépose  du  sacharate  de 
plomb  blanc  sous  forme  de  choux  - fleur.  Ce  composé  est 
très-léger,  insipide,  inaltérable  à l'air,  privé  d’acide  carbo- 
nique. L’eau  et  l’alcool  bouillant  n’en  séparent  que  des  traces 
de  plomb.  L’hydrogène  sulfuré  liquide  le  décompose , le  sucre 
reste  dans  l’eau  et  le  sulfure  de  plomb  se  précipite.  M.  Vogel 
dit  avoir  retiré  1 gramme  de  sucre  de  5 grammes  de  sacharate 
de  plomb. 

On  voit  donc  que  le  sucre  se  comporte  comme  un  acide 
avec  beaucoup  de  bases  salifiables. 

Cas  où  le  sucre  est  altéré. 

L’acide  sulfurique  concentré  décompose  le  sucre  avec 
beaucoup  de  rapidité.  Il  se  forme  de  l'eau  aux  dépens  des 
élémens  du  sucre  ; mais  il  y a aussi  de  l’acide  sulfurique  de 
décomposé.  Il  se  dégage  du  gaz  sulfureux  et  beaucoup  de  gaz 
hydrogène  carburé.  11  reste  un  charbon  bitumineux. 

L’acide  nitrique  forme  avec  le  sucre  des  acides  malique  et 
oxalique,  mais  point  d’acide  sacholactique.  Il  y a dégagement 
de  gaz  carbonique  nitreux  et  d’acide  prussique.  100  parties 
de  sucre  donnent  environ  58  p.  d'acide  oxalique. 

Le  sucre  en  poudre  absorbe  lentement  le  gaz  hydrochlo- 
rique,  avec  lequel  on  le  met  en  contact.  11  devient  brun,  et 
acquiert  une  odeur  acide  très -forte. 

Le  chlore  le  convertiten  acide  malique,  suivant  M.Vauque- 
lin , lorsqu’on  fait  passer  ce  gaz  dans  une  solution  de  sucre. 

Suivant  M.  Vogel,  en^faisant  bouillir  5o*  de  sucre  et  5o*  d’a- 
cétate de  cuivre  d^s  la  quantité  d’eau  nécessaire  pour  dis- 
soudre ce  sel,  il  se  dégage  de  l’acide  acétique i il  $e  préci- 
pite du  protoxide  de  cuivre,  et  il  reste  de  l’acétate  de  pro- 
toxide  dans  la  liqueur  avec  du  sucre  altéré.  Tous  ces  phéno- 
mènes ont  lieu  sans  qu’il  se  dégage  aucun  produit  gazeux. 

Le  sucre  décompose  aussi  le  sulfate  de  cuivre , mais  le  pré- 
cipité formé  est  du  cuivre  métallique.  Je  pense  que  cela  tient  à 
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ce  que  le  proloxide  produit  est  transformé  en  deutoxide  et  6H 
métal  par  l'acide  sulfurique  mis  à nu. 

Le  sucre  réduit  le  pcrchlorure  de  cuivre  dissous  dans  Teau 
bouillante  en  protochlorure  hydraté. 

Il  a une  action  analogue  sur  le  perchlorure  de  mercure. 

Le  sucre  bouilli  avec  le  nitrate  de  protoxide  de  mercure , 
en  précipite  du  mercure  réduit. 

Le  peroxide  de  mercure  est  décomposé  par  Veau  sucrée 
bouillante.  11  en  est  de  même  du  peroxide  de  plomb. 

M.  Vugel  pense  que  dans  toutes  ces  opérations  la  désoxL 
géuation  des  métaux  s'opère  par  l’hydrogène  du  sucre. 

Quand  on  fait  bouillir  un  excès  de  potasse  ou  de  chaux 
avec  le  sucre  et  le  contact  de  l’air,  on  le  décompose  en 
partie.  A la  longue  même  l’altération  s’opère  à la  tempéra-- 
turc  ordinaire,  suivant  l’observation  de  M.  Daniel.  En  effet, 
ce  chimiste  a observé  que  la  solution  de  chaux  dans  le  sucre, 
abandonnée  à elle-même,  dépose  après  quelques  mois  des  rhom- 
boèdres très-aigus  de  sous-carbonate  de  chaux , et  qu’en  même 
temps  la  solution  se  change  en  gelée.  Il  faut  de  9 à 12  mois 
pour  que  ce  dernier  phénomène  soit  parfait.  La  gelée,  dis- 
soute dans  l’eau,  n’éprouve  pas  de  changement  de  la  part  de 
l'iode.  L’acide  oxalique  n’en  précipite  que  des  traces  de 
chaux;  elle  est  précipitée  par  l’alcool,  l’acétate  de  plomb  et 
la  solution  d’étain  dans  l’eau  régale.  M.  Daniel  conclut  de 
ces  expériences  que  le  sucre  s'est  changé  en  mucilage. 

Cruickshank  dit  que  les  hydrosulfate's , les  sulfures  hydro- 
génés et  les  phosphures  de  chaux  , paroissent  réduire  le  sucre 
en  une  espèce  de  gomme  ou  plutht  en  une  substance  incris- 
tallisable , qui  n’a  plus  la  saveur  du  sucre  en  gomme.  M.  Daniel , 
qui  a repris  ces  expériences,  a vu  que  le  sucre  ne  s’altère 
pas,  qu’il  s’unit  simplement  à la  chaux. 

Quant  à la  conversion  du  sucre  eu  acide  carbonique  et 
'en  alcool,  voyez  Fermentation,  tome  XVI,  page  432. 

Lorsqu'on  chauffe  le  sucre  avec  le  contact  de  l’air,  il  se 
fond,  se  boursoufle,  devient  d'un  brun  roux  , dégage  des  gaz 
et  une  odeur  connue  sous  le  nom  de  caramel.  A une  chaleur 
rouge  il  brûle  avec  une  flamme  blanche  nuancée  de  bleu  sur 
les  bords. 

11  donne  à la  distillation  de  l'enii  , ensuite  de  l’acide  pyro- 
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acétique,  de  l’huile  empyreumatique  noire.  Il  reste  un  char- 
bon volumineux.  L’on  obtient  beaucoup  de  gaz  acide  carbo- 
nique et  de  gaz  hydrogène  carburé. 

Le  charbon  du  sucre  parfaitement  pur  ne  laisse  pas  de 
cendre,  lorsqu’on  le  fait  brûler. 

Etat. 

Le  sucre  existe  dans  un  assez  grand  nombre  de  plantes  : 
on  le  trouve  en  grande  quantité  dans  la  canne  à sucre,  la 
eacine  de  betterave , les  châtaignes , la  sève  des  érables. 

Extraction  du  sucre  de  canne. 

Le  suc  de  la  canne,  récemment  extrait,  contient,  suivant 
Proust,  de  la  fécule  verte,  de  la  matière  aniiyale,  delà  gomme, 
de  l’extractif,  de  l’acide  malique,  du  sulfate  de  chaux,  du 
sucre  cristallisa ble  et  du  sucre  liquide.  On  démontre  l’exis- 
tence de  ces  corps  par  les  procédés  suivans. 

' On  sépare  la  fécule  verte  par  l’exposition  du  suc  au  feu. 
Cette  fécule  se  coagule  avec  un  peu  de  matière  animale.  On 
filtre , on  verse  dans  le  suc  concentré  de  l’alcool  ; celui-ci 
sépare  d’abord  la  gomme , ensuite  le  sulfate  de  chaux.  En 
faisant  bouillir  avec  du  carbonate  de  chaux  une  partie  du  suc 
soluble  dans  l’alcool,  et  dont  on  a chassé  ce  liquide  par  l'éva- 
poration, on  sépare  du  malate  de  chaux,  lorsqu’on  vient  à mêler 
le  suc  à l’alcool.  L’acide  malique  n’y  est  qu’en  petite  quantité. 

En  faisant  évaporer  les  deux  sucres  qui  sont  en  dissolution 
dans  l’alcool , il  reste  un  sirop  qui  donne  du  sucre  concret 
et  du  sucre  liquide. 

L’art  du  sucrier  consiste  à isoler  le  sucre  concret  de  toutes 
les  substances  auxquelles  il  est  uni  dans  la  canne. 

Dans  les  Indes  occidentales  on  prépare  le  sucre  de  la  ma- 
nière suivante: 

1. ”  On  fait  passer  plusieurs  fois  de  suite  la  canne  à sucre 
entre  des  cylindres  de  fer.  Le  suc  ou  vesaml  tombe  dans 
une  auge  garnie  de  plomb;  de  là  il  s’écoule  danq|pii  réservoir, 
où  il  ne  doit  pas  rester  plus  de  vingt  minutes  ; autrement  il 
fermenterait. 

2. °  Dés  qu’il  y a assez  de  suc,  on  -en  remplit  une  chaudière 
à fond  plat,  appelée  clarificatoire,  et  on  y ajoute  de  la  chaux. 
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Il  faut  employer  au  plus  '/,  litre  de  chaux  sur  800  de  suc;  si 
l'on  en  mcttoit  davantage,  le  sucre  ne  cristalliseroit  pas.  On 
allume  le  feu  sous  la  chaudière  et  on  expose  le  suc  à une 
chaleur  de  60''  centigr.  Dans  cette  opération  la  chaux  neu-^ 
tralise  l’acide  malique  et  les  autres  acides  qui  pourraient 
s’y  trouver;  elle  précipite  la  partie  colorante  extractive,  ainsi 
que  la  matière  végéto  • animale , qui  se  coagule  par  la  cha- 
leur. Ces  matières  se  réunissent  à la  surface  du  liquide  sous 
la  forme  d’une  écume  visqueuse,  que  l’on  enlève  avec  des 
écumoires.  ^ 

3. ”  On  tire  le  suc  à clair  au  moyen  d’un  robinet  placé  dans 
la  partie  inférieure  du  clarifieatoire,  et  on  le  fait  arriver  dans 
une  grande  chaudière  de  cuivre;  on  pousse  fortement  l’ébul- 
lition du  sue,  et  pn  sépare  aveC  une  écumoire  une  nouvelle 
quantité  de  matière  végéto-animale , etc. , qui  se  coagulent. 

4. "  Le  liquide  concentré  est  conduit  dans  une  troisième 
chaudière  ; on  le  fait  bouillir  et  on  l’écume  : on  ajoute  de 
l’eau  de  chaux  si  la  liqueur  n’est  pas  claire. 

5. °  Le  liquide  est  conduit  de  cette  chaudière  dans  une 
quatrième,  et  de  celle-ci  dans  une  cinquième,  qui  porte  le 
nom  de  Jlambeaa. 

6. °'  Lorsque  le  suc  y est  devenu  visqueux , on  le  verse  dans 
un  vaisseau  de  bois  appelé  ra/ratchusoir,  qui  a 280  millimètres 
de  profondeur,  a mètres  de  long,  et  de  1 à 3 mètres  de 
largeur.  Le  suc  se  refroidit , il  se  grine  et  se  sépare  du  sucre 
liquide,  que  l’on  appelle  mélasse. 

7. °  On  porte  le  sucre  grené  dans  des  tonneaux  défoncés  d’un 
cbté  et  posés  debout  sur  l’autre  fond,  qui  est  percé  de  trous, 
à travers  lesquels  on  fait  passer  la  queue  d’une  feuille  de 
canne  à sucre.  La  mélasse  que  retient  encore  le  sucre  cristal- 
lisé s’écoule  pour  la  plus  grande  partie  dans  un  réservoir. 
Cette  opération  dure  trois  semaines;  le  sucre  qu’elle  donne 
est  appelé  moscouade  ou  sucre  hrut. 

Dans  les  ile%  françoises  des  Indes  occidentales,  on  verse  le 
suc  épaissies  rafraîchissoir  dans  des  vases  de  terre  cuite  de 
forme  conique  , ayant  à la  pointe  un  petit  trou  que  l’on 
a eu  soin  de  boucher.  Dès  que  le  sucre  a pris  de  la  con- 
sistance , on  débouche  le  trou  pour  laisser  couler  la  mé- 
lasse. Quand  celle-ci  cesse  de  couler,  on  recouvre  le  sucre 
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d'une  couche  de  sucre  blanc,  puis  d’une  couche  de  terre 
argileuse  , délayée  dans  l’eau  : la  terre  abandonne  peu  à 
peu  son 'eau  i celle-ci,  en  dissolvant  le  sucre  blanc,  forme 
un  sirop  qui  pénètre  dans  toute  la  masse  du  sucre  et  pousse 
la  mélasse  colorée  qui  y restoit.  Le  sucre  préparé  par  celte 
méthode  est  appelé  sucre  terré. 

On  donne  le  nom  de  cassonade  à tous  les  sucres  obtenus 
par  ces  procédés  : ils  retiennent  toujours  de  la  chaux , de  la 
matière  colorante,  du  sirop  1 pour  les  raffiner  on  suit  le  pro- 
cédé que  nous  allons  décrire. 

On  dissout  le  sucre  brut  dans  l’eau  ; on  y mêle  de  l’eau  de 
chaux  et  du  sang  de  bœuf.  On  réduit  le  sirop  par  l’ébullition; 
on  enlève  les  écumes  produites  en  grande  partie  par  le  sang 
de  bœuf  qui  s’est  coagulé  et  qui  a entraîné  avec  lui  la  plus 
grande  partie  des  matières  étrangères  qui  étoient  contenues 
dans  le  sucre  brut.  Le  sirop  , clarifié  par  ce  moyen  et  sufiisaïu- 
Dient  concentré , est  refroidi  à un  certain  degré  et  traité  de 
nouveau  par  l’eau  de  chaux  et  le  sang,  et  cela  erneore  une 
fois;  il  est  versé  ensuite  dans  un  filtre  de  laine,  puis  con- 
centré et  versé  dans  un  rafraichissoir , où  il  est  agité  jusqu’à 
ce  qu’il  marque  40*^  centigr.  ; alors  on  le  met  dans  des  formes 
coniques,  de  terre  vernissée.  Lorsqu’il  est  pris  en  grain , on 
débouche  le  trou  placé  à la  pointe^  de  la  forme.  Les  parties 
étrangères  et  le  sirop  qui  n’a  pas  cristallisé  s'écoulent  dans 
un  pot  de  terre  , qui  sert  de  support  à.  chaque  forme.  On 
met  ensuite  suc  le  sucre  une  couche  de  sucre  blanc,  puis 
une  couche  d’argile  délayée  : la  terre  abandonne  son  eau , 
et  le  sucre  se  purifie  ; pour  qu’il  soit  complètement  lav'é,  il 
faut  quatre  terrages.  Le  sucre  ainsi  préparé  est  appelé  sucre  en 
pain.  Quand  on  veut  l’obtenir  dans  son  dernier  état  de  pu- 
reté, on  lui  fait  subir  un  second  traitement,  comme  celui 
que  nous  venons  de  décrire  ; on  a alors  le  sucre  ro^al.  M, 
Thénard  dit  avec  juste  raison  qu’au  lieu  d'égoutter  le  sucre  , 
on  peut  le  laver  avec  un  sirop  incolore. 

Dans  ces  derniers  temps  on  a employé  avec  un  grand 
succès,  pour  le  raffinage  du  sucre , le  charbon  animal,  qui  a 
l’avantage  non-seulement  d’enlever  la  matière  colorante,  mais 
encore  l’excès  de  chaux  qlii  se  trouve  dans  le  sirop  , ainsi 
que  M.  Payen  l’a  prouvé. 
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Extraction  du  sucre  de  betterave. 

Il  faut  d’abord  réduire  les  racines  de  betterave  en  une 
pulpe,  dont  on  exprime  ensuite  le  suc  au  moyen  de  la  presse. 
Voici  comment  on  peut  exécuter  ces  opérations  mécaniques. 

a)  Après  avoir  ôté  le  collet  et  la  radicule  des  betteraves, 
on  jette  celles-ci  dans  une  auge,  où  elles  sont  divisées  en  mor- 
ceaux de  la  grosseur  du  pouce  , à l’aide  de  pilons  armés  de 
couteaux  à double  tranchant,  qui  sont  soulevés  et  qui  s’abais- 
sent alternativement  au  moyen  d’un  arbre  garni  de  cames. 

b)  A mesure  que  les  betteraves  sont  coupées,  on  les  jette 
par  un  couloir  dans  une  trémie,  d’où  elles  passent  dans  un 
moulin  qui  a beaucoup  de  ressemblance  avec  un  moulin  à 
café. 

c)  Les  betteraves , réduites  en  pulpe  par  ce  procédé , 
sont  enfermées  dans  des  sacs  de  crin  qu’on  place  entre  des 
madriers  mobiles,  serrés  par  des  coins  qui  sont  enfoncés  cha- 
cun à l'aide  d’un  mouton  qu’on  a élevé  au  moyen  d’un  cylin- 
dre garni  de  cames.  Ces  sacs  éprouvent  une  compression  la- 
térale tellement  forte,  que  presque  tout  le  sucre  est  exprimé 
de  la  pulpe , et  qu’il  ne  reste  dans  les  sacs  qu’une  matière 
sèche  et  friable. 

1. °  Le  suc  de  betterave  exprimé  est  mis  dans  une  chau- 
dière, où  on  en  porte  promptement  la  température  de  8o 
à 82“*.  A cette  époque  on  ralentit  le  feu , en  introduisant 
dans  le  foyer  de  la  braise  mouillée.  On  verse  dans  la' chau- 
dière 2*,5  de  chaux  vive  délayée  dans  18  gr.  d’eau  pour 
chaque  litre  de  suc.  On  agite  la  liqueur  pour  la  bien  mé- 
langer, et  puis  on  chauffe  promptement  jusqu’à  loo'*;  alors 
on  retire  le  feu  du  foyer  : après  trois  quarts  d’heure  , il 
se  produit  une  écume  d’un  gris  verdâtre  et  un  dépôt.  On 
enlève  la  première  et  on  jette  la  liqueur  sur  une  étoffe  de 
laine. 

2. ”  Le  suc  filtré  est  jaunâtre;  il  a une  saveur  douce  et 
amère.  On  le  chauffe  de  nouveau;  dès  qu’il  est  bouillant , on 
sature  la  chaux  avec  de  l’acide  sulfurique  étendu.  Si  on 

'a  employé  lo  parties  de  chaux,  il  faut  1 partie  d’acide  sul- 
furique à 66'^.  Celte  quantité  n’est  pas  tout-à-fait  suffisante 
pour  neutraliser  la  chaux. 
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3. *  On  ajoute  ensuite  dans  la  chaudière  3 parties  de  noir 

animal  pour  loo  parties  de  liqueur,  et  ensuite  \ % partie  du 
noir  qui  a déjà  servi  une  fois.  Le  charbon  entraîne  l’excès 
de  chaux;  on  maintient  l’ébullition  jusqu’à  ce  que  le  sirop 
marque  de  i8  à 30*^  à l’aréomètre  de  Baumé.  Alors  on  le 
transvase  dans  une  chaudière  profonde,  où  il  reste  de  18  à 
34  heures.  1 

4. °  Quand  le  sirop  est  suffisamment  clair,  on  le  verse  sur 

un  filtre  de  laine  et  on  le  porte  ensuite  dans  une  chaudière 
ronde,  que  l’on  remplit  au  tiers  de  sa  eapacité.  On  le  fait 
bouillir  jusqu’à  ce  que  sa  température  soit  à 110^;  à cette 
époque  on  le  verse  dans  un  rafraichissoir  , et  quand  il  est 
à 40'*,  on  le  verse  dans  des  formes  coniques  de  terre;  le  sucre 
cristallise,  et  on  en  sépare  le  sirop  par  le  procédé  qu’on  suit 
pour  raffiner  le  sucre  de  canne.  « 

2.'  Espèce. 

Sucre  de  raisin. 

Composition. 

Th.  de  Sanssnre. 

Oxigène 56, G 1 

Carbone 

Hydrogène 

Propriétés. 

Il  cristallise  en  petites  aiguilles  incolores,  qui  sont  trans- 
parentes lorsqu’elles  se  sont  formées  lentement,  et  qui  sont 
demi-transparentes  lorsqu’elles  se  sont  formées  rapidement. 

Il  a une  saveur  fraîche,  parce  qu’il  absorbe  une  certaine 
quantité  de  calorique  pour  se  dissoudre  dans  la  salive.  Il  a 
ensuite  une  saveur  sucrée,  sans  arrière-goût  désagréable.  II 
est  sensiblement  moins,  sucré  que  le  sucre  de  canne. 

a)  Cas  où  il  nè  s’altère  pas. 

Il  est  beaucoup  moins  soluble  dans  l’eau  que  le  sucre  de 
canne;  il  a tant  de  tendance  à cristalliser,  qu’on  ne  peut  en 
former  des  sirops  analogues  à ceux  qu’on-  prépare  avec  le 
sucre,  et  ce  qui  s’oppose  encore  à ce  qu’on  puisse  employer 
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sa  solution  comme  sirop , c’est  qu’elle  se  décompose  sponta- 
nément avec  beaucoup  de  rapidité;  elle  se  recouvre  de  moi- 
sissures. Quoi  qu’il  en  soit,  quand  on  l’emploie  en  quantité 
un  peu  considérable,  il  donne  à l’eau  unesaveur  douce , comme 
le  fait  le  sucre  de  canne  ; mais  quand  on  emploie  i partie 
de  celui-ci,  il  faut  en  employer  de'a/^  à 3%  de  sucre  de 
raisin. 

Il  est  soluble  dans  l'alcool  ; cette  dissolution  donne  des  cris- 
taux par  l’évaporation. 

b)  Cas  où  il  est  altéré. 

Au  feu  il  donne  les  mêmes  produits  que  le  sucre  de  canne. 

Il  est  décomposé  par  l’acide  sulfurique  concentré. 

Il  est  converti  en  acide  oxalique  par  l’acide  nitrique. 

« 

Etat. 

Suivant  Proust,  les  sucres  cristallisables  de  la  groseille, 
de  la  cerise,  de  l’abricot,  etc.,  sont  identiques  avec  celui 
du  raisin;  il  en  est  de  même  du  sucre  solide  du  miel,  et  cela 
n’est  pas  étonnant,  puisque  les  abeilles  vont  le  récolter  sur 
des  végétaux  qui  paraissent  contenir  le  sucre  de  raisin. 

Le  candi  qui  se  forme  dans  les  confitures  de  groseille  et 
de  cerise , n’est  que  du  sucre  de  raisin , suivant  Proust. 
Le  sucre  qui  se  forme  dans  les  tonneaux  qui  renferment  des 
figues  desséchées,  paroit  être  encore  de  la  même  nature. 

Le  sucre  de  raisin  existe  dans  pluiieurs  urines  de  diabé- 
tiques, ainsi  que  je  l’ai  observé. 

Enfin , l'acide  sulfurique  foible  convertit  l’amidon  et  plu- 
sieurs autres  substances  végétales  en  sucre  de  raisin. 

Extraction. 

On  prend  du  suc  de  raisin,  on  le  met  sur  le  feu  et  on 
sature  les  acides  en  excès  par  de  la  craie  ou  du  marbre  pul- 
vérisé. On  clarifie  la  liqueur  avec  un  liquide  albumineux , 
soit  du  blanc  d’œuf,  soit  du  sang  dont  on  a séparé  la  fibrine 
par  l’agitation.  On  évapore  ensuite  le  suc  filtré  jusqu’à  ce 
qu’il  marque  35'*  à Paréomètre  : on  le  laisse  refroidir;. il  se 
prend  en  une  masse  cristalline;  on  le  fait  égoutter;  on  le 
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lave  avec  un  peu  d’eau  froide,  puis  on  le  soumet  à une  forte 

pression.  Le  sucre  liquide  s’en  écoule  pour  la'  plus  grande 

partie , et  l’on  obtient  par  ce  moyen  un  produit  qui , étant 

dissous  dans  l’eau  et  cristallisé,  est  le  sucre  de  raisin  pur. 

* 

Histoire. 

Nous  devons  la  découverte  du  sucre  de  raisin  à Proust. 

Plusieurs  chimistes  ont  pensé  qu’il  étoit  une  combinaison 
de  sucre  de  canne  et  d’un  acide  végétal;  mais  aucun  d’eux 
n’a  prouvé  cette  opinion  par  des  expériences  analytiques. 

3. *  Espèce. 

SuCaE  DES  CHAMPIGNONS. 

Propriétés. 

Il  a une  tendance  remarquable  à cristalliser,  et  il  est  facile 
de  l’obtenir  par  l’évaporation  spontanée  de  sa  solution  dans 
l’eau,  en  longs  prismes  quadrilatères  à bases  carrées. 

Quand  il  cristallise  rapidement , il  est  en  petites  aiguilles 
soyeuses. 

Il  a une  saveur  moins  douce  que  celle  du  sucre  de  canne. 

Il  est  soluble  dans  l’eau  et  dans  l’alcool. 

Les  acides  étendus  d’eau  ne  l’empêchent  pas  de  cristalliser. 

ChaufiTé  avec  le  contact  de  l’air,  il  se  fond,  se  boursoufle, 
répand  une  odeur  de  caramel  et  s’enflamme. 

L’acide  nitrique  le  décompose;  il  se  produit  de  l’acide  oxa- 
lique, sans  qu’il  se  manifeste  de  matière  jaune  amère. 

M.  Braconnot,  qui  le  découvrit  en  1810,  conseille , pour 
le  préparer,  de  réduire  les  champignons  en  pulpe  dans 
un  mortier  de  marbre,  de  délayer  cette  pulpe  dans  de  l’eau, 
de  filtrer  la  liqueur  et  de  la  faire  évaporer  presque  à sic- 
cité;  de  reprendre  le  résidu  par  l’alcool;  de  filtrer  la  li- 
queur et  de  la  faire  concentrer.  Par  le  refroidissement  le 
sucre  cristallise;  pour  le  purifier  on  le  dissout  dans  l’eau  et 
on  fait  cristalliser  la  solution.  ' 

4. *  Espèce. 

SuCSE  LIQUIDE. 

Le  sucre  liquide  accompagne  le  sucre  de  canne  et  le  sucre 
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de  raisin  dans  les  vëgt^taux.  Ainsi,  lorsque  les  sucs  de  canne 
et  de  raisin  ont  donné  leur  sucre  cristallisable,  il  reste  un  li- 
quide sucré  incristallisable  qui  retient  de  l’acide  tnalique, 
plusieurs  sels  et  une  matière  colorante,  que  l’on  reconnott 
avec  l’acétate  de  plomb  et  le  proto-hydrochlorate  d’étain.  Ce 
sucre  a des  propriétés  chimiques  analogues  à celles  des  sucres 
solides. 

Etat, 

Il  y a des  sucs  qui  ne  paroissent  être  formés  que  de  sucre 
liquide:  tels  sont  les  sucs  de  coings,  de  pommes  et  d’azeroles. 
Il  y a des  miels  qui  ne  contiennent  également  que  du  sucre 
liquide. 

Histoire. 

M.  Deyeux  a reconnu  le  premier  cette  espèce  de  sucre. 
On  l’a  appelé  mucoso-sucré , parce  qu’on  l’a  regardé  comme 
du  su^re  concret  qui  contenoit  de  la  gomme , êt  qui  à cause 
de  cela  ne  pouvoit  cristalliser.  MM.  Deyeux  et  Proust  ont 
avancé  que  ce  sucre  se  distinguoit  des  deux  autres,  en  ce 
qu’il  fermentoit  sans  le  secours  d’une  matière  étrangère,  tan- 
dis que  les  sucres  cristallisables  avoient  toujours  besoin  d'être 
en  présence  d’un  corps  appelé  ferment  ; mais  M.  Thénard 
pense  que,  si  le  sucre  liquide  fermente  spontanément,  c’est 
qu’il  contient  déjà  naturellement  du  ferment.  (Ch.)  • 

SUCRIER.  {Or^ith.)  Les  oiseaux  décrits  par  Levaillant, 
Ornithol.  d’Afr.,  tome  6,  sous  le  nom  de  sucriers,  sont  plus 
connus  sous  celui  de  souï-mangas,  ntetarinia  d'Illiger. 
(Ch.  D.) 

SUCRIER  DE  MONTAGNE.  (Bot.)  C’est  le  Gomart.  Voyez 
ce  mot.  (Lem.) 

SUCRIN.  {Bot.)  Nom  d’une  variété  de  melon.  (L. D.) 

Sucs  PROPRES.  ( Bot.  ) Les  physiologistes  comprennent 
sous  le  nom  de  sucs  propres,  les  fluides  gommeux,  résineux, 
oléagineux , qui  donnent  aux  différentes  espèces  une  odeur 
et  une  saveur  particulières,  et  qui  sont  contenus  tantêt  dans 
des  lacunes,  tantôt  dans  des  vaisseaux,  tantôt  dans  de  simples 
cellules  de  l’écorce  et  de  la  moëlle. 

Les  sucs  propres  des  euphorbes,  des  pavots  , des  figuiers, 
des  apocinées , etc.,  sont  laiteux.  Les  sucs  de  cette  sorte  se 
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décomposent  souvent  à l’air  : une  partie  se  coagule  et  se  pré- 
cipite en  petits  grains,  l’autre  devient  un  fluide  transparent 
et  incolore. 

Le  suc  de  la  chélidoine  est  jaune;  U se  décompose  de 
même  que  les  précédées.  Le  suc  de  l’artichaut  est  rouge- 
orangé  : il  paroit  être  de  la  nature  des  huiles  grasses.  Le  suc 
de  la  pervenche  est  vert.  Les  sucs  des  conifères  ne  sont  que 
des  huiles  volatiles,  en  partie  résiniflées. 

Les  sucs  propres  du  schinus  molle  et  de  quelques  rhus  se 
montrent  non  seulement  dans  l’écorce  et  la  moelle,  mais  en- 
core dans  les  vaisseaux  naissons  du  liber  et  de  l’aubier.  Ceux 
des  conifères  paroissent  même  dans  les  vaisseaux  du  bois,  mais 
ils  y sont  moins  résiniflés  que  dans  les  lacunes  de  l’écorce. 

Les  parties  vertes,  telles  que  les  feuilles  et  les  jeunes 
branches , sont  les  principaux  laboratoires  où  se  composent  les 
sucs  propres.  I.a  lumière  aide  puissamment  à ce  travaü , et 
cela  doit  être  , puisque  les  élémens  nécessaires  à la  formation 
des  sucs  propres  sont  l'hydrogène,  le  carbone  et  l’oxigène, 
lesquels  ne  peuvent  provenir  que  de  la  décomposition  du  gaz 
acide  carbonique  et  de  l’eau.  La  chaleur  parott  aussi  contri- 
buer à la  formation  des  sucs  propres.  Le /rajcinus  ornus  donne 
de  la  manne  dans  le  Midi  de  l’Europe  et  n’en  produit  pas 
dans  le  Nord. 

Le  suc  propre  du  periploca  græca,  et  sans  doute  de  beau- 
coup d’autres  végétaux , n’existe  que  dans  Içs  jeunes  pousses. 
Les  tiges  et  les  branches  anciennes  n’en  offrent  plus  de  tracés. 

I.orsque  les  sucs  propres  ne  sont  pas  susceptibles  de  se  va- 
poriser par  la  chaleur  et  par  conséquent  de  s’échapper  par 
la  transpiration  insensible,  ils  deviennent  trop  abondans,  le 
tissu  se  rompt  et  le  trop -plein  se  répand  au -dehors  sans 
qu’il  en  résulte  rien  de  fâcheux  pour  la  végétation.  Quel- 
quefois aussi  les  glandes  excrétoires  facilitent  l’écoulement 
des  sucs  propres.  Mirb. , Elém.  (Mass.) 

SUCTOLT.  {lehih^ol.)  Un  des  noms  de  pays  du  tétrodou 
hérissé.  Voyez  Tétrodon.  (H.  C.  ) 

SUCUBION.  ( Bot.  ) Nom  arabe  de  l'orchis  serapiat  de  J. 
Baiihin,  cité  d’après  Avicenne  par  Mentzel.  (J.) 

SUCUDIUM.  (Bot.)  Mentzel  cite  ce  nom  arabe  d’un  ail 
sauvage.  (J.) 
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SUCUDUS.  {Bol.)  La  plante  que  Daléchamps  avoit  reçue 
d’un  savant  médecin  sous  le  nom  de  sucudus  d’Avicenne,  est 
le  lavandula  stachas  / dont  il  donne  la  description  et  la  figure. 
Pour  confirmer  l’assertion  du  médecin , il  ajoute  que  les 
Maures  des  environs  de  Valence  donnoient  aussi  à cette  plante 
le  nom  de  sugudus.  A la  suite  il  mentionne  une  seconde  es- 
pèce de  sucudus  ou  secedes  des  Arabes,  fort  différent  de  la 
première,  et  paraissant  appartenir  à quelque  astragale,  que 
C.  Bauhin  cite  comme  la  première  à son  article  Slachas. 
Voyez  Secüdes.  (J.) 

SUDA  - MALAM , SANDA-  MALAM , TRUNA  - MALAM. 
{Bot.)  Ces  divers  noms  malais,  signifiant  à peu  près  un  objet 
agréable  la  nuit,  sont  donnés  dans  l’Inde  à la  tubéreuse , po- 
fyarUhes,  suivant  Rumph,  qui,  à raison  de  son  odeur  forte  et 
agréable,  surtout  la  nuit,  la  nomme  arnica  nocturna.  (J.) 

SUDACKI.  {Ichthyol.)  Nom  russe  du  Sandat.  Voyez  ce 
mot.  (H.  C. ) 

SUDAR.  {Bot.)  C.  Bauhin  cite  ce  nom  de  Sérapion,  au- 
teur arabe,  pour  Vcenoplia,  espèce  de  jujubier.  (J.) 

SUDER.  {Ichthyol.)  Nom  danois  de  la  tanche.  (H.  C.  ) 

SUD  ES.  {Foss.)  On  a quelquefois  nommé  ainsi  des  pointes 
d'oursin  cylindriques  à l’état  fossile.  (D.  F.  ) 

SUDIS.  {Ichihyol.)  Voyez  Vasthé.  ( H.  C.  ) 

SUE,  SUJE.  {Bot.)  Voyez  Sopieb.  (J.) 

SUE-HVAL.  {Mamm.)  Nom  norwégien  du  cachalot  ma- 
crocéphale.  (Desm.) 

SUEL-FISH.  {îchthyol.)  Nom  anglois  du  guara.  Voyez  Dio- 
DON.  ( H.  C.) 

SUENDADI  PULLU.  {Bol.)  Nom  malabare  d’une  plante 
légiimineuse  à feuilles  ternées,  à gousses  monospermes,  dis- 
posées en  épis  axillaires,  décrite  et  figurée  par  Rhéede,  la- 
quelle a de  l’affinité  avec  le  mélilot.  (J.) 

SUET.  {Ornith.)  Voyez  Sucet.  (Ch.  D.)  ,> 

SUEUR.  {Chim.)  Voyez  Humeek  be  la  transpiration,  tom. 
XXII,  pag.  40.  (Ch.) 

SUFA.  {Bol.)  Adanson  donne  ce  nom  au  Ijycoperdon  repré- 
senté pl.  g7 , fig.  2 , du  Nova  generq  de  Michéli,  qui  diffère 
essentiellement  du  Lycoperdon  par  son  péridium  revêtu  d’une 
écorce  qui  se  détache  irrégulièrement  et  par  lambeaux  assez 
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épais.  Dans  le  Lycoperdon , cette  peau  adhère  fortement  ; elle 
est  pulvérulente  , ridée,  et  garnie  de  tubercules  ou  de  ver- 
rues. Dans  le  Bovista , autre  genre  plus  voisin , le  péridium 
est  revêtu  d’une  écorce  qui  tombe  par  écailles.  Le  Sufa  se 
rapproche  davantage  de  ce  dernier  genre  , eL  comme  lui , 
ainsi  que  le  Lycoperdon  , il  s’ouvre  irrégulièrement  au  som- 
met. Paulet  a nommé  la  plante  de  Michéli  glycididerma  et 
vesse-de-loup  en  robe  et  en  étoile;  mais  il  ne  faut  pas  comprendre 
par  ce  nom  que  ce  soit  une  espèce  de  Geastrum,  genre  dont 
le  volva  est  très-distinct  et  ne  saurait  être  pris  pour  l’écorce 
du  péridium  du  Çufa , qui  se  déchire  de  toute  autre  manière , 
et  dont  le  bas  reste  attaché  à la  base  du  péridium  aminci 
en  un  stype  épais.  (Lem.) 

SUFFÆJR.  ( Bot.  ) Nom  égyptien  du  cassia  sophera , selon 
Forskal.  C’est  le  soffeyr  de  M.  Delile.  (J.) 

SUFFAIR.  (Ornith.)  Cet  oiseau , qui  parott  être  un  rollier, 
est  cité  par  Forskal,  Descript.  anim.,  page  9,  comme  étant 
de  passage  et  quittant  l’Égypte  au  commencement  de  No- 
vembre. (Ch.  D.) 

SUFFO-O-KOKOTOO.  {Ornith.)  Nom  qu’on  donne,  à 
Timor,  au  paradisier  superbe,  paradisea  superba,  Gmel. 
(Ch.  D.) 

SUFFRËNIF,  ; Suffrenia , Bellardi.  ( Bot.  ) Genr^  de  plantes 
dicotylédones  apétales,  de  la  famille  des  salicbriées,  Jiiss. , et 
de  la  diandrie  monogynie,  Linn. , qui  a pour  caractères  : Un 
calice  monophylle,  campanulé,  à quatre  dents;  point  de  co- 
rolle; deux  étamines  à filamens  courts,  insérés  sur  le  calice, 
portant  de  petites  anthères  ovales;  un  ovaire  supère , arrondi , 
surmonté  d’un  style  court  , à stigmate  simple  ; une  capsule 
ovale-oblongue , à deux  valves,  aune  seule  loge,  contenant 
des  graines  nombreuses,  petites,  attachées  à un  placenta 
central.  Ce  genre  ne  renferme  que  l’espèce  suivante. 

SuFFRÉNiB  FILIFORME  ; Suffrenia  Jiliformis  , Bellardi  , Aot. 
aead.  Taurin. , 7 , p.  444 , t.  1 , fig.  1 . Sa  racine  est  annuelle , 
fibreuse  ; elle  produit  une  tige  divisée  dès  sa  base  en  plusieurs 
rameaux  grêles  , couchés  , glabres , longs  de  quatre  à six 
pouces,  et  garnis  de  feuilles  ovales-oblongues , obtuses,  ses- 
silcs,  opposées,  plus  courtes  que  les  entrenœuds.  Les  fleurs 
sont  jaunâtres,  petites,  sessiles  dans  les  aisselles  des  feuilles 
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(upérieures.  Cette  plante  croit  dam  les  rizières  du  Piémont. 
(L.  D.) 

SUFFULENO.  ( Ornith.  ) Un  des  noms  italiens  du  Lou' 
vreuil,  loxia  pyrrhula,  Linn.,  qu’on  appelle  aussi,  dans  la 
même  langue^  sujlotto.  (Ch.  D.  ) 

SUFNOK.  {lehthyol.  ) A Lohéia  les  Arabes  nomment  ainsi 
le  caranx  djedaba  de  feu  de  Lacépède  , seomber  albus  de 
Gmelin.  Voyez  Casanx.  (H.  C. ) 

SUGA.  {Conchjyl.)  Adanson  (Sénég. , p.  i32,  pl.  g)  décrit 
et  bgure  une  très -petite  coquille,  que  je  crois  jeune,  qui 
n’a  pas  été  reprise  par  Gmelin,  et  qui  pourroit  être  rangée 
dans  le  genre  Fuseau  de  M.  de  Lamarck.  (De  B.) 

SUGARE.  (Icldhyol.)  Un  des  noms  danois  de  la  myxine 
glutineuse.  Voyez  Myxine.  (H.  C.  ) 

SUGGER.  (Ichthjol.)  Voyez  Zee-luvs.  (H.  C.) 

SUGHERELLO.  {Bot.)  Voyez  Soucoupe  peau-douce  ou  de 
LIÈGE.  ( LeM.  ) 

SUGI  , SAN.  {Bot.)  Noms  japonois  du  cupressus  japonica , 
cités  par  Kæmpfer.  Son  bois,  enterré  pendant  quelque  temps 
et  retiré  ensuite  , acquiert  une  couleur  bleuâtre  , suivant 
Thunberg.  On  nomme  ito-sugi  le  cupressus  pendula  de  ce  der- 
nier auteur,  facile  à distinguer  par  ses  jeunes  rameaux  nom- 
breux, pendans,  très- longs  et  dichotomes.  Le  genévrier  or- 
dinaire est  nomfaié  sugi-bjakusi , et  celui  des  Barbades,  hanlcin- 
sugi.  (J.) 

SUGLACURU.  (Entom.)  Selon  La  Condamine,  ce  nom  est 
donné  par  les  Maynas,  tribu  d’indiens  de  FAmérique  méri- 
dionale, à une  larve  d’insecte  qui  vit  dans  les  plaies  que  {Pro- 
duisent sur  l’homme  les  piqûres  des  moustiques  ou  marin- 
gouins,  et  quelquefois  aussi  dans  les  chairs  des  animaux. 

Ces  larves,  qui  sont  plus  généralement  connues  sous  le 
nom  de  vers  macaques,  pourroient  appartenir  à un  insecte  du 
genre  des  Oestres.  (Desm.) 

SUGLUN.  {Omith.)  Ce  nom  et  celui  de  surglun  désignent 
chez  les  Turcs,  suivant  Gesner  et  Aldrovande,  le  faisan  com- 
mun, p/iasianus  colchicus , Linn.  (Cu.  D.) 

SUGOR  ou  SUROK.  (Mamm.)  Suivant  Erxleben,  ces  noms 
désignent  la  marmotte  en  Sibérie.  (Desh.) 

SUGUNTUS.  {Ornith.)  Ce  nom,  dit  La  Chesnaye-des-Bois, 
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désigne  au  Pérou  un  gVand  corbeau , nommé  aura  au  Mexique, 
c’est-à-dire  vautour  aura  ou  urubu,  vuÜut  aura,  Linn. 
(Ch.  D.) 

SUT.  (Bot.  ) Voyez  SiNo»  K*.  (J.  ) 

SUIBA.  (Bot. ). Voyez  Skambo.  (J.) 

SUIBITES.  (Bot.)  Nom  celtique  ancien  du  lierre,  suivant 
Ruellius.  (J.)  1 J ■ 

SUIE.  (Chim.)  La  suie  est,  comme  tout  le  monde  sait,  la 
matière  noire  qui  s’accumule  dans  les  tuyaux  des  cheminées  ; 
elle  provient  de  la  combustion  incomplète  que  le  bois  éprouve. 
En  effet , si  toutes  les  parties  combustibles  qui  se  dégagent 
du  bois  à l’état  de  gaz  inilamniable  ou  de  vapeurs  huileuses 
brùloient  complètement,  il  ne  Se  formeroit  que  de  l’eau  et 
de  l'acide  carbonique  ; mais  il  n’en  est  point  ainsi.  Quel- 
que belle  que  soit  la  flamme  du  bois , il  y a toujours  une 
quantité  plus  ou  moins  grande  d'une  matière  abondante  en 
carbone  hydrogéné  qui  éphappe  à la  combustion  et  qui  se 
rassemble  dans  les  tuyaux  de  cheminée  à l’état  de  suie.  La  suie 
peut  contenir  en  outre  une  quantité  variable  d’acide  acétique 
empyreumatique  et  de  sels  ammoniacaux,  surtout  celle  qui 
se  trouve  dans  la  partie  supérieure  de  la  cheminée. 

La  suie  est  employée  en  teinture  pour  donner  une  couleur 
d’un  jaune-roux  brun  à la  laine.  (Ch.) 

SUIF.  (Chim.)  D’après  mes  expériences,  le  suif  est  formé 
de  stéarine  de  mouton,  d’oléine  et  d'hircine,  unies  dans  des 
proportions  telles  que  l’ensemble  de  ces  corps  est  fusible  de 
SB**  à 40^ 

On  pourra  prendre  une  idée  exacte  des  propriétés  du  suif,, 
en  lisant  l’histoire  chimique  de  la  Stéarinb  db  mouton.  Voyez 
ce  mo^.  ( Ch.  ) * , 

SUILLUS.  (Bot.)  Les  Latins  nommoient  sailli,  des  champi-1 
gnons  en  grand  usage  du  temps  de  Pline  , et  sur  les  qualités 
desquels  il  avertit  de  se  méfier,  particulièrement  des  e». 
pèces  qui  croissent  au  pied  du  figuier,  sous  la  férule  et  sous 
toutes  les  plantes  qui  donnent  de  la  résine  ; de  celles  qui  ' 
croissent  sous  le  hêtre , le  chêne , le  pin , le  cyprès.  Quant  aux 
bonnes  espèces  , en  Bithynie  on  les  enfiloit  avec  des  joncs^.. 
pour  les  faire  sécher , et  on  les  vendoit  ensuite  en  cet  état. 
Pline  conseille  de  rejeter  les  espèces  qui  durcissent  en  cuisant 
5». 
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ou  qui-  ne  cuisent  "pas  avec  le  sel.  Celui-ci , ainsi  qpie  le  Vî* 
nai^e  et  les  viandes  avec  lesquels  on  faisoit  bouillir  les  es- 
pèces recherchées,  leur  servoient  de  correctifs.  Ces  champi- 
gnons étoient  en  telle  estime,  que  les  Romains  les  faisoient 
quelquefois  servir  dans  leurs  festins,  avec  tout  l’appareil  dii 
luxe,  dans  des  vaisseaux  d’argent  et  avec  des  couteaux  de 
succin.  On  les  employoit  encore  en  médecine  dans  diverses 
circonstances,  comme  dans  les  flnxions,  les  maladies  d’yeux, 
pour  remédier  aux  taches  de  rousseur  sur  la  peau,  guérir  des 
gales,  etc.  Sans  entrer  dans  aucune  discussion  sur  la  nature 
et  les  espèces  des  champignons  que  les  Romains  ont  nommé 
tuilli,  nous  ferons  observer  que  les  auteurs  se  sont  générale- 
ment accordésà  les  rapporter  aux  champignons  qu’on  nomme 
vulgairement  eifes  et  poi irons , qui  jouissent  de  notre  temps 
d’une  réputation  d’excellence  aussi  grande  que  celle  des  suilli 
chez  les  Romains.  Ces  mêmes  cèpes  ou  potirons  sont  appelés 
en  italien  silli , et,  dans  le  Midi  de  la  France,  souillous,  sial- 
tous,  riissoulotts,  tous  noms  qui  sont  évidemment  dérivés  du 
iuillus  àes  latins.  ' ' , 

C’est  par  une  suite  de  cette  opinion  que  les  mêmes  plantés 
sont  désignées  par  les  vieux  auteurs  sous  le  nom  latin  ancien 
de  suillus  jusqu’à  Michéli , qui  est  celui  chez  lequel  on  le 
voit  employé  génériquement  pour  désigner  des  champignons 
qui  ont  un  chapeau  stipité,  ordinairement  hémisphérique, 
convexe  en  dessus,  concave  en  dessous,  et  formé  de  deux 
parties,  dont  une,  l’inférieure,  séparable  de  la  supérieure, 
est  un  composé  de  tubes  seminifères  intérieurement,  et  l’ou- 
verture dés  tubes  offre  des  petits  corps  ovoïdes,  rayonnàns, 
donnés  par  Michéli  pour  des  pétales.  Cette  définition  convient 
très-bien  aux  cèpes,  et  le  nom  de  suillus  fut  admis  alors  par 
les  botanistes  pour  désigner  ces  champignons  et  ceux  analo- 
gues. Haller  et  Adanson  le  leur  ont  consacré.  Il  est  étonnant 
que  Linnæus  se  soit  plu  à changer  ce  nom  très-ancien  de 
Suillus  en  celui  de  Boletus  , adopté  ensuite  parles  botanistes^ 
et  qui  cependant  étoit  alors  consacré  aux  morilles,  que  cet 
auteur  se  vit  forcé  dé  désigner  par  Phallus.  -t  ’ * ■>;"  ' 

. Le  genre  Boletus  de  Linnæus  ayant  vu  naitre  à scs  dépens 
4es  genres^  nouveaux , il  en  résulte  que  les  espèces  de  suiU 
lus  des  anciens ' botanistes  se  trouvent  dispersées  dans  les 
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genres  Boletus  et  Pofyporas  actuels.  Cependant  on  deit  faire 
observer  que  les  especes  de  suiUu$  de  Michéli,  bgurées  dans 
son  Nova  généra,  pl.  ,68  et  69',  représentent  des  espèces  du 
genre  Botelus,  jel  que  Peraoon  et  Fries  l’admettent  à présent. 
(Lem.) 

SUINDAi  (Orniih,)  Cette  chouette,  dont  parle  d’Azara, 
tome  3 de  la  traduction  française,  page  lao,  n.®  45,  est 
rapportée  par  Sonnini  à la  grande  chevêche  de  Saint -Do- 
zningue,  strix  dominieensis , Linn,  : c’est  le  strix  suinda  de  M. 
Vieillot.  1 ( Ch.  D.  ) , „ 

SUINT.  {Chim.)  Matière  qui'  recouvre  la  laine  et  que  M. 
Vauquelin  a considéré,  dans  l’examen  qu’il  en  a fait,  comme 
composée  essentiellement;  t 

J.®  D’un  savon  à base  de  potasse,  qui  en  fait  la  plus  grande 
.partie; 

, 2.®  D’une  petite  quantité  de  carbonate  de  potasse; 

3. ®  D'une  quantité  notable  d’acétate  de  potasse; 

4. °  De  chaux  dont  il  n’a  pas  déterminé  l’état  de  combi* 
naison,  mais  qui  lui  a paru  cependant  être  à l’état  de  sul- 
fate ; 

5. ®  D’un  atome  de  chlorure  de  potassium  ; 

6. ®  D’une  matière  animale  dans  laquelle  réside  l’odeur  du 
suint. 

Le  sous-carbonate  de  chaux,  le  sable  et  les  autres  matières 
insolubles  dafts  l’eau  ne  se  trouvent  dans  le  suint,  suivant  M. 
Vauquelin , qu’accidentellement.  ü croit  que  le  suint  est , pour 
la  plus  grande  partie,  le  produit  de  l’humeur  de  la  traaspi- 
rption , humeur  qui  peut  d’ailleurs  être  modifiée  par  les  agens 
/extérieurs.  / , 

I 11  pense  que  l’urine  putréfiée  qu’on  emploie  pour  dégrais- 
ser les  laines,  n’agit  pas  sur  elles  par  le  sous-carbonate  d’am- 
moniaque qu’elle  contient,  et  qu’il  seroit  avantageux,’  pour 
le  dessuintage,  de  laver  les  laines  à l’eau  courante,  puis  de 
les  fouler  pendant  quelques  heures  dans  de  l’eau  contenant 
-]  partie  de  savon  pour  20  parties  de  laine. 

..  Il  a remarqué  que  les  laines  qu’on  met  dans  la  quantité 
d’eau  strictement  nécessaire  pour  les  submerger,  se  dégraissent 
, mieux  que  si  on  les  exposoit  à un  courantd’eau  ; il  attribue  cet  ' 
effet  à ce  que  le  suint,  en  se  dissolvant  dansl’eau,  a lui-même 
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la  puissance  de  dissoudre  une  portion  de  graisse  que  la  laine, 
contient,  et  qui  n'est  pas  unie  à un  alcali. 

M.  Vauquelin  dit  que  la  laine  qui  a éprouvé  le  plus  grand 
déchet  dans  ses  expériences,  a perdu  46  p.  100  , et  que  celle 
qui  en  a éprouvé  le  moins,  n'a  perdu  que  35.  (Ch.) 

SUIRIRI.  {Ornith.)  Les  oiseaux  ainsi  nommés  par  d’Azara 
sont  des  moiicherolles  et  des  tyrans.  ( Ch.  D.  ) 

SUISSE.  (Entom.)  Nom  vulgaire  donné  par  les  gens  de  la 
campagne  au  lygée  aptère.  (Desm.) 

SUISSE.  (Erpét.)  Nom  spécifique  d'une  couleuvre  décrite 
dans  ce  Dictionnaire,  tom.  XI  , pag.  soi.  ( H.  C.) 

SUISSE.  ( Erpét.  ) Nom  bourguignon  de  la  salamandre  ter- 
restre. Voyez  S.\LA»i.\NDRE.  ( H.  C.  ) 

SUISSE.  (Ichlhj'ol.  ) Nom  vulgaire  de  la  vandoise.  (H.  C.) 

SUISSE.  (Mamm.)  Nom  spécifique  d'un  petit  rongeur  de 
l'Amérique  septentrionale,  long- temps  placé  parmi  les  écu- 
reuils, et  dont  lUigera  fait  le  type  de  son  genre  Tamia.  Voyez 
ce  mot.  (Desm.  ) 

SUITO.  ( Ornith.  ) L’oiseau  auquel  ce  nom  et  celai  de 
niohoulo  sont  donnés  en  Languedoc,  est  la  chevêche,  et  le 
suiloun  est  la  hulotte  en  Piémont.  ( Cu.  D.) 

SUJEF,  SUJÉFIAN  , Sujejii,  Sujefianus.  (Ichthjol.)  Noms 
spécifiques  d'une  Gonnellb,  d'un  Muhénoïde  et  d’un  Salaiuas. 
Voyez  ces  mots.  (H.  C. ) 

SUKANA.  {Bot.)  Sous  ce  nom  Adanson  fait  un  genre  du 
celosia  castrensis , qui,  suivant  lui,  diffère  du  celotia  par  un 
calice  à six  sépales.  (J.) 

SUK.OTYRO.  {Mamm.)  NiewhoÉT  a indiqué  et  figuré  sous 
ce  nom , dans  son  Voyage  aux  Indes,  un  animal  que  les  Chi- 
nois disent  exister  à Java , et  qui , selon  eux , seroit  de  la 
grosseur  du  bœuf,  et  auroit  la  tête  terminée  par  un  groin 
semblable  à celui  du  cochon.  Des  cornes  longues,  pointues 
et  dirigées  à peu  près  comme  les  défenses  de  l’éléphant,  se 
trouveroient  placées  de  chaque  côté  de  la  tête  entre  l’œil  et 
l’oreille,  et  cette  dernière  seroit  large  et  pendante  comme 
celle  de  l’éléphant;  enfin,  sa  queue  seroit  longue  et  touffue, 
et  ses  gros  pieds  auroient  chacun  quatre  doigts.  Cet  animal 
vivrait  de  végétaux. 

Maintenant  que  l'ile  de  Java  a été  explorée  avec  soin  daos 
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toute  son  ëteodue , on  peut  assurer  que  le  suLûtyro  ne  s’jr 
trouve  point,  et  il  y a même  de  fortes  raisons  à croire  que 
son  existence  ailleurs  n’est  pas  plus  réelle.  , 

Sloane  a écrit  sur  le  sukotyro  une  Dissertation , dans  la- 
quelle  il  s’est  efforcé  de  prouver  que  c’étoit  le  taureau  carni- 
vore  de  quelques  anciens  auteurs  ; animal  tout  aussi  problé- 
matique que  celui-ci.  (Desm.) 

SUKUMO.  (Bol.)  Nom  du  scirpus  lacustris  dans  le  Japon, 
suivant  Thunberg.  (J.) 

SUL.  (Ichthj'ol.)  Un  des  noms  islandois  de  lippàt  de  vase. 
Voyez  Ammooyte.  (H.  C.) 

SULA.  (Ortùlh.)  Nom  latin  du  genre  Fou,  qui  est  appelé 
dytporus  par  Illiger.  ( Ch.  D.  ) 

SULASSI-PUTI.  {Bot.)  Nom  du  basilic  ordinaire,  ocimum 
hasiUcum , à Java,  suivant  Burmann  ; Vocimum  inodorum  de 
cet  auteur  est  nommé  sulassi-puli-utan.  On  trouye  dans  Rumph 
{Amh.)  plusieurs  autres  sulassi,  qui  appartiennent  au  même 
genre.  (J.) 

SULD.  (Ornith.)  Ce  nom  est  donpé  dans  le  5.'  volume  de 
la  traduction  Françoise  du  Voyage  en  Islande  d’Olafsen  et  Po- 
velsen , page  ^69  , comme  celui  d’une  espèce  de  pélican  dans 
cette  contrée  ; c’est , peut-être,  le  sula  Hoieri , ou  fou  de 
Bassan,  nommé  suie  dans  Saleroe.  (Ch.  D.) 

SULFATEES.  (Chim)  Combinaisons  salines  de  l’acide  sulfu- 
rique avec  les  bases  salibables. 

Composition,  ^ 

Dans  les  sulfates  neutres  à base  d’oxide  ^ la  quantité  de 
l’acide  est  à l’oxigène  de  la  base  ;;  5 : i , et  l’oxigène  de 
l’acide  est  a œlui  de  la  base  ::  3 : 1. 

II  existe  des  bisulfates  et  des  sous-sulfates. 

Caractères  des  sulfates. 

Tous  les  sulfates  ne  dégagent'pas  de  fluide  élastique,  quand , 
après  les  avoir  réduits  en  poudre,  on  les  met  en  contact  avec 
l’acide  sulfurique  concentré. 

Les  sulfates  solubles  donnent  avec  le  chlorure  de  barium 
un  précipité  blanc , insoluble  dans  un  excès  d’acide , qui } 
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rougi  avec  du  charbon',  se  convertit  en  sulfure  facile  à‘re- 
eonnoitre  à sa  saveur  sulfureuse  et  à ce  qu’il  dégage  de 
l’acide  hydrosulfurique  avec  l’aeide  hydrochlorique.  On  peut 
opérer  la  décomposition  du  sulfate  par  le  charbon  en  faisant 
rougir  ces  corps  dans  un  petit  tube  de  verre  fermé  à un  bout. 

Comme  ce  caractère  ne  peut  être  Constaté  que  pour  les 
sulfates  solubles,  il  est  bon  de  savoir  qu’on  peut  l’étendre 
aux’sulfates  insolubles,  en  ayant  soin  de  les  faire  bouillir  avec 
une  forte  solution  de  2 fois  leur  poids  de  sous*carbonate  de 
potasse;  filtri^t  la  liqueur,  neutralisant  son  excès  d’alcali  par 
l’acide  hydrochlorique,  et  la  précipitant  ensuite  par  Ici chlo- 
rure de  barium. 

Propriétés  générales  des  sulfates  à base  d'o^ide. . 

Excepté  les  sulfates  de  chaux,  de  baryte,  de  strontiane, 
de  potasse,  de  soude,  et  peut-être  le  sulfate  de  protoxide 
de  plomb , ils  sont  tous  décomposés  par  lachaleur.  Celle-ci  tend 
à réduire  l’acide  sulfurique  en  vapeur  , et  même  en  gaz  acide 
sulfureux  et  en  oxigène,  lorsque  la  base  a une  affinité  plus  ou 
moins  grande  pour  l’acide.  Si  la  base  est  susceptible  d’être 
réduite  parla  chaleur,  son  oxigène  se  dégage  en  même  temps 
que  l’acide  se  sépare.  Si  la  base  est  au  contraire  susceptible 
de  s’oxigéner  davantage*,  au  degré  de  chaleur  où  la  décom- 
position du  sulfate  s’opère,  une  portion  d’ oxigène  de  l’acide 
se  porte  sur  la  base. 

Il  y a un  assez  grand  nombre  de  sulfates  solubles  dans  l’eau; 
aucun,  à une  ou  deux  exceptions  près,  n’est  soluble  dans- 
l’alcool.  ’ 

Les  bases  qui,  à la  température  ordinaire  , ont  le  plus 
. d’affinité  pour  l’acide  sulfurique,  lorsqu’elles  agissent  par  la 
voie  humide,  sont  la  baryte,  la  strontiane,  la  potasse,  la 
soude,  la  chaux,  la  magnésie  et  l’ammoniaque. 

La  plupart  des  sulfates  sont  décomposés  par  l’hydrogène  à 
une  température  rouge.  Pour  opérer  cette  décomposition,  on 
introduit  le  sulfate  desséché  autant  que  possible  dans  un  ren- 
flement qu’on  a soufflé  au  milieu  d’un  tube  de  verre;  on  di- 
rige un  courant  d’hydrogène  sec  dans  ce  tube  pour  en  ex- 
pulser l’air,  puis  on  élève  la  température  du  sulfate  au  rouge. 
M.  Arfvedsoil  a vu , en  opérant  de  cette  manière , qu’il  y a 
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des  sulfates  qui  sont  réduits  partie  en  sulfure  et  partie  en 
oxide;  d’autres,  qui  le  sont  eu  sulfures  seulement;  enfin, 
qu'il  en  existe  qui  sont  réduits  en  métal. 

Tous  les  sulfates  de  nos  quatre  dernières  sections  sont  réduits 
par  le  charbon.  M.  Berthier  a observé  que  l'action  des  corps 
a lieu  lors  même  que  le  sulfate  est  introduit  dans  un  creuset 
brasqué.  Voici  sa  manière  d’opérer  : il  place  le  sulfate,  broyé 
ou  non,  dans  un  creuset;  il  remplit  celui-ci  avec  de  la  bras- 
que  tassée  fortement;  il  Je  ferme  avec  un  couvercle  assujetti 
avec  de  l’argile.  11  expose  ensuite  les  matières  à la  chaleur 
rouge- blanche  ; la  réduction  s’opère,  et  le  carbone  est  con- 
verti en  acide  carbonique  et  en  oxide  de  carbone.  Si  le 
sulfure  est  fusible  , la  réduction  de  plusieurs  centaines  de 
grammes  n'exige  que  quelques  heures;  s’il  ne  l’est  pas,  elle 
est  plus  lente  : pour  aS  à 3o  grammes , il  faut  deux  heures  de 
chaleur. 

M.  Berthier  a vu  que  les  sulfates  de  baryte,  de  strontiane 
et  de  chaux,  traités  de  cette  manière,  sont  réduits  en  sul- 
fures métalliques  neutres,  qui,  traités  par  l'acide  hydro- 
chlorique,  donnent  de  l'acide  hydrosulfurique  parfaitement 
pur,  sans  mélange  de  soufre. 

11  en  est  de  même  des  sulfates  de  potasse  et  de  soude;  mais 
on  ne  peut  isoler  les  snifures  produits,  de  1a  brasque  à la- 
quelle ils  sont  mêlés. 

Le  sulfate  de  magnésie  donne  de  la  magnésie  et  un  peu 
de  sulfure  de  magnésium. 

Le  sulfate  de  zinc  donne  un  sulfure  neutre  ; mais  si  l’on 
chautfe  très -fortement,  le  charbon  peut  le  décomposer ^ il 
se  produit  du  sulfure  de  carbone.  Le  sulfate  de  manganèse 
donne  également  un  sulfure  neutre. 

Le  sulfate  de  plomb  est  réduit  en  bi-scus-sulfure. 

Le  protosulfate  de  fer  est  décomposable  en  sulfure  neutre', 
mais  le  sulfure  est  décomposable  par  le  charbon. 

Lorsqu’on  veut  réduire  des  sulfates  en  sulfures,  pour  unir 
leur  base  à d'autres  acides  que  le  sulfurique,  il  est  plus  ex- 
péditif de  mélanger  le  sulfate  réduit  en  poudre  avec  du  char- 
bon pulvérisé. 

Les  acides  phosphorique , borique  et  silicique,  chauffés 
avec  les  sulfates,  les  décomposent. 
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Sulfate  d’alumike. 

Composition. 

^ ' Beneliiu> 

Acide  sulfurique  ....  70,07 

Alumine 29,93. 

Histoire  et  préparation,  ' 

M.  Vauquelin  a fait  connoitre  le  premier  le  sulfate  d’alu> 
mine  pur;  pour  le  préparer,  il  faut  faire  chauffer,  dans  de 
l’acide  sulfurique  étendu  , de  l’alumine  gélatineuse.  Far  la 
concentration  on  obtient  des  cristaux  lamelleux  d'un  aspect 
nacré. 

Propriétés. 

Le  sulfate  d’alumine  est  en  feuillets  mous,  ductiles  ; il  a' 
une  saveur  astringente. 

11  n’est  pas  déliquescent,  quand  il  est  exposé  à l’atmo- 
sphère. » * 

Il  est  très-soluble  dans  l’eau. 

L’ammoniaque  le  décompose  complètement,  et  conséquem- 
ment les  bases  qui  ont  une  affinité  supérieure  à celle  de  cet 
alcali  pour  l’acide  sulfurique. 

Lorsqu’on  le  mêle  avec  du  sulfate  de  potasse  ou  du  sulfate 
d’ammoniaque,  il  se  produit  de  l’alun;  c’est  même  une  de  ses  • 
propriétés  caractéristiques. 

Il  est  décomposé  au  feu  en  totalité;  il  perd  d’abord  son 
eau,  ensuite  de  l’acide  sulfurique;  les  dernières  portions  de 
son  acide  sont  dégagées  à l’état  de  gaz  sulfureux  et  de  gaz 
oxigène  : il  reste  de  l’alumine  pure. 

Tnl-SOUS -SULFATE  d’alumine. 

{ Aluminite.) 

Berzelini. 

Acide 33,85 

Alumine 43,37  • • 

Eau.  . '.  22,78. 

Il  est  insoluble  dans  l’eau. 

Nous  verrons  qu’il  est  susceptible  de  s’unir  au  sulfate  de 


Digitized  by  Google 


SUL  . 281 

potasse  et  de  former  un  composé  pareillement  insoluble  dans 
l’eau. 

Le  même  sel  est  aussi  susceptible  de  former  un  sel  double 
insoluble,  en  se  eombinant  au  sulfate  d’ammoniaque. 

Du  Sulfate  d’alumine  et  d’ammoniaque  et  du  Sulfate 
d’alumine  et  de  fotasse. 

Après  que  nous  aurons  décrit  les  propriétés  des  combinai- 
sons du  sulfate  d’alumine  avec  les  sulfates  de  potasse  et  d’am- 
moniaque , nous  parlerons  des  procédés  que  l’on  emploie  pour 
préparer  ces  combinaisons,  qui  sont  d'un  grand  usage  dans 
les  arts. 

Sulfate  d’alumine  et  d’ammoniaque. 

{Alun  à hase  ' d’ammoniaque,) 

Ce  sel  cristallise  en  octaèdres.  Il  est  réduit  par  l’action  de 
la  chaleur  en  alumine  pure  et  en  sulfite  d’ammoniaque  acide. 

Pour  reconnoitre  l’ammoniaque  dans  un  alun,  il  suffit  de 
chauffer  celui-ci  avec  de  la  potasse  pour  en  dégager  l’alcali 
volatil. 

Lorsqu’on  veut  déterminer  la  proportion  de  l’ammoniaque 
qui  s’y  trouve , il  faut  pulvériser  le  sel  et  le  mêler  avec  dn 
deutoxide  de  cuivre  bien  sec,  comme  si  l’on  vouloit  faire 
l’analyse  d’une  matière  organique.  On  conclut  la  proportion 
de  l’ammoniaque  d’après  le  volume  de  l’azote  recueilli. 

Usages. 


Ce  sel  est  employé  aux  mêmes  usages  que  l’alun  à base  de 
potasse.  > 

Sulfate  d’alumine  et  de  potasse. 

{Alun  à hase  de  potasse.) 

''  Composition. 


Eau . . . 
Acide  . . 
Alumine  . 
Fotasse.  . 


M.  Tauquelin. 
• * 
. 3o,52 
. 10, So  , 

10,40  . 


Thénard  rt  Roard. 
. . 5i,4i 

. . 36,04 

. . 13,53 

. . io,oa< 
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Beneliui. 

Sulfate  d’alumine 36,85 

Sulfate  de  potasse . i8,i5 

Eau 


, ' '■  Propriétés. 

Le  sulfate  d’alumine  et  de  potasse,  ou  alun  à base  de  po- 
tasse , cristallise  en  octaèdres  réguliers.  Sa  pesanteur  spéci- 
fique est  de  1,7109,  suivant  Hassenfratz.  ^ '' 

Exposé  à l’action  de  la  chaleur,  il  se  fond  dans  son  eau 
de  cristallisation , ensuite  il  devient  opaque  ; en  perdant  celle- 
ci,  il  se  boursoufle  beaucoup  et  s'appelle  alors  alun  brûlé 
ou  calciné.  Il  perd  < nviron  45  p.  100.  A une  chaleur  rouge, 
l’acide  du  sulfate  d'alumine  se  dégage,  une  partie  n’est  pas 
décomposée,  tandis  que  l’autre  est  réduite  en  acide  sulfu- 
reux et  en  gaz  oxigène.  Il  reste  de  l’alumine  mêlée  de  sul- 
fate de  potasse.  ^ 

Il  est  légèrement  efflorescent  en  été. 

, L’eau  à i5*’,55  en  dissout  le  vingtième  de  son  poids;  100 
parties  d’eau  bouillante  en  dissolvent  76  d'alun. 

Les  matières  organiques,  végétales  ou  animales,  chauffées 
avec  l’alun,  le  décomposent  par  leur  hydrogène  et  surtout 
parleur  carbone.  Quand  ou  fait  cette  décomposition  avec  les 
précautions  que  nous  allons  décrire,  on  obtient  une  matière 
inflammable  par  le  contact  de  l’air  humide,  quia  été  appelée 
p^rophore  de  Homberg,  Ce  chimiste  le  découvrit  en  distillant 
de  l’alun  avec  des  excrémens  humains.  Pour  le  préparer,  on 
fait  fondre  dans  une  casserole  de  fer  3 parties  d’alun  et  1 
partie  de  sucre,  de  miel,  ou  de  farine.  Quand  ce  mélange 
est  réduit  en  poudre  et  bien  desséché,  on  en  remplit  jus- 
qu’aux trois  quarts  une  fiole  placée  au  milieu  d’un  creuset 
plein  de  sable.  On  le  chauffe  dans  un  fourneau  jusqu’à  ce 
qu’on  voie  sortir  de  la  fiole  une  flamme  bleue.  On  laisse  re- 
froidir le  vase  et  on  verse  le  pyrophore  dans  un  flacon  de 
cristal  qui  ferme  bien. 

Ce  pyrophore,  ainsi  que  Schéele  l’a  démontré,  peut  être 
fait  avec  le  sulfate  de  potasse  pur , et  ne  peut  l’être  avec  le 
sulfate  d’alumine  pur,  ni  par  conséquent  avec  le  sulfate  d’a- 
lumine et  d’ammoniaque.  . . 
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Le  pyrophorè  cotitient  du  sulfure  de  potassium,  de  l'alu- 
mine et  du  chai'bon  très-  divisé.  Quand  on  le  lessive  avec 
de  l’eau,, le  sulfure  est  dissous  et  l'alumine  reste  mélée  au 
charbon.  * ' 

Lorsqu’on  le  met  en  contact  avec  l’air,  il  absorbe  l’oxigène, 
s’échauffe,  et  cela  d’autant  plus  que  l’air  est  plus  humide; 
il  s'embrase  ensuite.  Il  paroit  que  c’est  la  chaleur  qui  se 
dégage  de  l’air  et  de  l’eau  absorbés  parle  pyrophorè,  qui, 
venant  à s’accumuler  dans  le  charbon , détermine  la  combi- 
naison  de  ce  corps  avec  l’oxjgène  de  l’atmosphère.  Plusieurs 
chimistes,  et  notamment  M.  Serrulas,  ont  pensé  que  l’in- 
flammation est  produite  par  le  sulfure  de  potassium,  et  que 
c’étoit  pour  cela  que  l’humidité  favorisoit  singulièrement  l’in- 
flammation de  cette  matière  ; mais  M.  Berzelius  a observé  que 
le  sulfure  de  potassium  fait  directement,  ne  s’enflamme  pas 
spontanément  à l’air  à la  température  ordinaire. 

Lorsqu’on  lessive  le  pyrophorè  qui  a été  exposé  à l’air,  on 
trouve  de'  l’acide  sulfureux  et  de  l’acide  carbonique  combi- 
nés à la  potasse  ; il  arrive  souvent  qu’il  y reste  du  sulfure 
non  décomposé. 

La  baryte , la  strontiane , précipitent  l’acide  sulfurique  et 
l’alumine  de  l’alun.  La  chaux  ne  précipite  que  l’alumine;  la 
potasse  et  la  soude  la  précipitent  également , mais  un  excès 
d’alcali  la  redissôut;  l’ammoniaque  la  précipite,  et  comme  cet 
alcali  n’a  pas  la  propriété  de  la  dissoudre  en  quantité  notable , 
quand  il  n’est  pas  employé  en  grand  excès , on  l'emploie 
toujours  pour  séparer  l’alumine  de  l’acide  sulfurique  et  en 
général  de  tous  les  acides  qui  la  dissolvent. 

Comme  l’alun  est  un  sel  très-important,  nous  allons  indi- 
quer les  moyens  qu’on  a employés  pour  en  faire  l’analyse , et 
nous  dirons  ici  que  tous  les  aluns  formés  d’alumine  et  de 
potasse  sotat  absolument  les  mèmès  ; ils  ne  diffèrent  que  par 
des  quantités  très-foibles  de  sulfate  de  fer.  11  est  bien  prouvé 
naaintenant  que  les  différences  que  l'on  a remarquées  en  tein- 
ture entre  l’alun  de  Rome  et  d’autres  aluns,  provenoient  du 
fer  que  ces  derniers  contiennent,  qu’en  purHlant  ceux-ti  de 
leur  fer,  ils  sont  aussi  bons  que  l’alun  de  Rome.  Il  arrive  > 
quelquefois  que  l’alun  contient  des  tracej  de  sulfate  de 
chaux.  » 
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Evaluation  de  Veau. 

Pour  évaluer  Peau  contenue  dans  l’alun  , on  chauflTe  ordi- 
nairement ce  sel  avec  beaucoup  de  précaution,  a6n  qu’il  ne 
a’en  perde  pas  lorsqu’il  vient  à se  gonfler.  On  prescrit  de  ne 
pas  pousser  la  chaleur  trop  loin , afin  d’éviter  qu’une  portion 
d'acide  s’eo  sépare;  mais  il  faut  avouer  qu'il  est  bien  difficile 
pour  ne  pas  dire  impossible , que  cela  n’arrive  pas , si  l’on 
veut  expulser  la  totalité  de  l’eau. 

Evaluation  de  Vacide  sulfurique. 

On  dissout  loo  parties  d’alun  dans  l’eau  ; on  l’acidule  avec 
de  l'aci  de  bydrocMorique  ; on  verse  dans  la  solution  du  chlorure 
de  barium  jusqu’à  ce  qu’il  ne  se  fasse  plus  de  précipité.  Dana 
cette  opération  l'acide  sulfurique  se  combine  à la  baryte,  et 
l’acide  hydrochlorique  à l’alumine  et  à la  potasse.  La  quan- 
tité de  sulfate  obtenue  fait  connoitre  celle  de  l’acide:  sulfu- 
rique. _ ^ 

Evaluation  de  Valumine. 

On  dissout  loo  parties  d’alun  dans  l’eau;  on  sature  la  dis- 
solution d’ammoniaque;  il  se  forme  du  sulfate  d’ammoniaque 
et  l’alumine  se  précipite.  On  décante  la  liqueur  et  on  lave 
le  précipité  jusqu'à  ce  que  le  lavage  ne  trouble  plus  la  solu- 
tion de  baryte.  Lorsque  l’alumine  est  bien  lavée,  on  la  jette 
sur  un  filtre;  on  la  met  à égoutter  sur  du  papier  brouillard, 
et  ensuite  on  la  calcine  au  rouge  dans  un  creuset  de  platine 
ou  d’argent.  ^ 

Evaluation  de  la  potasse. 

Pour  obtenir  le  sulfate  de  potasse,  on  peut  employer  le 
procédé  de  Berzelius , qui  consiste  à faire  digérer  une  solu- 
tion d’alun  avec  du  carbonate  de  strontiane.  L’alumine  est 
précipitée;  il  se  forme  du  sulfate  de  strontiane  insoluble et 
il  reste  dans  la  liqueur  du  sulfate  de  potasse  pur;  qu’on  ob- 
tient par  l’évaporation  à l’état  sec. 

Évaluation  du  sulfate  de  fer. 

Four  reconnoitre  le  fer  dans  les  aluns,  on  fait  dissoudre 
l’alun  que  l'on  veut  essayer  dans  l’eau  ; il  faut  faire  ensuite 
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une  dissolution  semblable  à celle-ci  avec  de  l’alun  parraite- 
ment  pur;  ensuite  mettre  dans  deux  verres  deux  quantités 
égales  de  ces  dissolutions,  y verser  un  volume  égal  de  prus- 
siate  de  potasse  très- étendu.  Si  l’alun  qu’on  essaie  contient 
du  fer  , la  liqueur  devient  bleue,  et  au  bout  de  plusieurs 
heures  il  se  dépose  du  bleu  de  Prusse  : l’alun  pur  ne  devient 
pas  bleu , seulement  quand  la  solution  est  concentrée,  il  peut 
arriver  que  son  excès  d’acide  réagisse  sur  la  prussiate,  et 
qu’alors  il  prenne  une  légère  teintb  de  verdâtre.  On  peut 
encore  répéter  la  même  expérience  avec  l’infusion  de  noix 
de  galle.  L’alun  qui  contient  du  fer  devient  noir;  l’alun  pur 
ne. change  pas.  < 

Un  assez  bon  moyen  de  veconnoitre  le  fer  dans  l’alun, 
e’est  d’aluner  deux  écheveaux  de  soie  dans  l’alun  pur  et 
dans  l’alun  soumis  à l’examen , de  les  plonger  ensuite  dans 
nn  bain  <1^  gaiide.  La  couleur  de  l’alun  pur  est  jaune;  celle 
de  l’alun  qui  tient  du  fer,  tire  plus  ou  moins  sur  la  cou- 
leur olive.  ^ 

La  quantité  de  sulfate  de  fer  contenue  dans  les  aluns  ne 
passe  guère  moins  c’est  dans  cette  proportion  que 

lé  sulfate  de  fer  est  contenu  dans  l’alun  de  Liège , qui  est. 
le  moins  estimé.  L'alun  de  Rome  en  contient  à peine  7^. 
Ces  quantités  sont  trop  petites  pour  qu’on  puisse  les  recon- 
noitre  par  l’analyse;  il  faut,  pour  les  déterminer,  faire  des 
mélanges  d’alun  pur  et  de  sulfate  de  fer;  ensuite,  en  faisant 
les  trois  épreuves  que  nous  avons  indiquées  comparative- 
ment avec  l'alun  pur,  mêlé  de  fer,  et  l'alun  que  l’on  essaie, 
on  arrive  à estimer  la  quantité,  de  fer  quand  tous  les  deux 
donnent  les  mêmes  résultats.  '' 

C’est  de  cette  manière  que  MM.  Thénard  et  Roard  ont 

opéré  dans  leurs  Recherches  sur  les  aluns  du  commerce. 

/ • 

Etat  et  préparation  de  V alun.  ' . 

‘e  r ' . 

’ De  l’extraction  et  de  la  fabrication  de  l’alua.  ■ ' 

Les  minéraux  qui  fournissent  l'alun  sont  de  deux  sortes  : 
les  uns  contiennent  ce  sel  tout  formé  ; les  autres  ne  contien- 
nent que  quelques-uns  de  ses  principes..  * 
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Mines  d’alun  tout  formé» 

• La  mine  d’ainn  de  La  ToUa  , qui  fournit  l’alun  de  Rome, 
a pour  principes  l’eau  d’acide  sulfurique,  l’alumine,  la  po- 
tasse, te  silice  et  l’oxide  de  fer.  M.  Descotils  a prouvé  que 
ces  deux  derniers  sont  accidentels,  et  M.  Cordier  a considéré 
ce  minéral  comme  formé  essentiellement  d’alun  H—  d’hy- 
drate d’alumine. 

11  n’éprouve  pas  d’altération  de  la  part  de  l’air  et  de  l’eau  t 
il  n'a  aucune  saveur. 

L’acide  hydrochlorique  le  dissout  en  grande'partie.  En  fair 
sant. évaporer  à siccité  et  en  reprenant  le  résidu  par  l’eau,  - 
on  sépare  de  la  silice  et  on  obtient  une  liqueur  qui  donne 
de  l’alun  et  une  eau -mère  contenant  des  hydrochlorates 
d’alumine  et  de  fer. 

L’acide  sulfurique  et  l’acide  nitrique  se  comportent  à peu 
près  de  la  même  manière.  ' ' 

l.a  potasse  le  dissout  sans  qu’il  se  forme  de  sulfure  hydro- 
géné-: cela  prouve  bien  que  le  soufre  y est  à l’état  d’acide. 

Soumis  à la  distillation,  il  donne  de  l’eau,  de  l’acide  sul- 
fureux et  du  gaz  oxigène , comme  cela  a lieu  avec  l’alun, 

La  masse  qui  a été  chauffée,  est  poreuse,  à cause  des 
principes  qu’elle  a perdus.  Lessivée  avec  de  l’eau , elle  ne 
donne  qu’un  peu -d’alun;  mais  si  elle  est  humectée  et  aban- 
donnée pendant  quelques  temps  à elle-même,  elle  se  gonfle, 
se  délite  et  donne  ensuite  beaucoup  d’alun.  Le  contact  de 
l’air  n’est  pas  nécessaire  pour  que  cet  effet  ait  lieu. 

On  admet  généralement  aujourd’hui  que  c’est  l’alumine 
qui  est  en  excès  à la  combinaison  de^  l’alun , qui  empêche  ' 
celui-ci  de  se  dissoudre  dans  l’eau,  et  que  la  calcination  a 
pour  objet  de  détruire  cette  combinaison  ou  de  l’affoiblir 
tellement , que  l’eau  qu’on  ajoute  à la  masse  calcinée , en 
se  couibinant  à l'alun , achève  de  l’isoler  de  l'excès  d’alumine. 
M.  Cordier,  dans  sa  manière  d’envisager  la  composition  de 
la  mine  de  la  Tolfa , admet  que  la  combinaison  de  l’alun 
avec  l’alumine  n’existe  qu’autant  que  cette  base  est  à l’état 
d’hydrate;  dès-lors,  si  l’on  décompose  l’hydrate -d’alumine 
par  la  chaleur,  cette  base  étant  devenue  anhydre  ne  peut 
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plus  rester  unie  à l’alun  : on 'conçoit  donc  que  l’eau  doit 
dissoudre  celui-ci.  Dans  tous  les  cas  ^ si  la  mine  calcinée  exige 
un  contact  prolongé  de  l’eau  pour  céder  l’alun  à ce  liquide, 
cela  tient  au  rapprochement  des  parties  que  l’action  de  la 
chaleur  a déterminé. 

-'En  Italie  on  exploite  la  mine  de  la  Tolfa  de  la  manière 
suivante  t.  ' ' 

On  calcine  la  mine  réduite  en  morceaux  de  la  grosseur 
du  poing.  On  la  laisse  exposée  à l’air  pendant  deux  mois, 
en  ayant  soin  de  la  tenir  toujour  humectée  d'eau  , quand 
la  calcination  a été  bien  faite  , elle  se  change  en  pâte,  qu’on 
lessive  avec  une.  petite  quantité  d’eau  ; on  fait  évaporer  cette 
eau  et  on  obtient  de  bel  alun.  t 

Leseaux-mères  donnent  souvent  de  l’alun  cubique  , ce  qui 
annonce  un  excès  de  base.  11  arrive  même  que.  quand  les 
lessives  bouillent  trop  lon;;-temps  avec  les  résidus,  on  obtient 
de  Talun  saturé  de  base.  De  là  l'origine  de  la  poudre  blanche 
qui  recouvre  l’alun  de  Rome. 

L’oxide  rouge  de  fer  qui  est  dans  la  mine  ne  se  dissout 
pas,  parce  qu'il  n’y  a pas  d'acide  en  excès.  On  sait,  d'ail- 
leurs, que  le  peroxide  de  fer  qui  a éprouvé  l’action  du'  feu, 
n’est  pas  disposé  à s’unir  aux  acides.  . 

f ■ -,  * ; ■ 

< ,2*'  Sorte.  . - ■ 

Mines  d’alun  ne  contenant  pas  tous  les  principes  de  l'alun.  ' 
Schiste  vyaiTEDx.'  ^ 

*’  V 

Nous  allons  décrire  la  manière  d’obtenir  l'alun  d’un  schiste 
alumineux  et  pyriteux.  Ce  minéral,  qui  se  trouve  ordinai- 
rement en  couches  dans  le  sein  de  la  terre,  est  exploité  par 
galeries.  Quand  on  l’a  retiré  de  la  mine,  on  en  fait  des  tas^ 
qui  ont  de  lo  à i3  pieds  de  hauteur,  afin  de  le  faire, effleu- 
rir  ; dans  les  grandes  chaleurs  il  faut  les  arroser.  Les  nior- > 
ceaux  qui  sont  durs,  ne  s’effleurissent  qu'au  bout  de  trois 
ou  quatre  ans.  Dans  cette  exposition  du  schiste  à l'air,  le  fer 
et  le  soufre  se  brûlent  ; ils  forment  du  sulfate  de  fer.  11  ne 
se  produit  que  très-peu  d’alun.  > 

■ ' Pour  griller  le  minéral  effleuri,  on  fait  un  double  lit.de 
'fagots  qui  a€o  pieds  de  long  sur  6 de  large;  on  le  recouvre  de 
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deux  pieds  de'minérai;  on  laisse  un  espace  libre  de  denx 
. pieds  dans  le  milieu  du  lit  de  fagots , afin  d’y  mettre  le  feu. 
''  Quand  la  première  couche  est  en  feu,  on  en  fait  une  seconde 
de  fagots  et  de  minérai  ; on  y met  le  feu  ; on  en  fait  une  troi- 
sième, une  quatrième  , etc.  Les  couches  vont  toujours  en  di- 
minuant d’étendue  superficielle,  de  manière  que  leur  en- 
^ semble  représente  une  pyramide  quadrangulaire,  à cètés  iné- 
gaux. Dans  le  grillage , le  suliate  de  fer  est  décomposé.  Sa  base 
^ se  suroxide , et  son  acide  se  porte  sur  l'alumine  et  la  potasse, 
et  forme  de  l’alun.  ' , 

' Après  que  le  minérai  est  grillé , on  abat  un  côté  de  la  pyra- 
mide; on  commence  par  la  partie  inférieure;  on  porte  le 
minérai  dans  des  cuves  de  bois  de  i5  pieds  carrés.  Ces  cuves 
ont  un  fond  qui  repose  sur  de  l’argile  battue:. à un  pied  du 
fond  , il  y en  a un  autre  fait  avec  des  planches  ,.(fui  reposent  sur 
des  madriers  placés  de  champ  sur  le  premier  fond:  on  laisfe 
l’eau  pendant  s4  heures  sur  le  minérai;  ensuite  on  ouvre 
un  robinet  placé  dans  la  partie  inférieure  ; la  lessive  est 
' claire,  parce  qu’elle  a filtrée  entre  les  intervalles  que  lais- 
sent les  planches  du  premier  fond.  On  rassemble  ces  eaux 
par  des  canaux  dans  des  réservoirs  situés  prés  des  chaudière^ 
évaporatoires.  , 

On  fait  évaporer  ces  lavages  du  minérai  dans  des  chaudières 
^ de  plomb  de  i3  pieds  de  largeur  sur  14  de  longueur  et  4}  de 
profondeur.  A mesure  que  la  liqueur  évapore,  'on  en  fait 
arriver  de  nouvelle.  Dans  les  fabriques  où  l’on  veut  éva- 
porer avec  économie , on  a quatre  chaudières , dont  deux  pour 
l’évaporation,  une  pour  chauffer  les  lessives,  et  l’autre  les 
eaux-mères  ces  deux  dernières  sont  échauffées  par  les  che- 
minées des  fourneaux  sur  lesquels  les  chaudières  évapora- 
toires sont  placées.  Avant  de  commencer  l’évaporation  des. 
''  lessives , on  fait  arriver  dans  les  chaudières  une  certaine  quan- 
tité d’eau -mère;  ensuite  on  finit  de  la  remplir  avec  de  la 
lessive. 

Après  a4  heures  d’évaporation,  bn  tire  la  liqueur  dans  un 
rejroidissoir , où  elle  dépose  l’oxide  de  fer  provenant  de  la  dér 
composition  du  sulfate  de  fer  pendant  l’évaporation;  au  bout 
de  deux  heures,  on  la  laisse  écouler  dans  des  cristallisoirs. 

' L’alun  de  la  première  cristallisation  est  très- impur;  on  le^ 
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lave  dans  l’eau  froide  pour  enlever  une  partie  du  sulfate  de 
fer;  ensuite  on  le  raffine  pour  cela  on  le  fait  fondre  dans, 
une  petite  chaudière  avec  un  peu  d’eau;  ensuite  on  tire  la  li- 
queur dans  des  tonneaux , dont  les  douves  sont  mobiles. 
Quand  l’alun  est  cristallisé,  on  6te  les  douves  et  l’on  a def 
masses  d’alun.  Il  y a dans  l’intérieur  de  ces  masses  un  liquide 
qui  relient  beaucoup  de  sulfate  de  fer. 

Dans  les  mines  dont  nous  venons  de  parler,  la  potasse  est 
fournie  par  le  minéral  lui-mëme  et  par  le  combustible  que 
l’on  emploie  pour  le  griller. 

Lorsque  la  mine  ne  contient  pas  de  potasse  ou  que  le 
Combustible  avec  lequel  on  la  grille  n’en  fournit  pas  assez, 
après  avoir  lessivé  le  minéral  effleuri  et  grillé,  on  fait  con- 
centrer la  lessive  et  on  ajoute  ensuite  dans  celle-ci  du  sulfate 
de  potasse  ou  du  sulfate  d’ammoniaque;  lorsqu’on  n’a  pas  ce 
dernier  sel,  on  le  remplace  par  des  urines  pourries,  qui  con- 
tiennent beaucoup  de  carbonate  d’ammoniaque. 

.s 

Toorbb  miTEcsE  DE  l’Oise  et  de  la  Somme,  etc. 

Cette  matière,  qu’on  exploite  dans  une  grande  partie  de  la 
Picardie , etc. , a été  l’objet  de  ipielques  essais  d’un  de  mes 
élèves,  M.  Loevel , qui  a dirigé,  pendant  plusieurs  années,  uoe 
fabrique  d’alun  et  de  sulfate  de  fer  de  ce  pays. 

Je  vais  les  faire  connoftre  : ‘ ' 

. La  matière  qui  a été  l’objet  des  essais  que  je  vais  rapporter, 
appartenoit  à un  dépôt  de  huit  pieds  d’épaisseur , recouvert 
de  douze  pieds  de  terre  et  de  sablé.  Ce  dépôt  étoit  entre- 
coupé de  couches  de  glaises,  de  deux  à trois  pouces  d’épais- 
seur. Les  parties  supérieures  ne  s’effleu rissolent  presque  pas; 
on  les  vendoit  sous  le  nom  de  cendres  aux  cultivateurs  pour 
les  prairies  artificielles.  Les  parties  inférieures  étoient  parti- 
culièrement réservées  pour  la  fabrication  de  l’alun  et  du  sul- 
fate de  fer.  Dans  le  pays  elles  sont  connues  sous  le  nom  de 
charbon. 

Lç  charbon  est  d’un  brun  noir.  Sa  densité  ne  surpasse  pas  a. 
11  est  très-friable. 

A l’air,  il  perd  de  l’humidité,  et  ne  s’elBeurit  que  très- 
lentement  s’il  est  en  petite  quantité;  mais  si,  au  contraire, 
il  est  en  tas  plus  ou  moins  coniûdérables , oîi  l’humidité 
Si.  sq 
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qu’il  contient  naturellement  peut  se  conserver,  et  dans  les- 
quels cependant  l'air  peut  pénétrer,  il  s’échauffe,  exhale 
\»ne  odeur  qtii  a quelque  rapport  avec  celle  du  sulfure  de 
carbone  ; quelquefois  même  il  s’embrase.  En  le  remuant  de 
tçBips  en  temps,  on  accélère  l’ efflorescence. 

A une  température  de  8o  à qo'‘  il  perd  0,37  d’eau. 

Projeté  dans  un  creuset,  il  devient  incandescent,  mais  sans 
s’enflammer.  10*  laissent  3*,539  decendres,  formées  de  peroxide 
de  fer,  d’un  peu  d’alumine,  de  sulfate  de  chaux  et  de  silice. 

A froid  l’acide  sulfurique  étendu  , l’acide  hydrochlorique, 
sont  sans  action  sur  le  charbon;  à chaud,  ils  dissolvent  un 
atome  de  fer  et  de  sulfate  de  chaux.  * 

L’acide  nitrique  l’attaque  promptement.  11  reste  du  per- 
oxide de  fer  et  de  la  silice,  et  l’on  obtient  une  dissolution 
de  fer,  de  très-peu  d’alumine  et  d’une  matière  jaune,  amère 
et  astringente,  provenant  de  l’altération  d’une  matière  orga- 
nique azotée  qui  se  trouve  dans  le  charbon. 

La  potasse,  la  soude,  l’ammoniaque,  digérées  sur  le  char- 
bon, dissolvent  cette  matière  organique  et  se  colorent  en 
brun  foncé.  La  solution  la  laisse  précipiter  quaild  on  la  neu- 
tralise par  un  acide. 

Le  charbon  distillé  dans  une  cornue,  qui  en  est  entièrement 
remplie,  donne  une  huile  brune,  un  liquide  jaune,  fétide, 
ammoniacal,  sulfuré,  et  o,35  d’un  résidu  formé  de  charbon, 
xie  protosnlfure  de  fer,  de  chaux , d’alumine  et  de  silice. 

M.  Lœvel  pense  que  le  charbon  doit  être  considéré  comme 
un  mélange  d’une  mdliire  organique  azotée,  abondante  en  char- 
bon hydrogéné,  de  jiersulfure  de  fer  efflorescent  et  d'argile. 

la  production  du  sulfate  d’alumine  est  une  suite  de  la 
décomposition  qne  le  sulfate  de  protoxide  de  fer  éprouve 
4e  la  part  de  l’air,  surtout  quand  la  température  est  élevée 
Il  un  certain  degré. 

M.  Lœvel  a vu  qne,  quand  on  prépare  ce  qu’on  appelle  les 
cendres  rouges  avec  le  charbon,  soit  que  les  tas  s’allument 
spontanément  on  qu’on  y mette  le  feu , il  se  forme  dans  la 
partie  supérieure  des  tas  de  petits  cratères,  d’où  se  dégagent 
des  vapeurs  de  soufre  et  de  sulfate  d’ammoniaque. 

Parlbns  maintenant  de  la  iàbrication  de  l’alun  et  du  sulfate 
de  protoxide  de  fer. 
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< (a)  Oa  expose  la  mille  en.  petits  las  i l’air  poür  la  faire 
'effleurir;  tous  les  trois  mois  on  la  retourne  et  on  l’arrose  de 
temps  en  temps,  afin  de  favoriser  l’efflorescence  et  de  s’op- 
poser à une  combustion  vive,  qui  auroit  l’inconvénient  de 
rendre  la  mine  impropre  à la  fabrication  des  deux  sulfates. 

{b)  La  terre  effleurie  est  lessivée. 

(c)  Quand  on  a des  lessives  à aG"*  (aréomètre  de  Baunié), 
on  les  met  dans  des  chaudières  de  plomb,  où  on  les  porte 
à Sy**  environ;  puis  on  y ajoute  du  fer  métallique,  afin  de 
prévenir  la  suroxidation  du  protoxide  de  fer,  et  de  ramener, 
dit-on,  au  minimum  celui  qui  se  seroit  suroxidé. 

(d)  La  liqueur,  suffisamment  concentrée,  est  amenée  dans 
un  cristallisoir  doublé  en  plomb.  Le  sulfate  de  fer  cristallise, 
et  le  sulfate  d’alumine  reste  dans  les  eaux-mères.  Dans  plu- 
sieurs mines  de  la  nature  de  celle  dont  nous  parlons,  pour 

I partie  de  sulfate  de  fer  cristallisé,  il  reste  dans  l’eau-mère 
line  quantité  de  sulfate  d’alumine  suffisante  pour  produire  2 
parties  d’alun. 

(e)  Quand  la  liqueur  a donné  son  sulfate  de  fer,  elle  est 
descendue  à 54*’  environ  de  l’aréomètre.  On  y ajoute  alors 
du  sursulfate  de  potasse  en  poudre,  s'il  est  pur;  en  dissolu- 
tion , s'il  est  impur  ; dans  ce  dernier  cas  on  en  fait  une  les- 
sive marquant  21'’,  on  la  mêle  au  sulfate  d’alumine  et  on 
fait  concentrer  le  tout  à 34'*.  Par  le  refroidissement  il  se 
dépose  beaucoup  d’alun  cristallisé. 

(f)  On  met  ces  cristaux  (e)  à égoutter;  on  les  fait  dis- 
soudre dans  l'eau.  La  lessive  marquant  donne  de  gros 
cristaux. 

(g)  Les  gros  cristaux;  (/)  sont  cassés,  puis  lavés  avec  de  l’eau 
froide  (on  y ajoute  quelquefois  du  sulfure  de  chaux  pour  eu 
séparer  le  fer)  et  enfin  ils  sont  redissous  dans  très-peu  d’eau 
liouillante.  La  solution  est  coulée  dans  un  moule  en  bois, 
recouvert  de  plomb.  Ce  moule  a la  forme  d’un  c6ne  tronqué. 

II  est  ouvert  aux  deux  bouts.  L’ouverture  la  plus  grande  re- 
pose dans  une  rainure  circùlaire,  pratiquée  dans  une  pierre 
calcaire.  Par  le  refroidissement  on  obtient  un  bloc  d’aluu 
dans  lequel  il  y a deux  cavités.  La  paroi  horizontale  de  la  ' 
cavité  supérieure  a un  pouce  d’épaisseur.  On  remarque  dani 
cette  cavité  f appelée  la  feataine,  de  longées  tkandilki  é^dbiHf 
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plongeant  dans  une  eau*mère  de  sulfate  de  fer  et  d’alun.  La 
cavité  inférieure  ne  contient  pas  de  liquide.  - - , 

. ^ (h)  Le  moule  s’ouvre  verticalement  de  quelques  pouces 
jieulement.. 

Le  bloc  d’alun  pèse  environ  sooo  livres  ; il  est  scié.  Les 
ahandellet  sont  refondues  ; car  le  commerce  n’en  veut  pas. 

s . , * V 

• s « 

Alun  fabriqué  de  toutes  pièces. 

Le  ciment  de  Faux-fortiers  ou  le  résidu  du  nitre  dislilté, 
avec  l’argile,  est  excellent  pour  faire  de  l’alun,  ainsi  que  M. 
Vauquelin  l’a  prouvé  le  premier.  Ce  ciment  est  -une  combi- 
naison de  silice,  d'alumine  et  de  potasse.  Pour  le  convertir 
en  alun , on  le  casse  en  petits  morceaux , on  l’arrose  d’acide 
sulfurique  et  on  le  laisse  effleurir  à Pair;  peu  à peu  l’acide 
se  combine  à la  potasse  et  à l’alumine,  et  il  se  forme  des  cris- 
taux qui  s’effleurissent  à la  surface  des  morceaux.  Quand  le 
ciment  paroit  être  bien  attaqué  par  l’acide,  on  le  lessive,  et 
^ensuite  on  fait  évaporer  la  liqueur,  pour  en  obtenir  l’alun  ; le 
Wsidu,  insoluble  dans  l’eau , est  formé  de  silice  et  d’oxide  de 
fer.  L’alun  qu’on  obtient  par  ce  procédé  est  très-bon , parce 
que  le  fer  du  ciment,  étant  au  maximum , ne  se  combine  que 
très-<fifficilement  à l’acide  sulfurique. 

On  peut  encore  préparer  l’alun  en  faisant  griller  de  l’ar- 
gile pour  suroxider  le  fer , traitant  cet  argile  dans  des  chau- 
dières de  plomb  par  l’acide  sulfurique  foible,  lessivant  et 
mêlant  la  lessive  à du  sulfate  de  potasse. 

Pour  purifier  l'alun  qui  contient  du  fer^  on  réduit  ce  sel 
en  petits  fragmens,  ou  bien  on  le  diVise  en  faisant  une  disso- 
lution très-concentrée,  que  l’on  fuit  cristalliser  confusément 
en  l’agitant.  L’alun  étant  divisé,  on  le  lessive  avec  de  l’eau 
froide.  Celle-ci  enlève  le  sulfate  de  fer.  On  presse  l’alun  lavé; 
on  le  dissout  dans  un  peu  d’eau,  et  on  le  prive  ainsi  du  sul- 
fate de  fer  qu’il  pourroit  retenir. 

. i ' 

Usases. 

, L’alun  est  employé  en  médecine  à l’état  de  cristaux  et  à 
l’état  d’alun  calciné.  Dans  le  premier  état  on  le  prend  in- 
Urieurement.  11  est  antiseptique’ et  .astnngeut.'  Quand- il  est 
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calciné,. on  l’applique  lur  le*  brûlure* , sur  le*  vieux  ulcère*, 
pour  les  nettoyer. 

Il  est  employé  par  les  chandelliers  pour  blanchir  le  suif  et 
pour  lui  donner,  dit-on,  plut  de  solidité.  Les  papetiers  le 
mêlent  à la  pâte  de  papier,  pour  lui  donner  les  mêmes  qua- 
lités. 

11  est  employé  en  teinture  comme  mordant;  il  sert  à faire 
l’acétate  d’alumine;  qui  est  d’un  grand  usage  dans  les  fa- 
briques de  toiles  peintes. 

Les  hongroyeurs  s’en  servent  conjointement  avec  le  chlo- 
rure de  sodium  pour  préparer  les  cuirs  blancs.. 

On  a proposé  d’employer  la  dissolution  de  ce  sel  pour  em- 
pêcher les  incendies , comme  diminuant  la  combustibilité  des 
corps  sur  lesquels  on  l’ÿ  appliquée. 

' Histoire. 

Les  anciens  connoissoient  l’alun  et  l’employqient  en  tein- 
ture. Jusqu’au  1 5.*  siècle  l’alun  nous  venoit  d’Asie  ; ce  ne 
fut  qu’à  cette  époque  qu’on  le  fabriqua  en  Elspa^ne,  en  Alle- 
magne et  en  Angleterre. 

On  savoit  depuis  long-temps  que  Talun  contenoit  de  l’acide 
sulfurique,  et  Pott  et  Margrafif  avoient  prouvé  qu’il  conte- 
noit de  l’alumine;  mais  avec  l’acide  sulfurique  et  l’alumine 
on  ne  pouvoit  former  d’alun;  les  fabricans  de  ce  sel  avoient 
vu  qu’il  falloit  de  toute  nécessité  ajouter  à ces ‘corps  de  la 
potasse  ou  de  l’ammoniaque , quand  les  matériaux  employés 
ne  ’contenoient  pas  ces  alcalis.  Bergman  crut  que  ceux-ci  ne 
faisoient  que  saturer  l’excès  d’acide  des  lessives-,  mais  plus 
tard,  MM.  Deseroisilles , Vauquelin  et  Cbaptal,  prouvèrent 
que  la  potasSe  et  l’ammoniaque  se  combinent  avec  le  sulfate 
d’alumine  et  forment  un  sel  triple.  M.  Berzelius  démontra 
ensuite  que  l’alun  est  représenté  par  du  sulfate  de  potasse,  du 
sulfate  d’alumjne  et  de  l’eau. 

Alon  cubique. 

Ce  sel  s'obtient , assure-t-on,  en  saturant,  soit  par  l’alu- 
mine, soit  par  la  potasse,  une  partie  de  l’acide  de  l’alun 'dis- 
sous dans  l'eau.  Ce  sel  cristallise  alors  en  cubes,  au  lieu  de 
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crittalliser  en  octaèdres.  Suivant  M.'  Bertliollet  j en  faisant 
bouillir  sa  solution , il  se  dépose  de  l’alumine  et  l’on  peut' 
en  obtenir  ensuite  des  cristaux  octaèdres. 

TairSOUS-SULFATE  o’aLDMIKE  ET  SutTATE  DE  FOTASSB.  . . 

{Alun  saturé  de  sa  terre,  Alun  alumine.  ) \ 

' Composition. 

A.  niffanlt. 

Tri- SOUS -sulfate  d’alumine 5a,i57 

Sulfate  de  potasse 30,019 

Eau 17,824.'  ’ ! 

.*■  ' ' ' 
Propriétés. 

Ce  sel  est  en  poudre  blanche  insoluble.  On  ne  peut'  en 
séparer  toute  son  eau  sans  décomposer  en  même  temps  une 
partie  de  son  acide.  ' 

, . Préparation. 

M.  Vauquelin  l’a  obtenu  en  faisant  bouillir  de  l’alumine  ‘ 
pure,  très- divisée,  dans  une  solution  d’alun.  Fresque  tout 
l’alun  a été  précipité. 

MM.  Thénard  et  Roard,  en  répétant  cette  opération,  di- 
sent n’avoir  obtenu  que  de  l’ainn  contenant  un  peu  plus  de 
base  que  l’alun  ordinaire,  et  dusulfate.de  potasse  très-acide. 
Ces  deux  sels  étoient  dissous.  L’excès  d’alumine  étoit  séparé 
à l’état  de  pureté. 

M.  Anatole  Riffault  a préparé  ce  sel  en  ajoutant  à une  so- 
lution bouillante  d’alun  à base  de  potasse  assez  de- potasse  pour 
que  l’acide,  sensible  au  tournesol,  fût  presque  entièrement 
neutralisé , recueillant  le  précipité  dans  une  cloche  et  le  la- 
vant à grande  eau  jusqu’à  ce  que  les  lavages  ne  troublassent 
plus  lé  nitrate  de  baryte , jetant  le  précipité  dans  une  capsule 
et  le  fSisant  sécher  au-dessous  de  loo'^. 

La  poudre  rose,  qui  recouvre  l’alun  de  Rome,  est  formée 
d’alun  saturé  de  sa  terre,  de  silice  et  de  peroxide  de  fer,  suivant 
MM.  Vauquelin,  Clément  et  Desormes.  Ces  deux  derniers 
pensent  que  l’alan  insoluble  s6  forme  pendant  le  lessivage 
de  la  mine  effleurie  et  qu’il  se  dépose  ensuite  par  l’évapo- 
ration des  eaux  de  lavage. 
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Nous  avons  dit  que  M.  Cordier  A considéré  l’alun  de  la  Tolfa 
comme  formé  d’alun,  plus  d'hydrate  d'alumine.  M.  Anatole 
Kiffault  pense  qu’il  est  plus  conforme  à' la  chimie  de  le  con- 
sidérer comme  formé  d’une  proportion  de  iu\faie  d’alumine  et 
de  quatre  proportion$  de  quadro-  saut -sulfate  d’alumine;  car  on 
sait,  d’après  l’analyse  de  Oescotils,  que  Valun  de  Montione 
est  formé  d’une,  proportion  de  sulfata  de  potasse  et  de  3 pro- 
portions de  qüadro^  sous- sulfate  d’ alumines.  ^ 

Tai-sous-sDLFATp  D’AWMine,  ET  SüfcPATE  o’amjjokiaque.  , 

• ' ' Composition.  ■ 


, Anat.  Riffault. 

Acide  sulfurique  38,724 

Alumine 37,672 

'Ammoniaque 4,164 

: Eau 19,540. 


' J Propriétés,  ■,{ 

Ce  sel  est  blanc , insoluble  dans  l’eau.  • • ' “ 

’ , Préparation.  'i 

On  le  prépare  en  versant,'pen  à peu,  de  l’amneniaque 
dans  une  solution  bouillante  d’alun  ammoniacal. 

f » 

Sulfate  d’ammoniaque.  (Sel  ammoniacal  secret  de  Glauber.) 

' , Composition. 

Kirwsn.  Wenicl.  ' Bichsef. 


Acide  54,66  . . • .'  '58jy5  ....  69,8 

Ammoniaque  ....  14,24  ....  41, i5  .’ . . . 40,2 
Eau  3i,io.  • 

. , ■ ^ ‘ Benelias. 


Acide 70,02 

..  ' - , , Ammoniaque  . . 39,98.  -, 

^ En  Tolume. 

. . . ■ ( Vapeur  de  soufre  ...  1 

Acide  sulfurique  1 ^ f , . , 

I Oxigene i,5 

Ammoniaque  . . .'V. 2. 
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Propriétés. 

Ce  sel  cristallise  eo  petits  prismes  à six  pans,  terminés  par 
des  pyramides  à six  faces.  Sa  saveur  est  piquante  et  amère. 
Four  peu  qu'il  ait  été  un  peu  chauffé,  il 'est  très>acide  au 
papier  de  tournesol.  ' ) 

Exposé  à la  chaleur,  il  décrépite,  se  fond,  perd  de  Feau 
et  de  l'ammoniaque;  il  devient  acide.  A une  chaleùr  presque 
rouge  il  se  sublime  du  sulfite  acide  d’ammoniaque,  et  il  se 
dégage  en  même  temps  de  l’eau  et  du  gaz  azote.  Quand  le 
sel  est  pur,  il  n’y  a pas  de  résidu.  Dans  cette,  opération 
presque  tout  l’acide  sulfurique  est  réduit  en  acide  sulfureux. 
L’oxigène  qui  en  est  séparé , décompose  une  portion  de  ram> 
moniaque  ; il  se  forme  de  l’eau , et  en  même  temps  il  se 
dégage  du  gaz  azote.  L’acide  sulfureux  se  combine  avec  l'am- 
moniaque non  décomposé , et  forme  un  sulfite.  Il  peut  arri^ 
ver , suivant  M.  Vauquelin , qu’une  portion  de  l’acide  sul- 
furique soit  réduite  en  acide,  hyposulfurique  ; dans  ce  cas.il 
doit  SC  former  de  l’hyposulfite  d’ammoniaque'. 

Ce  sel  est  un  peu  déliquescent.  . ' " 

Il  se  dissout  dans  deux  fois  son  poids  d’eau  à i S'*,  1 5 , et  dans 
son  poids  d’eau  bouillante. 

Il  est  décomposé  par  les  bases  alcalines  : il  ne  l’est  com- 
plètement par  la  magnésie,  qu’en  opérant  à chaud. 

Etat. 

Ce  sel  s’est  trouvé  dans  les  produits  volcaniques.  On  dit' 
qu’il  existe  en  dissolution  dans  quelques  eaux  fle  la  Toscane. 

« 

Préparation. 

Pour  le  faire,  il  faut  saturer  du  carbonate  d’ammoniaque 
d'acide  sulfurique  foiblej  il  faut  faire  concentrer  la  liqueur 
k une  douee  chaleur,  et  quand  cela  est  fait,  y mettreun  peu 
d’ammoniaque,  pour  remplacer  celle  qui  a été  chassée  par 
l'évaporation.  ' - 

■ Usages.  ' ' 

Ce  sel  est  employé  pour  faire  de  l’alun. 
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SOLFATE  d’AmHOKIAQCE  ET  DE  FOTAmÏ. 

Sulfate  d’ammoniaque:  . 40 

Sulfate  de  potasse  •,•  • • 6o« 

Link  l’a  obtenu  en  neutralisant  le  sur-sulfate  de  potasse  par 
l’ammoniaque  ; il  est  en  cristaux  lamelleux,  brillans^  amers  , 
inaltérables  à l’air.  ■ ^ 

Ce  sel  existe  dans  la  nature  : je  l’ai  découvert  dans  le  sol 
de  la  caverne  de  Kujloch. 

■ SüIFATE  d’aHMOKIAQDB  8T  nE  SOUDE.' 

% 

y-  ' Aaat.  Riffanlt. 

' Sulfate  d’ammoniaque  .....  1^2, 3^^ 


Sulfate  de  soude ^ 31,739 

Eau '. 36,o3a. 


Link  l’a  obtenu  en  neutralisant  le  sur-sulfàte  de  soude 
par  l’ammoniaque,  et  Séguin , en  mêlant  des  dissolutions  de 
sulfate  de  soude  et  d’ammoniaque. 

^11  est  en  cristaux  réguliers,  inaltérables  à l’air. 

Sulfate  s'AStMOKiAQUE  et  de  MAONésiB  ou  Sulfate 

AMMONlACO-MACHâSIEN.  ' 

Composition.  \ ' 

’ ' * Foureroy.  ' • 

Sulfate  d’ammoniaque '’Sa 


Sulfate  de  magnésie. 68. 

Préparation.  >* 


On  peut  préparer  ce' sel  en  mêlant  des  dissolutions  de  sul- 
fate de  magnésie  et  de'  sulfate  d’ammoniaque.  Quand  les 
dissolutions  sont  Concentrées , le  sel  se  sépare  en  cristaux. 

, Propriétés, 

n cristallise  en  dodécaèdres;  il  a une  saveur  amère  et  pi- 
quante. > . . 

Quand  on  le  distille , il  donne  du  sur-sulfite  d’ammoniaqué, 
et  U reste  du  sulfate  de  magnésie. 

Tous  le$_  alcalis  fixes , chauETés  avec  ce  sel en  dégagent  de 
l’ammoniaque.  • • ' ’ . . 
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* . ^ " Histoire.  . • 

11  a été  découvert  par  Bergmau  et  analysé  par  Fourcroy. 

SCX^ATB  d'aI-HMINE  ET  SuLFATE  OE  FBOTOXIDB  DE  FËR. 


Acide  sulfurique . 

Alumine 

Frotoxide  de  fer. 
Eau . 


Composition. 

R.  Philippe. 


5o,9 
5,2 
20,7 
43,2  J 


ou  1 prop.  de  sulfate 
d’alum. , 3*  prop. 
' de  sul&te  de  fer, 
2 5 p.  d'eau.  ' ' 


C'est  une  compositiea  analogue  à celle  de  l'alun  ; mais 
,c*est  le  sulfate  d’alumine  qui  représente  le  sulfate  de  potasse 
où  d'ammoniaque , et  le  sulfate  de  'protoxide  qui  représente 
celui  d’alumine.  , 

Propriétés.  > ' , 

Ce  sel , décrit  par  Sowerby  , a été  trouvé  dans  la  nature. 
Il  provenoit  des  schistes  argileux  d’une  mine  de  charbon  de 
terre,  ■ ,'i  ' i 

• Il  éloît  en  fibres  dures,  incolores,  soyeuses. 

A l’air  il  devient  brun,  parce  que  le  fer  se  suroxide. 
.Dissous  dans  l’eau , il  donne  des  cristaux  de  sulfate  de  fer 

' O 

et  une  eau-mere_de  sulfate  d’alumine. 

r t.  ' 

'Sulfate  d’antimoine. 

'■ 

On  le  prépare  en  faisant  bouillir  l’acide  sulfurique  si^  l’an- 
timoine jusqu’à  ce  qu’il  ne  se  dégage  plus  d'acide  sulfureux. 
Le  sulfate  se  précipite  en  partie  sous  la  forme  d’une  masse 
blanche.  En  faisant  évaporer ,1e  lavage  de  la  masse  blanche, 
on  obtient  du  sulfate  cristallisé  en  petites  aiguilles  soyeuses. 

M.  Arfvedson  a vu  que  l'hydrogène  le  réduit  en  anti- 
moine} en  pxide  et  en  sulfure.  , , ' 


Sulfate  d’argent. 


rv 


■ .1  ' . ■ 


Aeidé  sulfurique 
Oxide  d’argent  . 


Bcneliui. 

25,66 
74,54  . 
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• ^ ' 'Propriétés.  . 

■ ♦ ‘ ' ■ .1  . 

Ce  «el  est  en  prismes  fins,  brillana;  il  est  légèrement  acide 
au  tournesol.  ‘ . . - ^ 

Lorsqu'on  le  distille,  il  donne  des  volumes  égaux  de  gaz 
sulfureux  et- de  gaz  oxigène;''le  résidu  est  de  l’argent  pur. 

Le  gaz  oxigène  provient  de  la  décomposition  de  l’acide  et  de 
l’oxide. 

11  est  peu  soluble  dans  l’eau,  puisque,  suivant  Wenzel,  il; 
faut  87,26  d’eau  pour  en  dissoudre  1 decesel.il  est  beaucoup  ' . 
plus  soluble  dans  un  excès  d’acide  sulfurique.  Lor^ue  celui-  , 
ci  est  concentré  et  qu’on  le  fait  bouillir  sur  le  sulfate  d’ar- 
gent , il*en  dissout  une  assez  grande  quantité , et  lorqu’oh 
vient  à verser  de  l’eau  dans  cette  dissolution , une  partiè  du 
sel  s’en  précipite. 

Lorsqu’on  fait  chauffer  le  sulfate  d’argent  dans  l’acide  ni- 
trique, il  s’y  dissout;  en  faisant  évaporer  cette  dissolution, 
on  en  obtient  du  sulfate  d’argent. 

Le  sulfate  d’argent  est  débomposé  par  tous  les  réactifs  qui 
ont  de  l’action  sur  le  nitrate.  . ' 

1 ' ■ ' Préparation. 

On  peut  le  préparer  en  faisant  bouillir  de  l’argent  en  li- 
maille dans  de  l’acide  sulfurique  concentré.  II  se  forme  une 
masse  blanche  qui  ne  se  dissout  pas,  parce  que'ce  sel  est  peu  , 
soluble.  On  peut  encore  précipiter  du  nitrate^  d’argent  par  ^ 
du  sulfate  de  soude , et  laver  le  précipité  avec  de  l’eàu 
froide.  ‘ ’ . , 

Sulfate  de  baryte. 

I , 

Sjmoivymie.  Spath  pesant  ; pierre  de  Bologne  ; terre  pesante 
, vitriolée.  ' > 

. . Composition.  • 

' Chenevix.  Thénard.  Rosé.  Berthier.  Berzcdiui. 

^Vcide.  . . . . a S,  1 6 . . 3s, S . . 33  . . 3^,37 

Baryte*.  . 76  . . 74,82  . . 67,5  . . 67  . 65,63.  ' 

< Propriétés.  , , 

' Cristallisé  et  pur,  il  a une  pesanteur  spécifique  de  4,2984 
44,4712.  ' ■ <•  < . * . , ■ 
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Quand  il  est  par  et  eo  poussière,  il  est  blanc;  quand  il  est 
cristallisé,  il  est  transparent  et  incolore.  Sa  réfraction  est 
double. 

Sa  forme  primitive  est  un  prisme  droit,  à bases  rhombes/ 
dont  les  angles  sont  de  loi^Sa'  i3”  et  78“ 27' 47". 

''  In  molécule  intégrante  est  un  prisme  droit,  triangulaire , 
k bases  rectangles. 

Il  n’a  ni  saveur,  ni  odeur. 

11  est  fusible  en  un  émail  blanc , solide  ; mais  qui  tombe 
en  poudre  au  bout  de  quelques  heures;  il  n’est  pas  décom- 
' posé  par  la  chaleur. 

- Il  est  inaltérable  à l'air  et  insoluble  dans  l’eai^  et  l’al- 
cool. ' 

L’hydrogène,  le  phosphore  et  le  soufre,  n’ont  pas  d’action 
, sur  lui. 

Le  charbon  le  décompose  en  sulfure;  pour  cela  on  met 
dans  une  cornue  de  grès  4 parties  de  sulfate  et  1 p.  de  char- 
bon fortement  chauffé. 

On  élève  la  température  insqü'au  rouge,  et  on  la  soutient 
pendant  deux  on  trois  heures,  suivant  la  quantité  de  matière 
sur  laquelle  on  opère.  Use  dégage  un  mélange  gazeux  d'acide 
carbonique  et  d’oxide  de  carbone;  provenant  de  la  décom- 
position de  l'acide  sulfurique  par  le  charbon , et  il  reste  du 
sulfure  de  barium. 

C'est  ce'procédé  que  l’on  suit  ordinairement  dans  les  la- 
boratoires pour  obtenir  des  combinaisons  salines  de  baryte  ; 
-car  dès  que  le  sulfure  est  obtenu,  on  le  dissout  dans  l’eau; 
on  décompose  ensuite  cette  solution  par  l’acide  auquel  on 
vent  combiner  la  baryte.  Lorsqu’on  décompose  le  sulfate  de 
baryte  pour  en  obtenir  des  sels,  on  opère  dans  des  creusets 
an  feu  de  forge  on  dans  un  fourneau  à réverbère. 

En  chauffant  sur  les  charbons  de  la  poussière  de  sulfate 
^de  baryte,  réduite  en  pâte  avec  de  la  gomme  ou  de  la  fa- 
rine, on  obtient  un  peu  de  sulfure,  et  en  portant  le  sel  ainsi 
^ traité  dans  l’obscurité,  on  aperçoit  qu’il  est  très-phospho- 
rescent. , 

Cette  propriété  fut  découverte  par  Casciarolo,  qui , ayant 
trouvé  du  sulfate  de  baryte  au  pied  du  mont  Patérno,  crut 
qu’il  en  relireroit  quelque  métal  précieux  en  le  calcinant  avec 
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du  charbon.  "Le  sulfate  de  baryte  du  mont  Patemo  est  foraié , 
snivant  M.  Arfwedson,  de  > 

Sulfate  de  baryte , 6a , 

Silice,  alumine,  sulfate  de  chaux, 'oxide  de  fer,  eau,  3S.. 

M.  Berthollet  a-dit'que  les  acides  nitrique  et  muriatique 
décomposoient  le  sulfate  de  baryte;  mais  cela  n’est  pas  encore 
prouvé.  , 

L’acide'phosphorique,  l'acide  borique,  le  décomposent  à 
cause  de  leur  fixité.  11  se  dégage  alors  du  gaz  sulfureux  et 
du  gaz  oxigène. 

L’acide  sulfurique  chaiid  et  concentré  dissout  ce  sel.  Cette 
dissolution  dépose  des  cristaux  et  se  précipite  par  l’eau.  Une 
légère  chaleur  suffit  pour  en  séparer  l’adde.  ' 

Suivant  M.  Berthollet,  la  potasse  et  la  sonde  décomposent 
un  peu  le  sulfate  de  baryte.  Il  se  forme  du  sulfate  avec  excès 
de  base  et  un  atome  de  sulfate  de  potasse  ou  de  ioude. 

Le  sulfate  de  baryte  natif  est  incolore,  jaunâtre  olivâtre, 
Bleuâtre,  rouge  , blanc,  transparent  ou  opaque.  Il  est  tantôt 
cristallisé,  tantôt  en  masses  amorphes. 

11  accompagne  les  mines  d’antimoine,  de  zinc,  de  mer» 
cure , de  fer  sulfuré,  de  plomb  sulfuré,  d’argent,  etc,  11  se 
trouve  en  Hongrie , à Saint>Étienne , à Roya  en  Auvergne  ,,etc. 

Préparation. 

On  verse  de  l’acide  sulfurique  dans  du  nitrate  de  barytej 
il  se  fait  un  précipité  qu’on  lave  à l’eau  distillée  et  qu’on 
calcine  ensuite.  ' ; ' , , 

Usage.  . 

On  l’emploie  dans  les  laboratoires  pour  préparer  Jes  sels 
de  baryte.  Dans  les  contrées  où  il  est  très-abondant , on  s’en 
sert  pour  bâtir.  11  est  employé  comme  fondant  à Birmingham. 

Sulfate  de  bismuth. 

En  lavant  la  masse  provenant  de  la  réaction  de  l’acide 
sulfurique  sur  le  bismuth,  on  obtient  un  sous-sulfate  peu  so^ 
lubie , et  en  faisant  évaporer  les  lavages , oh  obtient , veri 
la  lin,  des  cristaux  de  sulfate,  qui  sont  décomposés  par  l’eau' 
en  sur-sulfat#^  et  eh  sou%-sulfafe , suivant  M%  Lagerfaielm.^  \v 
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■ Le  sulfate  de  bismutk  est  formé  de 
^Vcide*  • • 66fd3  • a • • 

Oxide.  ....  33jG8  . . . . 
et  le  sous-sbiikte  de  bismuth  l’est  de 


Acide 

Oxide 


* or’?)  contenant 

■ 85,5) 


lOO 

60,71 , 

i 

1 8,66  dxig.  .V 
(8,66  oxig. 


Dans  le  sulfate,  l’acide  contient  trois  fois  l’oxigène  de  la 
base  et  dans  le  sous -sulfate  il  en  contient  quantité  égale. 

L’hydrogène  chaud  réduit  le  snlfate  de  bismuth  k l’état 
métallique. 

‘ ' SotFATE  DE  CHAUX. 

• • ■ • ■ , .S 

Composition. 

Le  sulfate  de  chaux  est  formé  de  . > . • • , 

' ’ Bucholz.  KUprotK.  Vanq.  Kirran- 

Acide  . . . 56,58  . . . 67,57  . . .'  5g 

Ohaux  ...  ^3,^2  ...  ^2,^3  ... 

a»  • f ■ ' * 

Berzelius. 

• ' ' Acide.  . . . 58,47  . . . 46,3 1 

' " Chaux  . . . 4), 53  . . . 32,91 

Eau 20,78.  * ’ , 

a 

Propriétés, 

Le  sulfate  de  chaux  artificiel  est  en  poudre  blanche  on 
bien  en  petites  aiguilles  brillantes,  soyeuses.’ 11  n'a  pas  de 
Saveur  sensible  ; Cependant  les  eaux  qui  en  contiennent  ont 
un  goût  particulier,  qu'on  ne  peut  trop  définir. 

Lorsqu’on  expose  le  sulfate  de  chaux,  cristallisé  en  grande» 
lames,  à l’action  de  la  chaleur,  il  décrépite,  il  perd  son  eau 
de  cristallisation,  et  se  réduit  en  poudre  blanche.  100  partie» 
de  sulfate  de  chaux  perdent  24,  suivant  Bucholz;  22,  sui- 
vant Bergmànn,  et  20,78  , suivant  Berzelius. 

Lorsqu’on  l'expose  par  le  tranchant  de  ses  lames  à l'action 
àes  rayons.du  soleil  concentrés  par  une  lentille,  oü  de  la 
flamme  du  chalumeau il  se  fopd  en  un  émail  blanc,  quel- 
quefois jaunâtre;  il  ne  fond  pas  si  on  l’expose  par  la  surfàcé 
large  de  ses  lamesi  Chauffé  dans  une 'cornue  de  grès,  il  n’est 
pas  sennblcmen^déco'mposé,  suivant  Baumé,  même  en  cm- 
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ployant  une-,  chalaur  susceptible  de  ramollir  U comae,  etea 
la  soutenant  pendantquatre  heures.  Dans  un  creuset,  il  parott 
être  décomposé  par  les  matières  terreuses  qui  sont  en  contact 
avét  lui.  11  se  dégage  alon  du  ges  oxigène  et  de  l’aeide  sulfu- 
reux. 

t 

Le  sulfate  de  chaux  n’éprouve  pas  de  ehangement  de  la 
part  de  l'air.  - ‘ i , . ’ 

11  demande  pour  se  dissoudre  460  parties  d’eau  à il*, 61 
et  '460  d’ean  bouillante,  suivant  Buchoh.'Les  eaux  qui  eâ 
contiennent  ne  peuvent  euire  les  légumes.  ■ . - 
"La  potasse  et  la  soude  que  l’on  verse  dans  une  solution  de 
sulfhte  de  chaux , en  précipitent  la  chaux  et  se  cotd’Unent  en< 
même  temps  à l’acide  sulfurique.'  s . . 

La  baryte  et  la  stron liane  en  précipitent  légalement  la  • 
chaux,  et  le  sulfate  qu’elles  forment  sé  précipite  avec  cette 
dernière.' 

La  magnésie  et  l’ammoniaque  n’ont  pas  d’action  sur  la  so- 
lution de  sulfate  de  chaux. 

Les  oxides  terreux , chauffés  dans  deS  crCUsCts  avec  le  suh-, 
fate  de  chaux , en  déterminent  la  décomposition  par  raflinité 
qu'ellés  exercent  sur  la  chaux. 

Le  sulfate  de  chaux,  calciné,  absorbe  l’eau  en  dégageant 
de  la  chaleur.  Quand  il  est  en  poudre  bien  fine  et  qu’on  ne 
met  qu’une  petite  quantité  d'eau , les  molécules  se  réUnissenb, 
forment  de  petits  cristaux  qui  se  croisent  eU’  tout  sens  et 
dont  la  réunion  forme  une  masse 'solide.  C’est  à cause  de 
celte  propriété  qu'on  emploie  le  plâtre  pur  oti  celui  qu’m 
prépare  en  calcinant  du  sulfate  de  chaux  cristallisé  en  lames 
pour  faire  des  statues,  des  modèles  de  fourneaux,  de  ma- 
chines, etc.  Pour  cela  on  mêle  le  plâtre  Jk  une  quoutké  dWu 
plus  considérable  que  celle  qu’il  peut  solidifier  ; vo  CoUlo' en- 
suite la  matière  dans  un  moule;  la  matière  se  solidifié  peta 
à peu;  on  l’expose  à l’air,  afin  qu’elle  perde  sou  excès  d’éao-: 
c’est  la  grande  quantité  d’eau  qu’elle  perd  alprt-,  qui  rend  le 
plâtre  si  poreux.  ' '•  • * i. 

' Lorsque  le  sulfate  de  chaux  a été  trop  fortement  ehaûfTê, 
od , eotume  on  le  dit,  briilé,  il  n’est  plus  susceptible  d’ab- 
sorber l’eau  ; il  parait  qu'alors  ses  molécules  tout  trop  râjp- 
-prochées.  . - ' •’  j:  - 'î 
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' Paul  a obaerv^  qu’une  dissolution  de  sulfate  de  chaux,  sa- 
turée de  gaz  hydrogène,  avoit  été  réduite  au  bout  de  six  moia 
jeu  sulfure  hydrogéné.  , ; • 

Le  charbon  réduit  le  sulfate  de  chaux  en  un,  sulfure  très- 
peu  soluble  dans  l’eau.  Pour  décomposer  6 parties  de  sulfate,, 
il  faut  en  employer  i p.  de  charbon. 

L’acide  phosphori<{ue  et  l’acide  borique,  chauffés  avec  le 
sulfate  de  chaux,  en  chassent  l’acide  sulfurique. 

Les  acides  sulfurique,  nitrique  et  bydrochlorique,  dis- 
solvent le  sulfate.de  chaux.  Quand  les  dissolutions  sont  con-  • 
centrées ,'  elles  précipitent  par  l’eau  ; si  on  les  fait  évaporer , 
le  sulfata 'de  chaux  .cristallise  en  petites  aiguilles,  qui  ne  re- 
tiennent pas  de  l’acide  dissolvant,  quand  elles  ont  été  lavées. 

' ' V ■ J ’ r • ^ , . i 

. , . . ‘ Etat.  ; ... 

Sulfate  de  chaux  BrosATé. 

Ce  sulfate  se  trouve  dans  la  nature  à l’état  de  cristaux  et 
de  masses  informes  ; on  en  rencontre  dans  les  terrains  pri- 
mitifs, mais  il  est  plus  abondant  dans  les  terrains  secondaires. 

La  forme  primitive  de  ses  cristaux  est  un, prisme  droit,  qua- 
drangulaire,  dont  les  bases  sont  des  parallélogrammes  obli- 
.quangles,  ayant  leurs  angles  de  1 15'‘  7'  48" et 66^  Sa'  la".  Sa 
pesanteur  spécifique  est  de  3,3643. 

Ce  sel  a porté  beaucoup  de  noms  différens  : ainsi  on  l’a 
appelé  séUnite,  quand  il  étoit  blanc  et  surtout  cristallisé; 
l^sc,.  albâtre  gypseux,  quand  il  étoit  en  masse  compacte. 

’ Sulfate  »e  chaux  anhydre.’ 

....  ■ 1 • 

11  y a uB.sulCate  de  chaux  natif  différant  beaucoup  du^pré- 
. cèdent  païuson  aspect  nacré,  par  sa  forme  primitive  qui  est 
.un  prisme  rectangulaire , et  par  sa  pesanteur  spécifique  de 
3,960. ,M.  HaUy,  qui  l’a  distingué  le  premier  du  sulfate  de 
chaux  hydraté,  l’a  appelé  chaux  sulfatée  anliydre , parce  que, 
d'après  l'analyse  de  Vauquelin,  qui  a été  confirmée  par  Che- 
nevix  et  Klaproth,  il  n’en  diffère  qu’en  ce  qu’il  ne  contient 
.pas  d’eau.  Il  n’absorbe  pas  l’eau,  comme  le  fait  le  sulfate  de 
.chaux  qui  a été  calciné  à une  douce  chaleur. 

Presque  tous  les  végétaux  contiennent  du  sulfate  de  cbauxs 
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Il  St  dépbse  ordinairèinent  lorsqu’on  fait  rapprocher  les  sucs 
où  il  se  trouve  en  quantité  notable. 

I.’urine  des  hommes  et  celle  des  carnivores  en  contiennent 
aussii  , J 

^ Préparation. 

‘A 

Si  l’on  vouloit  préparer  ce  selj  on  prendroil  deux  dissolu- 
tions bien  neutres  de  sulfate  de  soude  et  de  nitrate  ou  d’hy- 
drochlorate de  chaux;  on  les  mêleroit.  11  se  feroit  un  pré- 
cipité qu’on  laveroit  à grande  eau. 

On  pourroit  encore  dissoudre  à chaud  du  marbre  blanc  ou 
des  écailles  d’huitres  dans  de  l'acide  sulfurique  très- étendu 
d’eau. 

Usages. 

Le  sulfate  de  chaqx  est  un  excellent  engrais  pour  les  prai- 
ries artificielles. 

Il  est  employé  pour  faire  des  statues.' 

La  pierre  à plâtre,  si  précieuse  pour  la  construction  des  bl- 
timens,  est  un  mélange  naturel  de  sulfate  de  chaux  et  de  sous- 
carbonate  de  chaux.  Pour  en  déterminer  la  composition,  il 
faut  la  traiter  par  l’àcide  hydrochlorique  ; elle  se  dissout  avec 
effervescence , parce  que  le  sous-carbonate  qu’elle  contient  est 
décomposé.  11  faut  faire  évaporer  ù siccilé;  traiter  le  réûdu 
par  l’alcool  : celui-ci  dissout ,.  outre  l’hydrochlorate  de  chaux  , 
de  l’hydrochlorate  de  fer,  parce  que  le  plâtre  contient  un 
peu  d’oxide  de  ce  métal.  Le  résidu,  insoluble  dans  l’alcool, 
est  le  sulfate  de  chaux  pur.  On  reconnott  la  quantité  de  fer 
contenue  dans  l’acide,  en  le  précipitant  par  l'ammoniaque, 
filtrant  la  liqueur  et  séparant  ensuite  la  chaux  par  le  sous- 
carbonate  de  soude.  Le  précipité,  séché  à loo'*,  représente  le 
sous -carbonate  calcaire  qui  étoit  contenu  dans  la -‘pierre 
à plâtre. 

On  convertit  la  pierre  à plâtre  en  plâtre,  en  la  calcinant 
dans  des  fourneaux.  Par'ce  moyen  on  décompose  une  partie 
du  sous-carbonate  de  chaux  et  en  volatilise  l’eau  du  sulfate. 
Lorsqu’on  vient  à mettre  le  plâtre  ainsi  préparé  avec  de 
l’eau,  celle-ci  est  absorbée  par  le  sulfate  et  par  la  chaux 
vive.  11  se  forme  une  pâte  qui  durcit  considérablement  eu 
5i.  ^ 20 
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se  séchant.  Lorsqu’on  mflc  l’eau  au  plâtre  , il  y a presque 
toujours  (lëgagcnicnt  d’hydrogène  sulfuré , parce  que  dans  la 
calcination  une  portion  de  sulfate  a été  décomposée  par  le 
choj-bon.  La  chaleur  qui  se  dégage  au  moment  du  mélange 
entretient  pendant  quelque  temps  la  mollesse  de  la  pâte  ; 
mais  bientôt  après  les  molécules  obéissent  à leur  aflinité; 
elles  se  réunissent  en  petits  cristaux  , qui,  en  se  croisant  en 
tous  sens,  forment  une  masse  très-solide.  Dès  que  le  pl.-Ure 
est  solidifié , l’eau  surabondante  s’évapore , et  alors  le  plâtre 
pre'nd  toute  la  dureté  qu’il  est  susceptible  de  prendre;  mais 
quand  le  plâtre  est  employé  dans  un  lieu  humide , de  ma- 
nière que  son  eau  surabondante  ne  puisse  s’évaporer  prompte- 
ment, alors  il  se  gonfle  et  finit  par  se  détacher  des  surfaces 
sur  lesquelles  il  a été  appliqué.  Dans  cette  circonstance  les 
molécules  du  sulfate  de  chaux  cristallisent  lentement  et  se 
réunissent  en  aiguilles  beaucoup  plus  grosses  que  celles  qui 
sont  produites  par  une  cristallisation  confuse.  Ces  cristalli- 
sations, qui  ne  sont  que  successives,  n'ont  point  autant  de 
solidité  que  celles  qui  ont  lieu  instantanément,  parce  qu’il  y 
a dans  leur  intérieur  des  parties  qui  sont  isolées  les  unes  des 
autres  dans  beaucoup  de  points. 

La  propriété  qu’a  le  plâtre  de  se  gonfler,  le  rend  très- 
propre  pour  les  scellemens,  parce  qu’en  augmentant  de  vo- 
lutne,  il  agit  comme  le  feroient  des  ressorts  qui j>resseroient 
de  toutes  parts  le  corps  que  l’on  veut  sceller. 

SüI.FATE  DE  COBALT. 

Composition. 

Berzelius. 

Acide 5 1,66 

Oxide 48,34. 

Propriétés. 

Il  a une  saveur  légèrement  piquante , un  peu-  amère  et  mé- 
talliqne. 

Il  cristallise  en  octaèdres,  mais  le  plus  souvent  ses  cristaux 
ne  sont  que  des  sections  d’octaèdres  peu  réguliers,  qui  sont 
entassées  les  unes  snr  les  autres. 
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Il  est  d’un  rouge  de  groseille. 

Exposé  au  feu  il  perd  4a  cent,  d’eau , suivant  Proust:  il  de- 
• Vient  alors  rose  et  opaque.  Ce  sulfate  anhydre  peut  être 
chauffé  au  rouge  pendant  quelque  temps  sans  se  fondre  ni  se 
décomposer,  seulement  dans  les  parties  qui  ont  le  contact 
du  verre,  l’oxide  se  combine  à celui-ci  et  le  teint  en  bleu. 

Le  sulfate  de  cobalt,  aussi  neutre  que  possible,  donne  un 
léger  précipité  d'hydrosulfate  noir  par  l’acide  hydrosulAirique  ; 
mais  la  précipitation  est  bientôt  arrêtée  par  l’acide  qui  est  mis 
à nu. 

L’hydrogène  qu’on  fait  passer  sur  le  sulfate  de  cobalt  an- 
hydre rouge  de  feu,  donne  lieu  à un  dégagement  d’eau  et  de 
gaz  acide  sulfureux;  la  moitié  du  sulfate  est  changée  en  sul- 
fate, et  l’aulre  en  oxide. 

Les  hydrosulfates  le  décomposent  en  totalité^ 

La  potasse  étendue  en  précipite  de  l’oxide  bleu.  Si  l’on 
opère  à froid,  le  bleu  passe  au  vert,  à cause  de  l’oxigène 
atmosphérique  dissous  dans  l’eau.  Si  l’on  fait  cette  précipita- 
tion dans  l’eau  bouillante,  l’oxide  se  combine  à l’eau  et  forme 
un  hydrate  d’un  rose  feuille-morte;  enfin  , si  l’on  fait  bouil- 
lir le  précipité  vert  ,-il  se  convertit  en  hydrate  et  en  oxide 
noir. 

Si  l’on  jette  dans  un  flacon  plein  de  potasse  liquide  des 
cristaux  de  sulfate , et  si  l’on  bouche  sur-le-champ,  on  ob- 
tient un  précipité  bleu  qui  passe  promptement  au  violet,  et 
du  violet  au  rose,  en  se  combinant  à l’eau. 

Lorsqu’on  jette  quelques  gouttes  de  dissolution  de  sulfate 
dans  la  potasse  bouillante,  une  partie  d’oxide  finit  par  se 
dissoudre  dans  l’alcali  et  le  colore  en  bleu.  Cette  dissolution 
dépose  de  l’oxide,  quand  on  l’étend  d’eau;  à l’air  elle  pré- 
cipite en  absorbant  l’oxigène. 

r 

SctPATE  DE  COBALT  ET  DE  POTASSE. 

- C.e  sel  cristallise  beaucoup  plus  facilement  que  le  sulfate 
de  cobalt  simple. 

Ses  cristaux  sont  des  prismes  rhomboïdaux. 

Il  est  moins  soluble  que  le  sulfate  simple;  il  ne  contient 
que  0,26  d’eau. 
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Sulfate  de  deütoxide  de  cüivhEi 
(VUriol  bleu.) 

\ 

Composition. 


Benelius. 

Acide.......  5o,27  . — 52,14  , 

Oxide 49)73  ••••  3i)8o 

Eau 36jo6. 


Propriétés. 

Le  sulfate  . de  cuivre  cristallise  en  rhomboïdes;  sa.  forme 
primitive  est  un  parallélipipèdc  oblique. 

11  a une  saveur  fortement  stiptique  et  une  odeur  métalli.- 
que;  c'est  un  poison. 

Lorsqu’on  le  chauffe  doucement,  il  perd  environ  o,56 
d’eau  : dans  cet  état  il  est  blanc,  et  ce  qui  prouve  que  c’est 
l'eau  qu'il  a perdue  qui  lui  donnoit  la  couleur  bleue , c’est 
qu’en  ajoutant  de  l’eau  au  sel  calciné,  cette  couleur  reparoit. 

A une  chaleur  rouge  il  donne  de  l’acide  sulfurique  : tant 
que  cet  acide  n’a  pas  le  contact  de  l'air,  il  est  invisible;  mais 
en  a-t-il  le  contact,  il  se  combine  à l’humidité,  devient  né.*, 
bulcux  et  se  condense  en  vapeur  : il  donne  en  outre  du  gaz 
oxigène,  du  gaz  sulfureux  et  de  l’oxide  noir. 

11  s’effleurit  légèrement  à l’air. 

11  est  soluble  dans  4 parties  d’eau  à i5,55 , et  dans  2 par-* 
lies  d’eau  à 88,22  centig. 

Le  phosphore  précipite  le  cuivre  à l’état  métallique. 

A chaud  l’hydrogène  le  réduit  en  cuivre  métallique  pur. 

L’hydrogène  sulfuré  le  précipite  en  sulfure;  mais  quand 
le  sulfate  contient  trop  d'acide , le  cuivre  n’est  pas  pré- 
cipité en  totalité;  il  faut,  pour  que  cela  ait  lieu,  neutraliser 
l'excès  d'acide  par  la  potasse.  Les  hydrosulfates  précipitent 
en  totalité;  il  se  forme  un  sulfure  : ce  sulfure  est  verdâtre, 
quand  il  est  divisé. 

Le  fer,  le  zinc,  précipitent  le  cuivre  à- l’état  métallique; 
il  én  est  de  même  d’une  lame  de  plomb , d'étain  , d’auti- 
moine. 

La  potasse,  la  soude,  en  précipitent  de  l'hydrate.  Pour  dé-, 
composer  entièrement  le  sulfate  , il  faut  mettre  un  excès 
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d’alcali,  sans  cela  il  se  formeroit  du' sous  - sulfate  de  deu- 
texide  de  cuivre. 

L’ammoniaque  forme  avec  le  sulfate  de  cuivre  un  sel  triple. 
Lorsqu’on  ne  met  qu’une  petite  quantité  d’ammoniaque,  il  y 
a un  précipité,  susceptible  de  se  redissoudre  par  un  eicès  d’al- 
cali ; si  le  sulfate  contenoit  de  l’oxide  de  fer,  celui-ci  ne 
seroit  pas  redissous. 

Préparation. 

On  le  prépare  dans  les  arts  en  faisant  chauffer  un  mélange 
de  63  p.  de  cuivre  rouge  et  36  p.  de  soufre  dans  un  fourneau 
à réverbère  J le  cuivre  et  le  soufre  s’oxident,  il  se  forme  du 
sulfate  de  cuivre.  Il  faut  avoir  le  soin  de  remuer  les  matières 
avec  un  ringard  de  fer.  Quand  l’opération  est  terminée,  on 
jette  la  masse  dans  l’eau;  celle-ci  dissout  le  sulfate.  On  remet 
le  résidu  dans  le  fourneau. 

On  peut  encore  le  préparer:  i.”  en  grillant  les  mines  de 
cuivre  sulfureuses  ; a."  en  traitant  les  battitures  de  cuivre 
par  l’acide  sulfkiriqiie ; 3.”  en  dissolvant  l’oxide  noir,  prove- 
nant de  la  décomposition  du  nitrate,  dans  l’acide  sulfurique 
étendu. 

Lorsque  l’on  a dissous  le  cuivre  dans  l’acide  sulfurique  par 
les  procédés  précédens,  on*  fait  "évaporer  la  liqueur,  et  à 
'34°  à l'aréomètre  elle  donne  de  beaux  cristaux  bleus,  si  son 
refroidissement  se  fait  aveé  lenteur. 

SoüS-SULPATE  DE  DEUTOXIOE  DE  CUIVRE. 

Composition. 

Acide.... i..  a5,ai  ai, 55 

Deutoxide. ..  74>79  63,i)4  - 

Eau. i4,5i. 

L’oxigène  de  l’acide  est  égal  à celui  de  la  base. 

Préparation. 

On  peut  le  préparer  en  versant  dans  une  solution  de  sul- 
fate de  cuivre  une  quantité  de  potasse  insuffisante  pour  cnle- 
' ver  tout  l’acide  au  deutoxide  de  cuivre-,  il  est  nécessaire 
d’agiter  le  précipite  dans  la  liqueur  où  11  s’est  formé.  La  po- 
tasse précipite  d’abord  un  hydrate,  qui  précipite  peu  à peu 
le  sulfate  de  cuivre  en  s’y  combiuanU 
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Kn  mettant  de  l’hydrate  frais  dans  une  solution  de  sulfate 
de  cuivre,  on  obtient  le  même  résultat. 

Propriétés. 

Le  sous-sulfate  est  facile  à distinguer  de  l’hydrate  par  sa 
couleur  verte  et  par  sa  forme  grenue.  Il  ne  cristallise  pas. 

Ce  sel,  chauffé  dans  une  cornue,  passe  du  vert  au  brun; 
à mesure  que  l’eau  qu’il  contient  s’en  sépare , il  change  de 
nature.  II  se  forme  du  sulfate  anhydre,  et  l’oxide  en  excès, 
à la  composition  de  ce  sel,  se  sépare.  Quand  on  traite  par 
l’eau  la  matière  qui  a été  ainsi  exposée  à la  chaleur,  elle 
s’échauffe,  parce  que  le  sulfate  anhydre  solidifie  ce  liquide  i 
il  se  fkit  une  solution  bleue,  et  il  reste  de  l’oxide  noir. 

Si  l’on  conserve  quelque  temps  la  solution  de  cuivre  sur 
l’oxide  noir,  celui-ci  se  combine  peu  à peu  à l’eau  et  au  sul- 
fbte,  pour  reformer  du  sous-sulfate. 

Il  est  insoluble  dans  l’eau;  les  acides  nitrique,  hydrochlo- 
riqiie  et  sulfurique  le  dissolvent. 

II  est  décomposé  par  la  potasse.  ' . 

Histoire.  ' 

Ce  sel  a été  découvert  par  Proust. 

Sui-FATE  DE  PROTOXIDE  d’ÉTAIN. 

Composition. 

Berzclius. 


Acide 37,5 

Protoxide ,62,5. 


On  obtient  un  sulfate  au  minimum  en  précipitant  l’hydro- 
chlorate  de  protoxide  d’étain  par  l’acide  sulfurique;  si  l’on 
fait  dissoudre  ce  précipité  dans  l’eau,  et'qu’on  fasse  évaporer 
la  dissolution  , il  se  forme  des  cristaux  prismatiques. 

On  peut  l’obtenir  encore  en  précipitant  le  même  sel  d’étaiti 
par  le  sulfate  de  soude. 

Le  sulfate  de  protoxide  d’étain  décompose  le  chlorure  d’or 
et  forme  du  pourpré  de  Cassius.  ‘ 

BerthoUet  fils  dit  ()ue  les  alcalis  le  réduisent  en  sous-sul- 
fate. 
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I.’bydrogène  réduit  à chaud  le  sulfate  d'étaia  en  métal, 
mêlé  d'un  peu  de  sulfure. 

Sulfate  de  feroxide  o’éTAiN. 

Composition. 

' Berzelius. 

Acide 5 1,73 

Peroxide 48,27. 

Ce  Sulfate  s'obtient , selon  Berthollet  fils , en  faisant  chautTer 
l'acide  sulfurique  concentré  sur  le  sulfate  deprotoxide  d’étain; 
celui-ci  est  dissous  , %t  la  liqueur  concentrée  se  prend  en 
niasSe  sirupeuse  et  ne  érislallise  pas. 

Sulfate  de  photoxide  de  feu.  , 

{Sulfate  de  fer  vert,  vitriol  vert.) 

Composition. 

Kirvran.  Bergman.  , Berzclius. 

Acide.  26  . . . 39  . . . 29,01  . . 53,39 

Protoxide  de  fer.  28  . . . 23  . . . a5,43  . . 46,71 

Ëau 46  . . . 38  . . . 45,56. 

Le  soufre  est  au  fer  dans  le  rapport  du  protosulfure. 

Propriétés. 

11  est  en  cristaux  dont  la  forme  dérive  d’un  prisme  rhom- 
bu'idal. 

Il  est  d’un  vert  pâle. 

Il  a une  saveur  astringente  et  sucrée,  et  une  odeur  d’encre  i 
cette  dernière  propriété  a été  généralement  confondue  avec 
l'action  qu’il  exerce  sur  le  goût.  11  produit  du  froid  dans  la 
bouche. 

II  est  toujours  acide  au  papier  dé  tournesol. 

Lorsqu’on  l’expose  à une  douce  chaleur,  il  perd  son  eau 
et  se  réduit  en  un  sulfate  anhydre  blanc  ; mais  il  est  diffi- 
cile d’en  chasser  l'eau  sans  volatiliser  une  portion  d’acide. 

Il  est  insoluble  dans  l’alcool. 

Il  est  sülublp  dans  deux  fois  son  poids  d’eau  à 1 S**,  et  dans 
les  0,7^  de  son  poids  d’cju  bouillante.  Lorsqu’on  verse  dans 
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cette  solution  concentrée  de  l’acide  sulfurique,  on  obtient 
un  précipité  blanc  de  sulfate  anhydre. 

Le  sulfate  de  fer  exposé  à l’air  devient  blanc  en  perdant 
une  partie  de  son  eau  ; il  se  recouvre  ensuite  d’une  croûte 
jaunâtre,  qui  est  un  bLsous-sulfate  de  peroxide  de  fer. 

Sa  dissolution  dans  l’eau,  exposée  à l'air,  absorbe  l’oxL 
gène  ; le  peroxide  de  fer  qui  se  forme , exigeant,  pour  rester 
en  dissolution  , une  plus  grande  quantité  d’acide  que  le  pro- 
toxide,  SC  précipite;  mais  il  entraîne  avec  lui  un  peu  d’a* 
cide  sulfurique  , en  sorte  que  le  précipité  jaune  produit 
est  ur  bi-sous-sulfate  de  peroxide  % fer.  La  liqueur  d’où 
ce  sous-sel  s’est  précipité,  e$t  plus  foncée  qu’avant  d’avoir 
éprouvé  l’influence  de  l’oxigène  atmosphérique.  M.  Benelius 
l’a  considéré  comme  un  composé  double  de  sulfate  de  pro- 
toxide  et  de  sulfate  de  peroxide  susceptible  de  cristallisér  en 
rhombes  obliques  d’un  vert  d'émeraude. 

Si  cette  dissolution  reste  exposée  à l’air  (et  surtout  si  elle 
est  chauffée,  puis  refroidie,  suivant  M.  Berzelius),  elle  prend 
une  couleur  rougeâtre,  devient  sirupeuse,  incristallisable  et 
7>résente  encore  une  combinaison  double  des  deux  sulfates , 
dans  laquelle  il  y a plus,  de  sulfate  de  peroxide  que  dans  la 
eombinaison  cristallisable. 

La  solution  de  sulfate  de  protoxide  de  fer  absorbe  le  gaz 
nitreux  et  prend  une  couleur  d'un  jaune  brun.  Cette  solu- 
tion, chauffée  en  vaisseaux  clos,  donne  presque  tout  le  gaz 
qu'elle  a absorbé.  Elle  laisse  précipiter  un  peu  de  peroxide. 
Si  l’on  verse  de  la  potasse  dans  la  dissolution  concentrée,  on 
en  dégage  de  l'ammoniaque.  If  paroit  d’après  cela  qu’une 
petite  quantité  de  gaz  nitreux  et  d’eau  sont  décomposés;  que 
l’oxigène  de  ces  substances  se  porte  sur  l’oxide  de  fêr,  pour 
former  du  peroxide,  tandis  que,  l’hydrogène  (de  l’eau)  et 
l’azote  (du  gaz  nitreux)  s’unissent  pour  former  de  l’ammoniaque. 

L’acide  nitrique,  bouilli  sur  le  sulfate  de  fer,  le  convertit 
en  sulfate  de  peroxide  et  en  nitrate  de  même  base  ; il  y a 
dégagement  de  gaz  nitreux. 

Le  chlore  qu’on  fait  passer  dans  la  solution  produit  un  effet 
analogue., 

La  potasse , la  soude, 'etc,,  en  précipitent  de  l’oxide  de 
fer,  à l’éfat  d'un  hydrate  blanc,  , 
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L'ammoniaque  y fait  un  précipité  semblable,  mais  un  excès 
d'alcali  le  redissout. 

La.  noix  de  galle  n’y  fait  pas  de  précipité. 

L’hydrocyanoferrate  de  potasse  y fait  un  précipité  blanc , 
qui,  en  s’oxigénant  à l’air  , passe  promptement  au  bleu. 

Tous  les  sels  dont  les  acides  forment  avec  l'oxide  de  fer  un 
sel  insoluble,  décomposent  le  sulfate  de  fer. 

Le  chlorure  de  sodium  , bouilli  avec  ce  sel , le  décompose. 
Il  se  produit  du  sulfate  de  soude  et  de  l’hydrochlorate  de  fer.’ 

L'hydrogène  qu’on  fait  passer  sur  le  sulfate  de  fer  rouge  de 
feu,  dégage  de  l’eau , du  gai  sulfureux  et  un  peu  d’acide  hy* 
drosulfurique.  loo  parties  de  sulfate  anhydre  donnent  46,83 
de  sulfure  entièrement  soluble  dans  l’acide  hydrochlorique  : 
ce  sulfure  est  formé  de  1 proportion  de  soufre  et  de  2 pro^ 
portions  de  fer. 

L’acide  hydrosulfuéique  n’altère  pas  la  solution  de  sulfate 
de  fer;  mais  les  hydrosulfates  y font  un  précipité  noir. 

Le  sulfate  de  fer  distillé  donne  de  l’eau  , du  gaz  sulfureux, 
qui  est  mélé  ensuite  de  gaz  oxigène,  de  l’acide  sulfurique; 
il  reste  dans  la  cornue  de  l’oxide  rouge  de  fer,  qui  a été 
appelé  colcothar.  Comme  la  base  du  sulfate  soumis  à la  cha- 
leur étoit  au  minimum  d’oxidatioq,  et  comme  il  n’y  avoit 
plus  ou  presque  plus  d’eau  dans  le  sel,  quand  l’acide  sulfu- 
reux a commencé  à s’en  dégager,  et  que  d’ailleurs  il  ne  s’est 
p.ns  développé  d’hydrogène,  il  s’ensuit  que  l’oxide  rouge, 
qui  se  trouve  dans  la  cornue,  n’a  pu  se  former  que  par  la 
décomposition  d’une  partie  de  l’acide  sulfurique , réduite  en 
gaz  sulfureux. 

Les  premières  portions  d'acide  qui  passent  à la  distillation 
sont  de  l’acide  sulfurique  foible,  mais  sur  la  lin  on  obtient  un 
produit  qui  cristallise  en  partie,  et  qui  a été  appelé  hui/e  de 
rilriol  glaciaire,  acide  iul/urique  fumant  de  Nordhausen.  (Voyez 
SüLFüftiQOE  [Acide].) 

Le  résidu  de  la  distillation  est  rarement  de  l’oxide  pur, 
presque  toujours  il  donne  à l’eau  un  sulfate  de  fer  que  Ton 
a appelé  eel  de  colcothar,  et  qui  est  susceptible  de  cristalliser. 
L’oxide  rouge  de  fer  lavé  étoit  autrefois  appelé  terre  douce 
de  vitriol;  on  s’en  sert  pour  polir  les  glaces  et  pour  la  peinture 
en  émail. 
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Le  sulfate  de  protoxide  de  fer  peut  s'unir  au. sulfate  de 
deutoxide  de  cuivre  en  un  grand  nombre  de  proportions. 
Parmi  ces  combinaisons,  il  en  est  une  remarquable  par  sa 
forme  de  prisme  à 4 pans  tronqués  et  par  sa  belle  couleur 
bleue  : c’est  le  vitriol  hermaphrodite.  On  dit  que  les  sulfates  y 
sont  à parties  égales. 

11  est  susceptible  de  t'unir  encore  au  sulfate  de  zinc  , au 
sulfate  d’alumine,  au  sulfate  de  cobalt,  etc. 

Etat. 

Le  sulfate  de  protoxide  de.  fer  se  trouve  dans  la  nature  à 

la  surface  de  terrains  qui  contiennent  la  pyrite  blanche  efflo- 

rescente,  ou  en  dissolution  dans  des  eaux  qui  ont  lavé  des 

terrains  de  cette  nature. 

/ ' 

Préparation. 

Nous  avons  parlé,  à l’article  dn  sulfate  d’alumine  et  de  po- 
tasse, du  procédé  suivi  pour  préparer  le  sulfate  de  protoxide 
de  fer  avec  des  terres  qui  contiennent  du  sulfure  de  fer  efflo- 
rescent.  • 

Dans  les  laboratoires  de  chimie,  et  quelquefois  même  en 
grand,  on  prépare  le  sulfate  de  protoxide  de  fer  en  traitant 
le  fer  par  l’acide  sulfurique  marquant  de  lo'*  à i5^  à l'aréo- 
mètre de  Baumé. 

En  général,  le  sulfate  de  fer  du  commerce  a une  couleur 
plus  foncée  que  celle  du  sulfate  pur;  cela  est  dû  à ce  qu’on 
mêle  à sa  solution  de  la  noix  de  galle , ou  , ce  qui  vaut  mieux, 
encore  un  peu  d’hydrocyanoferratc  de  potasse;  dans  ce  cas 
il  se  forme  du  bleu  de  Prusse.  Enân  , il  y a des  sulfates  de 
fer  du  commerce  dont  la  couleur  est  rendue  plus  foncée  par 
du  sulfate  de  cuivre. 

Usases. 

O 

Le  sulfate  de  fer  est  très  r fréquemment  employé  dans  les 
arts,  particulièrement  pour  fabriquer  l’encre  et  pour  la  tein- 
ture en  noir.  • ; 

Il  sert  à faire  une  poudre  micacée  d'un  rouge  violet,  excel- 
lente pour  repasser  les  rasoirs  sur  le  cuir  : pour  cela  on  fait 
un  mélange  de  parties  égales  de  sulfate  de  ferpi  de  chlorure 
de  sodium;  on  l'expoSe  à une  température  rouge-çerise  ppn- 
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dant  quelque  temps  , puis  on  pulvérise  la  matière,  et,  en  la 
lessivant  avec  l’eau,  on  obtient  la  poudre  micacée,  qui  n’est 
que  du  peroxide  de  fer. 

SOLFATE  d’oxide  NOIR  DE  FER. 

L’oxide  noir  de  fer,  dissous  dans  l’acide  sulfurique,  ne  peut 
donner  du  sel  cristallisé,  suivant  M.  Gay-Liissac;  quand  on 
fait  rapprocher  la  liqueur,  on  obtient  des  rhombes  de  sul- 
fate de  protoxide  et  une  eau -mère  contenant  du  sulfate  de 
peroxide:  l'alcool  détermine  le  même  changement,  quand  on 
le'  mêle  à une  solution  siilfuriajue  d'oxide  noir.  •' 

L’hydrocyanoferrate  de  potasse^  ainsi  que  la  noix  de  galle, 
précipitent  cette  solution  en  bleu. 

Les  alcalis  la  précipitent  en  hydrate  d’oxide  noir,  qui  a 
une  couleur  verte  foncée. 

D'après  M.  Derzelius,  l'oxide  noir,  en  se  dissolvant  dans 
l’acide  sulfurique  , seroit  susceptible  de  former  un  sulfate 
double  de  protoxide  et  de  peroxide,  c’est-à-dire,  un  sel  con- 
tenant 1 prop.  de  sulfate  de  protoxide  et  a prop.'  de  sulfate 
de  peroxide. 

Sulfate  de  peroxide  de  fer. 

( Sulfate  de  fer  rouge  ou  sulfate  à hase  d’oxide  au  maximum-) 

11  contient  une  fois  et  demie  plus  de  soufre,  relativement 

•u  fer,  qu’il  ne  s’en  trouve  dans  le  protosulfure. 

< 

Composition. 

Bereelini. 

Acide 6o, 58 

Peroxide ^9,42.  • '■ 

Préparation. 

On  traite  l’oxide  de  fer  rouge  par  l’acide  sulfurique  à ao**, 
eu  bien  l’on  fait  dissoudre  200  gr.  de  sulfate  de  protoxide  de 
fer  hydraté  dans  3oo  gr.  d’eau;  on'  y ajoute  35*,5a  d’acide 
sulfurique  d'une  densité  de  1,848,  et  5o  centimètres  cubes 
d’acide  nitrique  à 34'';  puis  l'on  fait  évaporer  à siccité. 

■ Propriétés. 

Ce  sel  cristallise  en  petites  aiguilles  incolores;  il  est  plus 
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dcide  que  le  sulfîitc  vert  aux  réactifs  colorés,  et,  ce  qui  est 
remarquable  , c'est  que  sa  saveur  est  franchement  astrin- 
gente , sans  odeur  atramentaire  ; il  tient  moins  à l'acide  sul- 
furique que  le  sulfate  vert,  aussi  donne- t- il  moins  de  gaz 
oxigène  à la  distillation. 

11  est  trés-soluble  dans  l’eau  ; quand  la  solution  est  con- 
centrée , elle  n’est  presque  pas  colorée  : mais  par  un  excès 
d’eau  elle  passe  au  jaune  rouge  et  finit  par  déposer  du  sous- 
sulfate. 

11  est  soluble  dans  l’alcool,  en  quoi  il  dififére  du  sulfate 
vert,  qui  ne  s’y  dissout  pas; -c’est  pour  cela  qu’on  peut  em- 
ployer l’alcool  pour  séparer  ces  deux  sels  lorsqu’ils  sont  mêlés. 
La  dissolution  alcoolique  de  sulfate  de  fer  rouge  dépose  à la 
longue  une  poudre  jaune  qui  est  du  sous- sulfate  au  maxi- 
mum. 

L’hydrogène  sulfuré  le  convertit  en  sulfate  vert  ; il  y a alors 
précipité  de  soufre , parce  que  l’hydrogène  forme  de  l’eau 
avec  une  partie  de  l’oxigène  du  fer. 

'Le  fer,  bouilli  avec  le  sulfate  rouge,  lui  enlève,  dit -on, 
une  partie  de  son  oxigène  et  le  convertit  en  sulfate  vert. 

Lorsqu’on  fait  bouillir  de  l’argent  métallique  dans  du  sul- 
fate de  fer  rouge,  il  se  forme  du  sulfate  d’argent  qui  se  dis- 
sout, parce  que  l’argent  s’oxide  aux  dépens  de  l’oxide  de  fer 
rouge.  On  a alors  du  sulfate  d’argent  et  du  sulfate  de  fep 
vert  : pour  reconnoitre  ce  corps,  on  verse  dans  la  dissolution 
filtrée  et  chaude  du  chlorure  de  sodium  ; on  sépare  du  chlo- 
rure d’argent:  en  versant  ensuite  de  la  potasse  dans  la  li- 
queur, on  a un  précipité  d'hydrate  de  protoxide.  Si,  au  lieu 
de  séparer  l’argent,  on  laisse  refroidir  les  deux  sulfates,  le 
fer  absorbe  l’oxigène  à l’argent,  il  se  reforme  du  sulfate  de 
fer  rouge , et  il  se  précipite  de  l’argent  métallique. 

Il  est  précipité  en  rouge  par  la  potasse , la  soude  et  l’am- 
moniaque; quand  on  ne  met  qu’une  quantité  d’alcali  insufli- 
sante  pour  neutraliser  l’excès  de  son  acide  , il  prend  une 
couleur  rouge. 

Il  forme  une  couleur-bleue  avec  la  noix  de  galle. 

Il  précipite  du  bleu  de  Prusse  par  l’hydrocyaooferrate  de 
potasse. 
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Bt-sbOS-SÜLFATE  DE  PEBOXIDE  DE  PER. 

Composition. 


Berxeliui. 


Acide.  . . . 30,39  . . iG,oo 
Base.  ....  79,^1  . . 63,40 

Eau 31,53. 

La  base  est  en  quantité  six  fois  plus  considérable  que  dans 
le  sulfate  rouge  soluble. 

Par  conséquent  l'oxigène  de  la  base  est  double  de  celui  de 
l’acide. 

Le  soufre  est  au  fer  dans  la  proportion  de  ^ de  celui  du 
protosulfure. 

Propriétés. 

Il  est  jaune. 

Ce  sel  est  insoluble  dans  l'eau  -,  il  est  soluble  dans  l'acide 
bydrochlorique. 

M.  Berzelius  croit  qu’il  peut  s'unir  au  sulfate  d’ammoniaque. 
11  est  décomposé  par  la  potasse  etda  soude. 

Préparation. 

On  peut  l’obtenir  en  lavant  bien  le  précipité  jaune  qui  se 
produit  dans  la  solution  du  protosulfate  de  fer  exposée  à Pair. 

Dod£cA- sous -SULFATE  DE  PEROXIDE  DF.  FER. 

Composition. 

Berzelius. 

Acide 11,35  . . . 8,69 

Peroxide  de  fer.  88,65  . . . 67,90 

Eau 33,41. 

Ce  sel  hydraté  existe  dans  la  nature  : il  est  coni^ju  en  miné.- 
ralugic  sous  le  nom  de  fer  sulfaté  résinite.^ 

Sulfate  de  fEroxide  de  fer  et  sulfate  d’ammoniaque. 
Composition. 

Sulfate  de  peroxide  . . 41  >95  • 3 prop. 

Sulfate  d’ammoniaque  ia,ii  . 1 — . , ; 

Eau 45,94  .24  — • , , 
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Ce  sel  a donc  une  composition  analogue  à celle  de  l'ulun, 
et  comme  lui  il  cristallise  en  octaèdres. 

Il  est  d'une  couleur  jaune  serin. 

M.  Forchhammer  l’a  obtenu  en  précipitant  du  chlorure 
d’or,  préparé  avec  un  mélange  d’acide  nitrique  et  de  sel  am- 
moniaque, par  le  sulfate  de  peroxide  de  fer,  puis  en  aban- 
donnant à elle-même , pendant  un  mois,  la  liqueur  concentrée 
en  sirop.  i, 

' SOLFATE  DE  CLDCINB. 

( Sulfate  neutre.  ) 

Composition. 

BiTzelius. 

Acide 

Glucine 37, o5. 

Propriétés. 

Tl  a une  saveur  sucrée  et  astringente;  il  est  complètement 
décomposé  à une  chaleur  rouge  ; l'ucide  sulfurique  est  réduit 
en  partie  en  gaz  sulfureux  et  en  gaz  oxigène. 

Il  est  très-soluble  dans  l’eau  ; quand  cette  dissolution  est 
concentrée , elle  est  sous  forme  sirupeuse. 

Toutes  les  bases  salifiables  de  la  section  des  métaux  et 
l’ammoniaque  le  décomposent. 

Préparation  des  sulfates  de  glucine. 

M.  Berzelius  est  le  seul  chimiste  qui  ait  étudié  la  combi- 
naison de  la  glucine  avec  l’acide  sulfurique,  dans  la  vue  de 
déterminer  la  composition  du  sulfate  neutre.  Voici  ce  qu'il  a 
observé. 

Il  a fait  dissoudre  la  glucine  dans  un  excès  d’acide  sulfu- 
rique, a évaporé  la  dissolution  jusqu’à  ce  que  l'acide  ait  com- 
mencé à se  volatiliser , a mêlé  le  résidu  à l’alcool  : le  sulfate 
précipité,  formé  de 

Acide  ....  75,68  . . . loo 

Glucine  . . . 74,32  . ...  32, i, 

étoil  un  bi-sulfate. 

Il  a neutralisé  ce  sel  en  le  faisant  digérer  avec  du  sous-car- 
bonate de  glucine;  Il  a séparé  la  solution  pour  la  diviser  en 
deux  portions  égales. 
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(a)  Elle  a été  mélée  à l’eau;  il  s’est  fait  un  précipité  qui 
a été  séparé  par  le  filtre  ; il  est  resté  dans  la  liqueur  du  sul- 
fate neutre,  formé  de 

Acide  . . . 60,97  . . 100 

A.  Glucine  . . 39,03  . . 64,0$. 

(fr)  Elle  a été  évaporée  à sec;  le  résidu  ëtoit  formé  de 
Acide  ....  5o,4  ...  100 

Glucine  . . . 49,6  . . . 98,4 

c’est  un  sesqui- sous-sulfate. 

Enfin,  M.  Berzelius  a obtenu  un  tri -sous -sulfate  de  glu- 
cine par 

Acide  ....  ^7,83  . . . 100 
Glucine  . . . 53,44  . . . 192,15 
Eau 18,73.  ■ 

4 

Sulfate  de  magnésie. 

Synonymie  : Sel  d’Epsom , Sel  d’Egra , Sel  de  Sedlitz. 

Il  a reçu  ces  noms,  parce  qu’on  l’a  extrait  des  eaux  d’Epsom, 
d’Egra  et  de  Sedlitz. 

Composition. 

Kir^an.  \Yenzel.  Mojon-  Bergiu.  RicKtcr.  Kirwan. 


Acide  . . 

29,35  30,64 

32 

33 

61,9  53,32 

Magnésie 

17,00  16,86 

>9 

>9 

38,1  36,68 

Eau  . . . 

53,65  52, 5o 

49 

48. 

fierzeli  us. 

Acide  .... 

65,98 

• • 

37,92 

Magnésie.  . . 

34,02 

• • 

19,54 

Eau 

• • 

42,54. 

Pour  en  faire  l’analyse  , il  faut  le  dissoudre  dans  l’eau  : 
précipiter  par  la  potasse,  et  décomposer  le  sulfate  de  potasse, 
au  moyen  du  nitrate  de  baryte , après  avoir  saturé  l’excès 
d’alcali  par  l'acide  nitrique. 

Propriétés. 

Il  cristallise  en  prismes  à 4 pans ,.  terminés  par  une  p>  ra- 
mide  à 4 faces,  ou  par  un  biseau.  Sa  forme  primitive  est  un 
prisme  tétraèdre  à bases  carrées  , et  celle  de  sa  molécule  in- 
tégrante un  prisme  triangulaire  , dont  les  bases  sont  des  trian- 
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gles  rectangles  isocèles.  Ce  sel  a une  réfraction  double,  Une 
pesanteur  spécifique  de  i,66. 

Il  a une  saveur  très-amère. 

Chauffé  dans  un  creuset,  il  perd  son  eau  de  cristallisation 
et  ne  se  décompose  pas;  c’est  pour  cela  que,  quand  le  sul- 
fate de  magnésie  contient  des  sulfates  métalliques,  la  calci- 
nation est  un  moyen  de  le  purifier. 

Ce  sel  n’est  pas  déliquescent  : celui  du  commerce  l'est  quel- 
quefois; mais  alors  il  contient  de  l’hydrochlorate  de  magnésie 
qu'on  peut  dissoudre  dans  l’alcool.  Ün  reconnoit  l'existence 
de  ce  dernier  sel  par  le  nitrate  d’argent. 

Le  sulfate  de  magnésie  est  un  peu  eillorescent  en  été. 

Ce  sel  se  dissout  dans  son  poids  d’eau  froide  à i5°, i8;  l’eau 
bouillante  en  dissout  une  fois  plus  que  l’eau  froide.  11  se  dis- 
sout dans  l’eau  en  absorbant  de  la  chaleur;  quand  il  est  cal- 
ciné, il  en  dégage  au  contraire. 

Le  charbon  rouge  de  feu  le  décompose  eu  sous-sulfure;  il 
faut  1 p.  de  charbon  contre  6 p.  de  sel. 

I.es  acides  borique  et  phosphorique  le  décomposent  à une 
chaleur  rouge.  , 

La  baryte,  la  strontiane,  la  chaux,  le  décomposent  ; quand 
on  opère  avec  les  deux  premières,  les  sulfates  qui  se  forment 
se  précipitent  avec  la  magnésie. 

La  potasse,  la  soude  , le  décomposent  complètement. 

L'ammoniaque  ne  le  décompose  qu’en  partie;  car,  si  l'on 
filtre  le  sel  . saturé  d'ammoniaque  ,*  on  obtient  un  précipité 
par  la  potasse.  Il  faut  attendre  quelque  temps  pour  que  l’am- 
moiiiaque  décompose  tout  le  sulfate  de  magnésie  qu’il  est  sus- 
ceptible de  décomposer;  quand  cela  est  fait,  si  l’on  fait  éva- 
porer la  liqueur,  on  obtient  un  sel  double.  . . 

M.  Berzelius  assure  que  l’ammoniaque  décompose  en  tota- 
lité le  sulfate  de  magnésie,  quand  le  contact  des  corps  est 
suffisamment  prolongé. 

£ta/. 

Ce  sel  se  trouve  dans  un  grand  nombré  de  sources.  Souvent 
il  effleurit,sur  les  parois  des  caves  qui  sont  creusées  dans  les 
terrains  calcaires. 


I 
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Usages. 

11  est  etnployé  en  médecine  et  dans  les  laboratoires  de 
chimie  pour  préparer  la  magnésie. 

® Préparation. 

Dans  plusieurs  contrées  on  l’obtieot  en  càlcinant  et  en 
faisant  ensuite  effleurir  à l’air  des  minéraux  qui  contiennent 
déjà  magnésie  et  du  soufre.  Quand  ce  sulfate  contient  des 
matières  métalliques,  on  peut  l’en  débarrasser  au  moyen  de 
l’bydrosulfate  d’ammoniaque  ou  bien  en  le  calcinant  et  re- 
prenant le  résidu  par  l’eau. 

Histoire. 

Il  y a plus  de  i5o  ans  qu’il  est  connu  dans  le  commerce^ 
Grew  en  :67s,  et  Brown  en  i7a3,  parlèrent  de  quelques 
propriétés  de  ce  sel,  et  surtout  de  son  extraction  et  de  su  pu- 
rification. 

SutFATB  DE  MAGNéslB  Et  DE  POTASSE. 

Link  obtint  ce  sel  en  saturant  par  la  magnésie'  le  sulfate 
acide  de  potasse;  Berthollet  l’a  préparé  en  mêlant  des  quan- 
tités égales  de  dissolution  de  sulfate  de  potasse  et  de  l’hydro- 
chlorate  de  magnésie. 

Il  est , en  cristaux  rhomboïdaux  inaltérables  à l'air;  il  a 
à peu  près  la  même  solubilité  que  le  sulfate  de  potasse  : il 
est  amer. 

11  est  formé  de 

I 3 de  Sulfate  de  potasse  ; 

4 de  sulfate  de  magnésie? 

Sulfate  i>B  MACNésta  Et  de  soude. 

Ce  sel  s'obtient  en  saturant  le  sulfate  acide  de  Soudé  par 
la  magnésie;  il  cristallise  en  prismes,  qui  sont  éfflorescens: 
il  a une  saveur  amère. 

Il  est  formé  de 

5 dé  sülfate  de  soudé  , 

G de  sulfate  de  magnésie  ? 

il<  31 
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SdU’ATB  de  manganèse. 

Composition. 

Bcnelhi(. 

Acide ^ 

Protoxide  ....  47,63  . . . 3o 
Eau ' 37. 

Propriétés. 

Ce  sel , exposé  au  feu , perd  son  eau  ; il  exige  une  tempé- 
rature très-élevée  pour  se  décomposer  en  gaz  sulfureux  et 
oxigéne  : c’est  pour  cela  que  l’on  peut  purifier  iusqu'à  un 
certain  point  le  sulfate  de  manganèse  du  fer  qu’il  pent  con- 
tenir, en  le  soumettant  à la  calcination  et  en  reprenant  la 
matière  calcinée  par  l'eau.  Le  peroxide  de  fer  n’est  pas'dissous. 

Le  sulfate  de  manganèse  n’est  ni  déliquescent,  ni  effiorescent. 

II  parolt  que,  quand  sa  dissolution  est  exposée  à l’air  pen* 
dant  quelque  temps , elle  passe  en  partie  au  maximum. 

Aucun  combustible  ne  précipite  le  manganèse  de  sa  disso- 
lution. 

M.  Arfwedson  a vu  qu’en  faisant  passer  de  l’hydrogène  sur 
du  sulfate  anhydre  de  manganèse  chauffé  au  rouge  dans  un 
tube  de  verre,  il  se  dégage  de  l’eau,  du  gaz  sulfureux':' il 
reste  une  poudre  d’un  vert  clair , formée  de 
Sulfure  de  manganèse  ....  55 

Protoxide  de  manganèse.  . . 4S. 

11  n’est  pas  précipité  par  l’acide  hydrosulfuriqne;  les  hy- 
drosulfates y forment  un  précipité  d’hydrosulfate  de  manga- 
nèse , qui  est  d’un  blanc  jaunâtre. 

La  potasse  y forme  un  précipité  d’hydrate  blanc , qui  ne 
tarde  pas  à passer  au  noir  en  absorbant  de  l’oxigène. 

L’ammoniaque  le  précipite;  mais  un  excès  redissout  le  pré- 
cipité. 

11  précipite  en  blanc  par  l’hydrocyanoferrate  de  potasse. 

Préparation. 

On  le  prépare;  i.*en  dissolvant  le  carbonate  de  manganèse 
dans  l’acide  sulfurique  étendu  : en  faisant  évaporer , on  eb- 
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tient  des  cristaux  rhomboïdaux  et  traitsparens  d'une  savenr 
trés-amère;  2;*  en  traitant  par  l'acide  sulfurique  Foxide  noir 
de  manganèse  calciné. 

On  reconnoit  la  pureté  de  ce  sel  lorsqu'il  précipite  en  blanc 
par  l'hydrocyanoferrate  de  potusse,  qu’il  ne  noircit  pas  par 
la  noix  de  galle,  et  que  l’hydrogène  sulfuré  ne  le  trouble- 
pas.  S’il  contient  de  l’oxide  de  manganèse  rouge  ^ il  est  rose. 

Sulfaté  aocce  oe  manganèse. 

Composition^  ■ 

Betztliu». 


Acide  .....  ^9)7^ 

Oxide  rouge . . 40,22. 


il  est  ramené  au  minimum  par  la  plupart  des  corps  com"' 
bustibles , et  comme  il  perd  alors  sa  belle  couleur  rouge , il 
peut  être  employé  comme  réactif  des  corps  oxigénables. 

Il  est  rouge. 

11  est  ramené  au  minimum  par  l’acide  hydrosulfurique  ; il 
se  dépose  alors  du  soufre. 

Ce  sulfate,  étendu  d’eau,  dépose  de  l’oxide;  les  alcalis  en 
précipitent  un  oxide  rougeâtre  ou  brunw 

Préparation^ 

On  le  prépare  en  distillant  sur  de  l’oxide  de  manganèse 
de  l’acide  sulfurique  : on  obtient  une  masse  qui , lessivée' 
avec  de  l’eau,  donne  un  sulfate  rouge. 

Il  est  très -rare  que  .ce  sel  ne  contienne  pas  de  sulfate  au 
minimum  : dans  ce  cas  on  le  trouve  dans  sa  dissolution  après 
qu’elle  a été  précipitée  par  l’eau. 

* Sulfate  de  raoTOxiiE  de  MEacuxE.' 

Acide  .........  16 

Protoxide  ......  84' 

Propfiétési 

Il  cristallise  en  petits  prismes., 

Il  a peu  de  saveur. 

11  aeircit  à la  lumière. 
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GhauÆé  dans  une  cornue  de  verre,  il  se  fond  et  il  s^  dé- 
compose; il  donne  très-peu  d’acide  sulfurique;  du  mercure 
se  sublime , avec  un  peu  de  sulfate  ; de  l’acide  sulfureux  et 
du  gaz  oxigène  se  dégagent. 

Il  est  inaltérable  à l’air. 

11  est  soluble  dans  5oo  d’eau  froide  et  387  d'eau  bouillante. 
L’eau  ne  change  pas  la  proportion  de  ses  élémens. 

Il  est  réduit  à l’état  de  protochlorure  insoluble  par  l’acide 
hjrdrochlorique. 

Il  est  décomposé  par  la  potasse  et  la  soude.  Le  précipité 
est  noir  ; c’est  un  mélange  de  mercure  et  de  peroxide  de  ce 
métal. 

11  est  réduit  à l’état  métallique  par  les  phosphites,  par 
l’hydrogène  sulfuré  et  par  le  protochlorure  d'étain. 

Préparation. 

La  meilleure  manière  de  préparer  ce  sel,  est  de  verser  de 
l’acide  sulfurique  ou  même  du  sulfate  de  soude  dans  du  ni- 
trate de  mercure  au  minimum.  Il  se  fait  un  précipité  blanc, 
cristallin,  qui  est  du  sulfate  de  mercure  au  minimum  pur. 

Sulfate  de  deutoxide  de  mescuke. 

Composition. 

Berifliu'. 

Acide 26,84 

Peroxide 73,16. 

Préparation. 

On  peut  l’obtenir  : 1 en  faisant  bouillir  de  l’acide  sulfurique 
concentré  sur  du  mercure  jusqu’à  ce  qu’il  ne  se  dégage  plus 
d’acide  sulfureux  ; 2.°  avec  l’acide  sulfurique  concentré  et 
l’oxide  rouge  de  mercure. 

Ce  sel  est  en  aiguilles  blanches. 

Il  a une  saveur  acide  et  métallique  extrêmement  forte. 

Il  est  décomposé  par  la  chaleur. 

Il  est  inaltérable  à l'air. 

Il  ne  peut  se  dissoudre  dans  l’eau  sans  subir  une  décompo- 
sition. Il  se  sépare  une  poudre  jaune  qui  a été  appelée  turbith 
minéral,  à cause  de  sa  couleur  jaune  : c’est  un  10 as- sul^e 
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de  peroxide  de  méreure.  Une  portion  de  ce  sel  reste  en  disso> 
iution  dans  l’eau  acidulde. 

Cette  dissolution  n’est  pas  précipitée  par  l’acide  hydrochlo* 
Tique,  comme  celle  du  sulfate  au  minimum;  elle  est  préci- 
pitée en, peroxide  jaune  hydraté  par  la  potasse  et  la  soude. 

L’acide  hydrosulfurique  le  précipite  en  jaune.  11  paroit 
4}ue  c’est  un  sulfate  au  minimum  combiné  à du  soufre.  Upe 
plus  grande  quantité  de  précipitant  fait  passer  le  précipité 
au  noir. 

SODS-SULFATE  DE  PEROXIDE  DE  MEKCDRB. 

Le  sous- sulfate  de  deutoxide  de  mercure  est  d’un  beau 
jaune. 

Il  noircit  à la  lumière. 

Il  donne  à la  distillation  de  l’acide  sulfureux,  du  gaz  oxi- 
gène  et  du  mercure. 

11  demande  2000  parties  d’eau  pour  se  dissoudre. 

L’acide  sulfurique  le  convertit  en  sur -sulfate  blanc. 

L’acide  hydrochlorique  le  dissout  et  le  convertit  en  sublimé 
corrosif.  ‘ 

La  potasse  et  la  soude  en  séparent  l'oxide  au  maximum  sous 
la  forme  de  flocons  jaunes,  orangés. 

L’ammoniaque  forme  avec  lui  un  sel  double,  peu  soluble. 

Branomp. 

Acide l5 

, Oxide 84,7 

Eau 0,3. 

' Sulfate  de  nickel. 

Composition» 

Berxelini. 

^^cide  ....  81,82  ....  28,81 

. . ^ Oxide  ....  4B>38  ....  26,72 

Eau 44>77* 

Propriétés. 

Le  spifate  de  nickel  est  d’un  beau  vert;  il  cristallise  en 
prismes  hexaèdres , terminés  par  des  pyramides  irrégulières.. 
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Il  a une  saveur  astringente  et  sucrée. 

Il  perd  0,44  d’eau  de  cristallisation  par  l’action  de  la  cha- 
leur. Son  résidu  est  d’un  jaune  clair,  qui  devient  vert  si  on 
lui  rend  l'eau  qu'il  a perdue. 

Chauffé  au  rouge  dans  une  cornue  de  verre,  il  ne  se  fond 
pas  ; il  donne  un  peu  d’acide  sulfurique,  En  lavant  le  résidu 
de  l’opération,  on  obtient  un  peu  de  sulfate  soluble  et  une 
poudre  verte,  qui  est  un  scmk-smlfite  de  nickel. 

Il  n'est  ni  déliquescent  ni  efflorescent , suivant  Proust} 
il  est  efflorescent,  suivant  Tupputi. 

L’hydrogène  qu’on  fait  passer  sur  le  sel  chaud , en  dégage 
de  l’eau,  du  gaz  sulfureux,  de  l’acide  hydrosulfurique-,  il 
reste  un  sulfure  métallique  contenant  i proportion  de  soufre 
et  2 proportions  de  nickel, 

Lr’hydrogéne  sulfpré  en  précipite  un  peu  d’oxide  à l’état 
^^^’hydrosulfate  noir,  lorsque  le  sulfate  de-nickel  est  saturé  au- 
/>-tànt  que  possible;  mais  s’il  y a un  peu  d’acide  en  excès,  il 
n’y  a pas  de  précipité. 

Les  hydrosulfates  le  précipitent  très-bien. 

L’étain  ne  précipite  pas  le  nickel  de  sa  dissolution.  Ix  zinc 
en  sépare  dn-floeons  verts;  le  sulfate  detiac  produit  forme 
un  sel  double  avec  le  sulfate  de  nickel  iodëcomposé. 

La  potasse,  eu  excès,  réduit  le  sül&tc  de  nickel  en  byr 
drate. 

L’ammoniaque,  vprsé  dans  la  solution  dt>  sulfate  de  nickel, 
forme  un  sel  double,  et  se  combine  à^la  portion  d’pxide , 
qu’il  a séparé  de  l’acide,  En  faisant  évaporer,  on  obtient  des 
cristaux  verts  en  prismes  aplatis,  terminés  par  des  pyramides 
à 4 faces  ; c’est  le  sulfate  ammoniaco  de  nickel. 

L’hydrocyauoferrate  de  potasse  y faft  up  préçipité  d’un 
vert  pile.  ' 

Le  sulfate  de  nickel  est  susceptible  de  se  combiner  au  sulr 
fate  de  potasse.  U forme  un  sel  double  gui  cristallise  en 
rhomboïdes.  Ce  sel  est  Verf  d'émeraude  , comme  le  précé- 
dent. 

Il  est  beaucoup  moins  soluble, 

Il  perd  24  centièmes  d’eau,  quand  on  l'expose  à la  chaleur, 

Le  suiffite  de  nickel  se  combine  avec  le  sulfate  dejer;  il 
Ifrme  up  sel  4puble^  efflorescent,  ï|ui  cristallise  ep  tables, 
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Sulfate  se  fsoioxide  se  plomb.  ( Sulfate  de  plomh.  ) 
Composition. 

Kirwan.  Bucholz.  Klaprotli.  Beracliaa. 

Acide  . . a3,37  . . 34,7a  . . 26, 5o  . . 26.44 

Oxide  . . 75,00  . . 75,28  . . 73, 5o  . . 75,56 

Eau  . . . 1,63. 

Ce  sel  peut  cristalliser  en  petits  prismes  tétraèdres.  Sage 
dit  l'avoir  obtenu  soôs  cette  forme  en  faisant  évaporer  sa  so- 
lution dans  l’acide  sulfurique. 

II  n'a  pas  de  saveur. 

Exposé  à l’action  d’un  feu  de  fourneau  de  réverbère, 
dans  une  cornue  de  grès,  il  donne  du  gaz  oxigène  et  du  gaz 
sulfureux  ; mais  comme  il  faut  une  température  très-élevée , 
et  que  l’intérieur  de  la  cornue  se  recouvre  d’un  enduit  vi- 
treux , il  est  probable  que  l’action  des  terres  a quelque  in- 
fluence dans  cette  décomposition. 

Il  est  insoluble  dans  l’eau. 

' L’hydrogène,  au  rouge-cerise , le  convertit  en  sulfure  et  en 
plomb  métallique. 

La  flamme  intérieure  du  chalumeau  le  réduit  en  sulfure. 

Lorsqu’on  le  chauffe  avec  de  la  limaille  de  fer  et  du  charbon, 
celui-ci  convertit  le  sulfate  Cn  sulfure,  et  le  fer  réduit  en- 
suite ce  dernier  à l’état  de  plomb  en  se  combinant  au  soufre. 

En  distillant  le  sulfate  de  plomb  avec  du  sulfure,  on  le  dé- 
compose. 11  se  dégage  de  l’acide  sulfureux  ; il  reste  du  plomb. 
P,our  que  la  décomposition  soit  complète,  il  faut  une  quantité 
de  sulfate  dont  le  soufre  et  le  plomb  soient  égaux  au  poids 
du  sulfure. 

L’acide  sulfurique  le  dissout. 

L’acide  nitrique  n’en  dissout  que  des  atomes. 

L’acide  hydrochlorique  le  décompose  en  partie;  on  s'en, 
assure  en  faisant  bouillir  du  sulfate  de  plomb  avec  de  l’acide 
hydrochlorique.  Par  le  refroidissement  il  se  précipite  des 
cristaux  de  chlorure. 

Il  paroît  que  la  potasse  et  la  soude  ne  peuvent  enlever  font 
l’acide  sulfurique  à ce  sel,  qu'ils  le  convertissent  seulement 
en  'SOUS- sulfate. 

Les  carbonates  alcalins  le  décomposent. 
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I Préparation^ 

On  prépare  le  sulfate  de  plomb  en  précipitant  le  nitrate 
de  ce  métal  par  le  sulfate  de  soude,  et  lavant  le  précipité 

jusqu'à  ce  que  le  lavage  soit  insipide. 

/ • 

Sulfate  de  fotasse. 

Composition. 

Bcneliua. 

Acide 48>33 

Fotasse 84,67. 

Sj'non^'mie  : Specijicum  purgans,  Arcanum  duplicatunif  Panaeea 
\ holsalica;  Sel  de  duobus,  Sel  polychreste  de  ^Glaser,  Tartre 

vitfiolé, 

Propriétés. 

11  est  dur , facile  à réduire  en  poudre  ; il  a une  saveur 
amère  désagréable;  une  pesanteur  spécifique  de  2,4073, 
suivant  Hassenfratz. 

Il  cristallise  en  prismes  hexaèdres  courts,  terminés  par  des 
pyramides  à six  faces,  ou  bien  en  dodécaèdres.  Quand  la 
çristallisation  est  confuse,  il  est  en  petits  cristaux  pointus. 

Exposé  au  feu,  il  décrépite  en  perdant 0,004  d’eau  inter^ 
posée  environ  ; il  se  fond  ensuite  en  émail.  A un  feu  plus 
fort,  et  quand  il  a le  contact  de  l’air,  il  se  vaporise. 

Il  est  inaltérable  à l’air. 

Suivant  M.  Gay-Lussac  100,  parties  d’eau,  à i2‘‘,72,  en 
dissolvent  iq,57  parties,  et  à 101, 5,  elles  eu  dissolvent  26,33. 

Le  charbon  Iç  réduit  en  sulfure.  11  ne  faut  qu’un  hui-' 
tième  de  charbon. 

L'acide  nitrique  et  l'acide  hydroçhloriquele  décomposent  en 
partie.  Pour  opérer  cette  décomposition  par  l’aeide  nitrique, 

OU  met  dans  un  matras  1 partie  de  sulfate  de  potasse  en 
poudre;  on  verse  par-dessus  2 parties  d’acide  nitrique  à 
32'',  que  l'on  étend  de  1 partie  d’eau;  on  chaufie;  quand 
tout  le  sel  est  dissous , on  verse  la  liqueur  dans  une  capsules 
de  porcelaine.  Far  refroidissement,  on  obtient  du  nitrate 
de  potasse. 

Lorsque  le  sulfate  de  potasse  est  dissous  dans  l’acide  aitri-. 
que,^  les  deux  acides  agissent  en  même  femps  sur  la  base%  > 
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L’acide  sulfurît|ue  perd  de  son  aflSnité  pour  là  potasse  autant 
que  l’acide  nitrique  en  acquiert;  de  sorte  qu’il  faut  consi- 
dérer la  dissolution  du  sulfate  de  potasse  dans  l’acide  nitri- 
que comme  un  alcali  qui  est  neutralisé  en  même  temps  par 
deux  acides,  et  considérer  l’excès  d’acide  comme  étant  formé 
de  l’acide  sulfurique  qui  a été  séparé  de  la  potasse  et  de 
l’acide  nitrique,  qui  ne  neutralise  pas  l’alcali.  Tant  que  la 
liqueur  est  chaude,  les  choses  restent  dans  cet  état;  mais  à 
mesure  que  la  liqueur  refroidit,  la  force  de  cohésion  rompt 
l’équilibre;  elle  détermine  la  séparation  du  nitrate  de  po- 
tasse et  il  reste  dans  la  liqueur  une  combinaison  de  sulfate 
de  potasse  avec  un  excès  d’acide  sulfurique,  plus  la  portion 
d’acide  nitriqiie  qui  étoit  en  excès  à la  neutralisation  de 
4’alcali. 

L’acide  phosphorique  et  l’acide  borique  décomposent  par 
la  voie  sèche  le  sulfate  de  potasse.  L’acide  sulfurique,  sé- 
paré, est  réduit  en  acide  sulfureux  et  en  oxigène. 

L’eau  de  baryte  et  l’eau  de  strontiane  décomposent  le  sul- 
fate de  potasse,  parce  que  ces  alcalis  forment  avec  l’acide 
sulfurique  une  combinaison  plus  insoluble  que  ne  l’est  le  sul- 
fate de  potasse.  > 

La  chaux , bouillie  avec  le  sulfate  de  potasse , ^en  dècomr 
pose  une  partie; 

Les  terres  doivent  agir  sur  ce  sel  comme  sur  le  précédent. 

Etat. 

Le  sulfate  de  potasse  se  rencontre  dans  un  grand  nombre 
de  végétaux.  11  se  trouve  dans  l’urine  des  herbivores. 

Préparation. 

Lorsqu’on  veut  préparer  ce  sel,  il  faut  prendre  de  la  po- 
tasse, l’étendre  d’eau,  la  saturer  d’acide  sulfurique  et  faire 
rapprocher  pour  obtenir  le  sel  cristallisé. 

11  y a des  potasses  qui  en  contiennent  une  assez  grande 
quantité  pour  qu’on  puisse  l’en  extraire  avec  avantage , en 
lea  traitant,  par  un  peu  d’eau  ; le  sulfate  ne  se  dissout  pas. 
On  peut  encore  dissoudre  ces  potasses  dans  une  petite  quan- 
tité d’eau  bouillante  ; par  le  refroidissement,  le  sulfate  cris<- 
tàUise. 
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Usages.  ' 

n est  employé  en  médecine,  dans  la  coqueluche,  comme 
fondant;  mais  il  a Finconvénient  d’agir  sur  les  nerfs  et  de 
donner  des  coliques.  11  est  employé  pour  broyer  plusieurs 
corps,  tels  que  les  cathartiques  végétaux  , le  sulfure  de  mo- 
lybdène; il  est  un  des  principes  de  la  fabrication  de  l’alun. 

BlST7Cr.\TE  DE  POTASSE,  SoLFATE  ACIDE  DE  POTASSE  OU 
- ■ Ses -SULFATE. 

Composition. 


Acide 63,95 

Potasse 37,05  • 

Eau X.  ' 


Ce  sel  a été  décrit  pour  la  première  fois  par  Rouelle. 

• Propriétés. 

Ce  sel  est  aeide  au  papier  de  tournesol  et  au  sirop  de  vio- 
lette. 11  cristallise  ordinairement  en  petites  aiguilles,  qui  ont 
la  propriété  de  grimper  sur  les  parois  des  vases , où  elles  se  for- 
ment, de  sorte  que  les  cristaux,  au  lieu  de  se  former  au  fond 
de  la  liqueur,  se  forment  au-dessus  de  la  sur&ce  de  celle-ci. 
11  se  dépose  d’abord  des  aiguilles,  qui  font  rbüice  de  tuyaux 
capillaires,  et  qui  élèvent  par  conséquent  le  liquide  au-dessus 
de  son  niveau.  La  dissolution  saline  qui  est  dans  les  interstices 
de  ce$  aiguilles  perd  son  eau , en  même  temps  que  sesuiolécules , 
attirées  par  les  cristaux , se  réunissent  à ceux-ci  et  les  ac- 
croissent en  longueur.  Le  sulfate  acide  de  potasse  cristallise 
quelquefois  en  prismes  à six  pans.  Suivant  Berthullet,  la  cris- 
tallisation fait  varier  la  proportion  de  l’acide. 

Ce  sel  se  fond  au  feu  sans  se  décomposer;  mais,  à une  tem- 
pérature plus  élevée  il  perd  tout  son  acide:  une  partie  se  dégage 
â .Fétaf  d’acide  sulfurique;  une  autre  est  réduite  en  acide 
sulfureux  et  en  gaz  oxigène. 

11  est  inaltérable  à l’air  : ce  qui  prouve  bien  que  l’acide 
sulfurique,  en  excès  à la  neutralisation  de  l’alcali  est  en  vé- 
ritable combinaison  i^car,  sans  cela  , il  absorberoit  l’eau  de 
l’atmosphère. 

11  est  beaucoup  plus  soluble  que  le  sulfate  de  potasse,  puis- 
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<jn’il  n,’exîge  qne  5 parties  d’eau  froide  pour  se  dissoudre. 
Aussi , quand  On  a saturé  sa  dissolution  concentrée  par  la 
potasse , il  s’en  dépose  des  cristaux  de  sulfate.  ^ 

il  n’est  pas  décomposé  par  les  acides  nitrique  et  hydro- 
chlorique. 

Préparation.  - 

Lorsqu'on  prend  le  mélange  d’acide  nitrique  et  de  sulfate 
de  potasse  qui  a fourni  du  nitre  , et  qu’on  fait  évaporer  la 
liqueur  à siccité,  l’acide  sulfurique  étant  plus  fixe  que  l'acide 
nitrique , il  arrive  que  ce  dernier  se  volatilise  eu  entier  et 
^u’il  reste  un  sulfate  de  potasse  qui  retient  un  excès  d’acide. 

En  mettant  dans  un  creuset  3 parties  de  sulfate  de  potasse 
et  1 p.  d’acidê  sulfurique , et  en  chauffant  jusqu’à  ce  qu’il  ne 
se  dégage  plus  de  vapeur  blanche , on  obtient  la  même  com- 
binaison. 

Le  sel  qui  reste  après  la  décomposition  du  nitre  par  l’acide 
sulfurique  , est  avec  excès  d'acide. 

Usages.  , . 

Ce  sulfate  peut  être  employé  pour  faire  l’alun.  Quand  on 
veut  le  convertir  en  sulfate  de  potasse,  il  faut  saturer  l’excès 
d’acide  par  cet  alcali,  ou  bien  le  faire  bouillir  avec  de  la 
craie,  qui  n’absorbe  que  l’excès  de  son  acide  : dans  ce  cas 
on  obtient  du  sulfate  de  chaux  avec  le  sulfate  de  potasse. 

Sulfate  de  soude.  < 

Synonymie.  Glauber,  qui  le  décrivit  le  premier,  l’appela  Sel 
admirable.  11  a porté  ensuite  le  nom  de  Sel  de  Glauber.  En 
France  on  a mis  dans  le  commerce,  sous  le  nom  de  Sel 
d'Epsatn,  de  Lorraine,  du  sulfate  de  soude  en  petites  ai- 
guilles, obtenu  en  agitant  ta  dissolution  saturée  de  ce  sel. 

Composition.  , 


Berzelius. 

Acide 56, i8  ....  34,85 

Soude 43,8s  • • ^ . 19,39 

Eau 55,76. 


Propriétés. 

Le  sulfate  de  soude,  quand  il  est  régulièrement  cristallisé, 
^ pst  incolore  et  transparent.  Il  a une  pesanteur  de  3,246,  sui- 
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vant  ‘Wallerius.  Il  cristallise  en  longs  prismes  à six  pans, 
terminés  par  des  pyramides  à six  faces.  Ges  cristaux  sont 
ordinairement  cannelés,  parce  qu’ils  résultent  presque  tou- 
jours de  la  réunion  d’un  nombre  plus  ou  moins  grand  de 
prismes  minces.  Ce  sel  produit  dans  la  bouche  une  sensation 
de  fraîcheur,  parce  qu’il  absorbe  du  calorique  pour  se  fon- 
dre ; sa  saveur  est  salée  et  amère. 

Lorsqu’il  est  exposé  à la  chaleur. dans  une  fiole,  il  devient 
liquide  comme  de  l’eau.  Dans  cet  état,  le  sel  est  dissous  dans 
son  eau  de  cristallisation  : c’est  ce  qu’on  appelle  une  fusion 
aqueuse.  Ce  phénomène  prouve  que  ce  sel  n’a  pas  une  force 
de  cohésion  très-grande,  puisque  l’eau  qu’il  contient  est  sus- 
ceptible de  la  lui  faire  perdre  à une  température  peu  élevée. 

Si  on  l’expose  au  feu  dans  un  creuset  de  platine,  il  se 
fond , perd  son  eau , et  devient  sec  et  blanc  î à une  chaleur  plus, 
élevée,  il  se  fond  en  un  verre  qui  devient  opaque  en  refroi- 
dissant. Kirvvan  a observéquele  sulfate  de  soude,  fortement 
calciné,  perdoit  un  peu  d’acide;  j’ai  fait  la  même  observation 
en  opérant  dans  un  creuset  de  platine  exactement  fermé. 

Le  sulfate  de  soude  perd  55,76  pour  100  d’eau  de  cristal- 
Usation  par  l'action  de  la  chaleur. 

Lorsque  ce  sel  est  exposé  à l'air  sec,  il  perd  de  20  à 25 
parties  pour  100;  il  devient  blanc,  opaque,  pulvérulent.  La 
solution  de  sulfate  de  soude,  renfermée  toute  chaude  dans  un 


flacon,  ne  cristallise  pas,  même  quand  on  l'agite;  mais  elle  se 
prend  en  masse  par  le  contact  de  l'air.  On  ignore  la  cause  de 
ces  phénomènes.' 

Le  sulfate  de  soude,  calciné,  solidifie  l’eau  et  en  dégage 
beaucoup  de  chaleur.  Lorsqu’il  est  saturé  d’eau , qu’il  est 
cristallisé,  par  exemple,  il  produit,  au  contraire,  du  froid 
en  se  dissolvant,  parce  qu’alors  il  absorbe  du  calorique  pour 
se  liquéfier. 

100  parties  d'eau  dissolvent,  suivant  M.  Gay-Lussac  : 


de  zéro 

17,91  . 

. . 16  ,73 

30,75  . 

• » 4^ 

32.73  .. 

* • 5o 

70,61  . 

. . 44  ,3-5 

103,17 

1.  • 4^. 
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Le  sulfate  de  soude,  chauffé  avec  le  charbon,  se  convertit 
en  sulfure  de  sodium.  Comme  nous  l’avons  dit,  c’est  sur 
cette  décomposition  , sur  la  propriété  qu’a  la  chaux  d’en- 
lever le  soufre  au  sodium,  et  sur  la  propriété  que  le  sul- 
fure de  calcium  a de  former  avec  la  chaux  un  composé  inso- 
luble dans  l’eau  froide,  qu’est  fondé  le  procédé  généralement 
suivi  aujourd’hui  pour  fabriquer  le  sous-carbonate  de  soude, 
procédé  dû  à Leblanc,  et  auquel  MM.  Dizé,  Anfrie  et  Darcet 
ont  apporté  des  perfectionnemens. 

On  décompose  le  chlorure  de  sodium  dans  un  fourneau  à 
réverbère,  partagé  en  deux  soles  horizontales,  qui  font,  pour 
ainsi  dire,  deux  fourneaux  chauffés  par  un  seul  foyer.  La 
sole  la  plus  éloignée  du  foyer  est  couverte  d’une  lame  de 
plomb  dont  les  bords  sont  relevés  : elle  finit  à la  naissance 
de  la  cheminée.  Dans  les  cûtés  du  mur  du  fourneau  sont 
des  ouvreaux  par  lesquels  on  charge  la  sole  des  matières 
qu’on  veut  chauffer.  Il  est  aisé  de  les  y remuer  au  moyen 
d’un  ringard,  et  de  les  en  retirer  après  qu’elles  ont  éprouvé 
l’action  du  feu. 

Lorsque  le  plomb  est  chaud,  on  place  sur  la  sole  200  livres 
de  chlorure  de  sodium , écrasé  à la  meule  ou  par  tout  autre 
moyen;  Oh  verse  par-dessus,  au  moyen  d’un  entonnoir  de 
plomb,  -376  livres  d’acide  sulfurique  à 4^'*.  On  remue  le 
mélange  avec  un  ringard  de  bois.  Quand  il  a été  suffisam- 
ment chauffé  pour  être  sec , on  élève  un  peu  plus  la  tempé- 
rature, puis,  afin  de  l’exposer  à une  température  plus  éle- 
vée, on  le  transporte  sur  la  sole  du  fourneau,  qui  est  la  plus 
rapprochée  du  foyer,  et  qui,  au  lieu  d’être  couverte  de 
plomb,  est  carrelée  en  brique.  Si  la  matière  retient  du  chlo- 
rure de  sodium , elle  se  fond  ; si  tout  le  chlorure  a été  décom- 
posé dans  la  première  opération , elle  ne  se  fond  pas.  Quand 
' on  juge  que  la  matière  a été  assez  chauffée,  on  la  tire  du 
fourneau  par  une  ouverture  opposée  à celle  par  laquelle  on 
l’y  a introduite. 

On  prend  : 

Sulfate  de  soude.  . . 1000  livres.  1 
Craie.  ........  1200 

Charbon.  5So 
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Ou  bien  encore  : 

Sulfate  de  soude.  . . looo 


Craie 

Charbon 611. 


On  écrase  et  on  mêle  ces  matières  en  même  temps , au* 
moyen  d’une  meule  verticale,  mise  en  mouvement  par  un 
cheval  ou  par  toute  autre  force.  * 

On  introduit  le  mélange  dans  un  fourneau  à réverbère' 
ovoïde,  dont  Ja  sole  est  en  briques  réfractaires,  et  dont  la 
température  intérieure  a été  portée  un  peu  au-dessus  du 
rouge- cerise.  On  remue  le  mélange  de  quart  d’heure  en 
quart  d’heure  avec  un  ringard  de  fer;  et  cela  est  surtout 
nécessaire  au  moment  où  la  matière  commence  à se  fondre  y 
aSn  que  les  couches  inférieures  soient  ramenées  à l’extérieur 
et  que  toutes  les  parties  soient  également  chauflées.  La  fonte 
est  pâteuse;  elle  bouillonne,  parce  qu’il  s’en  dégage  de  l’acide 
carbonique  et  du  gaz  inflammable.  L’opération  est  terminée, 
lorsque  la  matière,  étant  en  fonte  tranquille,  présente  une 
masse  homogène  : pour  voir  si  elle  est  dans  cet  état,  on  en 
prend  une  portion  avec  le  ringard  de  fer. 

Si  l’on  chaulToit  trop , la  craie  se  fritteroit  avec  l'alcali  ; 
si  l’on  ne  chaufibit  pas  assez,  la  matière  durciroit,  et  on  ne 
pourroit  la  retirer  du  fourneau  avec  le  râble  de  fer  qu’on 
emploie  à cet  usage,  lorsque  la  matière  a été  convenablement 
chauffée. 

La  matière  tirée  du  fourneau  tombe  par  terre  sous  la  forme 
d’une  pâte  molle,  terreuse  et  embrasée.  Elle  se  durcit  en  re-' 
froidissant;  alors  elle  se  brise  sans  peine,  et  ressemble  à la 
soude  brute.  Les  mélanges  précédens  donnent  environ  1666  de 
soude,  contenant  au  quintal  de  3a  à 33  de  sous-carbonate. 

A mesure  que  la  soude  refroidit,  on  la  casse  en  morceaux  y 
qu’on  expose  ensuite  dans  un  endroit  bas  et  humide.  La  soude 
absorbe  de  l’eau,  de  l’acide  carbonique  et  de  l'oxigène,  qui 
se  porte  sur  du  soufre. 

Dans  cette  opération,  le  charbon  réduit  le  sulfate  de  soude 
en  sulfure  de  sodium,  en  passant  à l'état  d’acide  carbonique 
et  d'oxide  de  carbone.  La  craie  abandonne  son  acide  carbo- 
nique, dont  une  partie  produit  de  l’oxide  de  carbone.  Une 
portion  de  chaux,  en  réagissant  sur  le  sulfure  de  sodiuny 
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donne  lieu  à du  sulfure  de  calcium  et  à de  Toxide  de  sodium, 
dont  une  partie  absorbe  de  l’acide  carbonique-,  enfin  le  sul- 
fure de  calcium  s’unit  lui-méme  à la  portion  de  chaux  qui  ne 
perd  pas  son  oxigène. 

La  lessive  de  soude  concentrée  donne  du  sous-carbonate 
de  soude  cristallisé,  ou  sel  de  soude  du  commerce. 

Les  eaux-mères  du  carbonate  de  soude  contiennent  ordi- 
nairement de  la  soude  carbonatée  et  un  peu  de  sulfate  de 
soude  et  de  chlorure  de  sodium. 

. L’action  des  acides  sur  le  sulfate  de  soude  est  la  même  que 
sur  le  sulfate  de  potasse.  < 

La  baryte,  la  strontiane,  décomposent  le  sulfate  de  soude 
en  totalité.  C’est  pour  cela  que  M.  Guyton  avoit  proposé  la 
baryte  pour  préparer  la  soude  en  grand. 

Lorsqu’on  met  de  la  chaux  en  poudre  dans  du  sulfate  de 
soude,  il  y a une  portion  de  ce  sel  qui  est  décomposée;  il 
se  forme  du  sulfate  de  chaux,  et  de  la  soude  est  mise  à nu. 

Les  terres  à une  température  rouge  décomposent  ce  sel; 
de  là  l’emploi  qu’on  peut  en  faire  pour  la  fabrication  du 
verre.  , ' 

On  prépare  rarement  ce  sel  dans  les  laboratoires  en  satu- 
rant le  carbonate  de  soude  par  l'acide  sulfuriqne.  Celui  qui 
est  dans  le  commerce  provient  de  la  décomposition  du  sel 
marin  par  l’acide  sulfurique,  ou  bien  du  traitement  des  eaux 
salées  de  la  Franche-Comté  et  de  la  Lorraine. 

Bisulfate  de  soude.  . 

Composition. 

Acide 7 '>94 

Soude 28,06. 

t 

En  abandonnant  à elle-même  une  dissolution  de  sulfate  de 
soude  dans  l’acide  sulfurique,  on  obtient  de  larges  cristaux 
rhombo'idaux , qui  contiennent  un  excès  d’acide;  iis  sont  en 
outre  efflorescens,  èt  perdent  lebr  acide  à une  cbaleur  mé- 
diocre, suivant  Link,  qui  les  a décrits. 

M.  Gay.Lussac  a observé  que  ce  sel  donne,  par  la  chaienr, 
de  l’acide  sulfurique  et  du  gat  sulfureux  mêlé  de  gax  oxi- 
gène,  absolument  comme  le  bisulfate  de  potasse. 
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Sulfate  se  soude  et  d’ammoniaque^ 
Composition. 

Anat.  RilTauIt. 

Sulfate  de  soude 439359  ...  1 proport. 

Sulfate  d’ammoniaque.  31,729  ...  1 — ■ 

Eau 26,033  ...  5 — 

Préparation  et  propriétés. 

Lorsqu’on  mêle  ensemble  des  solutions  de  sulfate  de  sonde 
et  de  sulfate  d’ammoniaque,  et  qu’on  les  fait  évaporer,  on 
obtient  de  beaux  cristaux,  qui  ne  sont  pas  efflorescens  à la 
température  ordinaire. 

Sulfate  de  soude  et  Sulfate  de  chaux. 

Composition. 


Sulfate  de  soude $1 

Sulfate  de  chaux 49. 


Cette  substance,  découverte  dans  la  nature  par  M.  Bron- 
gniart,  est  en  prismes  rhomboïdaux.  Il  suffit  d’y  appliquer 
l’eau  pour  dissoudre  le  sulfate  de  soude  et  obtenir  un  dépôt 
de  sulfate  de  chaux. 

Sulfate  de  sthontlane.  • ■ 

{Calestine,  Spath  sélénileux , Stronlianite.) 

Composition. 

Yauquel.  KUproth.  Bereeliui. 

Acide.  ....  4^  ...  43  ...  4^, ^4 
Strontiane.  . . 54  . . . 58  . . . 56,36. 

^ Propriétés. 

Cristallisé  et  pur,  il  a une  pesanteur  spéciSque  de  3,6827. 

En  poudre,  il  est  blanc;  cristallisé  et  pur,  il  est  incolore, 
transparent  et  doué  de  la  double  réfraction. 

Sa  forme  primitive  est  un  prisme  droit  à bases  rhombes, 
dont  les  angles  sont  de  104“*  48'  et  75“*  12'.  Sa  molécule  inté- 
grante est  un  prisme  droit,  triangulaire,  à bases  rectangles. 

Il  est  insipide  et  inodore. 
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]1  est  fiisihle,  en  répandant  au  chalumeau  une  lumière 
phosphorique  pourpre,  ce  qui  peut  le  faire  distinguer  du 
sulfate  de  baryte. 

-Il  ne  s'altère  pas  à l’air. 

Il  est  insoluble  dans  l’alcoo}  et  l'eau.  Cependant  ce  liquide 
paroit  avoir  plus  d’action  sur  le  sulfate  de  strontiane  que  sur 
le  sulfate  de  baryte  ; car  lorsqu'on  met  dans  deux  verres 
pleins  d'eau  quelques  gouttes  d’eau  de  baryte  et  d'eau  de 
strontiane,  et  qu'on  y verse  une  goutte  d’acide  sulfurique,  la 
baryte  précipite  sur-le-champ  , et  si  la  strontiane  se  précipite 
ce  n'est  qu’au  bout  de  quelques  heures. 

Les  combustibles,  les  acides  et  les  alcalis  ont  la  même  ac- 
tion sur.ee  sel  que  sur  le  sulfate  de  baryte. 

£/a/. 

Ce  sulfate  a été  appelé  slronlianite,  parce  que  c’est  à Stron- 
tian  qu’on  l’a  trouvé  pour  la  première  fois;  il  a été  appelé 
ealeUine,  parce  qu’il  contient  quelquefois  un  peu  de  cuivre, 
qui  le  colore  en  bleu.  Il  accompagne  le  soufre  en  Sicile. 
Il  se  trouve  encore  en  Espagne,  en  Pensylvanie,  à Mont- 
martfe,  à Bouveron,  en  Égypte  : ce  dernier  est  bleu  et  bbreux, 
comme  celui  de  Bouveron. 

Tantôt  il  est  bien  cristallisé,  comme  celui  de  Sicile;  tantôt 
en  masse  informe,  mêlé  d’argile  et  de  carbonate  de  chaux, 
comme  celui  de  Montmartre.  Il  est  ou  bleu,  ou  blanchâtre, 
ou  limpide  et  incolore.  . ' 

> , 

Préparation. 

On  verse  dans  de  l'hydrochlorate  de  strontiane,  soit  de 
l’acide  sulfurique,  soit  du  sulfate  de  soude;  on  lave  le  pré- 
cipité, et  on  l'expose  à la  chaleur. 

Histoire. 

Hope  et.Klaproth  ont  prouvé  les  premiers  que  l’on  con- 
fondait le  sulfate  de  strontiane  natif  avec  celui  de  baryte, 
sous  le  nom  d«  spath  sélénitéux. 

5i.  22 


V 
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Sdlfate  b’viiiua. 

Composition.  - , ' 

Berzelius.'  ' • •• 

Acide 49^9^ 

Yttria 60,07. 

Quand  on  dissout  l'yttria  dans  l’acide  sulfurique  étendu, 
on  obtient,  en  concentrant  la  liqueur,  du  sulfate  d'yttria  en 
petits  cristaux.  Si  l'acide  est  concentré,  la  dissolution  s’opère 
avec  chaleur,  et  par  refroidissement  elle  dépose  du  sulfate 
d’yttria. 

Suivant  Eckeberg,  ces  cristaux  ont  la  forme  d’un  prisme 
hexaèdre  , terminé  par  une  pyramide  à 4 faces. 

Ce  sel  a une  saveur  astringente  et  sucrée  moins  prononcée 
que  celle  du  sulfate  de  glucine. 

Il  est  décomposé- par  une  chaleur  rouge  en  acide  sulfu- 
rique , en  gaz  sulfureux  et  oxigène;  il  reste  de  l’yttria  pure, 
si  la  chaleur  a été  soutenue  assez  long- temps.  ' 

Il  demande  3o  p.  d’eau  à i5,55  cent,  pour  se  dissoudre. 

Toutes  les  basés  salitiables  de  la  a.”  section  des  métaux  et 
l’ammoniaque  séparent  l’yttria  de  son  acide. 

Sulfate  de  frotoxiob  d’urane. 

Composition. 

Acide 23, o5 

Protoxide 76,95. 

Il  est  vert.  ^ 

Sulfate  de  peroxide  d’ubame. 

Composition. 

fiucholK.  Bcrzt'iitu> 


Acide J 8 ...  30,57 

’ Peroxide  ...  70  ...  6c),63 

Eau 12. 

II  est  jaune  de  citron. 


Ce  sel,  cristallisé,  perd  0,12  d’eau  par  la  chaleur;  une 
chaleur  blanche  Iç  décompose  en  totalité. 

Il  est  soluble  dans  les  0,636  de  son  poids  d’eau  froide,  et 
dans  les  0,460  d’eau  chaude. 
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■ Il  est  un  jJeii  soluble  dans  l^alcool.  Il  paroît  que  celle 
dissolution,  exposée  au  soleil,  passe  au  minimum,  car  elle 
perd’ sa  couleur  jaune  et  devient  verte.  Peu  à peu  l'oxide 
s’en  précipite  en  entraînant  un  de  l'acide  sulfurique.  II  semble 
qu’il  se  forme  un  peu  d'éther. 

Suivant  Klaprofh,  le  fer,  le  zinc  et  l’étain,  ne  précipitent 
pas  cette  dissolution. 

Iæs  hydrosulfatcs  la  précipitent  en  brun  jaunâtre. 

La  potasse  précipite  le  sulfate  en  jaune;  l'oxide  paroit  re- 
tenir de  l’alcali  : l'ammoniaque  se  comporte  comme  la  po- 
tasse. 

I.es  carbonates  alcalines  y forment  un  précipité  soluble 
dans  un  excès  de  carbonate. 

L’hydrocyanoferrate^  de  potasse  y forme  un  précipité  cou- 
leur de  chocolat. 

On  le  prépare  en  faisant  bouillir  l’oxide  jaune  dans  l'acide 
sulfurique  étendu  ; en  faisant  concentrer  et  évaporer  la  li- 
queur, on  obtient  des  prismes  ou  des  aiguilles  d’un  jaune 
de  citron. 

Sesqui-socs-sclfate  d’crane. 

Composition.  j 

BenelUis. 

, Acide  ig,56 

Deutoxide 67,27 

Eau 13,17. 

Il  est  insoluble  dans  l’eau. 

Sulfate  de  zinc. 

^ Vitriol  blanc,  Vitriol  dk  Goslar. 

Composition. 

^ Bcrgmann.  Kirsran.  Berzelius. 

’ Acide.  . . 40  ■ . • ao,5  . . . 3 1,99  49)9 

Oxide.  . . 20  ...  40  ...  02,12  5o,  1 

Eau  * ^ . 4^  ...  39,3  ...  33,89.  ^ 

On  reconnoît  la  pureté  du  sulfate  dé  zinc,  lorsque  sa  so- 
lution n’éprouve  aucun  changement  par  la  noix  de  galle  ; 
lorsque  l’hydrocyanoferrate  de  potasse  le  précipite  en  blanc; 
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enfin , lorsque  le  précipité  qui'  y forme  l'aiuDioniaque  est  so- 
luble eu  lutalité  dans  un  excès  de  cet  alcali,  et  que  l'amme- 
uiaque  ue  se  colore  pas. 

Propriétés. 

I.e  sulfate  de  zinc  est  incolore. 

Sa  forme  est  celle  d'un  prisme  à 4 faces,  dont  deux,  op- 
posées, tiès-larges  , terminées  par  des  pyramides  à 4 faces. 

Il  a une  saveur  fortement  stiptique. 

11  est  <Iécomposé  par  la  chaleur,  mais  il  faut  une  tempé- 
rature (rés-élcvée  : il  y a alors  dégagement  de  gaz  sulfureux 
et  de  gaz  oxigène.  Quand  on  distille  ce  sulfate,  on  n’oblicnt 
que  très-peu  d'acide  sulfurique;  il  est  Irès-dillicile  de  L*-dé- 
coinpr.scr  complètement.  ^ 

Il  est  soluble  dans  2 parties  d'eaii  froide. 

Il  est  légèrement  efflorescent. 

. L’hydrogène  qu’on  fait  passer  sur  le  sulfate  rouge  de  feu 
donne  lieu  à un  dégagement  d’eau,  de  gaz  sulfureux,  de 
vapeur  de  zinc  ; il  reste  un  composé  de  sulfure  et  d’oxide 
de  zinc. 

Il  est  décomposé  par  l'acide  hydrosulfurique  ; il  y a précipi- 
tation de  flocons  d’un  blanc  jaunâtre,  qui  sont  de  l’hydro- 
sulfate  de  zinc,  mais  l’acide  hydrosulfurique  ne  peut  jamais 
séparer  la  totalité  du  zinc  de  sa  dissolution,  parce  que,  dès 
qu’il  y a un  certain  excès  d’acide,  celui-ci  s’oppose  à toute 
décomposition  ultérieure  ; c’est  pourquoi,  lorsqu’on  vculsép,!- 
rer  tout  le  zinc  de  sa  solution,  il  faut  employer  un  hydro- 
sulfate.  Si  le  zinc  contient  du  fer  ou  du  cuivre,  le  précipité 
obtenu  par  les  hydrosulfatcs  est  coloré  en  brun. 

La  potasse , la  soude  et  l’ammoniaque,  précipitent  de  l’hy- 
drate de  zinc,  du  sulfate;  mais  un  excès  d’alcali  redissout  le 
précipité. 

Préparation. 

En  grand  on  le  fabrique  en  grillant  le  sulfure  de  zinc  natif; 
♦ il  se  forme  de  l’oxide  de  zinc  et  de  l’acide  sulfurique.  En 

lessivant  a§cc  de  l'eau  la  mine  grillée  et  en  faisant  évaporer 
le  lavage,  on  obtient  des  cristaux  de  sulfate  de  zinc,  qui 
sont  ordinairement  colorés  en  jaune,  parce  que  la  mine  de  zinc 
contient  presque  toujours  du  fer.  Pour  priver  le  sulfate  de 
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«ne  de  son  sulfate  de  fer,  il  faut  le  calciner  au  rouge  ; comme 
le  sulfate  de  fer  est  plus- facile  à décomposer  que  celui  de 
zinc,  on  isole  le  sulfate.de  zitte  de  l’oxide  de  fer,  en  lessi- 
vant le  résultat  de  la  calcination.  On  peut  encore  faire  di- 
gérer dans  la  solution  de  sulfate  de  zinc  de  l’oxide  de  ce 
dernier  métal,  qui  précipite  le  peroxide  de  fer.  ' 

Dans  les  laboratoires,  on  prépare  ce  sel  en  dissolvant  le 
zinc  dans  l’acide  sulfurique.' 

Sulfate  nE  zircone. 

Propriétés.  ' 

Ce  sel  est  en  poudre  blanche  ou  en  petites  aiguilles;  il  n’a 
presque  pas  de  saveur:  il  est  peu  soluble  dans  l’eau;  mais, 
en  se  combinant  à un  excès  d'acide,  il  s’y  dissout.  Ce  sel  se 
décompose  aisément  par  la  chaleur. 

Le  sulfate  acide  de  zircone  cristallise  en  aiguilles  qui  se 
réunissent  en  étoiles;  il  a une  saveur  astringente  : il  précipite 
par  l'acide  phosphorique.  ^ 

Préparation. 

On  le  prépare  en  dissolvant  dans  l'acide  sulfurique  la  zir- 
cone en  gelée,  ou  bien  en  décomposant  l’hydrochlorate  de 
cette  base  par  le  sulfate  de  soude.  (Ch.) 

SULFATES  [Hypo-].  (Ckim.)  Combinaisons  salines  de  l’acide 
hyposulfurique  avec  les  bases  saliiiables. 

Composition.  , 

L’acide  hyposulfurique  contient  5 foi»  plus  d’oxigène  que 
les  oxides  qui  peuvent  le  neutraliser,  et  la  quantité  d’acide 
est  à la  quantité  d’oxigène  de  l’oxide  " 9 : i. 

Propriétés. 

Les  hyposulfates  qu’on  a obtenus  , savoir,  ceux  de  potasse, 
de  soude,  de  baryte,  de  strontiane,  de  chaux,  de  protoxide 
de  manganèse,  de  protoxide  de  plomb  et  d’oxide  d’argent, 
sont  solubles  dans  l'eau. 

Tous  les  hyposulfates  précédons  à base  d’oxide,  exposés  à 
l'action  d’une  température  peu  élevée,  sont  réduits  en  gaz, 
acide  sulfureux  et  en  sulfate  neutre. 
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. L'acide  sulfurique  foible  déplace  l’acide  hyposulfurique  de 
ses  combinaisons  salines  sans  l’altérer,  tant  qù’on- opère  à la 
température  ordinaire^  mais  si  l’on  çhaulTe  les  corps,  ou  , ce 
qui  reviect  au  même,  si  l’on  emploie  l’acide  sulfurique 
concentré,  Il  y a décomposition  de  l’acide  hyposulfurique  et 
manifestation  d’acide  sulfureux. 

Les  hyposulfates  ne  paroissent  pas  susceptibles  d’absorber 
l’oxigènc  de  l’atmosphère,  au  moins  par  leur  acide.  '' 

. Préparation. 

J 

C'est  avec  l’hyposulfate  de  protoxide  de  manganèse,  mêlé 
de  sulfate  , qù’on  prépare  l’hyposulfate.de  baryte  y et  avec 
celui-ci  qu’on  prépare  l'acide  hyposulfurique  : une  fois  qu’on 
l’a  obtenu  en  dissolution  dans  l’eau,  on  l’unit  à la  potasse  , 
à la  soude,  à la  chaux,  etc.  Pour  préparer  l’acide  hyposul- 
furique et  l’hyposnlfate  de  baryte,  voyez  Sulfurique  [Hyfo-]. 

Hyposulfate  de  baryte. 

Composition. 

Acide 90,00  1 prop. 

..  Baryte.  , . 97,00  1 — 

Eau 22,64  2 — 

Il  cristallise  en  prismes  quadrangulaires,  terminés  par  un 
grand  nombre  de  facettes  ; ils  sont  très-brillans. 

Ils  sont  inaltérables  à l’air  et  dans  le  vide  sec: 

Projetés  sur  un  corps  chaud  , ils  décrépitent. 

100  p.  d’eau  à 8'*,  14  peuvent  en  dissoudre  13,94  P* 

L’oxigène  et  le  chlore  ne  convertissent  pas  leur  solution  en 
sulfate. 

1,’acide  sulfurique  en  précipite  la  baryte  et  laisse  l’acide 
hyposulfurique  en  dissolution  dans  l’eau;  c'est  même  par  ce 
procédé  qu’on  prépare  l’acide  hyposulfurique. 

Hyposülfate  de  chaux. 

11  cristallise  en  lames  hexagonales  régulières,  qui  sont  réu- 
nies en  réseau. 

Hyposülfate  de  siaï^cakèse.  ^ 

Il  est  déliquescent.  . • , . . . 
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Myposüi.fate  te  potasse.  • 

» Il  cristallise  en  prismes  cylindroïdes  troncpiés. 

Hvposulfate  de  strontiane. 

Il  cristallise  en  très-petites  lames  hexaèdres,  dont  les  bords 
sont  alternativement  inclinés  en  sens  contraire  , comme  celles 
qu'on  obtiendroit  d’un  octaèdre , en  le  coupant  parullèlement 
à deux  de  scs  faces  opposées.  (Ch.) 

.SULFITES.  (Chim.)  Combinaisons  salines  de  l’acide  sulfiir 
reux  avec  les  bases  saliGables.  ^ 

Composition. 

Dans  les  sulGles  neutres  à base  d’oxide  l’acide  contient  deux 
fois  autant  d'oxigène  que  la  base;  c’est  pour  cette  raison  et 
parce  que  dans  les  sulfates  l’acide  contient  trois  fois  autant 
d'oxigène  que  l’oxide  nécessaire  pour  le  neutraliser,  que  les 
sulfites  neutres  qui  se  changent  en  sulfates  en  absorbant  de 
l’oxigène,  conservent  leur  neutralité. 

Propriétés  essentielles  au  genre. 

Tous  les  sulfites  mis  dans  la  bouche  exhalent  de  l’acide  tul- 
fureux,  qui  devient  sensible  à l'odorat. 

Tous  font  effervescence  avec  l'acide  hydrochloriqiie  en 
dégageant  de  l’acide  sulfureux  : ils  sont  dissous,  si  leur  base 
est  soluble,  dans  l’acide  hydrochlorique  ; l'on  ne  trouve  pas 
d’acide  sulfurique  dans  la  liqueur.  '' 

Propriétés  générales  des  sulfites  à bases  d’oxides. 

Tous  les  sulfites  sont  décomposablcs  par  Faction  de  la  cha- 
leur. 

La  base  tient-elle  beaucoup  à l'acide  sulfureux  , et  le  métal 
qui  la  forme  a-t-il  une  affinité  marquée  pour  Je  soufre, 
le  sulfite  qui  est  dans  ce  cas,  est  réduit  par  l'action  de  la 
chaleur  en  sulfure  et  en  sulfate. 

Les  bases  ont-elles  peu  d’afliriité  pour  l'acide  sulfureux, 
elles  le  laissent  se  dégager  à l’état  df  gaz  et  restent  à l'état 
de  pureté. 

11  y a des  sulfites  solubles  dans  l'eau  et  des  sulfites  qui  ne 
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]e  .sont  pas;  mais  ces  ilcrniers  le  devienneat  dans  un  excès 
de  leur  acide. 

l,es  suintions  de  sulfites  sont  en  général  très-avides  d'absor- 
ber l’oxigène  gazeux  : il  se  forme  des  sulfates. 

L’acide  nitrique,  l'eau  de  chlore,  produisent  le  même  eEFet 
que  l’oxigene  gazeux  sur  les  sulfites. 

Le  charbon  agit  sur  les  sulfites  qui  ont  une  certaine  sta- 
bilité au  feu  d'une  manière  analogue  à celle  dont  il  agit  sur 
les  suif;  tes. 

J.es  suHiles  réduisent  à l’état  métallique  le  chlorure  d’or 
cl  les  sels  d'argent.  Ils  noircissent  les  sels  de  mercure. 

Préparation. 

.J 

On  prépare  les  sulfites  en  mettant  dans  une  corrtue  3 par- 
ties d’acide  sulfurique  concentré,  et  i partie  dé- charbon,  de 
]>ois  blanc  divisé  eu  petits  morceaux.  On  adapte  à la  cor- 
nue une  suite  de  flacons  de  AVoulf;  on  met  dans  les  fla- 
cons les  bases  saliliables  : lorsque  celles-ci  sont  solubles,  on 
les  dissout  dans  l’eau;  lorsqu’elles  sont  peu  solubles  ou  in- 
solubles, on  les  dél.iie  dans  ce  liquide.  Au  lieu  des  bases 
puA?s,  on  peut  employer  les  carbonates  de  ces  bases,  parce 
que  ceux-ci  sont  décomposés  par  l'acide  sulfureux.  Il  faut 
mettre  dans  le  premier  flacon  de  la  baryte  ou  de  la  chaux 
pour  arrêter  l’acide  sulfurique  non  décomposé;  l’ammoniaque 
doit  être  mise  dans  le  dernier  flacon  , autrement  une  por- 
tion de  cette  base  seroit  emportée  par  le  gaz  sulfureux  et 
se  mêleroit  aux  bases  qui  seroient  placées  après  lui.  Il  est 
bon  de  remplir  les  flacons  le  plus  qu’il  est  possible.,  pour 
éviter  le  contact  de  l’air  avec  les  sulfites;  sans  cette  précau- 
tion , les  sels  qu’on  obtiendroit  seroient  mêlés  de  sulfate.  Quand 
on  a préparé  les  sulfites,  il  est  presque  toujours  nécessaire 
d’ajouter  aux  liqueurs  des  flacons  une  certaine  quantité  de 
base  salifiablc,  afin  de  neutraliser  l’acide  sulfureux  qui  peut 
être  en  excès. 

Quant  aux  sulfites  insolubles,  on  peut  encore  les  préparer 
avec  des  sulfites  neutres  de  jjofiisse,,  de  soude  ou  d’ammo- 
niaque, qu’on  verse  dans  les  solutions  des  sels  dont  les  bases 
fout  dps  sulfites  insolubles. 
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Sl'lMIE  d'aICMINE. 

, Composition. 

Fourc.  Pt  Vaui{.  Bcricliu». 

Acide 32  ...  65^20 

Alumine  ...  44  ...  34, Uo 

Eau 24. 

^ Propriétés. 

Ce  sel  esl  en  poudre  Manche  peu  soluble  dans  l'eau;  so- 
luble dans  uu  excès  de  son  acide.  Cette  dissolution,  exposée 
à l’air,  perd  son  excès  d'acide,  se  recouvre  d'une  pellicule 
ductile  et, tenace  de  sulBte  d'alumine,  et  laisse  déposer  une 
autre  portion  de  ce  sel , qui  s’attache  aux  parois  de  la  capsule. 

Lorsqu’on  verse  de  l’eau  sur  le  sulfite  d’alumiiic  , on  en- 
tend un  bruit  remarquable. 

Exposé  à la  chaleur,  il  laisse  dégager  beaucoup  d’acide 
sulfureux,  et,  suivant  Fourerny  et  Vauqnelin,  une  petite  quan- 
tité se  réduit  en  soufre,  qui  se  sublime  en  un  acide  sulfu- 
rique qui  reste  uni  à une  portion  de  l’alumine. 

Il  n’est  pas  décomposé  par  l’acide  nitrique. 

11  fut  décrit  en  lyqS  par  Fourcroy  et  Vauquelin. 

Sulfite  d’ammoniaque. 

Composition. 

Berzelius. 

Acide  sulfureux.  . . 65, i5  . . 55,0g 
Ammoniaque.  . . . 04,85  ^ . 29,47 
Eau i5,44. 

^ Propriétés. 

Il  cristallise  en  prismes  à C pans,  terminés  par  une  pyra- 
mide à 6 faces;  quelquefois  en  tables  carrées,  dont  les  bords 
sont  en  biseau.  ' *• 

11  a une  saveur  fraîche,  piquante  , avec  l’odeur  d’acide  sul- 
fureux. 

11  est  soluble  à lo"*  dans  son  poids  d’eau,  et  si  l’on  opère 
sur  une  quantité  siittisanle,  le  thermomètre  descend  à — a**. 
Cette  dissolution  absorbe  très- rapidement  i'oxigène  de  l’air. 
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Le  sulfite  d’ammoniaque,  cristallisé,  estdcliquescent;  mais, 
après  s’être  liquéfié  àTnir,  il  en  absorbe  l'oxigènc  et  sc  con- 
vertit en  sulfate  qui  cristallise.  ’ 

Les  cristaux  de  sulfites  d'ainmoniaque , chauffés  brusque- 
ment, décrépitent  légéreuieiit,  puis  se  ramollissent  sans  sc 
fondre  et  exhalent  de  l'ammoniaque  , et  le  reste  se  sublime  à 
l’état  de  bisulfite. 

Tous  les  oxides  salifiables  de  la  2.'  section  des  métaux  en 
dégagent  l’auiuioniaque.  Lorsqu’on  opère  avec  la  magnésie, 
il  faut  chaull'er  légèrement. 

Préparation. 

Lorsqu'on  fait  arriver  dans  une  cloche  remplie  de  mercure 
des  gaz  sulfureux  et  ammoniaque , on  obtient  un  dépôt  jaune , 
qui  n'a  pas  été  examiné  et  qui  paCoit  être  un  sulfite  anhydre. 

Pour  obtenir  le  sulfite  d’ammoniaque  cristallisé, il  faut  em- 
ployer lino  forte  solution  d’ammoniaque  ; si  on  sature  l'am- 
nioniaqiie  de  gaz  acide,  on  forme  un  bisulfite. 

J * 

Sulfite  oe  baryte. 

Composition.  . , 

Fourc.  et  Vauq.  Bcrzclius. 

Acide  ....  5g  ....  29,64 
Baryte.  ...  5g  ....  70,46 
Eau 2. 

I 

. Propriétés. 

Il  est  en  petites  aiguilles  incolores , très- dures. 

Il  est  insoluble  dans  l’eau. 

C’est  le  sulfite  le  moins  soluble  dans  un  excès  de  son  acide. 
11  est  susceptible  de  cristalliser  en  tétraèdres  dont  les  angles 
sont  tronqués. 

Il  exige  plus  de-  temps  que  les  autres  sulfites  pour  absor- 
ber l’oxigène  et  se  convertir  en  sulfate. 

Par  la  chaleur  il  se  convertit  en  sulfate. et  en  sulfure  ; il 
ne  se  volatilise  qu’une  trace  de  soufre. 

Procédé. 

r.e  meilleur  procédé  pour  le  préparer  consiste  à précipiter 
Phydrochlorate  de  baryte  par  le  sulfite  de  soudç. 
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Sulfite  pe  chaux.  •' 

Composition, 

, Fourc.  et  Vauq.  Beiielim. 

Acide  . . 48  ....  52,98 

Chaux.  . , . 47  ....  47j02 

Ëau 5. 

Propriétés. 

Il  cristallise  en  aiguilles  minces  très- brillantes. 

Le  goût  et  l’odeur  du  sulfite  de  chaux  mis  dans  la  bouche 
ne  se  manifestent  qu’après  un  certain  temps. 

Il  exige  800  p.  d’eau  pour  se  dissoudre  ; c’est  pour  cette 
raison  que  l'acide  sulfureux,  avec  lequel  on  neutralise  l'eau 
de  chaux,  donne  un  précipité  de  sulfite.  L’acide  sulfurique 
ne  donne  pas  lieu  au  même  phénomène , parce  que  le  sul- 
fate est  plus  soluble  que  l’eau  de  chaux. 

Le  sulfite  de  chaux  est  dissous  par  l’acide  sulfureux.  Cette 
solution,  conservée  dans  un  flacon  qui  n’en  est  pas  entière- 
ment rempli,  dépose  des  cristaux  en  aiguilles,  et  une  chose 
reniarquable,  c’est  qu’ils  peuvent  se  changer  en  sulfate  sqns 
éprouver  de  changement  dans  leur  forme  et  leur  aspect,  sui- 
vant Vauquelin.  ^ 

Fourcroy  et  Vauquelin  disent  qu’il  n’est  pas  décomposé 
par  là  potasse,  ni  par  la  soude  , et  qu'il  l’est  quand  on  le  fait 
bouillir  dans  de  l’eau  de  baryte.  > 

Le  sulfite  de  chaux  donne  à la  distillation  de  l’acide  sul- 
fureux , du  soufre  sublimé  et  un  résidu  de  chaux  et  de- sul- 
fate. i 

Usages. 

Proust  a prescrit  de  muter  le  moût  de  vin  avec  le. sul- 
fite de  chaux.  Si  ce  sel  est  décomposé,  comme  cela  est  pro- 
bable, cela  ne  peut  être  que  par  l’acide  tartrique  ou  malique  ; 
car  l’acide  acétique  ne  le  décompose  pas. 

N 

Sulfite  de  protoxide  de  cuivre. 

J } 

Composition. 

La  détermination  théorique  des  principes  immédiats  de  ec 
sel  donne 
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Acide  sulfureux.  .....  3 1,04 

Protoxide  de  cuivre  . . . 68, gC. 

Et  l’analyse  m’a  donné 

(Moyenne.)  (Eipér.  directe.) 

Acide  sulfureux.  . . . 36, 1 5 . . ^ 32,16 


Protoxide 63,85  . . . 66,70 

Eau 11,14, 


sans  que  j'aie  pu  découvrir  la  cause  de  cette  dififérence.  De- 
puis la  découverte  de  l'acide  hyposulfurique  j’avois  pensé 
que  cet  acide  pouvoit  se  produire  dans  la  réaction  de  l'acide 
sulfureux  sur  le  deutoxide  de  cuivre  ; mais  des  essais,  à la. 
vérité  assez  superliciels , n’ont  pas  confirmé  ce  soupçon. 

j.°  'J’ai  vu  que  l'acide  hyposulfurique  s’unit  au  deutoxide 
de  cuivre  et  forme  un  sel  bleu  déliquescent,  et  qu’il  réduit 
le  protoxide  de  cuivre  en  métal  et  en  deutoxide. 

2."  Que  l’acide  snlfurcux  reproduit  du  sulfite'  quand  on 
le  met  en  contact  avec  le  protoxide  de  cuivre. 

• Propriétés. 

Le  sulfite  de  cuivre  est  en  petits  cristaux  d’un  beau  rouge- 
brun  violet. 

Il  est  insoluble  dans  l’eau  froide;  chauCTé  au  milieu  de 
Peau  pendaifltiini  temps  suffisant  et  jusqu’à  l'ébullition  , il 
perd  tout  son  acide  : il  reste  du  protoxide  parfaitement  pur 
et  cristallisé;  on  trouve  dans  l’eau  une  quantité  sensible  de 
sulfate  de  deutoxide. 

Distillé  dans  une  petite  boule  de  verre,  il  donne  dé  l’eau  , 
du  gaz  sulfureux  pur  et  un  résidu  de  protoxide,  du  sulfate 
de  cuivre,  mêlé  d’un  atome  de  sulfure. 

La  potasse,  la  soude,  lui  enlèvent  tout  son  acide. 

Le  chlore  dissous  dans  l’eau,  et  l’acide  nitrique,  le  con- 
vertissent eii  acide  sulfurique  et  en  deutoxide. 

L’acidc  hydrochlorique  en.  dégage  du  gaz  acide  sulfureux 
avec  effervescence. 

Dissous  dans  un  excès  de  son  acide;  l’oxigène  atmosphé- 
rique le  convertit  en  sulfate  de  deutoxide. 

• " • ; ' 
Préparation. 

En  faisant  passer  du  gaz  sulfureux  dans  de  l'eau  où  l’on 
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verse  du  deiitoxide  de'cuivre,  on  obtient  du  sulfate  de  deu- 
tox.ide  et  du  sultite  de  protoxide  qui  cristallise  en  partie. 

En  versant  à chaud  du  sultite  de  potasse  ou  de  soude  dans 
de  l’IiydrQehlorate  de  dciiloxide  de  cuivre,  on  obtient  un 
précipité  rouge  de  suIBte. 

Si  l’on  opère  à froid,  le  précipité  est  jaune,  d'abord  flo- 
conneux, puis  cristallisé  : c'est  cette  matière  que  Fourcroy 
et  Vauquelin  ont  décrite  sous  le  nom  de  sulfite  de  cuivre  ; mais 
j'ai  démontré  que  c’est  un  sulfite  double  qui  se  réduit  dans 
l’eau  chaude  en  sulfite  alcalin,  qui  se  dissout  en  un  sulfite 
de  protoxide  de  cuivre. 

' / 

SolfitE  »e  Protoxide  de  fer. 

Composition, 

Berzelius.  . 


, Acide 

Protoxide  de  fer 5a, ay. 


Thompson  dit  qu’en  mettant  de  l’hydrate  de  protoxide  de 
fer  dans  une  solution  d'acide  sulfureux , on  obtieiit  un  sel 
soluble  dans  l'eau  , insoluble  dans  l’alcool,  et  qui  se  convertit 
en  sulfate  par  son  exposition  à l’air. 

Il  ne  paroît  pas  y avoir  de  sulfite  de  peroxide  de  ferj  car, 
lorsqu’on  met  cette  base  en  contact  avec  l’acide  sulfureux, 
on  obfient  un  sulfate  de  protoxide. 

Sdlfite  de  magnésie. 

Composition! 

• * 

Fourc.  et  Vauq.  Berzelius. 

* Acide 5g  ...  6o,85 

Magnésie  ...  i6  ...  39,17 

Eau 45. 

Propriétés. 

Il  cristallise  en  tétraèdres  surbaissés,  transparens. 

11  est  légèrement  efllorescent. 

11  se  convertit  lentement  à Pair  en  sulfate. 

Il  exige  ao^p.  d’eau  pour  se  dissoudre  : cette  solution  se 
convertit  rapidement  en  sulfate  par  son  exposition  à l’air. 

11  est  très-soluble  dans  l’eau  d’acide  sulfureux. 
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La  baryte,  la  strontiane,  la  chaux,  la  potas!>e,  la  soude, 
le  décomposent.  ' 

L'ammoniaque  n’en  sépare  qu'une  portion  de  la  base;  il 
forme  avec  l’autre  un  sulfite  double,  susceptible  de  cristal- 
liser en  octaèdres. 

Exposé  à la  chaleur,  il  se  ramollit,  se  boursoufle,  devient 
ductile,  comme  une  gomme,  perd  0,45  d’eau,  suivant  Four- 
croy  et  Vauquelin;  enfin, *il  laisse  dégager  tout  son  acide,  et 
la  base  reste  à l’état  de  pureté. 

Sulfite  de  protoxide  de  plomb.  1 
’ Composition. 

• Thompson.  Bcr^clius. 

Acide a5,5  . . . 32,34 

Protoxide  de  plomb  . 74,  5 ...  77,66. 

Propriétés. 

Il  est  blanc,  insoluble  dans  l'eau;  chauffé  au  chalumeau 
sur  un  charbon,  il  se  fond,  répand  une  flamme  phosjiho- 
rique  et  devient  d’un  jaune  pâle  en  refroidissant.  Si  on  le 
chauffe  suffisamment,  il  se  réduit,  bouillonne  et  passe  tout 
entier  à l’état  métallique. 

Distillé  en  vase  clos,  il  donne  de  l’caii , de  l'acide  sulfu- 
reux, du  soufre  et  un  résidu  jaune- verdâtre  qui  est  du  sul- 
fate mélé  d’oxide.  , 

La  potasse  et  la  soude  séparent  l’acide  sulfureux  du  pro- 
toxide de  plomb. 

Sulfite  de  potasse. 

Composition.  • 

BcrzeliuH 

Acide Ao,4® 

Potasse 5g, 5a 

Eau  . X ' ■ ■ 

' Propriétés. 

Il  est  en  cristaux  lamelleux,  alongés,  de  forme  rhomboï- 
dale;  ou,  s’il  a cristallisé  rapidement,  en  aiguilles  très-petites, 
disposées  en  houppes.  ' 
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il  attire  l’oxigcne  atmosphérique  Ircs-promptement , sur- 
tout quand  il  est  dissous  dans  l'eau. 

11  est  soluble  dans  moins  que  son  poids  d’eau  froide  : il 
l’est  encore  davantage  dans  l’eau  bouillanle;  aussi  ce  liquide, 
lorsqu’il  en  est  saturé,  cristallise -t-il  en  se  refroidissant. 

La  strontianc,  la  baryte  et  la  chaux,  le  décomposent. 

Exposé  brusquement  au  feu,  il  décrépite:  à la  distillation 
il  donne  un  peu  d’acide  , et  un  résidu  de  sulfate  et  de  sul- 
fure. 

Le  charbon  chaud  le  réduit  en  sulfure. 

Le  sulfite  de  potasse  peut  dissoudre  du  soufre  et  se  chan- 
ger en  hyposulBte.  - * 

Préparation. 

On  peut  obtenir  ce  sel  en  cristaux,  en  faisant  passer  du 
gaz  sulfureux  dans  de  l’eau  contenant  i p.  de  bicarbonate 
de  potasse  dissous  dans  3 p.  d’eau,  suivant  Fourcroy  et  Vau- 
quelin;  mais  les  cristaux  qu’ils  ont  obtenus  étoient-ils  du 
sulfite  ou  du  bisulfite?  c’est  ce  que  nous  ne  pouvons  décider. 

Sulfite  de  soude. 


Composition. 

, Fourc.  et  Vauq.  Bcrzeliui. 

Acide 3 1,2  ....  5o,65 

Soude i8,8  ....  49,35 

Eau 5o,o.  ' 


Propriétés. 

Ce  sel  est  en  beaux  cristayx  prismatiques  à 4 pans  et  quel- 
quefois à 6,  terminés  en  biseau. 

Il  se  dissout  dans  4 p.  d'eau  froide  au  plus,  et  dans  moins 
que  son  poids  d'eau  bouilhiote  : il  abaisse  beaucoup  la  tem- 
pérature de  l’eau  froide  , dans  laquelle  il  se  dissout. 

il  est  insoluble  dans  l’alcool. 

11  est  efflorescent  ; il  se  convertit  rapidement  en  sulfate 
par  son  exposition  à l’air. 

Les  corps  qui  décomposent  le  sulfite  de  potasse , décompo- 
sent le  sulfite  de  soude. 
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Préparation. 

Pour  l’avoir  en  crIslauK  , il  faut,  suiv'tint  l'ourcroy  ctVau- 
quelin  , recevoir  l'acide  sulfureux  dans  une  solution  formée 
de  1 p.  de  sous- carbonate  de  soude  et  de  2 p.  d'eau. 

'•  SUI.FITB  DE  STROSIIANE. 

Composition. 

Bcrzcljus. 


Acide 58, 2G 

Strontiane Ci)74- 


*■  Ce  sel  est  analogue  au  sulfite  de  baryte,  si  ce  n’est  qu'il 
est  moins  insoluble  dans  un  excès  de  son  acide,  et  que  l’acide 
paroît  tenir  moins  fortement  à sa  base  que  l’acide  sulfureux 
tient  à la  baryte. 

Sulfite  de  ïinc.  ' 

Composition. 

Acide l\t\,3() 

Oxide  55,64. 

I.’.Tcide  sulfureux  dissout  l’oxide  de  zinc,  avec  dégagement 
de  chaleur,  suivant  Fourcroy  etVauquelin.  La  liqueur  donne 
un  sel  cristallisé  en  trénues  incolores,  d’une  saveur  stipti- 
quc,  qui  se  convertit  promptement  en  sulfate  par  son  ex- 
position à Pair.  (Ch.)  i 

SULFITES  [Hvro-].  (Chim.)  Combinaisons  salines  de  l’acide 
sulfureux  avec  les  bases  salifiabics.  , 

Composition. 

Dans  les  hyposulfites  neutres-,  à base  d’oxide,  Toxigène 
de  l'acide  est  à celui  de  l'oxide  2 : 1.  ■ “* 

Il  suit  de  la,  ainsi  que  de  la  eoinposition  des  bisulfites, 
de  celle  de  l’acide  sulfureux  et  de  celle  de  l'acide  hyposul- 
fureux,  que  si  on  enlève  à un  bisulfite  dans  lequel  Foxi- 
gène  de  l’acide  est  quadruple  de  celui  de  la  base,  la  moitié 
de  son  oxigéne,  il  restera  de  l'acide  liyposulfiireux , dont 
l'oxigène  sera  précisément  double  de  celui  de  la  base. 

Il  existe  des  bi-hy|iosullites  dans  lesquels  l’oxigène  de  l’a- 
cide est  à celui  de  la  base  ::  4 : i. 
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Ce  genre  de  sels  ayant  é.léà  peine  étudié,  nous  ne  traite- 
rons pas  des  espèces  par  or<lre  alphabétique;  nous  parlerons 
d'abord  de  l'hyposulHte  de  soude,  le  prepiier  sel  du  genre  qui 
ait  été  connu.  M.  Chaussier  en  a d’abord  fait  mention,  mais 
il  l’a  pris  pour  de  l’hydrosulfate  sulfuré  de  soude.  M.  Vau- 
quelin,  l’ayant  soumis  à un  nouveUesamen , l’a  considéré 
comme  un  composé  de  sulfite  de  soude  et  de  soufre,  ou 
comme  un  sullite  sulfuré,  et  plus  tard  il  a vu  que  l’acide  sul- 
fureux, dissous  dans  l'eau , en  agissant  sur  le  fer,  le  zinc  , etc. , 
donne  naissance  à des  siilGtrs  sulfurés.  Enfin,  M.  Gay-Eussac, 
en  1814,  et,M.  J.  F.  W.  Herschell,  quelques  années  après, 
considérèrent  les  sulfites  sulfurés  comme  des  composés  d’acide 
hyposulfureux. 

Hyposulfite  de  souoe. 

Propriétés. 

Il  cristallise  en  prismes  à quatre  pans,  inclinés  les  uns  sur 
les  autres,  terminés  par  des  pyramides  très, courtes. 

II  est  transparent.  , 

Mis  dans  la  bouche,  il  occasionne  une  sensation  de  fraîcheur, 
puis  il  a une  saveur  amère,  légèrement  alcaline;  enOn  il 
exhale  une  odeur  d’acide  sulfureux. 

Il  est  inodore,  lorsqu’on  le  flaire.  , 

Il  ne  s’altère  point  à l’air,  ou  au  moins  il  lui  faut  un  très- 
long  temps.  ^ I 

11  est  assez  soluble  dans  l’eau. 

,La  solution  qui  en  résulte  a la  propriété  remarquable  de  dis- 
soudre le  chlorure  d’argent  récemment  précipité  et  de  former 
un  liquide  d’une  saveur  douce,  comme  celle  du  u.iel,  et  qui 
n’a  rien  de  métallique.  Il  est  incolore  ; il  n’est  pas  précipité 
par  l’hydro-ferro-cyanate  de  potasse,  ni  par  le  sous-carbo- 
nate de  soude.  Le  zinc  en  précipite  de  l’argent,  évaporé,  il 
donne  des  cristaux  soyeux  d’hyposulGte  de  soude  et  d’argent 
d’une  saveur  douce,  qui  sont  mêlés  de  sulfure  d’argent.  La 
potasse,  ou  un  de  ses  sels,  versée  dans  cette  solution , en 
précipite  de  petites  écailles  noires,  semblables  à celles  de 
l’acide  borique.  Ces  cristaux  sont  un  hyposulfite  de  potasse- 
et  d’argent. 

61.  aS 
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L’eau  de  baryte  et  l’hydrochlorate  de  baryte  précipitent 
du  sulfite  de  baryte  de  la  solution  d’byposultite  de  soude. 

L’acidè  sulfurique  concentré  en  dégage  de  l’acide  sulfu- 
reux, un  pou  d'acide  hydrosalfurique,  et  en  précipite  du 
soufre. 

L’acide  sulfurique  éffendu , l’acide  hydrochlorîque,  etc., 
produisent  le  même  effet,  à l’exception,  cependant,  qu’il 
ae  se  dégage  pas  d’acide  hydrosulfurique. 

L’acide  sulfureux  y produit  un  léger  dépôt  de  soufre. 

Le  deutoxide  de  mercure  se  dissout  promptement  dans 
l’hyposulliie  de  soude,  et  en  sépare  l’alcali,  La  dissolution, 
abandonnée  à elle-même,  se  trouble  par  le  repos,  et  dépose 
beaucoup  de  cinabre.  ' 

V Préparation. 

On  l’obtient  par  différens  procédés  : 

(a)  On  fait  passer  un  courant  d’acide  hydrosulfuriquc 
dans  une  solution  de  sulfite  de  soude;  on  filtre; 'on  laisse 
éraporer  sponlanéiuent  la  liqueur  filtrée,  et  l’on  obtient  des 
cristaux  d'hyposultite  de  soude.  ' 

{h)  On  fait  passer  un  courant  d’acide  sulfureux  dans  le 
sulfure  hydrogéné  ou  l’iiydrosulfate  de  soude;  on  filtre  ét 
on  fait  évaporer  la  liqueur.  i 

(c)  On  mêle  des  solutions  de  sulfite  de  soude  et  d’hydro- 
sulfate (le  même  base. 

(d)  .On  fait  digérer  le  soufre  dans  une  solution  de  sulfite 
de  soude. 

(e)  Enfin,  on  peut  retirer  ce  tel  de^l’eau-mère  des  soudes 

qui  contiennent  du  sylfure  de  soude  et  qui  ont  été  exposées 
à l’air.  Le  premier  échantillon  d’hyposulfite  qu’on  ait  examiné 
dvoit  cette  origine.  ^ 

Hyposdifite  oe  roTASiE.  . ' - 

' Il  cristallisé  en  aiguilles  déliées.  Set  propriétés  sont  ana- 
logues à celtes  du  précédent.  . 

- •»’  * > 

HrrosoimE  pb’ potasse  et  p’asgbnt. 

Ce  sel  double  est  en  écailles  nacrées  : il  a une  saveur  très- 
douce  ; il  est  soluble  dans  une  grande  quantité  d’eau. 
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HrrosuLFiTB  d’ammoniaque. 

Ce  sel' s’obtient  diflicilement  en  cristaux  réguliers.  Si  sa 
solution  est  très-concentrée,  elle  se  prend  en  une  masse 
molle,  formée  de  très -petites  aiguilles. 

HYPosomte  d’ammoniaqde  et  D’AsciNTr 

On  prépa're  ce  sel  en  dissolvant  le  chlorure  ^d'argent  dans 
l’hyposulüte  d’ammoniaque  et  en  ajoutant  dè  l’alcool  à la 
liqueur.  Il  se  précipite  un  sel  blanc , que  l’on  presse  entre 
du  papier  Joseph  et  que  l'on  sèche  dans  le  vide. 

Il  est  très,  soluble  dans  l’eau  , et  sâ  saveur  sucrée  est  si 
forte  qu'elle  en  est  désagréable. 

1 partie  de  ce  sel  rend  sapide  3 2000  parties  d’eau. 

M.  Herschell  soupçonne  l’Cxistence  d’un  autre  sel  double 
d’argent, qui  contiendroit  la  moitié  moins  d’byposullite  d’am- 
moniaque. On  l’obtiendroit  en  ajoutant  du  chlorure  d’argent 
k une  solution  d’hyposulGte  d’ammoniaque  déjà  saturée  dé 
chlorure., 

HrPOSUtFJTE  DE  CHAUX.  ' 

Composition. 

Herseliell. 


Acide....; 36,71 

- Chaux a 1,71 

Eau 41,58. 


M.  Herschell  a obtenu  ce  sel  en  faisant  passer  du  gaz  sul- 
fureux dans  de  l’hydrosulfate  de  chaux  ou  dans  de  l'eau 
où  l'on  avojt  fait  bouillir  préalablement  du  soufre  et  de  la 
chaux;  , ' 

Cette  Solution  doit  être  évaporée  aii-dessous  de  60“*;  au- 
trement elle  se  décomposeroit  en  sulfite  de  chaux  et  en 
soufre. 

Le  sel  cristallise  en  prismes  hexaèdres,  dont  2 faces  sont 
ordinairement  plus  petites  que  In  quatre  autres.  , 

L’eau,  à S**,  en  dissout  un  poids  égal  au  sien  eqviron. 

11  paroit  susceptible  de  s’unir  à l’argent  en  2 propor^ 
lions. 
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Hyposülfite  de  sthontiane. 

Composition. 

' i ' Gay«Lus$ac. 

Oxigène a proportions. 

Soufre 3 — 

( 

Strontiane i — 

' <■  Eau 5 — .. 

Propriétés, 

Il  cristallise  en  rhomboèdres  aplatis. 

Il  est  soluble  dans  4 parties  d'eau  à lÔ'*  et  dans  i~  p. 
d'eau  bouillante. 

La  solution -n'est  pas  décomposée,  au  moins  d’une  manière 
notable , par  l'évaporation  à une  température  qui  surpasse  60'’. 

Préparations.' 

/ « 

On  le  prépare  en  faisant  passer  de  l’acide  sulfureux  dans 
une  solution  de  sulfure  de  strontiane. 

11  paroit  susceptible  de  ne  s’unir  à l’argent  que  dans  une 
seule  proportion.  ‘ ^ 

HvrOSCLFITE  DE  MAGNÉSIE. 

On  l’obtient  en  faisant  bouillir  des  fleurs  de  soufre  avec 
du  sulfite  de  magnésie.  Ce  sel,  quoique  très -soluble  dans 
l’eau , ne  paroit  pa^  être  déliquescent.  . 

Hyposülfite  de  peotoxide  de  cdivbe. 

M.  Herscbell  l’a  préparé  en  faisant  digérer  de  l’hyposul- 
fite  de  chaux  sur  du  sous-carbonate  de  cuivre  ou  .en  mêlant 
le  premier  sel  avec  du  sulfate  de  cuivre.  , . 

L’hyposulfite  de  protoxide  de  cuivre  est  incolore  :,il  ne 
devient  bleu  avec  l’ammoniaqile  qu’autant  qu’il  a le  contact 
de  l’air. 

Hyposülfite  de  photoxide  de  plomb.  , 

Lorsqu’on  verse  une  solution  de  nitrate  de  plomb  dans 
V une  solution  d’hyposulHte  de  chaux,  ü se  fait  un  précipité 
abondant  d’hyposuifite  de  plomb. 

Ce  sel  est  blanc.  ' ' 
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5a66  parties  d’eau  n’en  dissolvent  qu’une  partie. 

A 100**  et  même  au-dessous,  il  devient  noir.  Si  on  le 
distille,  on  obtient  du  gaz  isulfureux  et  une  poudre  .noire, 
que  M.  Hersehell  considère  comme  un  sulfure  d’oxidéj  cette 
opinion  n’est  guère  probable.  - . 

liypOSDLFITE  d’ahgent. 

Le  nitrate  d’argent , versé  dans  l’hyposulfite  de  chaux , 
y fait  un  précipité  noir,  formé  de  sulfure  et  d’hyposulfite 
d’argent.  Il  reste  de  l’acide  sulfurique  dans  la  liqueur. 

En  lavant  le  précipité  et  le  traitant  par  l’ammoniaque,  on 
dissout  l’hyposulfite.  La  liqueur  filtrée^  puis  neutralisée  par 
l’acide  nitrique  foible,  le  laisse  précipiter. 

L’hyposulfite  d’argent  est  peu  soluble  dans  l’eau.  Il  a une 
saveur  sncrée.  , ' ' 

II-  se  décompose  spontanément  en  donnant  des  produits 
analogues  à ceux  qu’on  obtient  ^de  l’hyposulfite  de  plomb 
distillé. 

Hypostjifite  d'étain. 

- / 

Suivant  Fourcroy  et  Vauquelin , une  lame  d’étain  , plongée 
dans  l’acide  sulfureux , décompose  une  portion  de  cet  acide 
en  oxigène  et  en  soufre.  Tout  l’oxigène  se  fixe  sur  l’étaiif, 
tandis  què  le  soufre  se  divise  en  deux  portions  ; l’une  se  porte 
sur  le  métal  pour  former  un  sulfure  noir,  tandis  que  l’autre, 
en  s'unissant  à l’acide  sulfureux  non  décomposé,  forme  l’acide 
hyposulfureux. 

Hyposulfite  de  frotoxide  de  fer. 

l * • ' ^ 

Suivant  Fourcroy  et  Vauquelin,  l’acide  sulfureux,  mis 
en  contact  avec  l’eau  et  le  fer,  dissout  ce  métal  sans  efferves- 
cence. L’oxigène  d’une  portion  d’acide  se  porte  sur  le  métal, 
tandis  que  le  soufre  de  cette  même  portion,  en  s’unissant 
à l’acide  indécomposé , forme  de  l’acide  hyposulfureux , qui 
neutralise  le  protoxide  de  fer. 

■ ' • Hyposolfite  de  zinc.  V 

Fourcroy  et  Vauquelin  disent  que  l’acide  sulfureux  at- 
taque rapidement  le  zinc  métallique  , et  qu’une  décomposi- 
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tion  simultanée  d'eau  et  d'àcide  donne  lieu  à ude  tbrrnatioa 
d’acide  hydrosulfurique. 

La  solution  qu'on  obtient,  exposée  à l’air,  prend  la  consis- 
tance de  miel  et  dépose  des  tétraèdres , terminés  par  des  py- 
ramides quadrangulaires  qui  sont  solubles  dans  l’eau  et  l'al- 
cool. ' ' ’’ 

Au  chalumeau , çe  sel  répand'  une  lumière  éclatante  et 
forme  yne  végétation.  (Ch.) 

SULFÜRES.  (Chim.)  Combinaisons  définies,  non  acides, 
résultant  de  l’union  du  soufre  avec  un  combustible  simple 
ou  une  base  salifiable,  dans  lesquelles  le  soufre  est  électro- 
négatif.'  ' - 

Sulfures  des  corps  simples. 

Nous  n’entrerons  ici  dans  aucun  détail  sur  les  propriétés 
spécifiques  des  sulfures,  par  la  raison  que  nous  avons  (ait 
l’hîstoire  de  chacun  d’eux  à l’article  de  chaque  Cpsys  qui 
est  susceptible  de  s’unir  au  soufre  en  proportions  définies  et 
qui  est  électro  - positif  par  rapport  à ce  dernier. 

Les  sulfures  non  acides,  qu’on  peut  considérer' comme 
formant  un  genre  naturel , sont  tous  à base  métallique , et 
ceux  qu’on  doit  étudier  comme' type  du  genre,  sont  formés 
d’un  métal  dont  l’oxide  a des  propriétés  éminemment  alca-  ^ 
lines. 

Le  soufre  est  susceptible  de  s’unir  aux  coqibustibles  en  di- 
verses proportions.  En  général , on  considère  comme  sulfures 
neutres  ceux  dont  le  soufre  est  au,  combustible  en  une  telle, 
proportion  que,  ces  corps  venant  à se  convertir  en  sulfate , 
l’oxigène  qui  s’unira  au  soufre  sera  triple  de  celui  qui  s’unira 
au  métal  pour  faire  l’oxide  le  plus  alcalin  que  ce  métal  est 
susceptible  de  former,  ou  encore  ceux  dans  lesquels  l’hydro- 
gène de  l’eau,  nécessaire  pour  convertir  le  métal  efr oxide, 
salifiable,  sera  au  soufre  uni  à ce  métal  dans  le  rapport 
convenable  pour  former  de  l’acide  hydrosulfurique. 

Tels  sont  les  sulfures  de  pota^ium,  de  sodium  , de  barium, 
de  strontiane,  de  calcium,  qui  sont  solubles  dans  l’eau.  Ces  ' 
solutions  sont  caractérisées  surtout  par  la  propriété  de  donner 
du  gaz  hydrosulfuriqué  pur,  sans  dépôt  de  soufre,  lorsqu’on  y ■ 
verse  de  l’acide  sulfurique,  del’acide  bydrochlorique  foiblej 
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qui  n'unt  pas  d'aett«n  pour  décomposer  Vacide  hydrosulfu- 
rique.  Enfin,  les  sulfures  dissous  sont  susceptibles  de  se  con- 
vertir en  sulfates  neutres.  Ces  sulfures  ont  été  obtenus  par  M. 
Berthier  en  décomposant  les  sulfates  des  métaux  que  nqus 
venons  de  nommer  dans  des  creusets  brasqués,  et  il  a vu  qu’en 
prenant  ces  sulfates  à l’état  anhydre,  la  perte  qu’ils  éprou- 
vent dans  l’opération  est  précisément  égale  à l'oxigène  de 
l'acide  et  à celui  de  l’oxide. 

Le  protosulfure  de  fer,  lessulfures  de  manganèse,  de  plomb, 
de  cuivre,  etc.,  sont  analogues  aux  précédons  par  leur  com- 
position. 

Il  existe  des  sulfures  qui  contiennent  unè  proportion  de 
soufre  plus  forte  que  celle  quise  trouve  dans  ceux  que  nous  ve- 
nons de  nommer.  Tels  sont  le  bisulfure  de  fer,  et  les  sulfures 
de  - baryte , de  strontiane,  etc.,  qu’on  obtient  ordinairement 
en  décomposant  à la  chaleur  ronge-cerise , les  sulfates  de  ba- 
ryte, de  strontiane,  etc.,  mélés  avec  ^ de  leur  poids  de 
charbon.  En  effet,  les  résultats  de  ces  opérations,  traités  par 
l'eau,  ne  dégagent  pas  d’hydrogène,  et  lorsqu’on  ajoute  un 
acide  foibie  aux  solutions,  il  se  dégage  de  l'acide  hydro- 
sulfurique  , et  il  se  dépose  du  soufre  ; conséquemment  ils 
doivent  être  considérés  à l’état  sec  comme  des  persulfures 
métalliques  -f-  de  l’oxide.  . 

Les  sulfures  neutres  sont  susceptibles  de  s’unir  avec  une 
quantité  d’acide  hydrosulfurique  contenant  autant  de  soufre 
qu’eux.  Telle  est  une  combinaison  obtenue  par  M. , Gay- 
Luasac  en,  chauffant  du  potassium  dans  de  l’acide  hydrosulfu- 
rique : pour  1 volume  d'hydrogène , mis  en  liberté,  i volume 
d’acide  hydrosulfurique  est  absorbé  par  le  sulfure  produit. 

. ^ Sulfures  sEs  bases  salifiablbs.  " - 

On  avoit  cru  avant  Proust  cette  classe  de  sulfures  betlu- 
coup  plus  nombreuse  qu’eUe  ne  l’est  en  effet.  Mais  ce^  sa- 
vant « démontré  que  les  oxides  des  métaux  des  3.’,  4.*  et 
5.°  sections  ne  pouvoient  donner  des  sulfures  d’oxides , an 
moins  lorsqu’on  les  chauflbit  avec  le  soufre  sans  intermède , 
et  eu  même  temps  il  a fait  voir  qu’un  sulfure  métallique 
peut  se  combiner  avec  l’oxide  du  même  métal.  Il  {’a  démon- 
tré d'une  manière  spéciale  pour  l'antimoine. 
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Depuis,  MM.  Vauquelin,  Gay-I.pwaô,  Benelius  et  Ber- 
tliier,  ont  prouvé  qu’il  en  e«t  de  même  pour  les  métaux, de 
la  set^oude  sectiop.  (Ch.)  ' , 

SULFUREUX  [Acide].  (Chim.)  Une  des  quatre  combinaisons 
acides  que  le  soufre  forme  avec  l’oxigène. 

Composition.  V 

' Berzelîus. 

’ ' Oxigène 99,44 

Soufre.,.. 100. 

I volume  d’acide  sulfureux  contient  \ volume  d’oyigéne. 

Propriétés. 

L'acide  sulfureux  , sous  la  pression  de  o*°,76o  , est  liquide 
jusqu’à  — 10'*,  où  il  entre  en  ébullition.  ' 

L’acide  liquide  est  incolore,  d’une  densité  de  Quand 
on  l'expose  à l’air  dans  upe  atmosphère  dont  la  température 
est  au-dessus  de  — 10^,  il  ne  se  réduit  pas  subitement  en  gaz,  ’ 
par  la  raison  que  la  portion  qui  éprouve  ce  changement 
d’état  absorbe  tant  de  chaleur  que  l’acide  .restant  se  trouve 
assez  refroidi  pour. conserver  quelque  temps  sa  liquidité. 

Versé  sur, la  main,  il  y produit  un  froid  très-vif  et  se  vo- 
latilise complétcmenL 

Si  on  imprègne  d’acide  sulfureux  du  coton  qui  enveloppe 
la  boule  ,d’uii  thermomètre  à air  marquant  lo*'  au-dessus 
de  zéro  , le  thermomètre  indique  un  froid  de  67''  au-dessous 
de  zéro,  en  opérant  au  milieu  de  l’air;  et  un  froid  de  68^ 
en  opérant  dans  le  vide. 

En  mettant  du  mercure  dans  un  tube  à thermomètre  dont 
la^boule  «st  enveloppée  de  coton  , on  opère  la  congélation  du 
métal , lorsqu’on  verse  de  l’acide  sulfur.eux  sur  lo  coton, -et 
qu’on -agite  le  thermomètre  dans  l’air.  , 

. M.  Bussy,  en  faisant  évaporer  l’acide  sulfureux  dans  le 
vide,  a congelé  l’alcool  marquant  35'*_  à l’aréomètre. 

II  a llquéliéle  chipre,  l’ammoniaque , et  il  a obtenu  le  cya- 
nogènè  à l’état  cristallin , en  faisant  arriver  ces  gaz  desséchés 
par  le  chlorure  de  calcium  dans  un  tube  coudé,  dont  l’une 
des  branches,  placée  horizontalement,  à angle  droit,  portoi^t 
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une  boule  qu’on  refroidissoit  au  moyen^dç  l’acide  sulfureux: 
la  branche  verticale  plongcoit  de  quelques  centimètres  dans 
le  mercure.  ■ . * 

L’acide  sulfureux  liquide,  versé  dans  l’eàu  à la  tempéra- 
ture ordinaire,  se  partage  en  deux  portions;'  l’une  se  vola- 
tilise et  l’autre  est  dissoute.  Si  On  augmente  la  dose  d'acide, 
une  partie  delà  portion  qui  ne  se  volatilise  passe  rassemble 
au  (bnd  du.  vase;  si  on  la  touche  avec  l'extrémité  d'un  tube, 
elle  se  réduit  en  vapeur  et  l’eau  se  refroidit  assez  pour  se 
couvrir  de  glace. 

; Telles  sont)  les  propriétés  que  M.  Bussy  a reconnues  à 
l’acide  sulfureux  liquide.  Avant  lui  cet  acide  avoit  été  li- 
quéhé  par  Monge  et  Cluuet.  Mais  ces  phycisiens  croyoient 
qu'il  falloit  un  froid  de 

Examinons  maintenant  les  propriétés  de  l'acide  sulfureux 
à l'état  de  gaz.  • ■ ’ ' 

Le  gaz  acide  sulfureux  n’est  pas  coloré.  Son  odeur  est  celle 
du  soufre  qui  brûle.  11  excite  la  toux  et  les  larmes. 

Il  a une- pesanteur  spécilique  de  a,a553.  Le  déciifaètre 
cube  pèse  2“,^32.  . . ■ ■ ' 

'11  rougit  fortement  la  teinture  de  tournesol;' mais  il  finit 
par  la  décomposer  et  la  faire  passer  au  jaune. 

Priestley,  Bergman n et  Berthollet,  ont  prétendu  qu’op  pou-, 
voit  convertir  le  gaz  acide  sulfureux  en  soufre  et  en  acide 
sulfurique  en  le  faisant  passer  dans  un  tube  rouge  de  feu;- 
mois  Fourcroy  et  Vauquelin  ont  'démontré  que  c’étoit  une 
erreur.  'Une  chaleur  de  ioo“,  comme  une  chaleur  rouge  ÿ • 
n'altère  point  la  composition  de  l’acide  sulfureux. 

..  Le  gaz  sulfureux  et  le  gaz  oxigène  n’éprouvent  aucun  chan- 
gement quand  ils  sont  bien  desséchés.  Mais  si  dans  un'  mé- 
lange-de  a volumes  de  gaz  acide  sulfureux  et  i volume  de 
gaz  oxigène,  contenus  dans  une  cloche,  sur  le  mercure,  on 
introduit  un  peu  d'eau  ,'la  combinaison  s’opère  peu  a peu 
et  Ton  obtient  de  l’acide  sulfurique'  en  dissolution  dans 
l'eau.  r.  , I : 

Fourcroy  et- Vauquelin(r  ont  dit  qu’on  obtenoi#  «ie*' l’a- 
cide sulfurique  en  faisant  passer  le  mélangé  dans  un  tube 
de  porcelaine  rouge;  .mais  si  ce  résultat  est' exact,  cela  ne 
peut  être  qu’à  une  ceWainc  température , puisqu'on  chauf- 
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fant  le  soufre  dans  l’oxigène,  on  admet  généralement  qu’il 
ne  se  produit  que  du  gaz  sulfureuit. 

Le  gaz  acide  sulfureux  seroit  probablement  décomposé  par 
le  bore  à une  chaleur  rouge. 

Lorsqu’on  fait  passer  dans  qti  tube  de  porcelaine  rouge  de 
feu , 1.”  du  gaz  acide  sulfureux  qui  se  dégage  d’une  fiole  à mé- 
decine qui  contient  i partie  de  mercure  et  4 parties  d’acide 
sulfurique  concentré;'  2.°  du  gaz  hydrogène  qui  étoit  contenu 
dans  une  vessie,  il  se  produit  de  l’eau  et  il  se  dépose  du  sou- 
fre. Si  le  gaz  hydrogène  est  en  excès  et  si  la  température  n’-est 
pas  très-élevée,  Use  produit  de  l’acide  faydrosulfurique.  Four 
eplever  Jtout  l’oxigène  au  soufre  , il  faut  2 volumes  d’hydro- 
gène contre  1 volume  d’acide  sulfureux.  ' ' 

Le  charbon  rouge  décompose  le  gâz  acide  sulfureux.  On 
fait  l’opération  dans  un  tube  de  porcelaine;  on  obtient  de 
l’acide  carbonique,  du  gaz  oxide  de  carbone  et  du  soufre. 
31  est  probable  que  le  charbon  se  combine  à une  portion  de 
soufre. 

- I.e  phosphore  peut  être  distillé  dans  le  gaz  sulfureux  sans 
le  décomposer. 

'•  Le  gaz  acide  sulfureux  décompose  le  gaz  hydrogène  phos- 
phoré  : 100  parties'  de  gaz  hydrogène  phosphore  et  yS  parties 
.de  gac  acide  sulfureux  donnent  de  l’eau  et  des  plaques  jaunes 
ibruiées  de  soufre  et  de  phosphore. 

.1  vol.  de  gaz  acide  sulfureux  et  a vol.  de  gazhydrosùlfurique 
secs  ne  réagissent  que  lentement,  environ  une  demi-heure  ou 
une  heure  après  avoir  été  mélangés  : il  se  produit  de  l'eau'’ et  il 
se.  dépose  du  soufre.  Si  les  gaz  sont  humides,  la  décomposi- 
tion est  beaucoup  plus  rapide.  L’eau  agit  en  condensant 
les  gaz.  • 

Le  gaz  acide  sulfureux  est  assez  soluble  dans  l’eau:  1 me- 
sure à 18°  en  dissout  43,78  mesures.  (Thiide  Sanssure.) 

1 mesure  d'alcool  en  dissout  1 i5”’,77. 

L’eau  saturée  de  gaz  acide  sulfureux  à la  température  de 
zéro,  a une  pesanteur  spécifique  de  102.0,  celle  de  l’eau 
étant  i#oo;  100  en  poids  dissolvent  16  de  gaz  acide. 

' Cette  eau  a Fodenr  et  la  saveur  du  gaz  acide.  Elle  com- 
mence à bouillir  .à' 18°;  mais  elle  ne  peut  être  privée  de  tout 
son  acide  .par  l’ébullition^ 
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Elle  se  gèle  à tëro  sans  aband<iiineT  de  gaz.  Elle  a donc 
plus  d'afBnitë  pour  l’ucide  sulfureux  que  pour  l’acide  car- 
bonique. - 

L’eau  d'acide  sulfureux  absorbe  l’oxigène.  de  l’air,  et  passe 
k l'état  d’acide  sulfurique.  ' 

Elle  est  décomposée  par  l’eau  qui  tient 'de  l’faÿdrogèae 
phosphuré  ou  sulfuré  en  dissolution.  ■ / 

, Ktat. 

Le.  gai  acide  sulfureux  se  rencontre  dans  le  voisinage  des 
volcans:  ne  général  toutes  les  fois  que  le  soufre  se  dégage 
de  la  terre  suffisamment  échauGTé,  il  prend  feu  dès  qu’il  a 
le  contact  de  l'air,  et  le  produit  de  sa  combustion  est  tou- 
jours de  l’acide  sulfureux. 

Préparation. 

Pour  préparer  le  gaz  acide  sulfureux , on  -met  dans  une  cor- 
nue ou  une  fîole-à  médecine  i partie  de  mercure  et  4 par- 
ties d'acide  sulfurique  concentré.  On  adapte  à la  fiole  un 
bouchon  muni  d’un  tube  recourbé';  on  fait  chauffer  : quand 
l’odeur  du  gaz  se  fait  sentir,  on  engage  le  col  de  la  cornue 
ou  l'extrémité  du  tube  de  la  fiole  sous  une  cloche  pleine  de 
mercure.  On  reconnoit  la  pureté  du  gaz  lorsqu’il  est  absorbé 
en  totalité  par  l’eau-  Dans  cette  opération,  le  mercure. en-, 
lève  y’d’üxigène  à une  portion  d’acide  sulfurique  qui,  étant 
àinsrdésoxigénée , se  dégage  à l’état  de  gaz  sulfureux.  L’oxide 
de  mercure  s’unit  en  même  temps  à une  autre  portion  d’acide 
qui  n’est  pas  décomposée  et  forme  un  sulfate  de  mercure  ; 3o  gr. 
de  mercure 'donnent  plusieurs  litres  de  gaz  acide  sulfureux. 

Pour  obtenir  l’acide  sulfureux  liquide , on  adapte  l’appareil 
propre  au  dégagement  du  gaz  sulfureux  à un  tube  rempli 'de 
fragmens  de  chlorure  de  calcium,  qui  communique  par  une 
de  Ses  extrémités  à un  matras  entouré  d’un  mélange  de  a 
parties  de  glace  et  de  i partie  de  chlorure  de  sodium.  L’a- 
cide s’y  liquéfie  sous  la  pression  ordinaire  à une  température 
qui  ne  descend  pas  au-dessous  de  i8  à-ao’*  — ^ o. 

Lorsqu'on  veut  préparer  l'acide  sulfureux  dissous  dans 
l’eau,  on  met  le  mélange  qui  doit  le  former  dans  une  cornue 
^iii  communique  à ùn  appareil  de  'VVoulf.' Pour  obtenir  de 
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l’acide  suIAjreiià  pur,  il  faut  mettre  de  l’eau  de  chaux  dans 
le  premier  flacon,  et  remplir  d’eau  presque  en  totalité  les 
autres  flacons;  > 

Dans  les  arts  on  emploie  du  charbon  ou  des 'copeaux  de 
sapin  au'  lieu  de  mercure.  La  proportion  est  toujours  de 
1 partie  dé  charbon , ou  i partie  de  copeaux  de  sapin  et  4 
parties  d’acide  sulfurique  concentré.  On  obtient  alors  du  gas 
acide  carbonique  avec  le  gaz  acide  sulfureux.  ' 

’ • 

Usages.  ’ • . — 

r 

Lorsqu’on  expose  la  laine  et  la  soie  qui  sont  colorées  par 
des  matières  organiques  à la  vapeur  du  soufre  brûlant  dans 
l'air,  on  les  blanchit  au  moyen  du  gaz  acide  sulfureux  qui 
est  produit. 

Histoire.^ 

Stahl  examina  le  premier  le  produit  de  la  combustion  du 
soufre  brûlant  sous  une  cloche  pleine  d’air;  il  en  reconnut 
l’acidité  et  la  propriété  qu’il  avoit  de  neutraliser  la  potasse. 
Schéele  le  dégagea  ensuite  du  sulfite  de  potasse  au  moyen 
de  l’acide  tartarique  i il  l’obtint  en  dissolution  dans  l’eau. 

Priestley,  en  1774  , le  fit  connoîtré  à l’état  gazeux. 

I ^Mooge  et  Clouet  l’ont  liquéfié;  mais  leur  résultat  fut  con- 
testé jusqu’en  J 824,  où  M.  Bussy  l’obtint  à l’état  liquide,  en 
le  recevant  dans  un  ballon  refroidi  à — 18®  sous  la  pression 
ordinaire  de  l’atmosphère.  Avant  M.  Bussy,  M.  Faraday  l’a- 
voit  liquéfié;  mais  il  avoit  joint  la  compression  au  refroi- 
dissement. (Ch.)  , 

SULFUREUX  (Hvpo-),  [Acide].  {Chim.)  Acide  formé  de  2 
proportions  d’oxigène  et  de  2 proportions  de  soufre,  ou  de 


Oxigène 100 

Soufre.. 200. 


On  voit  donc  qu’il  est  représenté  par  de  l’acide  sulfureux 
plus  une  quantité  de  soufre  égale  à celle  de  cet  acide. 

Jusqu’ici- il  n’a  pu>étre  produit  directement  en  unissant 
l’oxigène  au  soufre,  ni  même  isolé  des  bases  salifiables  aux- 
quelles il  est  uni.  (Ch.)  . - 
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SULFURIQUE  [Acide}.  (Chüm.)  Des  quatre  combinaisons 
acides  que  le  soufre  forme  avec  l'pxigéne  , l'acide  sulfurique  • 
est  celle  qui. contient,  le  plus  de  ce  principe. 

/ Composition. 

, , Caj-Luicac.  B<>rzeliac. 

Oxigène i33 146,436  , 

Soufre  .......  100 100 

ou  Oxigèoe 1 vol. 

Acide  sulfureux a. 

Propriétés. 

L’acide  sulfurique  anhydre  est  solide,  blanc,  opaque,  dif* 
ficile  à couper,  se  réduisant  en  vapeur  à la  température  or- 
dinaire. , 

Mis  en. contact  avec  le  papier,  le  bois,  il  les  charbonne 
sur-le-champ.  ^ 

Il  est  très-déliquescent,  et  répand  des  fumées  blanches  dans 
l’atmosphère  quand  celle-ci  contient  de  la  vapeur  d’eau. 

Lorsqu’on  le  jette  dans  l’eau , il  fait  entendre  un  bruit 
très -fort,  comme  si  l’on  plongeoit  un  fer  chaud  dans  ce  ii«  , 

quide.  Si,'  après  avoir  rempli  de  mercure  une  cloche  qui  con-  < 

tient  de  l’acide  sulfurique  , dn  la  renverse  sur  la  cuve  à mei^ 
cure,  et  qu’on  fasse  passer  ensuite  de  très-petites  quantité» 
d’eau,  il  .se  dégagera  de  la  chaleur  et  il  se  formera  de  la  va- 
peur, mais  il  ne  se  dégagera  aucun  gaz  permanent.  ^ 

L’acide  sulfurique  se  liquéfie  à un  degré  assez  bas;  il  se 
maintient  liquide  à aS'^;  à ao**,  sa  densité  est  de  1,97.  Il  est 
transparent;  il  réfracte  fortement  la  lumière;  il  est  plus  fluide, 
que  l’acide  sulfurique  hydraté.  Lorsque  la  température  sla- 
baisse  sufGsamment,  il  cristallise  en  houppes  soyeuses  et  finit 
par  se  solidifier  entièrement. 

11  dissout  le  soufre  et  forme  des  composés  bruns,  verts  ét 
bleus,  qui  ont  été  décrits  par  M.  Vogel,  de  Bareuth.  Déi  qup^ 
l’acide  a le  contact  de  l’eau , le  soufre  s’en  sépare. 

L’iode  est  dissous  par  cet  acide.  La  dissolution  est  d’un 
bleu  verdâtre.''  1 ' , > 

L’indigo  s’y  dissout  également.  l4t  dissolution  est  d’un 
beau  rouge  pourpre , suivant  l’observation  de  M.~  Bussy. 
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Enfin,  si  en  unit  la  baryte  à eet  acide ÿ en  prenant  toutes 
les  précautions  convenables  pouf  ne  rien  perdre,  on  trouva 
que  le  poids  entier  de  l’acide  s’est  ajouté  k la  baryte,  qui  le 
neutralise  ; d'où  il  résulte  qu’il  ne  contient  pas  d’eau. 

Acide  sulfurique  hydraté. 

{Huile  de  vitriol.) 

Composition. 


Acide  sulfurique  • . ...  81,67 

Eau 18,33. 


Propriétés, 

L’acide  sulfurique  est  sous  la  fomxe  liquide  à la  tempéra- 
ture ordinaire.  Il  est  incolore  et  inodore  ; il  est  comme  hui- 
leux; de  là  le  nom  d'huile  de  vitriol,  qn’il  a porté  pendant 
long-temps.  11  pèse  i,85,  l’eau  pesant  1. 

> C’est  un  des  acides  les  plus  corrosifs  connus.  Il  désorganise 
les  matières  organicpies  avec  une  grande  rapidité  ; il  les  char- 
bonne  toujours  ou  presque  toujours,  surtout  lorsque  la  tem- 
pérature est  élevée.  . 

L’acide  sulfurique  est  congelé  par  un  froid  de  10  à ia°. 
Mais  M.  Chaptal  a vu  que  l’acide  d'une  pesanteur  de  1,78 
(63  à 65°)  se  congeloit  à léro  et  même  au-dessus.  Il  l’a  ob- 
servé sous  la  forme  de  cristaux  prismatiques  hexaèdres  qui 
étoient  aplatis  et-terminés  par  une  pyramide  à six  faces,  Kun- 
ckel,  Bohn  , Boerhaave,  sont  les  premiers  qui  aient  parlé  de 
cette  congélation.  '' 

• L’acide  sulfurique  entre  en  ébullition  à 3io  ; suivant  Berg- 
mann,  à 385,55;  suivant  Erxleben , à 3oo. 

On  peut  le  distiller  comme  de  l’eau,  si  on  a la  précaution 
de  mettre  dans  la  cornue  de  verre  qui  le  contient,  un  fil  de 
platine,  et  si  l’alonge  et  le  récipient  dans  lesquels  on  reçoit 
la  vapeur,  ne  sont  pas  exposés  à un  courant  d’air  froid  : au- 
trement la  rupture  de  l’alonge  et  du  récipient  poufroit  avoir 
lieu.  * ' ’ 

L’acide  sulfurique,  réduit  en  vapeur,  se  décompose  lors- 
qu’on le  fait  passer  dans  un  tube  de  porcelaine  rouge<de 
feu.  Il  se  réduit  en.  3 volumes  de  gaz  acide  sulfureux , 1 vo- 
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lume  de  ga*  oxigéne'  et.  en  vapeur  d’eau..  Lorsque  la  va- 
peur se  condense,  elle  entraîne  avec  elle  une  portion  d’acide 
sulfurique,  soit  que  les  deux  gaz  se  soient  recombinés,  soit 
qu’il  y eût  eu  une  portion  d'acide  non  décomposée,  comme 
cela  est-  très*  vraisemblable.  Il  faut  recueillir  les  gaz  sur  le 
mercure.  - ‘ 

L’électricité  décontpose  l’acide  sulfurique  concentré.  Le 
gaz  oxigéne  se  dégage  au  pûle  positif,  et  du  soufre.se  dépose 
en  flocons  sur  le  fil  négatif.  1 

L’acide  sulfurique  n’éprouve  aucune  altération  de  la  part 
de  l’air  et  du  gaz  oxigéne  secs.  S’ils  contiennent  de  l’humfdité, 
l’acide  l’absorbe.  Il  peut  doubler  de  poids.^  Si  l’on  opère 
dans  l’atmosphère,  l'acide  se  colore  toujours,  parce  qu’il  réagit 
sur  les  matières  organiques  qui  étoient  dans  l’atmosphère  et 
qui  sont  tombées  dedans.  . _ 

' Quoique'  l'acide  sulfurique  contienne  près  du  cinqiiièmf 
de  son  poids  ’d’eau , cependant  on  voit  qu’il  a une  grande 
affinité  pour  ce  liquide,  même  quand  il  est  à l’état  dq  va- 
peur. C’est  k cette  affinité  qu’il  faut  attribuer  les  changemens 
de  température  qu’on  observe  lorsqu’on  le  mêle  avec  l’eau 
ou  la  glace. 

5oo  grammes  d’acide  sulfurique  et  .laSi grammes  d’eau , 
produisent  io5  degrés  de  chaleur.  D’un  autre  cûté  la  chaleur 
qui  se, dégage  d’un  mélange  de  734  grammes  d'eau  et  de  979 
d’acide  (pes.  sp. , i,85),  peut  fondre  iSaq  grammes ,de  glace. 
^ 4 parties  d’acide  concentré  et  1 partie  de  glace,  dégagent 
assez  de  chaleur  pour  faire  monter  le  thermdmètre  à 100°; 
mais  si  l’on  mêle  4'parties  de  glace  avec  *1  partie  .d'acide 
Concentré,  le  thermomètre  peut  descendre  à — 30.  Dans  cette 
circonstance  il  se  dégage  bien  de  la  chaleur,  mais  elle  est 
loin  de  suffire  à celle  qui  est  nécessaire  pour  opérer  la  li- 
quéfaction de  la  glace. 

L’acide  sulfurique  étendu  d’eau  peut  toujours  être  ramené 
à 1,85  de  pesanteur  spécifique  par  l’exposition  spr  le  feu; 

L’hydrogène  décompose  l’acide  sulfurique.  Pour  s’en,  con- 
vaincre, on  adapte  à l’une  des  extrémités  d’un  tube  de  porce- 
laine qui  traverse  un  fourneau  , -i.°  une  petite  cornue,  conte- 
nant de  l’acide  sulfurique,/ 3.°  un^lphe  de  verre  communi- 
quant à une  vessie  pleine  de  gaz  hydrogène  > à l'autre  éxtré- 
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mité  on  ajuste  uu  tube  pour  recueillir  les  gaz.  Si'Ton  faitpas- 
ser  la  vapeur  d’acide  avec  le  gnz  hydrogène  dans  le  tube  rouge 
de  feuÿ  on  obtient  de  l'eau  et  du  gaz  sulfureux,  s'il  y a peu 
d’hydrogène  î de  l’caü  et  du  soufre,  s’il  y a une  suffisante 
quantité  de  gaz  inflanunablc  pour  décomposer  le  gaz  sulfureux 
et  en  saturer  l’oxigène;  enfin,  on  pourra  obtenir  de  l’eau  et 
'du  gaz  hydrosulfurique,  si  la  température  n'est  pas  élevée 
au  rouge-blanc  et  s’il  y a ün  excès  dé  gaz  hydrogène. 

Il  est  probable  qu'en  faisant  passer  la  vapeur  d’acide  sul- 
furique sur  le  bore  chauffé  au  rouge,  on  obtiendroit  de  l’acide 
borique  et  du  soufre. 

£n  faisant  la  même  expérience  avec  le  charbon,' on  ob- 
tient du  gaz  acide  carbonique,  du  gaz  oxide  de  carbone,  de 
l’hydrogène  et  de  l'hydrogène  sulfuré,  plus  du  soufre  et  du 
charbon  sulfuré.  Dans  cette  opération  l'acide  sulfurique  est 
décomposé  em  même  temps  que  l’eau  qu’il  contient. 

Lorsqu’on  met  i partie  de  charbon  calciné  dans  une  fiole 
avec  3 ou  4. parties  d'acide  sulfurique  concentré  et  qu’on 
fuit  chauffer,  on  obtient  de  l’acide  sulfureux  et  du  gaz  acide 
carbonique. 

Le  phosphore  qu’on  fait  bouillir  dans  l’acide  sulfurique  se' 
convertit  en  acide  phosphoreux  et  réduit  l’acide  sulfurique 
en  gaz  sulfureux.  Il  agit  donc  comme  le  charbon. 

Le  soufre,  dans  la  même  circonstance,  enlève  une  portion 
d’oxigène  à l’acide  sulfurique,  et  le  convertit  en  acide  sulfu- 
reux en  passant  lui-même  à cet  étal.  Les  deux  corps  ne  réa- 
gissent qu’à  4oo°  environ.  L’expansibilité  de  l’acide  sulfu- 
reux s’oppose  à ce  que  la  décomposition  de  l'acide  sulfu- 
rique soit  complète,  lorsque  le  combustible  est  chauffé  au 
milieu  même  de  cet  acide. 

L’acide  hydrosulfurique  et  l’hydrogène  phosphuré  décom- 
posent l’acide  sulfurique. 

L’acide  sulfurique  concentré  et  entouré  de  glace  peut  dis- 
soudre beaucoup  de  gaz  acide  sulfureux. 

' L’acide  sulfurique  se  distingue  du  sulfureux  en  ce  qu'il 
n’est  pas  odorant,  en  ce  qu’il  forme  avec  la  baryte^un  sel 
insoluble  dans  un  excès  de  son  acide  étendu , en  ce  que 
l’acide  sulfureux  précipite  l'eau  de  chaux,  taudis  que  l’acide 
sulfurique  ne  la  précipite  pas,  etc.  - . 
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État.  H 

L'acide  snifurique  se  trouve  dans  la  nature , dlans  les  envL 
rons  des -volcans,  et  particulièrement  dans  des-grottes.où.ii 
distille  des  voûtes.  Baldassari  l’a  trouvé  près  de  Santa-Fjiora, 
dans  le  voisinage  de.  Sienne.  M.  Pictet  en  a observé 'dans  une 
petite  grotte,  près  d’Aix  en  Savoie.  Enfin  M.  Leschenault  a 
trouvé  un  lac. d’acide  sulfurique  dans  l’intérieur  du  volcan  du 
mont  Idienne,  situé  dansia  partie  la  plus  orientale  de  Pile  de 
Java.,..  ,.- , . ...  • . . . 

Préparation, 

,1.*  Procédé.  On  a préparé  pendant  long-temps  l’âcide  sul* 
furiqne  exclusivement  en  distillant  des  sulfates  de  fer,  de 
éuivre  et  de  zinc.  Comme  ces  sulfates  étoient  appelés  vi- 
triols, on  a donné  le  nom  d’acide  vitriolique  à l’acide  qu’on 
en  retiroit.  C’est  par.  ce  procédé  qu’on  prépare  l’acide  fu- 
mant de  Nordhausen  en  Saxe,  et  il  e^t  d’autant  plus  con- 
venable de  le  décrire  qu'il  est  lié  à la  préparation  de  l’acide 
sulfurique  anhydre.  ’ ’ - ^ 

Nous  en  parlerons  d’après  M. 'Bussy.  ' ' ' • 

On  dessèche  du  sulfate  de  fer  pour  le  priver  de  son  eau 
de  cristallisation.  On  l’introduit  dans  une  cornue  de  verre  , 
lutée,- à laquelle  on  adapt^  une  alonge,  dont  l’extrémité 
doit  être  effilée  k la  lampe.  A cette  alonge  on  adapte  un 
Ballon  à pointe,  et  à celui-ci  un  ballon  tubulé.  On  met 
de  l’acide  sulfurique  à 66’'  dans  les  deux  récipiens  et  on  dis- 
tille ensuite  le  sulfate  de  fer.  De  2 kilogrammes  de  ce-sel 
M.  Bussy  a obtenu  assez  d’acide  anhydre  pour  convertir 
17&0  grammes  d’acide  à 66°  en  i*  kilogramme  d’acide  sulfurique 
très-fumant;  En  saturant  l’acide  ordinaire  de  vapeurs  de 
l’acide  anhydre , on  obtient  des  cristaux  transparens  très- 
fumans,  et  un  liquide  dont  la  densité  peut  être  de  1,907. 
Elle  seroit  plus  grande , s’il  ne  contenoit  pas  d’acide  sulfureux. 
Car  celui-ci  diminue  la  densité  de  l’acide  sulfurique  hydraté. 

Tous  les  sulfates  décomposables  par  la  chaleur  donnent  les 
mêmes  produits  que  le  sulfate  de  fer,  c’est-à-dire,  de  l’acid^ 
sulfureux,  de  l’oxigène  et  de  l’acide  anhydèë.  ' 

M.  Bussy  a obtenu  l’acide  sulfurique  anhydre  de  l'aoMe 
de  Nordhausen  de  la  manière  suivante  : il  a introduite» 
61.  a4 
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dernier  damune  cornue  de  verre  tubulée,  bouchée  à l'émeri.  ^ 
il  a effilé  l^bec  de  la  cornue  et  l’a  engagé  dans  un  tube  de 
verre  long  et  étroit,  bouché  à l’une  de  ses  extrémités  et 
servant  de  récipient.  Le  tube  a été  placé  au  milieu  de  la  glace'. 
L’acide  a ensuite  été  chauffé  légèrement;  puis  on  a élevé  gra- 
duellement la  température.  L’acide  de  Nordhausen  a bouilli^ 
parce  que  l’acide  anhydre  s’est  réduit  en  vapeur.  Cette  va- 
peur est  venue  se  cristalliser  dans  le  tube  refroidi.  Pour  Ty 
conserver,  il  faut  fermer  à la  lampe  l’extrémité  du  tube  qui 
est  ouverte,  autrement  l’acide  anhydre  altireroit  l’humidité, 
de  l’air,  v 

a.”  Procédé.  ILparoit  que  c’çst  en  >Vngleterre  qu’on  a 
préparé  d’abord  l’acide  sulfurique  hydraté,  en  faisant  brûler 
un  mélange  de  soufre  et  de  nitre.  On  a opéré  d’abord  cette 
combustion  dans  des  ballons  de  verre  contenant  un  peu  d’eau 
et  communiquant  les  uns  aux  autres.  , , ■ 

Depuis  une  trentaine  d’années  environ  on  a opéré  la 
combustion  d’un  mélange  de  90  de  soufre  et  de  10  de  nitre 
dans  des  chambres  formées  de  lames  de  plomb , qui  sont 
soudées  les  unes  aux  autres  et  attachées  à une  charpente  .ex- 
térieure par  des  bandes  de  plomb,  soudées , d’une  part  à 
ces  lames  et  clouées  de  l’autre  à cette  charpente.  Les  cham- 
bres de  plomb  ont  souvent  de^g  à/io  mètres  de  longueur, 
et  de  largeur , et  5 à £ mètres  de  hauteur.  Elles  sont  éta- 
blies sur  des  parallélipipèdes  en  pierre,  à environ  a mètres 
au-dessus  du  sol  et  à peu  près  à la  même  distance  des  mu- 
railles et  du  toit.  ^ 

. La  chambre  porte  sur  un  des  cûtés  une  ouverture  par  la- 
quelle,on  .peut  pénétrer  dans  l’intérieur.  Le  sol  doit  en  être 
meliné,  afin  que  l'acide  puisse  s’écouler  par  un  robinet  placé 
dans  la  partie  inférieure. 

On  peut  brûler  le  mélange  de  différentes  manières.  11  y 
,a  des  chambres  où  le  foyer  est  extérieur.  Les  vapeurs  pro- 
duites par  la  combustion  sont  entraînées  dans  la  chambre 
par  le  courant  d’air  qui  s’y  établit.  11  y en  a d’autres  où  on 
place  le  mélange  enflammé  sur  un  chariot  de  fer,  qu’on, 
pousse  ensuite  dans  la  chambre.  Enfin  on  peut  brûler  le  ' 
soufre  de  la  manière  suivante  : près  de  l’un  des  cûtés  de  la 
chambre,  et  à quelques  décimètres  de  son  fond,  on  dispose 
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hoHzontalemcnt  une  plaque  en  fonie,  dont  les  bords  sout 
relevés,  sur  un  fourneau  qui  traverse  le  fond  de  la  chambre, 
et  dont  la  cheminée  n’a  aucune  communication  avec  celle-ci. 
C’est  sur  cette  plaque  qu’on  met  le  mélange;  on  l’y  porte 
en  ouvrant  une  trappe  qui  fait  partie  de  la  paroi  latérale  de 
la  chambre  et  qui  s’appuie  inférieurement  sur  la  plaque  elle- 
même.  Le  mélange  étant  ainsi  placé,  la  chambre  fermée  et 
son  sol  recouvert  d’eau , on  fait  du  feu  dans  le  fourneau.  Le 
mélange  s’enflamme.  Quand.il  est  brûlé,  ce  qu’on  peut  aper- 
cevoir au  moyen  d’un  carreau  de  verre  adapté  à la  trappe, 
on  lève  celle-ci;  on  enlève  le  résidu  de  la  combustion,  qui 
consiste  pour  la  plus  grande  partie  en  sulfate  de  potasse, 
et  on  le  remplace  par  du  mélange  ; on  renouvelle  l’air  dans 
la  chambre,  en  ouvrant  la  porte  et  une  soupape  située  sur 
le  cûté  opposé  à la  trappe;  on  referpae  la  trappe,  la  porte 
et  la  soupape , et  on  remet  le  feu  dans  le  fourneau  : on  fait 
ainsi  brûler  de  nouveaux  mélanges  jusqu’à  ce  que  l’acide  soit 
à environ  4^  de  l'aréoiliètre  de  Baumé.  Quand  l’acide  a ce 
degré  de  concentration,  on  le  retire  de  la  chambre  en  ouvrant 
le  robibçt  dont  nous  avons  parlé.  Cet  acide  contient,  i.”  de 
l’eau;  a."  un  peu, d’acide  sulfureux;  5.^  un  peu  d’acide  nitri- 
que; 4'.* une  très-petite  quantité  de  sulfate  de  plomb,  qui  pro-, 
vient  de  l’action  de  l’acide  sulfurique  sur  l’oxide  de  plomb, 
produit  par  les  vapeurs  nitreuses,  et  5.”  une  quantité  notable 
'de sulfate  deprotoxide  de  fer.  Pour  le  rendre  propre  aux  arts, 
on  le  porte  dans  des  chaudières  en  plomb  ou  en  platine  ; on 
le  fait  chauffer  jusqu’à  ce  qu’il  marque  55°  à l’aréomètre  de 
Baumé.  On  dégage  beaucoup  d’eau  et  tout  l’acide  sulfu'- 
reux  qu’il  contenoit;  on  l’introduit  dans  des  cornues  dé  grès, 
qu’on  place  sur  des  barres  de  fer  dans  un  fourneau  rond  et 
assez  grand  pour  en  recevoir plusieun  en  les  rangeant  cîrcu- 
Jairement  ; on  les  recouvre  de  terre , de  briques  et  de  tessons , 
arrangés  en  forme  de  dûme  ; on  adapte  au  côl  de  la  cornue  ua 
récipient  : et  on  distille.  On. est  averti  que  l’acide  est  con- 
centré à 66°,  lorsqu’il  se  produit  un  bruit  semblable  à une 
.petite  détonation  au  moment  où  l’acide  qui  distille  tombe 
dans  le  récipient  : arrivé  à ce  point , on  brise  le  dème  du 
fourneau  , on  en  retire  la  cornue  et  on  verse  l’acide  dans  des 
bouteilles  de  verre  vert  qu’on  aomaie  dames- jeanUe,  après 
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l’avoir  séparé  par  décantation  d’on  dépôt , qui  est  principale* 
ment  formé  de  sulfate  de  fer  anhydre. 

Quant  à la  théorie  de  la  formation  de  l’acide  sulfurique  hy- 
draté, voyei  tome  I.",  page  209. 

L’acidc-  sulfurique  du  commerce  à 66*  ne  contient  plus 
d’acide. nitrique  ; mais  il  s’y  trouve  du  sulfate  de  fer  et  des 
traces  de  sulfates  de  plomb  et  de  potasse.  Pour  le  purifier 
complètement,  il  faut  le  distiller  dans  des  cornues  de  verre, 
qu’on  place  à feu  nu  dans  un  fourneau  à réverbère  ou  dans 
du.  sable  sur  un  fourneau  à galère.  On  met  dans  les  cornues 
des  fils  de  platine,  afin  de  prévenir  les  soubresauts. 

\ 

Usages. 

O 

L’acidç  sulfurique  est  employé  pour  préparer  presque  tous 
les  acides,  pour  convertir  le  chlorure  de  sodium  en  sulfate 
de  soude,  pour  fabriquer  l’alun  et  le  sulfate  de  fer,  pour 
faire  le  bleu  de  Saxe  avec  l’indigo,  pour  gonfler  les  peaux 
qu’on  veut  tanner,  pour  fabriquer  l’éther  hydratique,  etc. 
(Ch.) 

SULFURIQUE  (Hypo-)  [Acide].  (Chim.)  Acide  formé  de 
soufre  et  d’oxigène,  découvert  en  1819  par  MM.  Gay-Lussac 
et  Welter. 

Composition.  ' , 

f ‘ • 

Proportion».  ^ 

Oxigène. 5 , 

Soufre 3 

“ou 

Acide  sulfurique 1 proportion 

Acide  sulfureux 1 — 

Préparation.  ' 

On  met  dans  un  flacon  de  Woulf  de  l’eau  et  du  peroxide 
de  manganèse  très-divisé;  on  fait  communiquer  ce  flacon  avec' 
un  appareil  propre  à préparer  du  gaz  acide  sulfureux.  Dès 
que  cet  acide  arrive  dans  le  flacon  il  réagit  sur  l’oxide  mé- 
tallique, de  manière  qu’il  le  ramene  à l’état  de  protoxide 
<n  même  temps  qu’il  se  convertit  en  acides  sulfurique  et  hy- 
posulfurique  qui  sont  neutralisés  par  le  protoxide  de  manga'-' 
aese.  £n  versant  dans  la  liqueur  un  excès  de  baryte,  on'pré- 
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cipite  ce  dernier , ainsi  que  l’acide  sulfurique,  et  l’on  obtient 
^ une  dissolution  d’hyposulfate  de  baryte , dans  laquelle  il  suffit 
de  diriger  un  courant  de  gaz  carbonique  pour  en  précipiter 
l’excès  de  base;  en  faisant  évaporer  la  liqueur 'convenable- 
ment, elle  donne  de  beaux  cristaux  d’hyposulfate  de  baryte. 
On  en  isole  l’acide , en  le  faisant  dissoudre  dans  l’eau  et  en 
en  précipitant  toute  la  baryte  par  la  quantité  d’acide  sul- 
furique strictement  nécessaire  pour  cela.  On  met  ensuite 
la  liqueur  dans  le  vide  sec,  à la  température  de  lo**,  et  l’on 
obtient  l’acide  hyposulfurique , dont  il  faut  arrêter  la  con- 
centration, lorsque  la  densité  du  liquide  a 1,347  ; car  alors 
il  commence  k se  réduire  en  acide  sulfureux  et  sulfurique. 

, Propriétés. 

, L’acide,  obtenu  par  le  procédé  précédent,  retient  toujours 
beaucoup  d’eau. 

_ Il  est  incolore. 

Exposé  à la  chaleur,  il  se  réduit  en  acides  sulfurique  et 
sulfureux,  à moins  qu’il  ne  soit  très -étendu. 

A froid,  le  chlore,  l’acide  nitrique  concentré,  le  sulfate 
ronge  de  manganèse  , ne  l’altèrent  pas. 

Il  dissout  le  zinc  sans  se  décomposer.  II  y a un  dégagement 
d’hydrogène. 

11  sature  très- bien  la  baryte,  la  strontiane,  la  chaux,  , 
l’oxide  de  plomb,  etc.  (Ch.) 

SULIMë.  ( Ichthyol.  ) Nom  que  les  Cosaques  donnent  à 
l’esturgeon.  (H.  C.) 

SULIN.  (Conchyl.)  Adanson  (Sénég.,  p.  38,pl.  a)  décrit 
et  figure  sous  ce  nom,  parmi  les  lépas  à coquille  chambrée, 
une  coquille  que  Gmelin  a rapportée  à sa  patella  porceUana, 
et  qui^est  aujourd’hui  le  type  du  genre  Crépidule  de  M..  de 
Lamarck.  Mais  il  faut  remarquer  que  toutes  les  autres,  cita- 
tions de  la  P.  porceUana  de  Gmelin  ont  rapport  à une  es- 
pèce de  navicelie  ; aussi  cet  auteur,  que  l’on  critique  tant, 
toutefois  en  suivant  la  plupart  de  ses  indications,  termine- 
t-il  ses  observations  sur  cette  espèce  par  cette  phrase;  Nonne 
poliut  ad  neritat  amandanda;  ce  qui  a été  éxecuté,  en  effet, 
par  M.  de  Lamarck  et  par  nous.  (De  B.) 

SULIO.  {Ichthyol.)  Nom  espagnol  de  l'esturgeon.  (H.  C.) 
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SULlTRA.  (Bot.)  Ce  genre  de  plantes  légumineuses  , fait 
par  Médicus  et  Mœnch,  ne  paroit  pas  différent  du  Ussertia 
de  M.  De  Candolle.  (J.) 

SULLAC  ou  SNAK.  (Mamm.)  Ces  dénominations  tartares 
s’appliquent  à l’antilope  saïga.  (DesM.  ) ' 

SULPHUR  BOTTOM.  (Mamm.)  De  Lacépède  place  ce  nom 
parmi  les  synonymes  de  la  baléinoptère  jubarte.  Il  dit  qu’ii 
est  employé  sur  les  côtes  occidentales  de  l’Amérique  méri- 
dionale pour  désigner  ce  cétacé.  (Dbsm.)  " 

SULTAN  TERNATE.  (Icktfcyol.  ) 'Les  colons  hollandois  de 
l’archipel  des  Indes  donnent  ce  nom  au  baliste  vieille.  Voyea 
Bauste.  ( h.  C. ) ■ 

SULTAN -ZAMBACH.  {Bot.)  C.  Bauhin  cite,  d’après  Clu- 
sius,  ce  nom  d’un  martagon  dans  Constantinople.  (J.) 

SULTANE  [Poui-e].  (Ornilh.)  Nom  vulgaire  du  Talève. 
Voyez  ce  mot.  (Desm.)  ^ 

SULUC.  (Bot.)  Nom  turc,  arabe  et  persan,  cité  par  Acosta, 
Clusius,  Daléchamps  et  Rumph  , de  ïherba  viva  des  anciens-, 
oxalis  sensitiva.  ( J.  ) 

SUM,  SUN.  ( Bot.)  Noms  égyptiens  du  vitex  agnus  costus,  - 
cités  par  Ruellius  et  Mentzel.  (J.)  ' ' 

SUM.  (Ichth^ol.)  Nom  polonois  du  glanis  ou  mal.  Voyez 
Silure.  (H.  C. ) i 

■ SUMAC;  Rhus,  Linn.  (Bot.)  Genre  de  plantes  dicotylédones 
polypétales,  de  la  famille  des  térëbinthacées , Juss.  , et  de  la 
fentandrie  irigynie , Linn. , qui  présente  les  caractères  sui- 
vans  : Calice  monophylle,  à cinq  découpures  persistantes; 
Corolle  de  cinq  pétales  ovales;  cinq  étamines  à filamens  très- 
courts  ; un  ovaire  supère,  arrondi,  surmonté  de  trois  styles 
très-courts,  quelquefois  nuis,  et  alors  chargé  immédiatement 
de  trois  stigmates;  un  petit  drupe  souvent  monosperme,  con- 
tenant quelquefois  trois  graines  osseuses. 

Les  sumacs  sont  des  arbres  ou  des  arbrisseaux  à feuilles  al- 
ternes, simples  ou  fernées,  ou  ailées,  et  dont  les  fleurs  sont 
disposées  en  grappes  ou  en  panicule.  On  en  connoit  quatre- 
vingt  et  quelques  espèces,  la  plupart  exotiques  à lEurope. 
Toutes  ces  plantes  contiennent  ua  suc  propre  lactescent,  de 
nature  gommo-résineuse  et  plus  ou  moins  âcre.^  ' j < 
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\ • * Feuilles  ailées. 

\ 

SoMAc  BBS  CORROVEüRs,  vulgairement  Roux  ou  Roore  des 
coRROrsoRS  t Vinaigrier  : Rhus  eoriaria,  Linn. , Spec.  , 
Duham. , Arbr. , nouv.  éd. , 2 , p.  162  , t.  46.  C’est  un  arbris- 
seau de  dix  à douze  pieds  de  hauteur,  dont  les  branches  et 
les  rameaux  sont  étalés  , revêtus  d’une  écorce  velue.  Ses 
feuilles  sont  ailées  avec  impaire,  composées  d’un  grand  nombre 
de  folioles  ovales,  detitées  , velues.  Ses  fleurs  sont  petites  , 
verdâtres  ou  d’un  blanc  sale , disposées  en  grappes  serrées  à 
l’extrémité  des  rameaux  ; leurs  ovaires  sont  dépourvus  de 
styles  et  immédiatement  chargés  de  trois  stigmates  sessiles. 
Cette  espèce  croit  naturellement  dans  les  lieux  secs  et  pier- 
reux du  Midi  de  la  France  et  de  l’Europe  ; on  la  trouve 
aussi  dans  le  Levant. 

Les  fruits  du  sumac  sont  astringens;  tin  les  prescrivoit  au- 
trefois en  médecine  contre  les  cours  de  ventre  et  le  scorbut: 
ils  sont  aujourd’hui  tombés  en  désuétude.  Ces  fruits  ont, 
d’ailleurs  , une  saveur  acide  et  agréable  , qui  les  faisoit  em- 
ployer par  les'  anciens  pour  assaisonner  les  viandes  ; et  les 
Turcs  , dit- on,  les  emploient  encore  de  cette  manière.  Les 
anciens  se  servoient  aussi  des  jeunes  rameaux  de  cet  arbris- 
seau, desséchés  et  réduits  en  poudre,  pour  tanner  les  cuirs', 
et  maintenant  on  en  fait  encore  usage,  sous  Ce  rapport,  dans 
quelques  parties  de  l’Espagne  et  de  l’Italie , principalement 
pour  préparer  les  peaux  de  chèvres  dont  on  fabrique  le 
maroquin  noir.  L’écorce  des  tiges  teint  en  jaune,  et  celle 
des  racines  en  hWin.  Cet  arbrisseau  n’est  pas  difficile  sur  la 
nature  du  terrain  : il  vient  dans  les  sols  les  plus  arides  ; mais  il 
craint  ^e  froid , et  les  gelées  un  peu  rigoureuses  du  climat  de 
Paris  le  font  souvent  périr.  Cependant  les  tiges  sont  commu- 
nément les  seules  frappées , et  les  racines  que  la  gelée  n’â 
pas  atteintes , ne  tardent  pas  à repousser  de  nouveaux  re- 
jetons. 

Sumac  de  Virginie;  Rhus  l^phinum,  Linn. , Spec.,  Syg.  C’est 
un  arbrisseau  de  douze  à quinze  pieds  de  hauteur , dont  la  tige 
se  divise,  dans  Sa  partie  supérieure,  en  branches  et  ea  rameaux 
étalés,  dont  l’écorce,  dans  les  jeunes  rameaux  surtout,  est 
abondamment  recouverte  de  poils  courts,  roussàtres,  assez  doux 
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au  toucher.  Ses  feuilles  sont  ailées  avec  impaire , composées 
de  onze  à quinze  folioles  oblongues- lancéolées , vertes  et  gla- 
bres en  dessus , glauques  et  légèrement  pubescentes  en  des-, 
sous,  très-aiguës,  dentées  en  scie , sessiles  sur  un  pétiole  com- 
mun très- pubescent.  Ses  fleurs  sont  rougeâtres  ou  jajinàtres, 
petites,  nombreuses,  disposées  en  une  grbppe  droite,  rameuse, 
paniculée,  serrée,  terminale,  et  dont  toutes  les  ramifications 
sont  velues  ; il  leur  succède  de  petites  baies  presque  cachées 
par  les  poils  du  calice  , qui  prennent  plus  d'accroissement 
après  la  floraison  et  deviennent  rouges.  Cette  espèce  est  ori- 
ginaire de  l’Amérique  septentrionale  , et  on  la  cultive  depuis 
assez  long-temps  , en  France  et  dans  toute  l’Europe , pour 
l’ornement  des  iardins.  Les  vieux  pieds  produisent  des  reje- 
tons nombreux  qui  rendent  cet  arbrisseau,  facile  à multiplier. 

11  n’est  pas  difficile  sur  la  nature  du  terrain  , et  il  vient  assez 
bien  partout , pourvu  que  le  sol  ne  soit  pas  trop  bumide.  Son 
feuillage  prend  , en  automne,  une  teinte  rouge,  qui  produit 
alors  un  joli  effet  par  le  contraste  que  cela  fait  avec  la  ver-  . 
dure  des  autres  arbres.  Les  fruits  du  sumac  de  Virginie  ont 
les  mêmes  propriétés  que  celui  de  notre  espèce  d’Europe. 

Il  découle  des  incisions  faites  à son  écorce  un  sue  lactescent 
très-abondant , qui  est  de  nature  gommo-résineuse.  En  Amé- 
rique, cette  écorce,  séchée  et  réduite  en  poudre  , est  em- 
ployée pour  le  tannage  des  cuirs.  i-i/.-t.  * 

Sumac  glabre  ; Alius  glabrum,  Linn. , Spec. , 38o.  Cette  es- 
pèce ressemble  à la  précédente,  quant  au  port;  mais  elle  est 
facile  à distinguer,  parce  que  ses  rameaux  et  ses  feuilles  sont 
glabres.  Ses  fleurs  sont  petites,  verdâtres,  nombreuses,  rap-  ^ 
prochées  de  même  au  sommet  des  rameaux  en  une  grappe 
serrée  et  paniculée.  Ce  sumac  est  originaire  des  Etats-Unis 
d’Amérique.  On  le  cultive  dans  les -jardins  comme  le  précé- 
dent; il  se  traité  de  même  et  aies  mêmes  propriétés. 

Sumac  vernis';  hhus  vernii,  Linn.,  Spec.,  58o.  Cct  arbris- 
seau s’élève  à la  hauteur  de  douze  a vingt  pieds,  en  se  divi-' 
saut  en  branches  et  en  rameaux  étalés  , glabres , garnis  de 
feuilles  ailées  avec  impaire,  composées  de  neuf  à treize  fo- 
lioles ovales-oblongues , entières,  glabres  des  deux  côtés.  Les 
fleurs  sont  d’un  blanc  verdâtre,  très-petites , nombreuses , 
disposées  en  panicules  lâches,  placées  dans  les  aisselles, des 
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feuilles  supérieures.  Cette  espèce  croit  au  Japon  ; elle  fournit , 
dans  ce  pays,  par  les  incisions  faites  à l'écorce,  un  suc  laiteux 
qui  se  condense  et  se  noircit  à l’air  , et  dont  les  Japonois  se 
servent,  en  le  faisant  dissoudre  dans  une  huile  particulière, 
-pour  faire  un  beau  vernis.  Iis  retirent  aussi  de  ses  graines  une 
huile  concrète  qu’ib  emploient  pour  faire  des  chandelles. 

Sumac  cofal;  Rhus  copaUinum^  Linn. , Spec, S8o.  Ses  ra- 
cines sont  traçantes,  et  elles  donnent  naissance  à plusieurs^ 
tiges  ligneuses  , hautes  de  huit  à dix  pieds',  divisées  en  bran- 
ches et  en  rameaux  légèrement  pubescens,  surtout  dans  leur 
ÿeunesse.  Ses  feuilles  sont. ailées  avec  impaire , composées  de 
orne  à quinze  folioles  ovales,  très- entières  , glabres  et  lui- 
santes en  dessus,  chargées  de  quelques  poils  en  dessous,  et 
portées  sur  un  pétiole  commun  un  peu  ailé.  Ses  fleurs  sont 
d'un  jaune  verdâtre , disposées  en  grappes  droites  et  >panicu- 
lées.  à l’extrémité  des  rameaux.  Cette  espèce  croît  dans  les 
lieux  secs  et  sablonneux  de  l'Amérique  septentrionale.  Il  en 
découle  un  suc  qui  porte. dans  le  commerce  le  nom  de  résine 
ou  gomme  eopale  d’Amérique. 

Feuilles  ternées. 

Sumac  ^BADiCANT;  Abus  radicans,  Linn.,  Spec.,  38i.  Ses  ra- 
cines soht  ligneuses,  traçantes;  elles  produisent  des  tiges  di-  ' 
.visées  en  rameaux  nombreux,  flexueux  , foibles  et  couchés 
dans  leur  jeunesse,  s’élevant  ensuite  sur  les  arbres  qui  sont 
dans  leur  voisinage,  et  s’y  attachant  par  le  moyen  de  suçoirs 
presque  en  forme  de  racine  , qu’ils  enfoncent  dans  leur 
'éçorce.  Ses  feuilles  sont  alternes,  longuement  pétiolées  , 
composées  de  trois  folioles  ovales,  vertes,  glabres  et  très- 
entières.  Les  fleurs  sont  dio'iques , disposée^  en  petites  grappes 
courtes,  d’un  vert  blanchâtre,  et  situées  dans  les  aisselles  des 
feuilles.  Cet  arbrisseau  croît  naturellement  dans  l’Amérique 
septentrionale.  Transporté  depuis  long-temps  en  l'ronce  , il 
est  aujourd’hui  parfaitement  acclimaté  dans  les  jardins,  où  il 
se  multiplie  avec  la  plus  grande  facilité. 

Sumac  vùnbnbux;  Rhus  loxicodendron , Linn.,  Spec,,  38 1. 

, Cette  espèce  ne  diffère  de  la  précédente  que  par  ses  feuilles 
incisées,  anguleuses  et  pubescentes.  Elle  croit  aussi  dans  l'Amé- 
. rique  septentrionale , et  se  cultive  de. même  daps  les  jardins, 
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en  France  et  en  d’autres  contrées  de  l’Europe.  Le  nom  donné  à 
ce  sumac  annonce  quelles  sont  ses  propriétés;  eSectivetnent^ 
plusieurs  observations  prouvent  assez  qu’il  doit  être  mis  au 
rang  des  plantes  dangereuses;  mais  beaucoup  d’autres' végé> 
taux  le  sont  incomparablement  beaucoup  plus  que  lui  , et  ses 
émanations  paroissent  , d’ailleurs  , être  plus  véritablement 
nuisibles  que  lorsqu’il  est  pris  à l’intérieur  ; car  , de  cette 
^dernière  manière,  ce  n’est  qu'à  forte  dose  qu’il  agit  comme 
poison.  Fontana.  Gouan  et  Amoureux,  ont  constaté  par  des 
expériences  les  effets  dangereux  que  peut  produire  le  seul 
toucher  de  cette  plante  ; et  ces  effets  , selon  M.  Van-Mons, 
pharmacien  à Bruxelles,  qui  a aussi  fait  des  expériences  sur 
le  même  sujet , tiennent  moins  au  suc  gommo-résineux  con- 
tenu dans  ses  feuilles  et  dans  la  partie  corticale  de  ses  tiges  , 
qu’à  un  miasme  particulier  qui  est  exhalé  par  la  plante , 
lorsqu’elle  n’est  pas  directement  frappée  par  les  rayons  du 
soleil,  et  que  le  même  M.  Van-Mons  a reconnu  être  un  gaz 
hydrogène  carboné.  Les  effets  ordinaires  de  ce  gaz , lorsqu’on 
y est  exposé,  sont  de  déterminer  la  tuméfaction  et  l’inflam- 
mation plus  ou  moins  considérable  des  paupières  et  même  de 
tout  le  visage,  une  cuisson  brûlante  des  mains,  suivie  de  l’in- 
flammation de  ces  dernières  parties , avec  éruption  4c  petites 
vésicules  pleines  de  sérosité.  Tous  les  individus  ne'sont  pas 
d’ailleurs  affectés  de  la  même  manière;  il  en  est  qui  peu- 
vent toucher  impunément  à ce  sumac,  tandis  que  d’antres 
ne  pourroient  rester  auprès  sans  en  être  plus  ou  moins  désa- 
gréablement affectés  : cela  dépend  de  la  susceptibilité  parti- 
culière à chaque  personne. 

Malgré  les  propriétés  malfaisantes  de  ce  sùmac',  cela  n'a 
point  empêché  les  médeeins  d’y  chercher  un  remède  contre 
certaines  maladies  qui  avoient  résisté  à d’autres  moyens. 
C’est  ainsi  que  Dufresnoy , professeur  de  botanique  et  mé- 
decin à Valenciennes , n’a  pas  craint  d’essayer  son  emploi  , 
et  il  assure  en  avoir' fait  usage  avec  le  plus  grand  succès  pour 
la  guérison  de  dartres  qui  jusque-là  avoient  paru  rebelles  -, 
et  pour  la  cure  de  beaucoup  de  paralysies.  La  manière  d’ad- 
ministrer ce  sumac,  est,  selon  Dufresnoy,  de  donner  l’ex- 
trait de  ses  feuilles  à la  dose  de  quinze  à vingt  grains  , qu’on 
répète  trois  à 'quatre  fois  par  jour,  et, dont  on  augmente 
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progreuivemeift  la  quantité,  de  manière  à porter  celle-cî , 
dam  l’espace  de  six  semaines  k deux  mois,  à un  ou  deux  gros 
pour  chaque  fois,  ce  qui  fart  que  les  malades  prennent  alors, 
chaque  jonr,  d’une  demi*once  k une  once  de  l’extrait  en  ques* 
tion.  Les  feuilles  peuvent  aussi  se  donner  en  décoction  , et 
alors  on  commence  par  un  gros  pour  chaque  dose.  Au  reste, 
il  paroH  qu'on  peut  employer  iadifiTéreaiment , dans  tous  ce» 
cas,  le  sumac  vénéneux  ou  le  sumac  radicant , ce  dernier 
ayant  absolument  les  mêmes  propriétés  que  le 'premier,  et 
plusieurs  botanistes  ne  le  considérant  que  comme  une  simple 
variété.  ■■  ^ 

Sumac  luisant;  Rhus  lucidum.,  Linn.  , Spee. , 382.  Cest  Un 
arbrisseau  qui  s’élève  à six  ou  dix  pieds  de  hauteur,  en  se  di- 
visant en  rameaux  étalés , glabres , striés  , garnis  de  fCuilleS 
pétiolées  , composées  de  trois  folioles  ovales • cunéiformes , 
glabres,  luisantes  et  d’un  vert  foncé  en  dessus,  plus  pâles  en 
dessous  ; les  fleurs  sont  disposées  en  petites  grappes  placées 
dans  les  aisselles  des  feuilles  supérieures  , et  au  moins  moitié 
plus  courtes  que  les  feuilles  elles-mêmes.  Les  fruits  sont  de 
petites  baies  globuleuses , rougeâtres  et  très-glabres.  Cet  ar- 
brisseau croit  naturellement  au  cap  de  Bonne-Eispérance  ; on 
le  cultive  dans  les  jardins,  et  sous  le  climat  de  Paris  on  le 
rentre  dans  l’orangerie  pendant  l’hiver. 

Sumac  flexible;  Rhus  viminale,  Willd. , Spee.,  1 , p.  1484. 
Cette  espèce  est  un  arbrisseau  qui  s’élève  à six  ou  huit  pieds 
de  hauteur,  en  se  divisant  en  rameaux  grêles  , flexibles  , 
parfaitement  glabres  comme  toute  la  plante,* garnis  de  feuilles 
composées  de  trois  folioles  lancéolées  ou  le  plus  souvent  li- 
néaires-lancéolées , luisantes  et  d’un  vert  assez  foncé  en  dessus, 
plus  pâles  en  dessous.  Ses  fleurs  sont  petites,,  d’un  blanc  ver- 
dâtre , disposées , dans,  les  aisselles  des  feuilles  supérieures 
et  à l’extrémité  des  rameaux  , en  grappes  peu  fournies. 
Cette  espèce  est  originaire  du  cap  de  Bonne-Espérance  ; oh 
la  cultive  au  Jardin  du  Roi,  à Paris,  et  on  la  rentre  dans  la 
serre  pendant  l’hiver.  —, 

Feuilles  simples. 

SoMAC  FUSTBT  ; Rhus  colînus , Linn. , Spee.,  383.  Les  tiges  de 
cet  arbrisseau  sont  droites,  Jisutes  de  six  à dix  pieds  , divi« 
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sées  en. rameaux  ëfâlés  , glabres  comme  ..tolite, la  pëante» 
garnis  de  feuilles  ovales , d’un  vert  gai  et  luisantes  en  dessus , 
d’uD  vert  blanchâtre  en  dessous.  Ses  Aeurs  sont  petites , ver- 
dâtres, disposées  au  sommet  des  rameaux  eu  panicules  très- 
rameuses,  dont  les  divisions  sont  Bliformes  , et,  dont  celles 
qui  ne 'portent  que  des  fleurs  stériles  s’alongent  beaucoup 
après  la  floraison  , et  se  chargent  d’une,  grande  quantité  .de 
poils  garnis  de  nombreuses  glandes  rougeâtres,  ce  qui  donne 
aux  panicules  l’aspect  de  grosses  houpes  de  duvet.  Les  fruits 
' sont  de  petits  drupes  presque  cordiformes.  Cette  espèce  croit 
naturellement  dans  les  lieux  secs,  arides  et  ^découverts  du 
Midi  de  la  France  et  de  l’Europe.  ' • 

Le  ûistet  passoit  autrefois  pour  avoir  les  mêmes  propriétés 
médicinales  que  le,  sumac  'des  corroyeu.rs  ; mais  il  étoit  peu 
ou  point  employé  en  médecine.  11  y a dix-huit  ans,  lorsque 
la  guerre  maritime  privoit  le  continent  de  quinquina  , ou 
. du  moins  lorsque  cette  dernière  substance  étoit  devenue  d’un 
prix  excessif,  le  docteur  Soldos,  de  Papa  en  Hongrie,  proposa 
le  fustet  comme  pouvant  remplacer  cette  écorce  exotique, 
et  il  remporta  l’un  des  prix  de  cent  ducats  que  l’empereur 
d’Autriche  avoit  fait  proposer  pour  trouver  des  succédanées 
aux  drogues  étrangères  les  plus  usitées  en  médecine. 

Le  fustet  est  cultivé  dans  les  jardins  et  les  bosquets.  Ses 
rameaux  et  ses  feuilles  sont  employés , dans  le  Midi , pour  le 
tannage  des  cuirs.  Son  bois  , de  couleur  jaune  et  veiné  de 
verdâtre,  estasses  dur,  quoique  peu  compacte,  et  il  prend 
bien  le  poli.  Les  ébénistes  et  les  luthiers  l’emploient  pour 
quelques-uns  de  leurs  ouvrages.  U donue  pour  la  teinture  une 
. couleur  jaune -orangée  qui  sert  pour  teindre  les  draps,  les 
étoffes  et  les  maroquins  , mais  qui  n’est  pas  solide  lorsqu’elle 
, est  appliquée  seule.  (L.  D.)  ^ 

SUMAC.  (C/iim.)  Les  parties  herbacées  du  sumac. sont  em- 
ployées en  teinture  : elles  agissent  comme  le  feroit  un  m^ 
lange  d’acide  gallique  et  d’un  principe  colorant  jaune , c’est- 
à-dire,  que  les  mordans  ferrugineux. forment  avec  lui..du 
noir  ou  du  gris,  et. les  mordans  alumineux  des  jaunes  plus 
ou  moins  verdâtres.  (Ch.)  , 

( SUMAC- ACHIRA.  (Bot.)  Dans  le  Pérou  le  balisier,.caniia, 
est  nommé  achira.  Une  des  espèces,  canna  iridijlora  de  la  Flore 
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dfi  Pérou, 'dont  la  forme  est  plus  agréable,  reçoit  pour  cette 
raison  le  nom  de  tumac-achJra.  Elle  est  un  des  omemens  des 
jardins.  (J.) 

SUMAN.  ( Mamrn.)  Ce  nom  est,  dit-on,  employé  à la  Chine 
pour  désigner  un  animal  domestique,  qui  peut  - être  est  un 
chat.  (Desm.)  ' • ' 

SUMIC-YCHHU.  (Bot.)  Nom  cité  par  M.  Kunth  de  son 
stipa  eriostachj’a , dans  les  environs  de  Riobamba  en  Amé- 
rique. (J.) 

SUMIS,  SUMIZT.  (Bol.)  Noms  arabes  de  la  nigelle,  nigella, 
selbn'Daléchamps.  (J.)  '■ 

SUMIUM.  (Bot.)  Nom  arabe  du  sium,  plante  bmbcllifère 
citée  par  Mentzel.  (J.) 

SUMMÆJR,  CHAFÙR.  (Bot.)  Forskal  cite  ces  noms  égyp- 
tiens de  l’averon,  avenu  falua  , commun  dans  les  champs  de 
l’Égypte.  (J.) 

SUMMAN.  (Ichthyol.)  Voyez  Svmman.  (H.  C. ) 

SUMMAN.  (Ornith.)  Nom  arabe  de  la  caille,  tetrao  coturnix , 

Linn.  (Ch.  D.) 

SUMMANA.  (Ichthjol.)  Voyez  Svmman.  (H.  C.) 

SUMMER-DÜCK.  (Ornith.)  L’oiseau  ainsi  nommé  par  Ca- 
tesby,  est  le  beau  canard  huppé  de  BufTon  , anas  sponsa , 

Lath.  Le  Sommer  - rœlele  est,  en  allemand,  le  rossignol  de 
muraille.  Le  summer-teal  est,  en  anglois , la  sarcelle  d’été, 
et  le  Sommer  - Zaunkanig  est , en  allemand , le  roitelet. 

(Ch.  D.) 

SUMMINA.  (Bot.)  Voyez  Scheitebegi.  (J.) 

SU-MOMü.  (Bot.)  Voyez  Si- MONü.  (J.) 

SUMMOODRA  CAUKY.  (Ornith.)  Nom  du  bec-en-ciseaux 
ou  coupeur  d’eau , rhynchops  nigra,  à la  c6te  de  Madras. 

(Ch,  d.)  ' - 

SUMPlTT.  (Ichthyol.)  Un  des  noms  de  VAmphisile  velitaris, 
qui  est  décrit  à_^Ia  page  27  du  Supplément  du  tome  II  de  ce 
Dictionnaire.  (H.  C. ) 

SÜMUQUE,  Sumuca.  (Ent^moz.  ?)  Sous  ce  nom  M.  Bosc  a ^ 
établi  un  genre  de  vers  aquatiques  dont  il  regarde  la  sangsut 
des  poissons  comme  en  étant  le  type.  Cet  animal  a le  corps 
oblong,  mutique,  contractile^  pouvant  se  fixer  comme  çar 
t|^e  ventouse  par  chacune  de  ses  extrémités  i sa  ventouse  pos- 
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térieur«  étant  autrement  conformée  que  celle  des  sangsue*  i 
sa  bouche,  garnie  de  deux  lèvres,  est  dépourvue  de  dents. 
Sa  nourriture  consiste  dans  la  mucosité  qui  enduit  le  corps 
des  poissons.  (Desm.  ) \ 

SUMUS.  (Ichthjyol.)  Nom  esclavon  du  glanis.  Voyez  Siluae. 
(H.  C.) 

5UN.  (Bot.)  Voyez  Sdm.  (J.)  • ' 

SUN-BIRD.  (Ornith.)  Nom  donné  par  les  habitans  de  Su- 
rinam à l’héliorne  d’Amérique,  plotus  surinamensis , Lath. ; 
heliornis  surinamemia , Vieill.  C’est  pVobablement  du  même 
oiseau  que  parle  Stedman,  sous  le  nom  de  aun-fowlo  , au 
tome  1 8 , page  i Sy , de  son  Voyage  dans  la  même  contrée,  et 
qu’il  dit  être  appelé  vulgairement  gobe-mouches,  à cause  de 
son  adresse  à prendre  ces  insectes.  (Ch.  D.) 

SUN-FISH,  MOLÉBAÏE.  (Ichti^ol.)  IJioms  anglois  du  pois- 
son lune-de-mer.  Voyez  Ortbacobiscüs.  (H.  C.)  ^ 

SUN  A.  (Bot.)  Nom  arabe  d’une  casse,  caaaia  laneeolala  de 
l’orskal.  ( J.  ) , 

SUNEG.  (Bot.)  Nom  égyptien  d’une  nigelle,  cité  par  C. 
Bauhin  d’après  Prosper  Alpin.  (J.) 

SUNET.  (Conchj'l.)  Adanson  (Sénég. , p.  aa^,  pl.  17)  dé- 
crit et  ligure  sous  ce  nom  une  coquille  des  sables  du  cap 
Bernard,  dont  Gmelin  a fait  avec  raison ^lne  Vénus,  sous  la 
dénomination  de  V.  scripta.  C’est,  en  effet,  une  véritable 
, Vénus  de  la  division  de  la  F*,  decussata,  type  du  genre  Tapis 
de  M.  Schumacher.  Voyez  Vénus.  (De  B.) 

SUNG1K.U.  (Bot.)  Voyez  Sincits.  (J.) 

SUNSIJB.  (Bot.)  Nom  arabe  d’une  casse,  nommée  pour 
cette  raison  caaaia  autiaub  par  Forskal.  ( J.  ) 

SUNT  et  SAlEL.-(  Bot.)  Le  voyageur  Browne  nous  apprend 
que  dans  le  Darfour,  royaume  d'Afrique,  on  dd’nne  ces 
noms  au  mimoaa  nilotica,  Linn.,  qui  fournit  dans  ce  pays 
une  grande  partie  de  la  gomme  qu’on  exporte  en  Égypte. 
( Lbm.)  ' ( ^ 

SUO-KI,  TORI-TOMARA.  (Bol.)  Thunberg  cite  ces  noms 
iaponois  de  l’épine-vinette,  berberia  vulgaria.  (J.) 

SUOBAR,  SUOUBAR  (Bot.)  Noms  arabes  du, pin , selon 
forskal.  Daléchamps  le  nomme  aenabar.  (J.) 

^ SUOTWL^\  (IchlhjoQ  Voyez  Lump.  (H.’  C.)  ^ 
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SUOYE.  (Bot.)  Nom  donné  dans  la  Novvelle>Grenade , sui> 
vant  M.  Kuqlh,  à son  saccharum  duiium,  (J.)  . 

SUP.  {Ornith.)  C’est,  en  Illyrie , le. vautour  brun  ou  grand 
vautour  cendré,  vuUur  cinereut , Gmel.  (Cu.  D.  ) • ' . 

SUPA.  (Bot.)  On  connoU  sous  ce  nom  à Amboine,  suivant 
Rumph,  une  espèce  de  figuier,  qui  est  lejicus  pumiki,  (3.) 

SUPËRAXILLAIRE.  (Bot.)  Les  épines  du  rièes , qui  nais- 
sent au-dessous  du  point  d’attache  des  feuilles,  sont  infer- 
axillaires;  celles  du  cilrus,  qui  naissent  dans  l’angle  supérieur 
que  forment  les  feuilles  avec  les  rameaux,  sont  axillaires; 
celles  du  gleditsia  Iriacanthos,  qui  naissent  au-dessus  de  cet 
angle , sont  superaxillaires.  11  en  est  des  fleurs  comme  des 
épines.  Le  hora'go  lai  ijlora , par  exemple , a les  fleurs  super- 
axillaires.  (Mass.) 

SUPERBA.  (Bot.)  Ce  nom  avoil  été  donné  par  Tragus, 
Lobel  et  d’autres  anciens  à plusieurs  espèces  d’oeillets,  tels 
que  les  dianthus  superbus,  plumarius , etc.  (J.) 

SUPERBE.  (OrriUh.)  C’est  un  paradisier,  dont  M.  Vieillot 
a fait  son  genre  Lophorine.  ( Ch.  D.  ) 

SUPERFICIELLE^  [Pahasites].  (Bot.)  Celles  qui , comme 
la  vanille  par  exemple,  se  nourrissent  de  l’humidité  super- 
ficielle des  végétaux  qui  leur  servent  de  support.  (Mass.)  ' 
SUPÉRIEUR  du  SUPÈRE.  (Bot.)  Lorsqu’on  applique  ce 
mot  au  calice , il  exprime  qu’il  est  sur  l’ovaire,  c’est-à-dire, 
adhérent  à l’ovaire  ( poirier,  saxifraga  tridactj'lites) ; lorsqu’on 
l'applique  à l’ovaire,  il  exprime  que  l’ovaire  est  libre,  c’est- 
à-dire  , sans  aucune  adhérence  avec  l'enveloppe  de  la  fleur 
(lis,  pêcher , saxi/ragOiUmirosa ).  ( Mass.)  r 

SUPERPOSÉS.  (Bot.)  Vixia pol/stachia,  et  d’autres  espèces 
du  même,  genre,  ont  des  bulbes  superposées  ; chaque  année 
une  nouvelle  bulbe  se  développe  sur  l’ancienne.  Le  monard^ 
offre  U 11  exemple  d’anthère  à lobes  superposés.  (Mass.) 

S U PH  LO.  ( Bot.  ) Voyez  Stœchas.  ( J.  ) . ,,  à, 

SUPIER,  SÜP,  SUJE,  SUE.  (Bot.)  Noms  vulgaires  donnés, 
suivant  M.  Desvaux  , dans  les  divers  cantons  de  l’Anjou  , au 
sureau,  qui,  comme  l’on  sait,  est  une  plante  sudorifique. 
( J.  ) ' • . S . 

SUPPILOTE.  (Omilh.)  On  trouve  dans  l’Histoire  générale 
des  voyages,  tome  la,  page  627 ce  nom  appliqué  à dei*K 
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oiseaux  de  proie,  dont  l’un  est  dit'avoir  sur  la  tète  une  crête 
de  chair  et  l’autre  une  huppe  de  plumes  : ce  sont  des  vau- 
tours du  Mexique , où  le  mot  Izo  paroit  signifier  vautour , et 
le  mol  pilot,  roi , et  d’où  M.  Vieillot  a tiré  le  genre  Zopilote» 
(Ch.  D.) 

SUPPORTS.  { Bot.)  Linné  désignoit  sous  ce  nom  les  or- 
ganes accessoires  qui  servent  à faciliter  la  végétation  , tels 
que  stipules,  bractées’,  épines,  aiguillons,  vrilles,  glandes, 
poils  ; on  emploie  aujourd’hui  ce  mot  générique  dans  un  sens 
plus  restreint. 

Les  supports  de  la  plante  sont  : les  vrilles,  qui  servent  à 
la  soutenir  sur  les  corps  voisins;  les  griffes,  espèces  de  radi- 
celles, qui  servent  à la  fixer  (lierre , /âcus)  ; les  suçoirs,  qui 
servent  à la  fixer  et  à pomper  la  nourriture  (cuscute). 

Lesfupports  de  la  fleur  sont  : le  Pédoncule,  la  Hampe, 
I’Axe,  le  Spadix  , le  Clinantbe.  Voyez  ces  mots.  (Mass.) 

SUPR AGE , Suprago,  (Bot.)  Ce  genre  de  plantes  appartient 
à l'ordre  des  Synanthërées,  à notre  tribu  naturelle  des  Eu- 
patoriées,  et  à la  section  des  Eupatoriées-Liatridées,  dans  la- 
quelle nous  l’avons  placé  entre  les  deux  genres  Trilisa  et 
JJatris.  (Voyez  notre  tableau  des  Eupatoriées',  tom.  XXVI, 
p.  ‘j  ud  et  23/)  ; et  notre  article  Liatius  , même  tome  , p.  a58.  ) 
l.a  Suprago  spicata , qui  est  le  type  de  ce  genre,  nous  a 
offert  les  caractères  génériques  suivons  : 

Calathide  incouronnée,  équaliflore,  pluriflore,  régulari- 
flore,  androgyniflorc.  Péricline  inférieur  aux  fleurs,  oblong, 
cylindracé,  formé  de  squames  régulièrement  imbriquées, 
intradilatées  , entièrement  appliquées  et  privées  d’appendice  : 
les  extérieures  ovales,  obtuses,  coriaces -foliacées,  ciliées; 
les  intérieures  oblongues , larges,  à bords  membraneux,  à 
sommet  arrondi  et  coloré.  Clinanthe  petit,  plan , nu.  Ovaires 
sessiles,  oblongs,  su beylind racés , un  peu  épaissis  de  bas  en 
haut,  un  peu  anguleux , striés , plurinervés , velus,  privés 
de  bourrelet  basilaire;  aigrette  composée  de  squamellules 
nombreusi  s , inégales,  uni-bisériées , un  peu  entregreffées  à 
la  base,  filiformes,  fortes,  très-garnies  sur  les  deux  c6tés  de 
barbelles' , qui  sont  droites,  roides,  subulées,  dressées  obli- 


I Chaque  tqnamellule  de  l'aigrette  porte  réellement  trois  rangs  de 
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qnemçnt.  Corolles  glabres,  membraneuses,  larges  dès  la  base 
et  s’élargissant  insensiblement  de  bas  en  haut,  à tube,  nulle-’ 
ment  distinct  du  limbe,  à cinq  divisions  demi- lancéolées, 
glabres  en  dedans,  parsemées  de  glandes  en  dehors,  munies 
de  nervures  intra  - marginales.  Étamines  à >filet  libéré  vers  le 
milieu  de  la  partie  indivise  de  ta  corolle  ; article  anthérifère 
court;  anthère  munie  d’un  appendice  apiciluire' court,  ar- 
rondi, écbancré,  et  de  deux  appendices  basilaires  courts, 
arrondis,  polliniféres,  point  libres.  Nectaire  grand,  cupuli- 
forme.  Style  à base  glabre;  stigmutophores  d’Eupatoriée. 

SoFSAGE  A Én  : Suprago  spicala,  Gstrlm De  frucU  et  sem, 
pl.f  vol.  2 ,jpag.  402  ; Lialris  spicala,  Gærtn. , ihUem  ia  icône, 
tab.  167,  fig.  r-y  Serratula  spicala,  Linii.,  Sp.pl.  ,pag.  1147. 
C’est  une  plante  herbacée,  à tige  dressée,  haute  d’environ 
deux  pieds  et  demi,  simple,  ^*paisse,  cylindrique,  striée, 
très-garnie  de  feuilles;  celles-ci  sont  alternes,  très- rapprochées, 
sessiles,  longues,  étroites,  très- entières,  inégales,  graduel- 
lement plus  courtes  et  plus  étroites  suivant  qu’elles  sont  si- 
tuées plus  haut;  les  feuilles  inférieures  sont  longues  d’en- 
viron sept  pouces,  larges  d’environ  sept  lignes,  étroitement 
lancéolées,  munies  de.  plusieurs  nervures  longitudinales,  pa- 
rallèles, qqi  sont  garnies  de  poils  sur  les  deux  faces;  les  in- 
termédiaires sont  longues  d’envirotiiquatre  pouces,  larges  de 
trois  lignes,  linéaires-lancéolées , plurinervées,  velues  sur  les 
nervures;  les  supérieures  sont  longues  de  deux  pouces,  larges 
d’une  ligne,  linéaires,  uninervées,  glabres,  à partie  infé- 
rieure ciliée  par  des  poils  marginaux;  les  calathides,  dispo- 
sées en  un  long  épi  terminal,  sont  rapprochées,  sessiles,  si- 
tuées chacune  dans  l’aisselle  d'une  petite  feuille,  ou  bractée 
foliiforme , linéaire  ; chaque  calathide,  haute  de  six  lignes  (en 
faisant  abstraction  des  stigmatophores  ) , est  composée  d’envi- 
ron neuf  fleurs;  le  péricline  est  glabre,  nn  peu  visqueux, 
coloré  en  rouge  au  sommet  ; les  corolles , les  anthères  et 
les  stigmatophores  sont  de  couleur  lilas  ; le  pollen  est  blanc. 


l)arbelle$  ; mait 'celui  qui  occupe  le  milieu  de  la  face  oaiidrieure  est 
oomposé  de  barbelles  moins  longues  que  celles  des  deux  rangs  latéraux, 
T^ous  avons  aperçu  un  vaisseau  früforme  dans  Taxe  de.  chaque  squs* 
jnellule. 

5j.  ' ’ s5  ' ■ 
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Nous  avons  fait  cettr  descriptioji  spécifique,  et  celje  des 
caractères  génériques,  sur  un  iadividu'vivant , cultivé  au  Jardin 
du  Roi,  oii  il  ûeurissoit  en  Septembre.  Cette  plante,  qui  a 
la  raçioe  vivace,  et  tobéreuse  ou  bulbeuse,  habite  l’Amérique 
septentrionale.  ‘ • . 

' SuFRAGB  A CAiATHiDBS  spHésigiTEs  ; Suprago  spluerocephala , 

H.  Cass.;  Liatris  spheervidea,  Mich. , Fl.  hor.  amer.,  lom.  2,' 
page.ga.  Cette  espèce,  qui  habite  les  prairies  des  Illinals  et 
les  hautes  montagnes  de  la  Caroline,  a les  léuilles  lisses,  les 
inférieures  largement  lancéolées,  les  supérieures  lancéolées- 
linéaires;  l’épi  est  composé  de  calaÜiides  grandes,  solitaires, 
alternes,  siipitécs;  leur  péridine  est  subglobuleux , formé  de 
squames  ovales,  dressées.  . > 

‘ Nous  avons  examiné,  dans  l’herbier  de  M.  de  Jussieu, 
une  calathide  de  cette  seconde  espèce,  et 'quoiqu'elle  fût 
demi  - pourrie , nous  avons  pu  y observer  ce  qui  suit  : le 
péricliae  est  ipféricur  aux  fleurs,  et  paroît  analogue  à celui 
de  la  première  espèce,  si  ce  n'est  que  les  squames  intérieures, 
qui  sont  oblongues  et  coriaces,  ont  la  partie  supérieure  élar- 
gie,  arrondie,  subfoliacée,  presque  appendiciforme , en 
sorte  que  ces  squames  sont  spatulées;  les  ovaires  sont  ob- 
longs,  cylindracés,  multinervés,  très-hispides;  leur  aigrette 
est  composée  de  squamellules  inégales,  filiformes^  barbeUées. 
k barbelles  plus  longues  que  dans  la  première  espèce  ; la  • 
corolle  a ses  divisions  longues,  oblongues-lancéolées,  glabres 
en  dedans,  parsemées  de  glandes  en  dehors;  l'appendice 
apicilairc  des  anthères  est  uninervé , et  échancré  en  cœur  au 
sommet.  , 

~ Les  espèces  admises  par  les  botanistes  dans  le  genre  Liatrit 
ont  été  distribuées  par  nous  en  trois  genre* ou  sous-genres, 
distingués  principalement  par  la  structure  de  l’aigrette  : le 
premier,  nommé  ÎMUrit,  ayant  pour  type  la  Llalrit  squafroM., 

& l’aigrette  barbée,  c’est-à-dire  longuement  plumeuse;  le  se- 
cond, nommé  Suprago,  ayant  pour  type  la  Lialris  jpicaia , a 
l'aigrette  barbcllée,  c’est-à-dire  ciliée  ou  courtemeot  plu- 
meuse; le  troisième,  nommé  Trilisa,  ayant  pour  type  U Lia- 
trit odoratissima,  a l’aigrette  barbellulée,  c'est-à-dire  dentée, 
mais  point  du  tout  plumeuse.  On  peut  voir,  dans  notre  ar- 
'^Cle  Liatbjs  (tom.  XXVI,  pag.  238),  que  le  vrai  Liatrit  et 

• . - ' 4 *■  ' » 
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le  Suprago  diffèrent noo-seulement  par  l'ailette,  mais  encore 
par  le  péricline  et  par  la  corolle. 

' ' 11  fàut  bien  sé  garder  de  confondre  notre  genre  ou  sous* 
genre  Suprago  avec  le.  genre  auquel  Ga-rtner  avoit  donné  ce 
nona,  et  qu’il  caractérisoit  ainsi  : «-Calice  polypkylle,  imbri* 
« qué  , uni  ou  squarreux;  fleurons  tous  androgyns  ;^récep* 
.«  lacle  plan , nu  , scrobiculé;  aigrette  sétacée , roide , dentéé- 
« ciliée.^  Gærtner  attribuoit  expressément  à ce  genre  les 
Serratula  glauca  et  spiçata  de  Linné,  et  il  ajoutoit  que  les  Ser- 
ratula  praralta,  squarrom  et  novehoracensis  du  même  botaniste 
paroissoient  s’y  rapporter  aussi.  Mais  ces  cinq  espèces , très- 
hétérogènes  , ont  été  plus  exactement  distribuées  par  Schre* 
ber,  W'illdenow,  Michaux,  en  deüx  genres  nommés  Kerno* 
nia  et  Liatris. 

Le  nom  de  Suprago,  étant  ainsi  resté  sans  emploi,  nous.d 
paru  pouvoir  être  appliqué  assez  convenablement  au  genre 
ou  sous-genre  décrit  dans  le  présent  article.  En  effet , quoi- 
que Gærtner  n’ait  point  indiqué  l’étymologie  de  ce  nom 
générique,  nous  croyons  qu’il  est  dérivé  du  mot  Sopragfne, 
cité  dans  la  table  d’Adanson  ( pag.  567)  comme  étant'un  nom 
italien  de  la  laitue.  La  Serratula  spicata  de  Linné  ayant  été 
comparée. à la  laitue  par  Dillen  (qui  la  nommoit  Cirsium  tUt 
ierosum  lactucae  capitulis  spicatis  ) , Gærtner , autorisé  par 
l’exemple  des  noms  de  Rhagadiolus,  Scorzonera , etc.,  aura 
cru  pouvoir  latiniser  le  mot  italien  Sopragine,  enhii  donnant 
une  terminaison  analogue  à celle  des  Tussilago;,  Filago,  Me- 
dicago,  etc.  Si  nos  conjectures  sont  fondées,  il  en  résulte  que 
ce  nom  de  Suprago  s'appliquoit  mieux  à la  Sertatula  tpicala 
{Liatris,  VVilld.)  qu’à  la  Serratula  glauca  {Vernoma,  ‘Willd.), 

' quoique  Gærtner  l'ait  appliqué  à ces  deux  plantes.  Ainsi  l’em- 
ploi que  nous  faisons  de  cé  nom  pour  désigner  un  genre  ou 
sous-genre  principalement  fondé  sur  la  Serratula  spicaâa , nous 
semble  à l’abri  de  toute  critique. 

Les  Liatris  et  les  Veriionia  ayant  été  confondus  ensemble  par 
Linné  dans  son  geore  Serratula , et  par  Gærtner  dans  son  genre 
Suprago, -les  botanistes  pensent  qu’ils  sont  immédiatement 
voisins, ’ et  L.  C.  Richard  les  réunissoU  (avec  le  Tarchonan- 
tliùs)  dans  sa  section  de's  Liatridées.  C’est  une  grave  erreur 
sur  les  a(B  nités , car  les  Liatris  n!appartiennent  point  à la  même 
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tribu  nâterelle  que  les  Vernonia  ; il  suffit  pour  s’en  coüT«incre. 
d’observer  atientivemeDt  la  structure  du  style  et  des  stigma- 
tophores , qui , dans  les  Liatris , Supra^ , T rilisa , etc. , est  tout» 
à-fait  diflTérente  descelle  qui  caractérise  les  Vernoniées,  et 
absolument  conforme  à celle  qui  est  propre  aux  Eupatoriées; 
il  y a deux  bourrelets  stigmatiques  d’un  rouge  sanguin,  et 
qui  n’occupent  que  le  tiers  inférieur  des  stigmatophores» 

( H.  Cass.  ) ■> 

SUR.  (Bot.)  Nom  arabe  d’un  figuier  semblable  au  syco- 
more,'et  dont  les  fruits,  de  la, grosseur  d’un  œuf  de  pigeon 
et  bons  à manger,  naissent  sur  le  tronc  de  l’arbre;  Forskal  le  , 
nomme ,/îcu5  sur.  (J.)  , 

SURA.^ (Bot.)  Suivant  C.  Bauhin  (Pin.,  p.  Sog),  ce  nom 
est  donné  dans  l'Inde  à la  noix  du  cocotier,  dont  on  extrait 
l’eau  intérieure  avant  qu'elle  soit  figée  et  consolidée.  Ce  suc, 
fermenté,  produit  une  liqueur  spiritueuse,  agréable  et  trés- 
reeberchée,  qui  porte  peut-être  le  même  nom.  11  dit  aussi 
qu’on  l’extrait  des  autres  parties  de  l’arbre , en  attachant  des 
vases  aux  queues  dés  feuilles  et  des  spatbes  florifères,  dont 
on  retranche  les  sommités.  Ce  palmier  n’est  pas  le  seul  qui 
donne  un  pareil  produit.  C’est  ainsi  qu’on  obtient  le  vin  de 
‘.palme  et  celui  d’areng.  (J.) 

SURDÉCOMPOSÉES  [Feuilles].  (Bot.)  Le  pétiole  commun 
est  divisé  en  pétioles  secondaires;  les  pétioles  secondaires 
sont  divisés  en  pétioles  tertiaires;  exemples  ; feuille  triternée 
de  l'epimedium  alpinum  , feuille  tripennée  du  thalictrum  minus. 
(Mass.) 

SURE-SUGIRO,  TSURU-SUGl.  (Bot.)  On  donne  ce  nom' 
dans  le  Japon,  suivant  Thunberg,  à son  orclus  japonica,  dont 
il  a donné  la  description  et  la  figure.  (J.) 

SUREAU  ; Samàucuf,  Linn.  (Bot.)  Genre  de  plantes  dico- 
tylédones,'-de  la  famille' des  caprifoliaeéest,  Juss. , et  de  la 
penlandrie  trigynie , Linn.  , dont  les  principaux  caractères  sont 
les  suivans  : Un  calice  mOnophylle,  .très-petit,  à cinq  divi- 
' sions;  une  'corolle  monopétale , en  roue  , à cinq  lobes  ; cinq 
étamines  alternes  avec  les  divisions  du  calice  ; un  ovaire  in- 
fère, chargé  de. trois  stigmates. sessiles;  une  baie  globuleuse 
à une  §eule  loge  contenant  trois  graines.  >' 

V Lea  sureaux  .sont  des.  arbustes  à feuilles  opposées,  ailées  , ' 
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et  « fleurs  éispos^s  en  corymbe  ou  en  grappe.  On  en  connoit 
huit  espèces,  dont  trois  sont  indigènes  de  l’Europe  , deux  de  ‘ 
l’Amérique  septentrionale,  une  du  Pérou,  une  de  le  Cochin^ 
chine  et  une  autre  du  Japon.  ' - ‘ 

Surbau  hibble,  vnlgairenvent  Hièble,''  YheLE,  Parré  surbau  : 
Samhueas  ebulut , Linn. , Sptc. , 385;  Ebulus  ; Blackw/,  t.  488. 
Sa  racine  est  blanchâtre  , charnue  ,,  rivace,  rampante  ; elle 
donne  naissance  à des  tiges  herbacées,  cannelées,  annuelles, 
simples,  hautes  de  trois  à quatre  pieds.  Ses  feuilles  sont  pé* 
tiolées , composées  de  sept  à neuf  folioles  oblongues-lancéo- 
*lées,  dentées  en  scie , 'munies,  k la  base  du  pétiole,  de  sti- 
pules foliacées,  dentées  ; les  fleurs  sont  blanches,  disposées, 
au  sommet  de  la  tige,  en  un  large  corymbe  imitant  une  om- 
belle. Cette  plante'croit  sur  le  bord  des  chemins,  dans  les 
lieux  humides  , en  France  , dans  l'Europe  entière  et  dans 
plusieurs  contrées  de  l’Asie.  L’odeur  forte  et  désagréable  qu« 
cette  plante  exhale  fait  que  tous.les  bestiaux  la  remettent. 
Ses  propriétés  médicinales  sont  les  mêmes  que  celles  du  sureau 
qui  suit. 

Sureau  noir  , vulgairement  Surbau  ; Sureau  commun  ; ORAtio 
Sureau  1 Sambuaus  nigra,  Linn. , Spee.,  385  ; Sambuct»  , Dod., , 
Pempt. , 845.  Sa  tige  est  ligneuse , haute  de  dix  k quinze  pied» 
et 'plus,  divisée  en  rameaux  droits,  cylindriques,  revêtus 
d’une  écorce  grisâtre.' Ses  feuilles  sont  pétiolées , composées, 
de  cinq  à sept  folioles  lancéolées,  dentées acUminées  à leur 
sommet  èt  presque  toujours  dépourvues  de  stipules.  Lès  fleurs 
sont  blanches , nombreuses,  disposées,  k l’extrémité  des  ra-  ' 
mexux',  en  un  large  corymbe  ombeliiformc;  elles  ont  une 
odeur  forte,  un  peu  nauséeuse.  Cet  arbrisseau  croit  en  Eu- 
rope et  dans  nue  grande  partie  de  l’Asie;  il  est  commun  ^ en 
France,  dans  les  haies  et  dans  les,buiiuoDS.  On  'en  connaît 
plusieurs  variétés  cnltivées  dans  les.  jardins.  Telles  sont  : le 
sureau  à feuilles  de  persil  ou  à feuilles  découpées  ,ile  sureau  à 
feuilles  panachées  de  blanc  ou  de  jaune  , et  le  sureau  à fruits  verts 
pu  blancs. 

Le  sureau  noir  est  purgatif  dans  toutes  ses  parties  ; il  a été 
employé^  sous  ce  rapport,  dès  la -plus  haute  antiquité,  et  il 
paroH  même  avoir  été  bien  plus  en  usage  qu’il  ne  l'est  de  nbs 
jours.  Dans  quelques  {provinces  de  l’Allemagne,  les  gens  de 
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la  campagne  mangent  ses  jeunes  feuilles  et  ses  fleufs  en  salade  5 
et'Cela  les'jpurge  dducement.  Les  baies  et  les  graines  peuvent 
produire  Je  ' même  effet;  mais  on  préfère  généralement  à 
tontes  ces  parties  l’écorce  moyenne,  bu  le  liber,  que  de  cé. 
lèbrea  médecins  ont  conseillé  comme  un  excellent  remède 
dans  l'hydro'pisie.  La  dessiccation  modifie  d’une  manière  re- 
marquable la  propriété  des  fleurs;  car,  dans  ce  dernier  état, 
elles  n’agissent  plus  que 'comme  s'udorifiques , et  c’est  sous  ce 
rapport  qu’on  en  fait  le  plus  d’usage  , toutes  les  fois  qu’on 
veüt  rappeler  la  transpiration  supprimée  ou  provoquer  In 
sueur , comme  dans  les  catarrhes , les  maladies  cutanées  , le*  * 
rhumatismes  chroniques  , les  exanthèmes  , lorsque  l’éruption 
est  difficile  ou  a été  répercutée , etc.  Extérieurement  y on 
emploie  , comme  résolutive  et  calmante  , l’infuiion'  de  ces 
mêum  fleurs  en  lotions  et  fomentations  j dans  les  inflamma- 
tions, l’érysipèle  ,•  etc. 

I,e  rob  de  sureau,  sorte  dVxtralt  qu'on  prépare  dans  les 
pharmacies  avec  les  baies  du  sureau  noir,  se  prescrit  encore 
quelquefois  comme  sudorifique  , à petite  dose  , et  comme 
purgatif,  à dose  plus  élevée.  , ^ 

Les  marchands  de  vin  emploient  les  fleura  de  sureau  pour 
communiquer  au  vin  blanc  ordinaire  un  faux  goût  de  via 
muscat.  Quelqués  personnes  font  de  même  infuser  de  cea 
fleurs  dans  le  vinaigre  pour  lui  donner  un  parfum  agréable. 
Plusieurs  espèces  d’oiseaux  se  nourrissent  dé  ses  fruits  en 
Butomnè.  Ces  mêmes  fruits,  cuits  dans  le  vinaigre  , teignent 
le  fil  et  les  peaux  en  violet.  Eu  les  faisant  seulement  fer- 
menter, on  peut  en  retirer  une  sorte  de  boisson  vineuse  qui 
donne  de  l’eau-de-vie  à la  distillation.  Le  bois  de  sureauV 
qusffid  -il  est  vieux ,' devient  assez  dur , et  H est  propre  à être 
employé  pour  certains  ouvragés  de  tour  ; il  a la  coXileur  du 
buis  , mais  il  n'est  pas  aussi  solide.  En  vidant  les  jeunes  bran- 
ches de  la  moelle  abondante  dont  elles  sont  remplies , les  . 
e'nfans  en'  font  des  canonnières,  des  sarbacanes.  Avec  les  tiges - 
de  trois  à quatre  ans  on  peut  faire  des  échalas  qui  durent 
assez. long-temps.  '•  , . >•  • . 

Le  sureau  n’est  pas  difficile  sur  la  nature  du.tCTrato'.;  il' 
croit  assez  bien  partout ^poun'it  que  le  sol  ne  soit  pas  -abso- 
lumeot  aride  ou  marécageux.  Il  se  multiplie  facilement  de 
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semences?  mais  on  le  plante  le  plus  souvent  de  boutures, 
parce  qu’il  reprend  avec  la>  plus  grande  facilité  de  cette  ma- 
nière, et  que  souvent,  dès  la  première  année,  ces  boutures 
donnent  des  jets  de  quatre  à cinq  pieds.  Cet  arbrisseau  est 
très-propre  à faire  des  haies,  qui  offrent  l'avantage  de  croître 
rapidement,  de  devenir  avec  le  temps  de  très-bonnes  dé- 
fenses et  d’étrepcu  exposées  à la  dent  des  bestiaux  ; les  mou- 
tons seuls  en  broutent  quelquefois  les  feuilles.  Le  bel  effet 
que  produisent  les  fleurs  du  sureau  fait  employer  cet  arbris- 
seau à la  décoration  des  jardins  paysagers , mais  il  est  bon 
de  ne  l’y  placer  qu’au  mi^eu  de  massifs  d’autres  arbres , et 
jamais  sur  le  devant  des  allées  ou  au-dessus  des  gazons,  parce 
qu’il  fait  mieux  de  loin  que  de  près,  et  parce  qU'à  la  fin  de 
l’été  ses  baies  ont,  lorsqu’elles  tombent,  l'inconvénient  de  ta- 
cher le  linge  et  les  habits. 

SosEAU  DU  Canada  ; Samiueus  canadensis.  Lion.,  .Spéc. ,385. 
Sa  tige  est  cylindrique  , divisée  en  rameaux  glabres,  ainsi 
que  les  pétioles,  les  feuilles  sont  pétiolécs,  composées  de  fo- 
lioles ovales -oblongues  , luisantes,  glabres,  excepté  sur  la 
nervure  du  milieu,  qui  est  très-légèrement  pubcscynte,  den- 
tées en  scie,  longuement  et  étroitement  acuminées.  Les  fleurs 
sont  blanches  , inodores  disposées  en  une  cime  lâche.  Gette 
espèce  est  originaire  du  Canada;  on  la  cultive  dans  les  jardins. 

SuEBAD  A-OEAPrES  t Scmbucui  racemosa  f Linn. , Speo.>  386  , 
Jacq.,  Icon.  rar.,  i , t.  5o.  Sa  tige  est  ligneuse;  elle  s'élève  à 
huit  ou  dix  pieds  de  hauteur  , en  se  divisant  en  rame^x 
étalés,  glabres;  les  feuilles  sont  péliolées,  composées  de  trois 
à sept  folioles  glabres,  ovules-lancéolées,  dentées  en  scie,  ai- 
iguës  ; les  fleurs  aont  d'un  blanc  jaunâtre,  disposées,  à l’extré- 
snité  des  jeunes  rameaux,  en  grappes' ovales , 'ramifiées  et 
très-fournies.  Lés  fruits  sont  de  petites  baies  d’un  rouge  assez 
éclatant , qui  restent  assez  long-temps  sur  l’urbrc  et  qui  pro- 
duisent un  bel  effet.  Cetnebrisseau  croit  naturellement  dans 
les  Ijeux  montagneux,  en  France  et  dans  d’autres  parties  de 
l’Europe.  Il  a les  mêmes  propriétés  que  le  sureau  commun. 
On  le  plante  fréquemment  dans  les  jardins  paysagers  ; il  sé 
multiplie  facilement  de  bpututes  et  de  semis.  (L.  D.) 

SUREAU  AQUATIQUE  ou  SUREAU  D’EAU.  {Bol.)  Noms 
arulgaires  de  la  viorne  obier.-  ( L.  D.  ) '•  . 
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SUREAUTIER.  ( Bot.  ) Cet  agaric  ,,cité  par  Paulet,  d’apréi 
Michéli,  lui  paroit  être. le  même  que  ragaricu*  arotnaticus  de 
Scopoli.  Le  champignon  de  Michéli  se  mange  en  Toscane  ;.ii 
croit  sur  les  .racines  des  peupliers  et  surtout  sur  celles  du  su- 
reau, presque  toute  l’année,  excepté  l’hiver.  Il  a la  forme 
d’un  entonnoir  blanc.  Plusieurs  individus  naissent  d’une 
même  racine,  tantôt  courte  , tantôt  très-longue.  Le  chapeau 
est  sujet  à se  fendre  en  .plusieurs  parties  ; sa  substance  est  . 
très-mince  et  sa  surface  déchiquetée.  ( Lem.)  ' • ' 

SUREGADA.  ( Bot.)  Adr.  Ju$s. , Euphorh.^  6o,  Genre  jus- 
qu’alors peu  connu  , de  la  famille  des  eupkorbiaeées , k Qe^in 
dioïques,  pourvues  d'un. calice  à cinq  folioles  j , point  de  co- 
rolle: dans  les  fleurs  mâles,  plusieurs  étamines;  les  filamen# 
linéaires;  les  anthères  Ovales,  dressées:  dans  les  fleurs  femelle*, 
un  ovaire  surmonté  de.^trois  stigmates  bifides;  .point,  de  style. 
JLe  fruit  est  une  capsule  à trois  coques  souvent  monospermes. 
Cette  plante,  découverte  à Madras,  est  un  arbre  à feuille* 
alternes,  glabres,  veinées,  très-entières,  qui  paroit  avoir 
quelque  afiinité  avec  le  gc/onium.  (Poia.)  . . - i, 

SURELLE  ou  SURETTE.  ( Bot.  ) Un  des  noms  vulgaires  de 
l’oseille.  M.  Desvaux,  dans  sa  Flore  de  l’Anjou,  l’applique 
a l’oxalide , oïalis.  (J. ) , 

SURFACE  DU  GLOBE.  (Min.)  On  a dit  au  mot  Montacnb, 
qu’il  seroit  plus  convenable  de  réunir  dans  un  même  article 
toutes-les  considérations  relatives  aux  inégalités  de  la  surjact 
dujflobcf  dont  le*  montagnes  font  une  ,des  parties  principales. 
C’est  donc  sous  cc  point  de  vue  général  qu'on  va  considérer 
ici. la  surface  du  globe  terrestre.  ' . . ' 

Une^rcmière  inégalité  à noter,  par  rapport  à' la  pla- 
nète que  nous  habitons , seroit  celle  de  ses  dllTérens  diamètres. 
Cette  inégalité  résulte  de  ce  que  la  terre,  ainsi  que  lés  autres  . 
planètes,  n’est  pas  un  globe  parfait,  mais  un  sphéroïde  com- 
primé dans  le  sens  de  son  axe  de  rotation , et  renflé  sous  son 
équateur.  ‘ 

La  difiétence  entre  l’axe  terrestre  et  le  diamètre  de  d’équa- 
teur a été, différemment  évaluée,  suivant  les  bases  adoptées 
pour  la  calculer.  Leauos  l’ont  portée  jusqu’au  rapport  entre 
Jes  nombres  177  et  1 78 , tandis  que  d’autres  la  réduisoient  au  ' 
raj>port  entre  les  nombres  334  et  335.  Des  calculs  plusxécen* 
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donnent  pour  limites  à cette  difiFérence  la  fraction  ^ ou 
cette  autre  fraction  •— , et  plus  probablement,  suivant  M.  Du 
Perrey  Le  rayon  moyen  ( celui  qui  va  du  centre  du  globe 
•U  45.'  degré  de  latitude)  ayant  été  trouvé  d’environ  65$7  lii* 
lomètres , il  S’ensuit  que  la  longueor  du  rayon  de  l’équateur 
surpasse  de  102  à 104  kilomètres  le  rayon  moyen;  et  qu’au 
conttfitre  le  demi- axe  terrestre  est  plus  court  que  le  rayon 
moyen  de  la  même  quantité.  Ün  point  de  la  surface  du  globe 
pris  à l’équateur,  est  donc  d’environ  3o2  kilomètres  plus  éloi- 
gné du  centrq  de  la  terre  que  ne  l'est  le'  pble  (au  moins  le 
p6le  boréal;  car  onn’affirtne  point  que  l’bémisphère  crpposé* 
an  nôtre  soit  parfaitement  égal  et  semblable  à celui- ci). ’O' 
,On  ne  s'étendra  pas  davantage  ici  Sur  cette  sorte  d’inégalités. 
Celles  qui  font  l’objet  de  cet  article  sont  les  inégalités  su- 
pei^cielles  du  globe,  c’est-à-dire  les  éminences  et  les  creux 
dont  la  surface  du  globe  est  parsemée.  ' 

Notre  intention  est  d’offrir  ici , sous  un  point  de  vue  com- 
mun , des  notions  qui  n’appartiennent  pas  en  particulier  aux 
montagnes,  aux  plaines  ou  aux  vallées;  mais  à nne  idée  gé- 
nérale, dont  les,  termes  essenti^lement  corrélatifs  expriment 
différentes  circonstances.  ' ; '' 

Pour  généraliser  plus  complètement , nous  ne-nons  borne- 
rons pas  même  aux  inégalités  de  la  surface  sèche  et  décou- 
verte du  globe;  nous  exposerons  aussi  ce  que  l’on  sait;  ët 
même  ce  qu’on  suppose  touchant  les  inégalités  que  la  mer 
recouvre  ; èn  un  mot,  c’est  la  surface  solide  du  globe  que 
''nous  nous  proposons  de  décrire'en  peu  de  mots,  sous  le  rap- 
port de  ses  inégalités,  abstraction  faite  des  fluides  proprement 
dits  qui  en  couvrent  une  partie,  aussi  bien  que  des  fluides 
élastiques  qui  en  forment  l’enveloppe  générale.  ' 

Nous  diviserons' cet  article -en  trois  sections;  qui  .auront 
pour  objet  : ' v ■ <' 

i.°  La  hauteur  des  inégalités  du  globe  et  lés  phénomènes  ' 
qui  dépendent  de  cette  circonstance.  . .. 

2*°  Les  proportions  entre  les  espaces  plans  et  les’  espaces' 
montueux,  et  la  distribution  de  ces  derniers  sur  la  surface  ’ 
du  globèi  J ■ ‘ ' • 

^ 3.°  Quelques  considérations $ur  les  matériaux  dont  les  bàu- 
teurs.sunt  composées.  ' • • , , 1 • 
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§.  1.  Pour  «e  faire  une  idée  exactç  du^lobe  (erraquë,  il  faut 
«e  représenter  ce  qui  arriv'eroit  si  la  mer  s’élevoit  au-dessus 
des  plus  hautes  montagnes,  ou  si  elle  s'abaissoit  au  niveau 
de  ses  plus  grandes  profondeurs.  . ' 

Dans  te  premier  cas,  il  est  évident  que  toutes  les  inégalités 
de  la  surface  du  globe  àuroient  disparu',  sans,  être  anéanties; 
le  parfait  niveau  d'un  liquide  uniformément  répandu  les 
remplaceroit;  si  ce  niveau  étoit  altéré,  ce  ne  pourroit  être 
que  par  les  masses  de  glace  accumulées. vers  les  pôles,  et  paie 
l’action  temporaire  des  vents,  des  marées  et  des  courans. 
Les  plateaux  qui  occupent  le  centre  des  grands  continent 
ne  pourroient  plus  s'appeler  que  des  bancs  ou  des  hauts 
fonds  ; les  sommets  des  plus  hautes  montagnes  seroient  des 
récifs  bu  des  écueils;  les  vallées  les  plus  basses  et  nos  plaines 
inférieures  appartiendroient  aux  afoiraes  de  la  mer.  Toutes  ces 
inégalités  àuroient  dû  changer  de  noms,  mais  sans  changer  de 
nature  et  de  di^osition.,  ■ ' . % 

L’abaissement  successif  de  la  mer  poussé  à l’extrême,  opé* 
teroit  un  changement  analogue,  quoiqu’en, sens  contraire, 
dans  les  noms , mais  dans  les  noms  seulement;  les  hauts  fonds 
deviendraient  des  plateaux , les  écueils  seroient  des  monti^ 
gnes  ; d’immenses  vallées  occiiperoient  la  place  des  bassins 
des  mers.  . ' 

Si  l’on  supposoit,  en6n,  que  le  niveau.de  l'océan  universel 
se  fût  abaissé  seulement  de  manière  à laisser  à découvert 
quelques  plateaux,  quelques  montagnes,  dont  le  pied  seroit 
encore  caché  sous  les  eaux,  le  globe  terraquése  montrereit 
tèl  que  nous  le  voyons,  c'est-à-dire,  composé -d’une  partie 
liquide  et  d’une  partie  sèche  ; la  partie  sèche  consistant  en 
lies 'de  toutes  les  grandeurs,  de  toutes  les  formes  et  plus  ou 
moins  élevées  au-dessus  de  la  mer.  Si  l’on  croyoit  nécessaire 
de  distinguer  les  plus  considérables  de  ces  îles  par  uu  nom 
particulier,  on  pourroit  leur  donner  celui  de  continent, 
mais  sans  attacher  à ce  nom , comme  faisoient  les  anciens 
géographes,  l’idée  d’une  continuité  absolue  entre  les  terres^ 
et  en  reconnoissant , au  contraire , que  les- mers  seules  sont 
continues  et  isolent'les  terrer  les  unes  dés  autres.  En6n;  il 
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resteroit  eiicore,  sous  les  eaux,  des  aonfagqes,  des  plaines 
^ des  vallées,  semblables  à celles  de  la  partie  sèche  du  globe.  . 

• Be  l’abaissement  plus  ou  moins  grand  du  niveau  de  l'Océan 
universel  dépend  esseotielleiuent  la  configuration  dés  terres 
et  des  mers,  leur  étendue  respective,  l’élévation  des  unes  et 
la  profoddeur  des  autres.  Si  la  mer  fut  restée  au-dessus  de 
son  niveau  actuel,  elle  eût  été  plus  profonde  ,-Ies  continens, 
ainsi  que  les  lies  eussent  été  moins  grands  et  les  montagnes 
eussent  semblé  moins  élevées.  Le- contraire  fût  arrivé  si' les 
eaux  de  -la  mer  se  fussent  abaissées  au-dessous  du  niveau 
que  nous  leur  voyons.  ^ ' 

Ce  niveau  (où  l’Océan  est  fixé  depuis  un  grand  nombre  de 
siècles) i est-il  del  qu’il  y ait  plus  de  profondenr  d’eau  au-' 
dessous^  que  les  montagnes  n’ont  de  hauteur-au- dessus;  ou 
bien  le  contraire  a-t-il  lieu  ; ou  bien , enfin , peut-on  supposer 
que  la  nier  ait  sa  surface  vers  la  moitié  de  la  pente  intermé- 
diaire entre  les  deux  extrêmes?  ..  - * ;• 

11  y a des  autorité  pour  et  contre  ces  diverses  opinions'; 
toutefois  Ja  dernière  présente  une  assez  grande  probabilité _ 
pour  que  nous  croyioris' pouvoir  l’adopter  ici.  Nous  admet- 
trons donc  que-les  plus  grandes  profondeurs  delà  mer  égalent 
réiévation*  des  plus  hautes  montagnes  terrestres,  (i.y 
' §.  a.  Cette  élévation  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  autant 
qu’on  la  connoit  jusqu’à  présent  avec  certitude , ne  dépasse 
pas  653 1 mètres  et  demi , qui  est  la  hauteur  du  Chimborasso. 
On  parle  de  montagnes  pkis  élevées  dans  la  chaîne  des  monts 
Himalaya  an  nord  de  l’iodostan:  admettons  qu’il  y en  ait  de 
ÿooo  mètres  dans  cette  chaîne;  supposons  même  un  instant 
qu’on  vienne  à découvrir,  dans  les  parties  encore  inconnues 
du  globe;  par  exemple,  dans  l’intériear  de  l’Afrique,  des 
sommets  élevés  de  7600  mètres,  nombre  qu’il  faudra  dou- 
bler dans  notre  hypothèse  pour  la  plus  grande  profon- 
deur de  la  mer,  oU  ne  trouvera  encore  que  i5  ^kilomètres  . 
de  différence  entre  le  point  le  plus  élevé  eMe  point  le  plus 
bas.  Il  suit  de  là  que  le  rayon  moyen  de  la  terre,  c’est-à-dire 
''la  distance  moyenne  du  centre  du  globe  à la  surface  dè  l’O- 
^ céan,  est  412  fois  plus  grand  que  la  plus' grande  inégalité  de 
ni'vean  présumable  à la  surface  de  notre  planète. 

D’autres  planètes  psroiibent  offrir  des  inégalités  'plus  con- 
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sidërableé^,  soit  re1ati,vpment  au  diamitret  de  ces  planètes  v 
soi)  inéme  d’une  ntanière  absolue.  ^ ' t 

Ainsi  les  ojiservateiirs  parlent  de  montagnes  hautes  d’en- 
yiroa  i|3  kilomètres  au-dessus  de  la  surface  de  la  planète 
VénuS',  dont  le  rayon  est  de  Co6  kilomètres;  ils  annoncent 
en  avoir  vues  de  i6  kilomètres  sur  Mercure,  planète  dont 
le  diamètre  n’est  que  les  ^ de  celui  de  la  terre,  La  lune, 
mieux  connue  rie  nous  que  les'autres  corps  célesles,  à raison 
.de  sa  proximité,  a des  montagnes  élevées  de  8 kilomètres  au>- 
dessus  de  la  surface  de  ce  satellite , et  supérieures  par  con<- 
séquent,  en  hauteur  absolue,  à toutes  celles  de  la  terre.-  Le 
rayon  de  la  lune  n'étant  que  les  77  de  celui  de  la  terre  ( 
il  s'ensuit  que  de  telles  montagnes  sont  ~ du‘  rftyon  lunaire  j 
tandis  qu'elles  ne  seroient  que  du  rayon  terrestre.  -> 
Un  géognoste  allemand  (M.  Schubert,  de  Nuremberg)  a 
prétendu  tirer  du  petit  nombre  d'observations  qu’on  possède 
enT  ce  genre,  des  résultats  généraux  qui  annoncent  une-bril- 
lante imagination.  Suivant  lui,  les  fluides  élastiques  passent 
à l’état  liquide  et  les  liquides  à l’état  solide.  L’épuque  de 
fie  qu’il  nomme  la  mort  d’une  planète  est  celle  de  sa  solidi- 
fication absolue.  C’est  par  cette  raison,  dit -il,  que  la  lune 
qui  est  arrivée  au  terme  de  -la  caducité  , n’a  probablement 
ai  mers,  ni  lacs;  qu’elle  n’a  presque  point  d’-atmosphère, 
mais  qu’elle  possède  des. montagnes  si  démésurément  grandes^ 
proportion  gardée  avec  la  grosseur  de  ce  satellite. 

; §.3.  Il  appartient  à la  physique  de  faire  connoiXre  avec  détail 
les  méthodes. phr  lesquelles  on  détermine  l’éjévation  des  mon- 
tagnes à l’aide  du  baromètre.  D’autres  sciences  s’occupent  de 
la  mesure  des  hauteurs  par'le  nivellement  ou  par  les  opéra- 
tionp  trigonométriques.  I.a  sonde  fournit  aux  marins  le  moyen' 
de  mesurer  les  profondeurs  qui  n’excèdent  pas  une  certaine 
limite.  , . • 

4.  Il  suffira  de  dire  ici  quelque  chose  de  la  manière  dont' 
les  hauteurs  et  les  profondeurs  sont  énoncées  et  de  celles  dont 
elles  pourroient  l’éfre.  La  plus  rigoureuse  seroit  de  partir 
du  ceolre  de  la. terre;  mais  pour  ne  pas  employer  d’-aussi 
grands  nombres,  on  a pris  pour  point  de  départ Ja  surface  de 
la  mer,  qu’on  a considérée  comme  un* niveau  uniforme  et 
constant,  bien  qu’il  ne  le  soit  pas'éntièvemeDt,  D’après céla, 
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la  surface  de  la  mer  est  le  zéro  idc  l’échelle  des  hauteurs  et 
des  profondeurs.  Ou  le^  énonce  en  affectant  celles-là  du  signe 
plus  et  celles-ci  du  signe  moins,  • 

.-'Mais,  quelque  mesure  qu'on  emploie  dans  cette  énoncia- 
tion , il  importe  que  ce  soit  la  même  pour  la  série  ascendante' 
et  descendante.  Cette  attention  est  nécessaire 'pour  faciliter 
la  comparaison  des  termes  de  l’une  avec  ceux  de  l’autre. 

U sera  ptus  facile , par  exemple , de  comparer  ensemble 
l’élévation  de -I- 6879  *0  mètres,  où  MM.  de  Humboldt  et 
Bonpland  ont.-porté  le  baromètre  près  de  la  cime  du  Chim- 
borasso , et  la  profondeur  de  — 14^6  ^ mètres,  où  le  capi- 
taine Phips  a fait  descendre  la  sonde  sans  trouver  le  fond , 
que  ti^  au  lieu  d’employer  les  mêmes  mesures  dans  les  deux 
Cas,  on  énonçoit  l’un  an  toises  et  l'autre  en  brasses. 

Il  seroit  même  à conseiller  d’employer  comme  unité  de 
mesure,  dans  les  hauteurs  considérables,  le  décamètre  on 
même  l’hectomètre  de  préférence  au  mètre. 

Ainsi,  dans  les  exemples  qu’on  vient  de  rapporter,  on  di- 
roitmieux-+-  68  ^ hectomètres,  et — 14  hectomètres,  oa 
si  l’on  croyoit  avoir  besoin  d’une  plus' grande  précision,  ce 
dont  il  est  permis  de  douter,  687  ^ décamètres,  et — 
14a  décamètres.  ‘ . , ' t i 

Des  quantités  ainsi  exprimées  sont  bien  plus  faciles  à re- 
tenir et  à comparer  entre  elles.  - - - 

§.  6.  Les  inégalités  du  globe  sont  soumises , à raison  de  la  dififé- 
rence  des  niveaux  qu'elles  atteignent,  à l'influence  de  deux 
ordres  de  phénomènes , dépendant,  les  uns  de  la  pression 
exercée  par  les  fluides  ambians  , les  autres  des  divers  états  de 
la  température.  L’examen  de  ces  causes  et  le  calcul  de  leurs 
effets  sont  du  domaine  de  la  physique.  ; ■ Z’ 

Il  y a cependant  une  observation  générale  à faire,  c’est 
qu’on  est  d’accord  sur  le  sens  dans  lequel  la  pression  và  en  ' 
croissant:  car  c'est  aussi  bien  du  haut  en  bas,  au-dessous  du 
niveau  de  la  mer,  qu’au- dessus.  Mais  les  opinions  ne  s’ac-  . 
cordent  pas  de  même  touchant  le  sens  où  s’accroît  la  tempé- 
rature; les  uns,  supposant  à l’intérieur  du  globe  une  tempé- 
rature propre , appliquent  la  même  règle  générale  à la  tem-‘ 
pérature  qu’à  la  pression,,  et  à la  mer  aussi  bien  qu’à  la' 
jUccrej  tandis  que  les  autres,  faisant  dériver  uniquement  d« 
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soleil  la  chaleur  de  même  que  la  lumière,  placent  le  maxi- 
mum de  température , toutes  choses  égales  d’ailleurs , à la 
surface  de  la  mer,' en  sorte  que  tout  ce  qui  s'éloigne  de  ce 
niveau,  soit  en  montant,  soit  en  descendant,  appartient, 
suivant  eux,  à 'une  région  graduellement  plus  froide. 

' Cette  question  est  d'iine  haute  importance,  mais  nous  ne 
faisons  que  l'indiquer  ici.  . ' 

w , •*- 

. - ' . Il-  . • ' 

§.  I . Les  surfaces  planes  occupent  sur  notre  'globe  des  es^ 
paces  beaucoup  plus  considérables  que  les  surfaces  raon- 
tueuses.  La  partie  sèche  de  la  terre  n’a  peut-être  pas  un 
cinquantième  de  sa  superbeie  qui  mérite  le  nom  de  mon- 
tagnes, si  on  en  exclut,  comme  il  est  raisonnable  de  le  faire, 
les  terrains  en  pente  douce,  tons  ceux,  par  exemple,  qui  ne 
font  pas  avec  le  plan  de  l’horizon  un  angle  de  lo  ^degrés. 

Si  tel  est  l’état  actuel  des  terrains  découverts,  n’a-t-on  pas 
lien 'de  penser  que  le  fond  de  la  mer  est  de  niveau  sur' des 
espaces  ..  plus  ceosidérables  encore  ; le  propre  des  grandes 
nappes  d'eau  étant  d’aplanir  les  surfaces.  D'ailleurs  , les 
abimes'de  la  mer  doivent  tendre  sans  cesse  à te  combler, 
soit  par  les  détritus  de  terrains  supérieurs  entratnés  par  les 
courans  terrestres  et  marins , soit  par  les  résidus  des  corps 
organisés.  ' ■ . 

L.es  plaines  de  la  partie  sèche  tendent  à s’accroître  et  les 
vallées  à s’exhausser  par  les  mêmes  causes.  Il  y a Ueu  de 
penser  que,  dans  les  temps  reculés,  les  inégalités  du  globe 
opt  été  plus  considérables  qu’elles  ne  sont  de  nos  jours. 
£n  effet,  parmi  les  causes  qui  ont  produit  ces  inégalités, 
une  seule  agit  cnçorq , . quoique  à un  degré  bien  moindre 
qu’autrefois  : c’est  l’action  des  feux  souterrains.  Mais  elle  ne 
suffit  pas,  à beaucoup  près,  pour  contrebalancer  les  force» 
qui  tendent  sans  cesse  à l’aplanissement.  Au  nombre  de  celles- 
ci  on  .peut  mettre  la  puissance  que  l’homme  exerce  sur  la 
nature.,  en  faisant  disparoître  successivement  des  lieux  qu’il 
habite , les  arbres  antiques  et  les  gazons  qui  préservoient 
le»  montagnes  et  les  empéchoient  de  se  dégrader. 

§.  ».■  Il  y a des  parties  du  globe  plus  montueuses  que  d’an- 
ges , et  l’Europe  occidentale  en  offre  un  exemple  -,  mais  les  pin  s 
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i)4u{es  font-elles,  dans  l’héiùisphère  austral  plutôt  que  dans 
l’hémisphère  boréal,  à l’çsl  de  l’Atlantique  plutât  qu’à  l’ouest 
de  cette  même  mer  P voilà  ce  qu’on  ne  peut  pas  dire  avec 
exactitude.  Suivant  M.  Schrbter,  les  plus  hautes  montagnes 
de  notre  globe  seroient  situées  dans  l’hémisphère  austral , et  il 
on  est  de  même,  ajoute-t-il,  de  1^  lune  et-des  quatre  pla- 
nètes dont  nous  pouvons  observer  la  surface.  Lorsqu’il  écri- 
veit  cela,  on  ignorOit  encore  la  grande  élévation  des  monts 
Himalaya,  lesquels  appartiennent  à l’hémisphère  boréal.  C'est 
au  reste  une  question  d’une  foible  importance,  que  celle  de 
la  région  du  globe  où  se  trouvent  les  points  les  plus  élevés, 
puisque  cette  élévation  est  toujours  peu  de  chose  en  elle-même. 

Ce  que  l'on  sait  sans  équivoque,  et  ce  qui  est  plus  essen- 
tiel, c’est  que  la  partie  sèche  du  globe  est  dans  une  propor- 
tion plus  forte  avec  la  partie  liquide  au  nord  qu’au  sud  de 
l’équateur,  et  à l'est  qn’à  l’ouest  de  l’Atlanlique.  L'hémisphère 
austral  n’oflTre  que  l'extrémité  des  contioens,  lesquels  se  ter- 
minent de  ce  côté  généralement  en  pointe,  et  de  plus  une 
multitude  de  petites  lies;  mab; les. grands  espaces  de, terre 
ferme  continue  appartiennent  à l'hémisphère  boréal. 

Un  fuît  très-connu,  c’est  que  les  inégalités  visibles  du  globe 
sont  disposées  sopYent  ra  lignes  ou  bandes,  qu’oa.  déMgne  le 
plus  ordinairement  sous  le.nôm  de  chaines,  JOn  peutMupçonner  ' 
par  analogie  qu’il  en  est  de  .même  des  inégalités  du  fond  de  ■ 
la  mer,  et  que  les  îles  qui  forment  des.  chapelets  dans  plu- 
sieurs parages  , ne  sont  que  les  principanx  sommets  de  ces 
chaînes  sous-marines.  Un  géographe  célèbre  ( Philippe  Buache.) 
a fait  ^de  cette  hypothèse  la  base  d’un  système  ingénieux  , 
qu’il  a exposé  d’abprd  dans  les  Mémoires  de  l’Académie  des 
sciences,  et  ensuite  dans  son  Atlas  de  géographie  physique., 

III. 

« \ • 

La  géologie,  telle  qu’on  s’en  occupe  ordinairement,  a pour 
oblet  à peu  près  unique  la  composition  Cf  la  structure  de.s. 
terrains  de  la  partie  sèche  du  globe.  On  a entièrement  négligé, 
la  géologie  sous-marine,  rébuté  probablement  par  les  ditlicnl-  , 
tés  que  rencontre  le  genre  de  recherches  qui  s’y  rapporte. 

Marsigli  avoit  entreprb  un  grand  ouvrage,  qu'il  intiltiloit 
Huloir*  phjnique  de  la  mer.  On  lui  doit  une  bonne  descaiptidn 
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du  golfe  de  Lyon;  mais  ce  qu’il  a dit  du  bassin  de  la  nier, 
se  borne  à quelques -pages,,  dans  lesquelles  il  s'est  attaché 
principalement  à déterminer  la  profondeur  des  diffère  us  ni- 
veaux du  fond  de  la  Méditerranée  dans  cette  partie.  11  paroit 
avoir  )ugé  peu  possible  de  coiinoitre  la  nature  des  roches  qui 
forment  le  véritable  lit  de  la  mer.  Les  mariniers-,  dit-il ^ 
trouvent  presque  toujours  au  lieu  d’un  fond  de  roche,  un 
fond  de  fange,  de  sable,  d’herbes  pourries,  de  conglutina- 
tions de  terre,  de  sable,  de  coquillages,  enfin  des  incrus- 
tations de  toute  espèce , lesquelles  probablement  recouvrent 
le  véritable  fond  et  font  prendre  pour  le  naturel, cg  .qui 
n’est  qu’accidentel  ; pour  se  faire  mieux  entendre , Mar- 
sigli  compare  le  lit  de  la  mer  à un  tonneau  qui , ayant  long- 
temps contenu  du  vin,  semble  être  à son  intérieur  de  lie'et 
de  tartre,  bien  qu'il  spit  de  bois;  il  en  conclut  que.'le  l^s- 
sin  de  la  mer  est  formé  des  mêmes  pierres  que  nous  voyons,’ 
dit -il,  dans  les  couches  de  la  terre  avec  les  mêmes  inters-; 
tices  d’argile.  Après  cela,  cet  auteur'ne  parle  plus  qu^  des 
couleurs  des  différentes  substances  qui  forment  le' bassin  de 
la  mer;  il  n’en  examine  aucune  minéralogiquement. 

Une  autre  partie  de  la  Méditerranée  a été  étudiée  avec 
plus  de  soin  : c’est  le  golfe  Adriatique,  grâce  aux  travaux  de 
Donati,  Ginanni,  Biunchi,  Olivi,  Renieri , Brunnich,  etc. 

Le  fond  de  l’Adriatique,  dit  Donati,  offre  didërens'niar^ 
bres  brèches,  des  marbres  lumachelles,  des  pierres  lenticu- 
laires; mais  le  véritable  lit  du  golfe  est  recouvert  presque 
partout  d’une  croûte  composée  de  testacés,  de  polypiers  et 
de  débris  de  crustacés  mêlés  avec  du  sable  et  de  la  terre. 
Cette  croûte,,  qui  va  en  augmentant  d'éjiaisseur  , exhausse 
successivement  lé  fpnd  de  la  mer..  Dans  cetfe  croûte  les 
corps  marins  sont  rangés  sans  -aucune  régularité;  ils  sont, 
au  contraire,  répandus  confusément.  A la  surface  on  en  trouve 
encore  de  vivans,  ou  qui  paroissent  morts  récemment;  mais 
à la  profondeur  d’un  pied  ou  même  moins , ils  se  trouvent 
passés  à l’état  de  marbre.  t 

’’  L'abbé  Olivi  rapporte  à peu  près  les  mêmes  faits.  11  parott 
constant,  dit-;il,  que  le  lit  du  golfe  Adriatique  est  entière- 
ment de  toc  calcaire;  ce  roc  est  k nu  partout  oîi  le  courant 
agit  assez  puissamment  sur  le  fond  pour^  enlever  le  limon  ; 
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il  parle  en  particulier  de  certaines  masses  calcaires,  vulgai- 
rement nommées  tegnue,  qui  s'élèvent,  de  loin  en  loin,  au 
milieu  d’un  banc  de  vase,  et  il  indique  les  parties  de  l’Adria- 
tique où  l’on  peut  observer  de  ces  masses.  Le  vulgaire  les 
,‘prend  pour  des  ruines  de  villes  que  la  nier  aiiroit  englouties. 

Un  fond  de  calcaire  solide  commence  à se  faire  remarquer 
■rVers  Comachio,  et  sa  largeur  est  d’environ  cinq  milles;  il  se 
prolonge  de  là  vers  le  nord,  en  s’élargissant  toujours  jusqu’à 
l’extrémité  supérieure  du  golfe.  La  même  nature  de  fond  cal- 
caire, à nu  et  presque  entièrement  exempt  de  dép6ts  ter- 
/teux  et  limoneux,  occupe  près  de  la  moitié  du  golfe,  du  côté 
de  la  Dahnatie  et  de  l’Istrie,  et  de  l’anse  du  Carnero.  Appli- 
quant ensuite  ces  connoissances  sur  la  nature  minéralogique 
du  fond  de  la  mer  aux  êtres  organisés  qui  étoient  l'objet  im- 
médiat de  ses  recherches,  Olivi  dit  avoir  observé  que,  dans 
les  fonds  de  roches  calcaires,  les  animaux  marins  sont  cou- 
verts de  têts  fort  durs;  que,  dans  les  fonds  mêlés  de  calcaire 
et  d’argile  , il  entre  dans  leur  cam)K>sition  utoiiis  de  calcaire 
et  plus  de  gélatine;  enfin  , que  les  animaux  qui  habitent  dans 
les  fonds  limoneux,  abondent  en  matière  animale,  particu- 
lièrement en-substancc  huileuse.  Quant  à ceux  qui  se  trans- 
portent d’un  fond:à  un  autre,  ib  participent  à ces  différentes 
qualités.  On  voit  par  là,  dit  cet  auteur,  que  la  nature  a placé 
les  différentes  espèces  dans  les  circonstances  qui  leur  étoient 
les  plus  favorables;  ou  bien  que  les  qualités. des  lieux  se  com-  \ 
muniquent  aux  êtres  qui  y vivent.  C’est  ce  qui  se  reconnoît 
surtouLavec  évidence  lorsque  l’on  compare  les  individus  d’une 
même  espèce  trouvés  dans  des  fonds  différens  : car  il  est  fa- 
cile de  reconnoitre  alors  combien  ils  ont  été  modifiés  par  l’in- 
fluence locale.  Une  observation  du  même  naturaliste,  c’est  que 
les  dimensions  des  êtres  marins  sont  proportionnées  à l’étendue 
et  à la  profondeur  des  mers  où  ils  vivent  ; soit  que  cela  dépende 
de  la  tranquillité  plus  constante  ou  de  la  température  plus 
égale,  dont  ils  jouissent  à de  grandes  profondeurs;  soit  qu’ils 
y trouvent  plus  facilement  la  quantité  d’alimens  nécessaire 
à un  plus  grand  développement  de  toutes  leurs  parties.  Le 
golfe  Adriatique  semble  confirmer  cette  règle;  car  cette  mer 
étroite,  et  dont  la  profondeur  n’excède  guère  cent  mètres, 
n’a  que  des  productions  de  foibles  dimensions,  à peu  d’excep- 
ii.  a6 
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fions  prés.  Ainsi  un  animal  à coquille  (]ui  a vécu  sur  le  sable  oa 
dans  la  vase,  a son  têt  moins  dur,  moins  compacte,  moins  co- 
loré, moins  opaque  que  l'animal  de  la  même  espèce  qui  a 
vécu  sur  un  fond  de  roche  calcaire.  Les  individus  d’une  même 
espèce  de  vers  mous  et  sans  coquille  seront  aussi  plus  gros  et 
plus  charnus,  s’ils  ont  vécu  dans  un  fond  limoneux  que  s’ils 
ont  habité  sur  un  fond  calcaire  ou  sablonneux.  Dans  le  sable 
les  coquilles  ont  le  têt  plus  mince  et  plus  transparent  que 
sur  un  fond  de  roche  ou  dans  la  vase.  Les  lithophytes  des 
fonds  pierreux  sont  moins  élevés,  moins  branchos , moins  onc- 
tueux que  ceux  de  la  même  espèce  qui  ont  crû  sur  les  fonds 
argileux  ou  mixtes. 

Nous  avons  rapporté  ces  passages  avec  quelque  détail,  parce 
que  nous  les  croyons  propres  à fixer  l’attention  des  géologues 
sur  la  nature  et  l'étendue  des  avantages  qu’ils  peuvent  espé- 
rer d’obtenir,  en  étudiant  soigneusement  la  profondenr,  la 
qualité  et  les  productions  du  lit  de  la  mer. 

Mais  les  voeux  des  naturalistes  sur  ce  point  seroient  super- 
flus, s’ils  n’étoient  secondés  par  les  marins.  Or  ceux-ci, 
comme  Marsigli  l’observoit  déjà  il  y a un  siècle,  ne  prennent 
guère  d’intérêt  aux  recherches  qui  ne  se  rattachent  pas  à 
rutilité  de  la  navigation.  11  faudroit  donc  travailler  à les  con- 
vaincre (et  la  chose  n’est  pas  diiScile)  qu’il  y aurait  non- 
seulement  de  la  gloire,  mais  un  avantage  immédiat  pour  la 
marine,  à seconder  les  recherches  relatives  à la  géologie  hy- 
drographique. 

C’est  ce  que  nous  essayâmes  de  faire,  il  y a quelques  an- 
nées, dans  des  notes  lues  à notre  Académie  royale  des  sciences 
et  à la  Société  géologique  de  Londres. 

Il  serait  à souhaiter,  disions-nous,  que  les  personnes  appe- 
lées à donner  des  instructions  aux  navigateurs,' surtout  à 
ceux  à qui  l’état  confie  des  voyages  de  découvertes , n’ou- 
bliassent pas  de  leur  recommander  entre  autres  choses  de 
recueillir  tout  ce  que  la  sonde  rapporte  du  fond  de  la  mer, 
en  notant  soigneusement  le  jour  et  l’heure  où  ta  sonde  au- 
roit  été  jetée. 

A la  vérité,  le  plomb  de  sonde,  tel  qu’il  est  disposé  ordi- 
nairement,, ne  peut  se  charger  que  d’un  peu  de  terre,  de 
sable,  de  gravier,  de  coquilles  brisées  et  d’autres  corps  aussi 
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-tncnus  et  sans  adhérence.  C'est  aussi  tout  ce  qu'indiquent  les 
journaux  de  navigation  et  les  cartes;  au  plus  ajoute^t-on 
quelque  épithète  propre  à désigner  la  couleur,  le  volume, 
la  dureté  du  la  mollesse  des  matières  dont  il  s’agit.  Par 
exemple,  on  dit,  en  parlant  du  sable  ou  du  gravier,  s'il 
est  gris,  noir,  blanc  ou  verdâtre;  en  parlant  des  coquilles, 
si  elles  sont  vivantes,  brisées  ou  pourries,  etc. 

''  Mais  puisque  des  indications  aussi  vagues  sont  jugées  utiles 
par  les  marins,  ne  le  seraient-elles  pas  davantage  encore,  si  des 
échantillons  soigneusement  étiquetés  permettoient  de  distin- 
guer le  sable  en  quarzeux , micacé,  ferrugineux,  calcaire, 
volcanique;  les  coquilles  d’après  les  genres  ou  même  les  es- 
pèces; la  vase  par  sa  nature,  soit  argileuse,  soit  argilo-cal- 
caire,  ou  formée  de  débris  d’animaux  ou  de  végétaux. 

Si  l’on  ne  pouvoit  faire  à bord  les  vérifications  nécessaires, 
on  s’en  occuperoit  à terre  ; les  échantillons  scrolent  placés 
dans  un  dépôt  où  les  navigateurs  seraient  à portée  de  les  con- 
sulter, d’en  prendre  même  communication. 

L’utilité  d’une  telle  collection  étant  reconnue,  ou  pourroit 
ne  se  plus  borner  à du  sable , des  coquilles  ou  de  la  vase  ; 
mais  s’efforcer  d'obtenir  des  fragmens  des  roches  qui  consti^ 
tuent  le  véritable  fond  de  la  mer.< 

Pour  cela  il  faudroit  faire  à la  sonde  ordinaire  quelques 
cluingemens  qui  missent  cet  instrument  en  état  de  pénétrer 
plus  avant,  et  d’arracher  au  moins  de  petites  portions  des 
matières  solides  adhérentes  au  fond. 

Une  sonde  propre  à remplir  cette  indication  avoit  été  em- 
ployée par  Meunier,  lors  des  travaux  de  la  rade  de  Cher- 
bourg; une  autre  a été  imaginée  et  mise  en  usage  par  M. 
Beautemps -Beaupré.  La  sonde  ainsi  perfectionnée  sera  bien 
plus  utile  qu'elle  ne  l’est  actuellement  ; c'est  l’avis  de  quejqueS 
alliciers  instruits  que  nous  avons  consultés.  Lorsqu’on  sonde, 
nous  ont-ils  dit,  pour  savoir  si  l'on  peut  jeter  l'ancre  avec 
confiance,  le  fond  dont  il  importe  de.  connoitre  la  qualité, 
est  souvent  placé  plus  bas  que  cette  couche  superficielle  et 
meuble,  la  seule  que  la  sonde  actuelle  puisse  atteindre.  Un 
fond  d’une  excellente  tenue  peut  être  placé  sous  une  couche 
mince  de  gros  galets  que  la  sonde  aura  fait  pre.ndre  pour  un 
banc  de  roche,  et,  au  contraire,  des  roches  peuvent  être 
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masquées  à la  superficie  par  des  niatières  advenlices  qui  Và- 
diiirnnt  en  erreur.  " ' , 

Nous  liiiiriius  par  une  deruière  ronsidéralion , qpi  intéresse 
égaieineut  la  navigation  et  la  géologie,  et  qui  peut  servir  à 
confirmer  ce  qui  vient  d'étre  dit  sur  les  services  que  ces 
deuxsoiences  peuvent  se  rendre  mutnelléinent , quelque  éloi- 
gnées qu'elles  semblent  être  l’une  de  l'autre.  I.es  marins  de 
nos  jours  ont  senti  la  nécessité  de  conrioitre  la  configureation 
des  cétes  non-seulement  en  plan,'  mais  aussi  en  relief.  Or, 
la  forme  de  ces  reliefs  dépend  en  grande  partie  de  la  nature 
minéralogi(|ue  des  différens  parages  : une  c6te  granitique  ne 
se  présente  pas  sous  le  même  aspect  qu’une  cftte  schisteuse 
ou  bien  de  calcaire  Compacte;  toutes  trois  dillerent  extrê- 
memérit  des  falaises  de  craie,  ainsi  que  des  dunes  de  sable. 
Enfin,  les  terrains  vulcanisés  ont  aussi  des  formes  extérieures 
qui  leur  sont  propres. 

Un  temps  viendra,  ou  peut  le  présumer , où  l'on  ajoutera 
aux  iiidicatluiis  que  doivent  ofi'rir  les  ouvrages  à l'usage  des 
navigateurs,  celtes  de  la  nature  minéralogique  des  différentes 
parties  de  cbles. 

Pour  faire  usage  de  ces  indications,  il  siilTira  que  les  tfia- 
rins  sachent  distinguer  et  nommer  un  petit  nombre  de  ro- 
ches les  plus  communes,  et  qu’ils  nient  fait  attention  à la 
manière  dont  ces  roches  se  présentent  dans  la  nature.  Une 
telle  connoissance  n’est  ni  longne,  ni  difficile  à acquérir. 

Avec  cette  connoissance,  avec  les  cartes  minéralogiques  dont 
nous  avons  parlé,  et  de  bonnes  sondes  de  fond,  les  naviga- 
teurs, étant  en  mer  à quelque  distance  des  eûtes,  pourror^t 
juger  à l’inspection  des  fragmens  détachés  par  la  sonde,  dans 
quels  parages  ils  se  trouvent,  parce  que  le  fond  de  la  mer 
est  ordinairement  de  meme  nature  qbe  la  côte  la  plus  voi- 
sine. 

Nous  prendrons,  dans  le  Voyage  du  capitaine  Krnsenstern 
autour  du  monde,  un  exemple  qui  pourra  jeter  plus  de 
jour  sur  ce  que  nous  venons  de  dire.  Le  vaisseau  que  nio>r- 
toit  cet  officier,  longeoit  la  côte  de  ta  terre  Sachalien,  dan-s 
la  mer  des  Kouriles;  les  eirconstances  ne  jjermettoient  pas 
d’aller  à terre.  On  apercevoit,  dit  M.  de  Kruseiisfern,  d’a- 
bord des  falijses  blanches,  qui  paroissoicut  être  de  craie;  eu- 
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•iiite  une  ligne  continue  de  rochers  noirs,  dont  la  niasse 
étoit  parsemée  de  taches  blanches,  fies  rochers  furent  jugés 
granitiques. 

11. nous  semble  évident  qu’on  se  fût  assuré  de  la  nature  de 
CCS  différentes  parties  de  eûtes,  si  l’on  eût  fait  iisige  d’une 
sonde  de  fond  ; puisque  les  moindres  frnginens  eussent  suHi 
pour  cela.  M.  de  Krusenstern  eût  donc  pu  indiquer  sur  sa 
oarte  que  de  tel  point  h tel  autre  la  cûte  de  Sachalieu  étoit 
de  craie,  et  que  plus  loin  elle  étoit  de  granité,  ou  plutût., 
Comme  la  description  qu'il  donne  de  ces  rochers  noirs  parse- 
més de  taches  blanches,  nous  le  fait  penser,  de  roche  tra- 
pcenne  superposée  à la  craie,  comme  elle  l’est  sur  la  cpte 
^ nord- est  de  l'Irlande. 

On  ne  sauroit  douter  qu’une  telle  indication  ne  fût  d'im 
grand  prix  pour  les  navigateurs  qui  pourroiciit  se  trouver 
dans  les  mêùies  parages,  et  qui  feroient  usage  des  iiiêmcs 
moyens.  (C.  M.) 

SURGOAK.  (Ornilh.)  Ce  nom  désigne  un  aigle  chez  les 
Kouriles.  ( Ch.  D.  ) 

SURI.  (Ornilh.)  Un  des  noms  de  l’autruche  d’Amérique  ou 
nandou  , s/rutl/io  rhea,  I.inn.  (Ch,  D.) 

SURI  ANC,  Surlnna.  (Bot.)  Genre  de  plantes  dicotylédones , 
à fleurs  complètes,  polypélalécs  , de  1»  famille,  des  rosaedes  ? 
de  la  décandrie  pentagynie  de  Linné,  <lont  le  caractère  essen- 
tiel consiste  dans  un  calice  persistant,  à cinq  divisions  pro- 
fondesj  cinq  pétales;  dix  ètuinines,  dont  quelques-unes  avor- 
tent ; cinq  ovaires  supérieurs:  cinq  styles  latéraux;  autant  de 
capsules  mouosperines , indéhiscentes. 

SüRiANE  MAïUTiME:  Suriana  niaritima  , Linn. , Lamk.,  Illi  gen., 
tab.  389  ; Sloan. , Jam. , a , tah.  1 62  , fig.  4;  Plnketi. , A'iiiag. , 
tab.  241  , fig.  fl.  Arbrisseau  de  huit  à neuf  pieds,  dont  la  tige 
est  droite,  épaisse,  d’un  brun  foncé;  scs  rameaux  sont  cylin- 
driques, alternes , élancés,  noueux  par  l’impression  de  l'at- 
tache des  feuilles,  pubcscens,  d'un  gris  cendré.  Les  feuilles 
sont  éparses,  se.ssiles,  lancéolées,  spatnlées  , longues  d’im 
pouce  au  plus,  entières , rétrécies  à leur  base  , obtuses,  un  peu 
mucronées  au  .sommet,  presque  glabres:  ces  feuilles  sont  très- 
caduqncs  ; les  supérieures  fasciru lécs  , plus  durables.  1. es  ileurs 
font  axillâircsy  latérales  , situées  vers  l’extrémité  des  rameaux, 
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au, nombre  de  quatre  ou  cinq,  presque  en  petites  grappes,  à 
l’extrémité  d'un  pédoncule  commun  , long  d’environ  un  pouce. 

Le  calice  est  à cinq  folioles  ovaJes-lancéolées , aiguës;  la  corolle 
jaune , de  la  longueur  du  calice  ; les  pétales  sont  ovales,  obtus , 
rétrécis  en  onglet  à leur  base  ; les  filamens  plus  courts  que  la 
corolle  ; les  anthères  slmples;'les  cinq  ovaires  presque  ronds; 
autant  de  styles  de  la  longueur  des  étamines,  insérés  sur  le 
cbté  intérieur  des  ovaires.  Il  leur  succède  cinq  capsules  m«- 
nospermcs,  à une  seule  loge  indéhiscente.  Celte  plante  croît  ' 
dans  l’Amérique  méridionale  et  à Porto-Ricco.  (Poir.) 

SURTCATE  ou  SURIKATE,  Suricala.  (Mamm.)  Genre  de 
mammifères  carnassiers  digitigrades , que  nous  avons  établi 
en  i8o5,  et  qui  depuis  a été  nommé  Rjyztrna  par  Illiger.  Il 
ne  comprend  qu’une  seule  espèce,  très -semblable  par  ses 
caractères  extérieurs  aux  animaux  du  genre  des  Mangoustes, 
mais  qui  en  difiere  un  peu  par  la  conformation  des  dents. 

Sous  ce  rapport  le  siirîcate  est  intermédiaire  d’une  part 
aux  civettes,  mangoustes,  genetles,  i>aradoxures  et  surtout 
aux  ictides,  et  de  l’autre  aux  ratons  et  aux  coatis. 

Il  a trente-six  dents  en  tout  ; savoir  ! à la  mâchoire  supé- 
rieure, six  incisives  à tranchant  simple , dont  la  seconde  de 
chaque  cbté  est  un  peu  rentrée;  deux  canines  assez  fortes; 
deux  fausses  molaires  coniques  de  chaque  côté,  dont  la  pre- 
mière est  la  plus  petite  ; une  carnassière  semblable  à celle 
des  mangoustes  , en  ce  qu’elle  a un  talon  ou  tubercule  in- 
terne très- développé , et  deux  tuberculeuses,  dont  la  pre- 
mière a aussi  un  fort  talon  mousse  du  côté  intérieur  : à la 
mâchoire  inférieure, six  incisives  bien  rangées-,  deux  canines 
de  la  force  et  de  la  forme  des  supérieures;  trois  fausses  mo- 
laires, dont  les  deux  premières  coniques  et  la  troisième 
pourvue  d’une  po*inte  principale  en  avant  et  d’un  talon  in- 
terne divisé  en  petits  tubercules;  une  carnassière  construite 
sur  le  même  plan  , mais  dont  le  tubercule  antérieur  est  divisé 
en  trois  petits  mamelons,  son  talon  interne  présentant  trois 
ou  quatre  tubercules,  et  une  tuberculeuse  très-ressemblante  à 
la  carnassière  pour  la  forme  et  les  dimensions , si  ce  n’est 
que  son  tubercule  antérieur  est  divisé  en  deux  mamelons 
seulement.' 

Le  corps  du  suricate  est  alongé  et  placé  sur  des  jambes 
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médiocrement  élevées , qui  lont  terminées  chacune  par  quatre 
doigts  seulement,  pourvus  de  griffes  assez  fortes.  La  tête  res- 
semble assez  à celle  des  mangoustes,  mois  le  museau  est  plus 
pointu;  les  oreilles  sont  courtes  et  arrondies;  les  yeux  sont 
médiocrement  ouverts  ; la  langue  est  couverte  de  petites 
papilles. cornées,  comme  celle  des  chals;  près  de  l’anus  existe 
une  cavité  ou  poche  très -semblable  à celle  qu’on  observe 
dans  les  mangoustes;  enfin , la  queue  est  un  peu  plus  courte  et 
surtout  beaucoup  plus  grêle  à sa  base  que  celle  de  ces  der- 
niers animaux.  Le  pelage  se  compose  de  poils  assez  roides  et 
sur  les  plus  appareils  desquels  les  couleurs  sont  disposées  par 
anneaux. 

Le  SuRicATE  DD  Cap  ou  Suricate  viverrin  ; Suricala  capeiuis , 
Desni.,  Mamm.,  n.°  33o , ou  Viverra  Ulradactyla,  Linn., 
Gmel.,  auquel  il  faut  joindre,  comme  n’en  différant  pas  spé- 
cifiquement, le  Zenik  du  Cap,  décrit  et  mal  figuré  par  Son-  1 
nerat  (Voy.  aux  Indes,  pi.  42).  C’est  un  animal  dont  le  corps 
et  la  tête  ensemble  n’ont  guère  qu’un  pied  de  longueur,  et 
dont  la  queue  est  à peu  près  aussi  grande.  Son  pelage , sur 
les  parties  supérieures  et  latérales  du  corps  , est  d’un  brun 
légèrement  roussàtre  et  piqueté,  qui  résulte  du  mélange  des 
couleurs  noire , brune,  jaunâtre  et  blanchâtre,  qui  sont  dis- 
posées par  anneaux  sur  les  poils  qui  le  composent;  le  nez, 
le  tour  des  yeux  et  les  oreilles,  sont  noirs;  le  chanfrein  est 
brun;  les  c6tés  de  la  tête  et  le  dessous  sont  blanchâtres;  la 
poitrine  et  le  dessous  du  ventre  tirent  au  jaunâtre  ; la  queue , 
généralement  de  la  couleur  du  dos,  a son  extrémité  noirâtre; 
les  ongles,  qui  sont  fort  robustes,  surtout  aux  pieds  de  de- 
vant, sont  de  couleur  noire. 

Le  suricate  habite  les  environs  du  cap  de  Bonne-Espérance. 

On  ne  sait  rien  sur  ses  habitudes  naturelles  dans  l'état  de 
nature,  et  l'on,  présume  seulement  qu’elles  doivent  avoir  de 
l’analogie  avec  celles  des  animaux  les  plus  voisins,  tels  que 
spnt  les  mangoustes.  Deux  individus  seulement  ont  été  observés 
en  captivité:  l’un,  par  Buffon  (t.  i3,pl.7),  était  un  animal  très- 
vif,  très-adroit,  d’un  caractère  gai,  qui  aimoit  beaucoup  la 
chair  et  le  lait,  et  refusoit  les  fruits,  à moins  qu’ils  n’eussent 
été  mâchés  préalablement.  Il  étoit  frileux  et  ne  buvait  que  de 
l’eau  tiède , à laquelle  il  préféroit  encore  son  urine.  Sa  voix 
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étoit'Semblable  à l’aboiement  d'un  jeune  chien  et  Quelque- 
fois au  bruit  d’une  crécelle  tournée  rapidement.  11  avoit  une 
disposition  à gratter  la  terre,  qui,  jointe  à la  conformation  '• 
de  scs  ongles,  pourroLt  faire  penser  qu’il  est  fouisseur  de  sa 
nature.  Le  second,  observé  par  M.  F.  Cuvier  (Hist.  nat.  des 
mamm. , 22.' liv.),  lui  n paru , sous  le  rapport  de  la  dentition  , -♦ 
plus  rapproché  des  niamniifèrcs  omnivores  que  les  mangoustes,* 
avec  lesquelles  on  avoit  d'abord  placé  son  espèce.  11  avoit  l’o- 
dorat très-lin  ; ce  qui  se  trouve  en  rapport  avec  l’alongement 
et  la  grande  iiiubililé  de  son  nez  , qui  a quelque  analogie  avec 
celui  des  coatis.  Sa  nourriture  consistoit  en  chair  et  en  lait, 
et  il  ne  dédaignoit  pas  les  fruits  sucrés;  il  buvoit  en  lappant, 
et  ne  sembloit  point  souffrir  de  la  lumière,  quoiqu’il  parût 
voir  facilement  dans  l'obscurité.  Ses  habitudes  avoient  du 
rapport  avec  celles  des  chats;  niais  il  paroissoit  plus  suscep- 
tible d’attachement  que  ne  le  sont  ces  animaux.  (Desm.)  ■ 
SL’RIGHAHAS.  (Bot.)  Hermann  dit  qu’on  nomme  ainsi  à- 
Ceilan  un  arbre  qui  est  ïhibiscus  tUiaceiis  de  Linnæus.  (J.) 

SUKLN.  {Bot.)  Dans  quelques  cantons  c'est  le  nom  qn’on^ 
donne  aux  jeunes  pommiers.  ( L.  D.  ) , ' 'r ' 

SURINAM.  (Jchlhj)'ol.)  Nom  spécifique  d’une  espèce  d’Es- 
ctAVE,  d’un  Phistii’ome,  d'un  Spare  et  de  I’Anableps.  Voyez 
ces  mots.  (H.  C. ) ’ - ^ A. 

SUlUNAMSCHER  AAL.  (Ichthjol.)  Nom  allemand  du-CAw; 
RAPO.  Voyez  ce  mot.  (H.  C.) 

SURIHELLE,  Surirella.  {Bot. zooL? micros.)  Voyez  l’atlas  de 
ce  Dictionnaire.  En  continuant  avec  zèle  et  persévérance  scs 
observations  microscopiques,  M.  le  docteur  Suriray  découvrit, 
l’année  dernière,  en  Août  1826,  dans  les  eaux  saumiitres  , 
stagnantes  et  bourbeuses  des  environs  du  Hâvre,  une  produc- 
tion organisée,  microscopique,  extrêmement  remarquable'’ 
par  l'élégance  de  sa  forme  symétrique,  sa  grande  transp.a- 
rence  et  par  son  mode  de  reproduction.  * t 

Cette  production,  examinée  avec  un  grossisscmentdeûoofois,'’ 
consiste  en  deux  valves  ou  coques,  parallèleinenl  ap|>liquées 
l’une  contre  l'autre,  de  forme  ovo'ide,  plus  pointues  par  l’un 
des  bouts*  planes,  on,  peut-être,  légèrement  convexes, 
marqûéé's  dans  leur  milieu  longitudinal  d'une  espèce  de  ra-' 
chis,  composé  de  quinze  à dix-huit  petites  bosselcltes , vep^- 
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lesquelles  viennent  aboutir  un  nombre  double  de  cbtes  qui 
partent  du  bord  des  valves  et  qu'elles  rendent  comme  créne- 
lées, à la  manière  de  certaines  coquilles. 

La  couleur  blanche  et  transparente  comme  du  cristal, 
de  ces  valves,  permet  d’apercevoir  entre  elles  une  masse  • 
ovoïde,  verte,  occupant  un  peu  plus  que  le  tiers  de  leur 
longueur.  Cette  masse,  composée  d’un  grand  nombre  de  glo- 
bules, destinés  à la  reproduction  de  l’espèce,  est  natairelle- 
ment  située  comme  dans  la  figure  i ; mais  il  arrive  souvent 
qu’elle  se  dérange  ( 6gure  2),  ou  qu’elle  se  déforme  pour  se 
dissoudre  en  globules  reproducteurs  (ligure  3).  On  observe,  en  ’ 
outre,  des  individus  entièrement  vides  de  leur  pulvisculc 
reproductrice  et  qui  ne  présentent  que  leurs  deux  valves 
fermées  ou  bâillantes,  comme  dans  les  figures  2 et  3.  Certaines 
portions  de  cercTe  ( figures  2,2  c),  qui  semblent  se  détacher 
du  bôrd  des  valves,  feroient  soupçonner  qu'une  troisième 
pièce  sert  a constituer  chaque  individu  de  surirdla,  , 

La  longueur  réelle,  mesurée  au  micromètre  , est  d’un 
dixième  de  millimètre. 

iVageaiit  autour  des  individus  entièrement  développés  ( fig.  i 
et  2),  on  aperçoit  ( figure  5 ) une  quantité  immense  de  cor[is 
reproducteurs  verdâtres,  qui,  peu  à peu , s’alongent,  en 
passant  successivement  parles  formes  (figures  6,  7,  8 et '9), 
pour  devenir  enfin  des  individus  parfaits. 

Les  fragmens  (figure  4)  que  l’on'rencontre  assez  fréquen}- 
ment,  annoncent  par  leurs  cassures  que  les  valves  de  ce 
singulier  être  sont  de  nature  calcaire. 

Après  avoir  examiné  cette  production,  telle  que  je  viens 
de  la  décrire,  on  se  demande  tout  -naturellement  si  elle 
est  végétale  ou  animale  ? En  ne  considérant  d’abord  que  la 
nature  cassante  et  calcaire  des  valves,  on  se  décideroit  en 
faveur  de  l'animalité  ; mais  lorsqiç’ensuite  on  s’assure  que  cet 
être,  à quelque  âge  qu’on  l’observe,  est  parfaitement  inerte 
et  simplement  végétant  ; que,  d’un  autre  chté,  sa  reproriiic- 
tion  est  semblable  à celle  d’un  végétal  confervoïde,-  c’esi-a- 
dire , réduite  à des  sétninules  ou  corps  reproducteurs  verts, 
on  reste  dans  l'indécision,  en  attendant  qu#  de  nouvelles 
pbservations  viennent  nous  éclairer  à cet  égard. 

f,a  surirella  peut  être  facilement  étudiée  ; il  suffit  d’en 
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avoir  une  petite  quantité  dans  un  bocal  rempli  d’eau  douce, 
débouché  et  exposé  à la  lumière,  pour  qu’elle  y multiplie 
sans  cesse  et  d’une  manière  prodigieuse  , au  point  de  permettre 
qu’on  en  suive  tous  les  développeinens,'  depuis  le  simple  glo- 
bule vert  jusqu’à  l’individu  parfait. 

Sa  pesanteur  la  précipite  au  fond  du  bocal  dans  lequel 
on  la  conserve,  où  , à l’œil  nu , elle  ressemble  à de  la  cendre. 

Cette  production  ne  pouvant  être  rapportée  à aucune  de 
celles  connues  dans  la  science,  j'ai  cru  devoir  en  former  un 
genre  nouveau  et  le, dédier  à mon  estimable  compatriote  le 
docteur  Suriray  , comme  un  foible  témoiguage  de  ma  sincère 
amitié. 

Ce  genre  ne  se  compose  encore  que  de  la  seule  espèce 
surirelle  striée,  surirelta  slriatula.  (Turf.) 

SURKERKAN.  (Mamm.)  Nom  sous  lequel  Vicq-d’Azyr  a 
décrit  le  mus  talpinas  de  Pallas , ou  spalax  minor  d’Erxleben. 
Il  vient  du  tartare  , Sucher-tskan,  qui  signifie  rat  aveugle. 
Voyez  l’article  Rat-sukerkan.  (Desm.) 

SURMONTO.  {Bot.)  Nom  languedocien  de  la  livêche  de 
inont.'îgnc.  ( L.-D.) 

SUKMOUSSE.  (Bot.)  Espèce  de  champignon  du  genre  jiga- 
ricus.  Voyez  Eteicnoir  roux,  tom.  XV,  pag.  440.  ( Lem.  ) 

SURMULET  ,-Snrmu/eti/!.  [IclithjoL)  Voyez  Mucle.  (H.  C.) 

SURMULOT.  {Mamm.)  Nom  employé  par  Bufibn  pour  dé- 
signer l’espèce  du  rat  gris  domestique  , la  plus  commune 
maintenant  en  France,  et  qui  y a remplacé  presque  partout 
l’espèce  du  rat  proprement  dit  ou  rat  noir.  (Desm.  ) 

SUHMURINS.  {Mamm.)  Vicq-d’Azyr,  dans  son  Anatomie 
comparée,  qui  fait  partie  de  l’Encyclopédie,  propose  sous  ce 
nom  l’établissement  d’une  petite  famille  de  rongeurs,  corres- 
pondante au  genre  Cavia  de  Linné.  (Desm.) 

SURNIE.  {Ornith.)  Ce  nom,  en  latin  surnia,  est  donné 
par  M.  Duméril , dans  sa  Zoologie  analytique,  page  3â  , à 
des  chevêches,  qui  ont  la  queue  longue  ou  étagée;  le  corps 
alongé,  et  qu’on  désignoit  sous  le  nom  de  chouettes-éper- 
viers  ; telles  sont  les  espèces  appelées  funèbre , sibérienne , etc. 
(Ch.  D. ) • ' 

SURNO -FA.  {Bot.)  Voyez  Sio.  (J.)  j 

SURO.  (Bût.)  Voyez  Seru.  (J.) 
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SURO  -SAGGI.  ( Ornilh.  ) Nom  d'un  héron  blanc  au  Japon. 
(Ch.  D.)  ‘ 

SUROK  QU  SUGOR.  (Mamm.)  Noms  sibérien  et  tartare  de 
la  marmotte  proprement  dite.  (Desm.  ) 

SURON.  {Bot.)  Nom  donné,  dans  quelques  provinces  de 
France,  à la  racine  tubéreuse  de  la  terre - noix,  bunium. 
(J.) 

SURPEAU  ou  ÉPIDERME.  {Anat.)  Voyez  SvsTtME  énoER- 
MiçiuE.  (H.  C. ) , 

- SUKSU.(ürreitfi.)  La  Chesnaye-des-Boisdit,  d’après  PHisfoire 
générale  des  voyages,  que  les  poules  sont  ainsi  nommées  dans 
le  royaume  d’Angola.  (Ch.  D. ) 

SURTURBRAND.  (Min.)  C’est  un  nom  islandois  qui  a passé 
dans  quelques  ouvrages  françois  sans  traduction  , pour  dési- 
gner un  lignite  ou  bois  bitumineux  fossile,  abondant  et  fort 
utile  dans  ce  pays,  comme  combustible  et  même  comme 
présentant  des  morceaux  propres  à être  taillés  et  polis  à la 
manière  de  l’ébènè  ou  du  jayet.  Voyez  Lignite.  (B.) 

SURUCUA.  (Ornitk.)  Les  Guaranis  appellent  ainsi  le  cou- 
roucou à ventre  rouge,  de  BufiTon,  trogon  curucui,  Linn. 
(Ch.  D.) 

SURUGEN.  {Bot.)  Voyez  Kusam.  (J.)  ' 

SURUM.  {Bot.)  Mentzel  cite  ce  nom  arabe  de  la  nigelle. 
(J.) 

SUS.  {Bot.)  Nom  arabe  de  la  réglisse,  selon  Daléchamps. 
(J.) 

SUS.  {Mamm.)  Nom  grec  et  latin  du  porc.  (Desm.) 

SUS.  {Ornith.)  Ce  nom  hébreu  a été  traduit,  tantôt  par  le 
mot  grue,  tantôt  par  le  mot  hirondelle.  (Cm.  D.) 

SUSAL.  {Bot.)  Voyez  Symbulet.  (J.) 

SUSANN,  SUSEN.  (Bot.)  Voyez  Socsan.  (J.)  ' 

SUS.^R.  {Bot.)  Nom  arabe  du  buis,  selon  Mentzel.  (J.) 

SUSARDA.  {Omit}}.)  Selon  cite  ce  mot  comme  une  déno- 
mination italienne  de  la  bergeronnette  lavandière , motacilia 
alha  et  cinerea,  Linn.  (Ch.  D.)  ‘ 

SUSEAU.  {Bot.)  C’est  le  nom  du  sureau  dans  quelques 
endroits.  ( L.  D.  ) 

SUSERRE.  {Ornith.)  Un  des  noms  vulgaires  de  la  grive 
draine  , turdus  riscii'orus  , Linn.  (Ch.  D.)  . 
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StJSÈTE.  (Mamm.)  Nom  polonois  du  lizel,  variété  du  sper- 
mophüe  soii.sllk.  (Desm.  ) 

SUSLIK.  (Mamm.)  Voyez.  Spf.rmophii.e  souslik.  (Desm.) 

SUSTII.r.E.  (Entom.)  Nous  trouvons  ce  nom  cité  dans  le 
Dictionnaire  nouveau  de  Déterville,  comme  employé  par  les 
Espagnols  au  Pérou  pour  désigner  une  sorte  de  chenille  qui 
se  nourrit  des  feuilles  de  l’acacia  à fruit  sucré,  arbre  sur  le- 
quel elle  se  file,  en  commun  avec  d’autres  de  la  même  race, 
un  tissu  de  soie  très-fin,  qui  peut  être  employé  aux  mémos 
usages  que  le  papier;  il  y est  dit  aussi  que  les  indigènes  font 
un  grand  cas  de  ces  chenilles,  qu’ils  regardent  comme  un  man- 
ger délicieux.  (C.  D.) 

SUSZCHE.  ( Ichthjol.  ) Chez  les  Lèches  on  appelle  ainsi 
l’Ascrm.E.  (H.  C.) 

SUTHEEI.ANDIA.  {Bol.)  Ce  genre  de  Gmelin  est  le  même 
que  le  halannpteris  de  Gærtner  ou  heritiera  d’Ailon  et  Will- 
deno^v.  (J.  ) 

SUTHERLANDIA.  {Bot.)  Genre  de  plantes  dicotylédones, 
à fleurs  complètes , papilionacées , de  la  famille  des  légumi- 
neuses, de  IsLdiadelphie  décandrie  de  Linné,  établi  dans  la  nou- 
velle édition  de  VHortus  Keivensis  , pour  le  colulea  frutescens  , 
Linn.,  fondé  sur  les  caractères  suivans  : Un  calice  à cinq 
dents;  la  corolle  papilionacée  ; l’étendard  privé  de  callosités, 
replié  à ses  bords,  plus  court  que  la  carène  ; les  étamines  dia- 
delphes;  le  style  velu  en  dessous  et  vers  son  sommet;  une 
gousse  enflée  et  scarieuse. 

SeTRERiANDlA  SOUS-ARBRISSEAU  : Sulherlandta frutescens,  Ait-, 
Hort.  Ke<v.,edit.  nor. , 4,  p.  3 27  Colulea  frutescens  , Linn.  ; 
Mill. , Je.,  90;  Brcyn.  , centur.  70,  tab.  29;  Bot.  Magaz., 
tab.  i8i.  Arbrisseau  fort  élégant,  rumeux  et  blanchâtre,  qui 
s’élève  environ  à deux  ou  trois  pieds  de  haut,  chargé  de  poils 
courts  et  blanchâtres  à la  partie  supérieure  de  la  tige  et  des 
rameaux,  si  abondans  qu’il  en  paroît  cotonneux  et  comme 
argenté.  Ses  feuilles  sont  péliolées,  alternes,  ailées,  compo- 
sées de  sept  à huit  paires  de  folioles,  avec  une  impaire,  pe- 
tites, ovales-oblongues , vertes  et  glabres  en  dessus,  blanches 
et  cotonneuses  en  dessous.  Les  fleurs  sont  très-belles,  d’un 
rouge  éclatant;  elles  produisent  un  bel  cfTct  par  leur  con- 
traste avec  la  blancheur  des  rameaux  et  des  feuilles;  elles 
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sont  disposées  en  grappes  dans  l’aisselle  des  feuilles  supérieu- 
res, reinarquablfs  par  leur  carène  beaucoup  plus  longue 
que  l’étendard,  et  par  l’extrême  petitesse  des  ailes.  Son  fruit 
est  une  gousse  ineinbrancuse  , diaphane  , enflée  et  vésicu- 
leuse , uniloculaire,  renfermant  de  petites  semences  réni- 
formes  , attachées  aux  deux  bords  de  la  suture  supérieure. 
Cette  plante  est  originaire  de  l’Afrique.  On  la  cultive  dans 
tous  les  jardins  comme  une  très-bélle  plante  d'ornement. 

( Po‘"-)  , 

SUTORE.  {Ichth^ol.)  Un  des  noms  suédois  de  la  tanche. 
(H.  C.) 

SUTOTACHOS.  (Bot.  ) Voyez  Helxine.  (J.) 

SUTURALE.  (Foss.)  C’est  le  nom  qu’on  a quelquefois  donné 
aux  Spondvlouthes.  Voyez  ce  mol.  ( D.  F.) 

SUTURE,  Sutura.  (Conchjl.)  Tenue  de  conchyliologie, 
indiquant  le  petit  espace  qui  se  voit,  dans  certaines  coquilles 
hivalves,  au-dessous  de  celui  qui  sépare  les  nymphes,  et  qui 
est  formé  par  le  bord  interne  de  cette  partie  de  la  circon- 
férence des  valves.  On  tire  de  sa  considération  assez  peu  de 
caractères,  et  encore  ne  sont-ils  guère  que  spécifiques. 

Ce  mot  suture  est  aussi  un  terme  technique  de  la  termino- 
logie des  coquilles  univalves,  et  s’applique  au  sillon  de  jonc- 
tion des  tours  de  spire.  Voyez  Conchyliologie.  (De  B.) 

SUTURE,  Sutura.  (Conchyl.)  C’est  aussi  le  nom  sous  le- 
quel Megerle,  dans  son  Système  de  classification  des  coquilles 
bivalves,  a établi  un  genre  avec  les  espèces  de  pernes  rondes, 
peu  ou  point  auriculées,  très- nacrées,  comme  la  P.  scllaire, 
■P.  ephippium.  Voyez  Perne.  (De  B.) 

SUTURES  DU  FRUIT.  (Bot.)  IJgnes  qui  indiquent  la  jonc- 
tion des  valves  dont  la  réunion  compose  le  péricarpe.  Cés 
lignes  sont  tanlbt  rentrantes  ( r/ioJodenJruin)  , tantôt  proémi- 
nentes (noyer),  et  même  quelquefois  forment  des  saillies  qui 
s’étendent  en  ailes  {evon^mus  lalifoUus).  (Mass.) 

SUVE.  {Bot.)  Nom  provençal  du  liège,  suber,  cité  par  Ga- 
ridel.  (J.) 

SUVEREOU.  {Ichthyol.)  A Marseille  on  appelle  ainsi  le 
maquereau  bAtard.  Voyez  Caranx.  (H.  C.) 

SUYER.  (Bot.)  Un  des  ancieus  uoms  vulgaires  du  sureau, 
cité  par  Daléchamps.  (J.) 
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SUYGER.  (Ichth^ol.)  Nom  hollandois  <lu  remota.  Voyet 
ÊCHKNÛDE.  (H.  C.) 

. SUYUNTU.  {Ornilh.)  C’est,  au  Pérou,  le  vautour  urubu , 
vultur  aura,  Linn.  (Ch.  D.) 

SUZYGIUM.  {Bol.)  Ce  genre  déplantés,  décrit  et  figuré 
par  P.  Browne  , dans  sou  Plistoire  de  la  Jamaïque  , a été 
réuni  au  caljylranlhes  de  Svvartz,  dans  la  famillo  des  Myr^- 
Ices.  Il  diffère  du  sjtjgiun  de  Gærtner,  qui  est  un  myrtus. 
( J.  ) 

SVINE-HVAL  ou  SWINE-VAL.  (Mamm.)  Nom  d’une 
des  espèces  de  cachalot  que  feu  de  Lacépède  a décrite. 
(Desm.  ) 

SWÆRTA.  {Ornilh.)  Nom  de  la  grande  macreuse  en  Suède. 
( Desm.) 

S WAINSONA.  (Bot. ) Voyez  Loxidie.  (Poir.) 

• SWALE.  {Ornilh.)  C’est,  en  danois  et  en  saxon,  le  nom 
générique  de  l’hirondelle,  qui  s’appelle  sçuaiem  en  hollandois, 
et  swallow  en  anglois  et  en  flamand.  ( Ch.  D.  ) 
SWALOW-FISH.  ( Ichtkyol.)  Ün  des  noms  anglois  du  dac- 
lyloplire  pirabibe.  Voyez  Dactvloptère.  (H.  C.) 

SWAMP-PALMETTO.  {Bol.)  Le  Sabal,  genre  de  palmier, 
est  ainsi  nommé  par  les  Anglois.  (J.) 

. SWAMPINE.  {Ichtkyol.)  Voyez  Hydbarcyre.  (H.  C.) 
,.SWAN.  {Ornilh.)  C’est  le  nom  anglois  et  suédois  du  cygne. 
(Ch.  d.  ) ' .■ 

SWARD-FISK.  {Ichthyol.)  Nom  suédois  de  I'Esfadon.  Voyez 
ce  mot.  (H.  C. ) 

SWARRE.  {Ornilh.)  Les  colons  du  cap  de  Bonne-Espérance 
donnent  ce  nom  et  celui  de  bonle  canary-byler , au  merle  noir 
d’Abyssinie  , turdus  œlhiopicus , Linn.,  que  Sonnini  regarde 
comme  une  pie-grièche,  ainsi  que  le  boubou  , auquel  Levail.* 
lant  l’assimile.  (Ch.  D.) 

SWART-BAKUR.  {Ornilh.)  Nom  hollandois  dn  goéland 
à manteau  noir,  larus  marinus , Lath.,  lequel  est  appelé  swarl- 
bay  en  danois.  ( Ch.  D.  ) ' 

SWART  HAY.  {Ichthyol.)  Nom  suédois  du  sagre.  Voyez 
Aiguillât.  ( H.  C.  ) 

SWARTLASsE.  {Ornilh.)  Nom  suédois  du  stercoraire  à 
longue  queue,  larus  parasiticus,  Linn.  (Ch.  D.) 
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SWARTZIA.  (J5ot.  ) Hedwig  avolt  d’abord  désigné  ainsi  !o 
genre  de  la  famille  des  mousses  qu’il  a nommé  ensuite  Oy- 
nonlodium,  et  Bride!  Oynodontium  et  Gynodon  ( voyez  Cyno- 
DONTiuM  ).  Diverses  espèces  de  mousses  , qui  ont  été  décrites 
comme  des  Swartzia  par  Hedwig , Poiret  et  Bridel , font  partie 
maintenant  des  genres  Didjrmodon,  Ptychoitomum,  Trematodon 
et  Desmatodon  ou  Ligatule.  ( Lem.  ) 

SWARTZIA.  {Bot.)  Pour  conserver  la  mémoire  de  Svvartzj 
célèbre  auteur  du  Flora  occidenlalis  et  d’une  bonne  monogra- 
phie, des  fougères,  divers  genres  lui  ont  été  consacrés.  Le 
Swarlâa  d’Allioni  est  le  tolpis  d’Adanson;  celui  de  Schreber 
est  le  possira  d’Aublet  ; celui  de  Gmelln  est  le  solandra  de 
Linnæus  fils. 'Voyez  Possira.  (J.) 

SWENDADI-PULLU.  {Bol.)  Nom  malabare  du  melilotus  in- 
dica,  cité  par  Burmann.  (J.) 

SWENSKA.  (Ornith.)  Nom  suédois  du  verdier,  fringilla 
pelronia,  Linn.  (Ch.  D.  ) 

SWIAZI.  {Ornith.)  Nom  russe  d’une  espèce  de  canard, 
dont  parle  Kraschenninikow  aux  pages  497  et  5oG  de  sa  Des- 
cription du  Kamtschatka , formant  le  2.” vol.  in-4.*’du  Voyage 
de  Chappe  d’Autroche  en  Sibérie  mais  sans  rien  dire  de  ses 
habitudes  et  sans  même  le  rapporter  à une  nomenclature 
classique  : c’est  Vigouingoun  des  Kamtschadales  et  le  geicho- 
gatchi  des  Koriaques.  (Ch.  D.)  , 

SWINIA-MORSKA.  {Mamm.)  Feu  de  I.acépède  place  ce 
nom  polonois  parmi  les  synonymes  du  marsouin , cétacé  du 
genre  Dauphin.  (Desm.) 

SWIT.  {Ornith.)  Nom  anglois  du  martinet,  cypselus,  II- 
llger;  aput , Cuv.  (Ch.  D.)  , 

.SWORD-FISH.  {Ickthyol.)  Un  des  noms  anglois  du  voi- 
lier (voyez  Istiovhore)  et  de  PEspadon.  Voyez  ce  mot.  (H.  C.) 

SYACOÜ.  {Ornith.)  C’est  un  tangara,  à peu  près  de  la 
taille  de  la  linotte,  que  Buifun  a figuré  sous  le  nom  de  tan- 
gara tacheté  des  Indes,  pl.  iJ5,n.“  1.  Voyez Tancara.  (Ch. D.) 
- SYÆNA.  {Bot.)  Schreber  a substitué  ce  nom  générique 
à celui  de  mayaca  d’Aublet , réuni  à la  famille  des  Joncées. 
(•^•) 

SYALITA.  (Bot.)  Nom  malabare , cité  par  Rhéede,  du  dit- 
lenia  indica.  (J.) 
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SYANKA.  (Bot.)  A Java  ou  nuniine  ainsi  le  girofle,  cario* 
phallus,  au  rapport  de  Mentzel.  (J.) 

SYCALIS.  ( Orai/li.  ) C'est  à la  roussette  ou  fauvette  des 
bois,  motaciUa  schænobenus,  Linn.,  que  s’appliqueut  dans 
Beloq  les  noms  de  sybalis  et  de  becajigha.  Bitflon  les  donne 
aussi  comme  synonymes  à son  bec -figue,  pl.  enium.,  688  , 
n."  1 ; mais  le  bec-figue  lui-même  paroit  n'être  qu’une  espèce 
imaginaire  à M.  Cuvier,  qui  pense  que  le  nom  de  cet  oiseau, 
auquel  répond  le  mot  ficedula,  s'applique  dans  le  Midi  de 
la  France  et  en  Italie,  à diverses  fauvettes  et  farlouses,  dont 
les  naturalistes  ont  réuni  les  attributs  sur  un  certain  état  du 
gobe-mouches  ordinaire,  muscicapa  atricopilla  , Gmel. , qui 
est  remarquable  par  les  changemens  de  plumage  que  le  mMe 
éprouve  en  été.  Voyez  Gobe-moucues  ^om  a collieb  , tome 
XXXIII,  page  82.  (Ch.  p.)  ' 

SYCAMINO,  SYCAMINUS.  (Bot.  ) Voyez  Svcomobus.  (J.) 

SY'CE.  (Bot.)  Nom  grec  d’un  figuier  de  Ffle  de  Chypre  ou 
d’Egypte  , cité  par  Mentzel  d'après  Théophraste.  Il  ajoute 
ailleurs  que  le  fruit  du  figuier  est  le  sjrcon  des  Grecs.  Pline 
parle  d’une  herbe  sjee,  sur  laquelle  il  ne  donne  aucun  dé- 
tail. (J.) 

SYCHINIUM.  (Bot.)  Genre  de  plantes  dicotylédones , de 
la  famille  des  urticées  , delà  monoécie  tëtrandrie?  de  Linuæus, 
rapproché  des  dorslenia,  offrant  pour  caractère  essentiel  : Uu 
tres-Iong  réceptacle  bifurqué,  portant,  dans  une  partie  de 
son  étendue,  les  fleurs  recouvertes  par  un  bord  membraneux , 
s’étendant  de  chaque  côté,  à la  manière  de  l’involucre  mar- 
ginal de  plusieurs  fougères.  Les  autres  détails  sur  les  fleurs  et 
les  fruits  nous  manquent.  Ce  genre  a été  nommé  .‘^cJtin/urre 
par  M.  Desvaux,  du  mot  grec  tuchinos  (Jicarius) , qui  a quel- 
ques rapports  avec  le  figuier. 

SvcHiMUM  ïOURCHL’  ; Sjchiniuni  furcotum , Poir. , Desv.,  An- 
nal, delà  soc.linn.de  Paris,  vol.  4 , 5.' livr. , Juillet  1826  ,' 
pag.  216.  Cette  plante,  rapprochée  des  dnrstenia.  par  son  port 
général,  s’en  éloigne  par  la  singularité  de  son  inflorescence  , 
qui  , au  lieu  d’avoir  un  involucre  ovale  , arrondi  ou  an- 
guleux, est  un  très- long  réceptacle  pédonculé,  fourchu  , 
un  peu  charnu  , prolongé  à sa  partie  supérieure  , presque 
ailé  , ramifié  ^en  découpures  inégales , linéaires  , alongées , 
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stériles.  Le  pédoncule  est  glabre,  long  de  deux  pouces;  il 
part  immédiatement  de  la  racine  : celle-ci  est  glabre,  fibreuse 
et  jaunâtre;  elle  émet. une  tige  souterraine, droite,  simple, 
couverte  d’ëcailles  charnues,  ondulées.  Les  feuilles  sont  ra- 
dicales,'  pétiolées , rudes  en  dessous,  nerveuses,  palmées, 
échancrées  en  coeur  à leur  base , à sept  lobes  lancéolés , 
acuminés,  inégaux;  les  inférieurs  un  peu  sinués.  Cette  plante 
croit  au  Brésil.  (Pois.)  ' . ' 

SYCOBIÜS.  {Ornilh}j  M.  Vieillot  avoit,  dans  la  i."  édition 
de  son  Ornithologie  élémentaire,  donné  au  73.*  genre  de  sa 
méthode,  composé  des  malimbes,  le  nom  de  sycohiut;  mais 
il  lui  a ensuite  substitué  celui  deptoceus,  appliqué  par  M.  Cu- 
vier à ses  tisserins.  (Ch.  D.) 

SYCOMORE.  ( Bot.  ) Nom  spécifique  d’un  figuier  ; o’est 
aussi  le  nom  vulgaire  d’une  espèce  d’érable.  ( L.  D.  ) 

SYCOMORE  [Faux].  {Bot.)  Nom  vulgaire  de  l’asédarach. 
( L.  D.)  ' - , 

SYCOMORUS.  (Bot.)  Ce  nom  a été  cité  par  Ruellius  pour 
'un  ér;ible,  acer  pseudoplatanus , dit  aussi  le  faux  sycomore. 
Le  tjrcomorus  de  Matthiole  et  Dodoè'ns  est  un  figuier,  ficus 
sycomorus , qui  est  le  sycamino  de  Théophraste,  et  c’est  pro- 
bablement son  fruit  qui  est  le  syction  des  Grecs.  C'est  encore 
le  sycaminut  de  Dioscoride  et  de  Pline,  cité  par  Ruellius  et 
Mentzl‘1.  Suivant  Césalpin,  le  figuier  de  Pharaon  en  Pgypte, 
et  suivant  Rauwolf  et  Belon,  l’asédarach,  rae/ia,  ont  été  aussi 
nommés  sycomorus  Itahrum  par  Cordus.  (J.) 

SYCONE.  (Bot.)  Nom  donné  par  M.  Mirbel  au  fruit  du 
figuier,  du  dorstenia,  de  l’amèoru , etc.,  fruit  qui  présente 
une  réunion  de  carcérules  ou  de  drupéoles  placés  sur  un  cli- 
nanthe  qui  tapisse  la  paroi  interne  d'un  involucre.  Cet  invo- 
lucre,  de  consistance  variable,  est  plan  dans  le  dorstenia, 
bémisphérique  dans  Vamhora,  sphérique  ou  pyriforme  dans 
le  figuier,  etc.  (Mass.) 

SYCOPHAGOS.  (Ornith.)  Selon  M.  Vieillot,  c’est  le  nom 
du. loriot  en  grec  moderne.  (Dbsm.) 

. SYOERITIS.  ( Bot.  ) Voyez  Csapaudine.  ( L.  D.  ) 

SYENA.  (Bot.)  Voyez  Mayague.  (Poia,)  ■>* 

' SYÉNILJTE.  (Min.)  M.  Haberlé  nomme  ainsi  une  roche  qui 
est  formée  d’une  «orte  de  syénite  dont  la  texture  grenue  s 
Si,  37 
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disparu.il  est  probable  que  c’est  la  même  roche  que  leTaAr* 
riTE  FELSFATHiQVEt  Voycz  cc  mot.  (B.) 

SYÉNITE.  (Min.)  Werner  , qui,  le  premier,  a employé 
ce  nom  pour  désigner  une  sorte  particulière  de  terrain  grani- 
toïde  principalement  composé  de  felspath  lamellaire  et  d'am- 
phibole, parolt  avoir  fait  une  erreur  dans  la  ressemblance 
qu’il  a cru  reconnoitre  entre  les  roches  de  Saxe,  générale- 
ment rougeâtres  et  piquetées  de  noir,  et  le  granité  rose,  éga-  ; 
lement  piqueté  de  noir,  des  environs  de  Syène.  Celui-ci  est  un 
véritable  granité  qui  en  renferme  tous  les  élémens,  et  dans 
lequel  le  mica  , presque  noir  , a pu  être  pris  pour  de  l’am- 
phibole. M.  de  Rosière , qui  a fait  remarquer  cette  confusion , 
a proposé  de  donner  le  nom  de  sinaïUs  aux  syénites  du  mont 
Sinaï,  bien  mieux  caractérisées  que  celles  d’Egypte,  et  aux 
ro'ches  qui  leur  ressemblent. 

, Néanmoins  le  nom  de  syénite,  avec  la  définition  qu’on  lui 
donne,  est  maintenant  si  connu,  si  généralement  appliqué  à 
cette  définition  , que  nous  ne  proposerons  pas  un  change- 
ment qui , quelque  conséquent  qu’il  soit , ne  seroit  admis 
par  personne.  Nous  caractérisons  donc  la  syénite  comme  il 
suit , en  avertissant  que  toutes  les  roches  granitiques  des 
environs  de  Syène  en  Haute  - Egypte , ne  lui  appartiennent 
pas. 

,LaSyéMTE*  est  essentiellement  composée  de  felspath  lamel- 
laire , d’amphibole  et  de  quarz.  Le  felspath  y est.  dominant. 

Les  parties  accessoires  sont  le  mica  et  quelquefois  la  chlor. 
rite. 

Les  parties  accidentelles  sont  : 

Le  zircon,  et  d’une  manière  assez  remarquable  pour  cons- 
tituer une  variété  particulière;  . j . i 

Le  titane  nigrine;  t i 

La  diallage , dans  la  variété  nommée  norite  par  M.  Esmark; 

L’hyperstène;  ; ■ 

L’épidote;  > ... 

Le  grenat,  dans  la  Finlande; 


1 Sjénite  et  Pyropccilon , Pziaz,  lir.  36,  chap.  8.  — Granitelle , D't 
Saura.  — Rapakifi,  ea  Finlande,  W*ti.  — yalgaircraent  Granité 
4*Eg;pte>  - . ! ' 
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Le  péridot,  en  Dalécarlie; 

, Les  pyrites , fort  rarement. 

Les  deux  premières  espèces  s’y  trouvent , fréquemment  : 
les  dernières  y sont  plus  rares.  Toutes  ÿy  présentent  dissé* 
minées.  , 

La  syénite  est  une  roche  évidemment  formée  par  voie  de 
criataUisalion , dont  la  structure  est  grenue  et  semblable  à 
''  celle  du  granité.  - ^ 

Sa  couleur  dominante  et  la  plus  commune  est  le  rose  roU'» 
* geàtre  : elle  la  doit  au  felspath.  Elle  est  alors  tachée  de  noir 
ou  de  vert  foncé  produit  par  l’amphibole , èt  de  gris  lors- 
qu’elle renferme  du  quarz.  Elle  est  quelquefois  noirâtre  et 
blanche,  verdâtre  , etc.  Enfin  elle  présente  dans  quelques 
lieux  ( en  Norwége  , en  Groènlaad  ) un  éclat  et  des  couleurs 
chatoyantes  très- vifs,  dus  uniquement  au  felspath. 

Elle  a la  cassure  droite  et  raboteuse.  Elle  est  généralement 
solide  et  très-dure,  en  sorte  qu’elle  reçoit  un  poli  brillant,  mais 
un  peu  inégal , en  raison  de  la  différence  de  dureté  des  ma- 
tériaux qui  la  composent. 

La  syénite  éprouve  par  l’action  du  feu  le  même  genre  d’al- 
tération que  le  granité  ; et  quand  elle  ne  renferme  que  pen 
de  quarz , elle  est  fusible  en  totalité.  > 

La  syénite  passe  au  granité , lorsque  le  quarz  est  abondant  et 
que  le  mica  fait  partie  de  cette  roche;  à ladiorite,  lorsque 
le  felspath  a la  texture  presque' compacte  et  que  le  quarz  y 
est  peu  abondant  ; à la  protogyne , lorsque  le  mica  est  ver- 
dâtre et  qu’il  n’est  pas  très-différent  du  talc;  au  porphyre, 
quand  elle  est  Composée  d’une  espèce  de  pâte  qui  n’est 
qu’une  syénite  à petits  grains,  enveloppant  de  grosses  partîM 
de  felspath.  ' 

Cette  roche  se  désagrège  et  se  décompose  k la  manière  du 
granité , etc. , et  donne  une  argile  Uthomarge  verdAtre  : c’est 
surtout  dans  le  voisinage  des  filons. 

La  syénite  est  susceptible,  par  ses  masses,  ses  couleurs  et 
son  poli,  d’être  employée  dans  les  arts  de  construction  et  dans 
les  ornemens  des  édifices.  Elle  a surtout  été  d’un  grand  usage 
en  Égypte.  Les  obélisques,  le  tombeau  de  Cheops,  les  sphinx, 
etc.,  sont  faits  avec  des  syénites.  . , • i ^ , 

• ' ; ■ '■■■■  I ; 
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Feispath  et  amphibole  laminaires,  avec  trés-peu  de  mica. 

Ex.  C’est  à cette  variété  qu’on  peut  rapporter  les  syénites 
d’Égypte  qui  appartiennent  réellement  à cette  sorte  de  roche. 
— Plauen  en  Saxe. — Dans  le  voisinage  de  la  cime  du  Mont- 
blanc  (de  Sauss.  , 4,  §•  >77).  — Le  Rehberg  au  Han;'—  Le 
ballon  de  Giromagny , dant'^  les  Vosges.  — La  contrée  de 
Schemnits  en  Hongrie.  — La  contrée  de  Wiborg  et  beaucoup 
d’autres  lieux  en  Finlande.  — La  péninsule  du  mont  Sina'i, 
etc.  ■ * ■ , 

a.  SYÉmrE  schistoïdb. 

''Feispath  lamellaire  et  amphibole  hornblende.  Point  de  quarz. 

Texture  feuilletée.  . • 

£x.  Roche  des  Chalanches  au-dessus  d’AUemont.  Elle  passe 
à la  diorite  et  en  diffère  à peine , mais  le  feispath  est  lamel- 
laire. De  Saussure  nomme  cette  roche  schhte  de  hornblende  et 
de  feUpathi  * • 

3.  S.  tOBPBTSOÏDB.  ' < 

Feispath  en  gros  cristaux  dans  une  syénite  à petits  grains. 
' Exi  Sainte-Marie  et  Giromagny , dans  les  Vosges.  — Allen- 
berg  en  Saxe,  etc.  ' 

4.  Syénite  zibconienne. 

Feispath  souvent  opalin,  amphibole  lamellaire  et  sircon 
iargon. 

La  couleur  générale  est  tantbt  rougeâtre  et  tantôt  verdâtre , 
avec  des  taches  angulaires  noires,  dues  à l’amphibole.  Sa  tex- 
ture est  à gros  grains  cristallins. 

-Elle  renferme  de  l’éléolithe,  du  molybtléne,  du  fer  oxi- 
dulé , etc. 

Cette  belle  variété  se  trouve  abondamment  dans  plusieun 
contrées  de  la  Norwége,  et  particulièrement  aux  environs  de 
Friedricksw&m , de  Porsgrund  et  de  Laurvig.  C’est  dans  ce 
dernier  lieu  qu’elle  renferme  de  l’éléolithe. 

On  la  cite  encore  à Asby  et  en'Dalécarlie;  à Vake,  dans 
l’tle  de  Portusok  , et  sur  plusieurs  points  de  la  côte  du 
Groenland.  -s.  . 

V**  ' ' ' ■ M î.  I I .1  llfl  II.III. 

I Gemeiner  Sjenit , sc  Lsoubass.  ■.  " ” 

* Toyage  aux  Alpes  • U>m.  3 , pag.  39e. 
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5.  SvÉNîTE  HYPEKSTéNIQCE. 

I.’iiypersléoe  brun- rougeâtre  remplaçant  l’amphibole  ea 

tout  ou  en  partie. 

Ex.  Montagnes  de  Cuchullin  en  Écosse.  (Maccouocb.) 

6.  S.  piALLAGigUE.  (iVorife,  Esmahk.) 

De  la  diailage  avec  l’amphibole  elle  felspath  grenu.  Quel- 
ques cristaux  ou  grains  de  titaae  nigrine , de  mica,  dezircoa 
et  de  grenats. 

Ex,  Dans  le  terrain  d’ophioUle  de  Hitteren , Egeroë,  Sta- 
vanger,  Bergen,  etc.,  en  Norvvëge.  (Voyez  Norite. ) 

M.  Cordier  a étendu  l’application  du  nom  de  sjrénile  aux 
roches  qui  sont  composées,  comme  elle,  de  felspath  et  d’am- 
phibole, lors  même  que  ces  composans  ne  sont  pas  visible» 
ou  qu’ils  sont  en  petites  parties  compactes,  qui  donnent  alora 
à la  roche  une  texture  différente  de  celle  qui  est,  pour  nous, 
caractéristique  de  la  syénite.  Ainsi  il  nomme  tyinitc  granur 
laire  et  tyénile  compacte , dans  son  Mémoire  sur  les  substances 
volcaniques  en  masses , la  roche  nommée  bcuaiU  noir  antique, 
que  nous  avons  séparée  des  basaltes  et  des  syénites , en  ia  dé- 
signant sous  le  nom  de  trappile  felspath ique.  Cette  roche  ac- 
compagne souvent  les  vraies  syénites  et  est  composée  à peu 
près  des  mêmes  principes.  On  la  cite  et  sur  la  chie  de  Cher- 
bourg en  Normandie,  et  près  des  cataractes  du  NiL  (B.) 

SYFEN.  {Ichthyol.)  Voyez  Sœfen.  (H.  C.) 

SYKALIS  {Ornith.)  Voyez  Sycalis.  (Desh.) 

SYKOPHAGOS.  {Omifh.)  Voyez  Svcophagos.  (Desm. ) 

SYKORA.  {Ornith.)  Nom  illyrien  de  la  mésange,  parut. 
(Ch.  D.) 

SYLITHRA.  (Bot.)  Nom  grec  de  la  réglisse , cité  p^r  Mentzel. 
(J.) 

SYLLA-VAND-OSGH.  (Afumm. ) Ce  nom,  dit  Sonnini,  est 
rapporté  par  quelques  voyageurs,  comme  étant  celui  de  la 
gazelle  proprement  dite  au  Congq.  ( Desm.  ) 

.SYLLAM.  (Bot.)  Nom  arabe  du  nUmota  Jlaya  de  Forskal. 
L'aeacia  nitotica  est  nommé  scplam  dans  l’Arabie  et  tant  en 
Égypte.  (J.) 

SYLLIS.  (Chétopod.)  M.  Savigny,  dans  son  Système  géné- 
ral des  annélides , a établi  sous  ce  nom  une  division  généri- 
que, parmi  les  néréides,  pour  les  espèces  proboscidées  oq 
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non  dentées , qû!  K>nt  pourvues  de  trois  fenfacniét  cëphali- 
queSÿ  dont  l’impair  est  fort  long;  de  deux  paires  de  points 
pseudo-oculaires,  et  dont  les  appendices  sont  uniratnéa,  sans 
branchies  distinctes.  Les  deux  espèces  que  M.  Savigny  place 
dans  ce  groupe,  sont  : la  N.  proliféra  de  Gmelin , et  Une  nou- 
velle espèce  des  cètes  d'Égypte,  qu'il  nomme  la  S.  monilaire, 
S.  monilaris.  Voyes  NéaéiDB,  tome  XXXIV,  pag.  44o»  où  Ces 
espèces  ont  été  décrites.  (De  B.)  i- 

~SYLPHION.  (Bot.)  C’étoit,  cKei  les  anciens,  une  plante 
si  rare  et  si  précieuse  , qu’on  l’estimoit  au  poids  de  l'or.  Oit  en 
attribiioit  la  découverte  à un  Aristée,  qui,  d’après  Sprengel , 
vivoit  plus  de  six  cents  ans  avant  Jésus-Christ.  ) 

' Le  sylphion  , après  avoir  été  assez  répandu  , devint  fart 
rare  , parc'e  que  les  bergers,  selon  Pline,  ou  des  nomades  on 
Arabes,  suivant  Strabon  , détruisirent  cette  plante  en  faisant 
paitre  leurs  troupeaux  dans  les  lieux  où  elle  croissoit.  Le 
premier  de  ces  deux  auteurs  rapporte  que , du  temps  de  Néron, 
U en  fut  trouvé  un  seul  pied  dans  la  Cyrénaïque,  et  que  ce 
pied  fut  donné  en  présent  à cet  empereur.  Antérieurement^ 
ajoute  le  naturaliste  latin,  et  sous  le  consulat  de  C.  Valérins 
et  de  M.  Herennius,  on  apporta  à Rome  trente  livres  de 
ee  végétal  (appelé  par  les  Latins  laserpüium , et  son  suc , iosar), 
qui  furent  vendues  publiquement.  Jules-César  étant  dictateur, 
dit  encore  Pline , tira  du  trésor  public , au  commencement  de 
la  guerre  civile,  un  morceau  de  laser  du  poids  de  cent  onze 
livres,  lequel  y étoit  conservé  avec  l’or  et  l’argedt,  et  qui 
fut  égal edient  vendu  pour  subvenir  aux  frais  de  cette  guerre. 

La  Cyrénaïque,  partie  de  la  Lyhie , étoit  la  région  d'où  on 
firoit  le' sylphion , ce  qui  l’avoit  fait  appeler  par  les  anciens 
regio  sjrlphijera;  et  sur  d’anciennes  et  très-rares  médailles  de 
ce  pays  on  voit  gravé  sur  une  des  faces  le  sylphion.  ’ 

Les  modernes  ont  été  fort  embarrassés  pour  savoir  quelle 
étoit-  cette  plante.  Les  uns  ont  cru  la  reconnoltre  dans  l’es- 
pèce deferula  qui  donne  Vassafatida ; d'autres  ont  pensé  qu’on 
devoit  la  rapporter  au  ferula  tingitana,  plante  qui  croit  dans 
l’Afrique  septentrionale  et  même  dans  la  Cyrénaïque.  Mais 
on  conservait  encore  des  doutes  sur  le  véritable  sylphion , et 
ee  n’est  que  dans  un  voyage  fait  en  Lybie,  en  1U17,  par  M. 
Délia  Cella , que  cette  plante  parott  avoir  en6n  été  retrouvée. 
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C’est  dans  sa  Flore  de  Lybie,  publiée  par  M.  D.  Viviani,  que  ^ 
eet  auteur  décrit  cette  espèce,  dont  il  n’a  pas  vu  les  fleurs-, 
mais  dont  les  fruits,  en  bon  état,  lui  ont  montré  qu’elle  ap- 
partenait au  genre  Thapsia,  et  il  l’a  nommée  thapsia  sylphium. 
Effectivement  celte  dernière  espèce  a un  feuillage  semblable 
à celui  des  médailles  cyrénaïques,  dont  M.  Viviani  offre  une 
gravure  dans  son  ouvrage.  Sa  racine  fusiforme  rend  un  suc 
qui,  concrété,  formoit  sans  doute  le  sylphion;  car  il  est  à 
remarquer  que  ce  devoit  être  celte  gomme-résine,  et  non  la 
racine,  à laquelle  on  attribuoit  beaucoup  de  vertus  en  mé- 
decine, ce  qui  la  rendoit  d’un  si  grand  prix.  Hippocrate  a em- 
ployé le  vrai  sylphion  , puisqu'il  vante  son  odeur  agréable  ; 
il  dit  qu’on  avoit  tenté  sans  succès  de  cultiver  la  plante  dans 
le  Péloponèse,  et  qu'elle  ne  prospéroit  que  dans  la  Cyré- 
naïque. ( L.  D.) 

SYLVAIN.  (Enlom.)  Nom  d’un  papillon.  Voyes  Silvain. 

(C.  D.) 

SYLVAINS.  (Ornith.)  Ce  nom,  en  latin  sj'ïWco/te,  est  celui 
du  second  ordre  de  la  méthode  de  M.  Vieillot,  lequel  com- 
prend les  passeres  et  les  picce  de  Linné  et  de  Lathara,  sans 
en  excepter,  avec  MM.  Illiger  et  Cuvier , les  grimpeurs,  qui , 
sous  le  nom  de  zygodactyles , forment  la  i.'*  tribu  des  syl- 
vains.  ( Ch.  D.) 

SYLVANDRE.  (Entom.)  Voyez  Silvakdrb.  (C.  D.) 

SYLVANITE.  {Min.)  Werner  n’a  jamais  admis  le  nom  de 
tellure,  donné  a un  métal  découvert  dans  le  dernier  siècle.  Il 
l’a  nommé  ^Ivan,  et  ses  diCTérens  minérais,  eylvamte  ou  tyU 
tranen,  etc.  Voyez  Tellure.  (B.) 

SYLVARUM  DOMINUS.  {Ornitjk.  ) Ce  nom  et  celui  de 
ipinitorquus , sont  donnés  par  Rzaczynski , auct.  Hitt.  nat.  Polon., 
pag.  387 , à la  pie-grièche  grise,  lanius  major,  Linn.  ( Cr.  D.) 

SYLVATlQljES  [Plahtes].  {Bot.)  Stationnées  dans  les  bois; 
exemples  : melampyrum  sylvalieum , anemoue  nemorosa , etc, 

( Mass.  ) 

SYLVIA.  ( Ornith.)  Quoique  ce  genre  comprenne,  ches 
Latham  et  plusieurs  autres  ornithologistes,  des  petits  oiseaux 
d’espèces  et  de  genres  différens,  et  que  M.  Temminck  em- 
ploie ce  terme  comme  désignant  en  général  les  bec -6ns, 
qu’il  se  borne  à diviser  en  sections,  il  sembleroit  plus  con- 
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Tenable  d>n  restreindre  l’applicationiatltx  fauvettes  propre* 
ment  dites,  si  l’on  ne  préfère  pour  elles,  avec  Bechstein, 
le  naot  curruca.  ( Ch.  D.)  • 

SYLVICOI.ES  ou  ORNÉPHILEIS.  (Entom.)  Ce  nom,  qui 
signifie  qui  habite  les-  forêts , qui  aime  les  bois  , a été  donné 
par  nous  à une  famille- de  coléoptères  hétéromércs,  dont  les 
larves  se  développent  dans  le  tronc  des  arbres , tels  sont  les 
cistèles , les  pyrochres , les  serropalpes.,  les  calopes.  Voyes 
OaNÉrHiLEs.  ( C.  D.  ) i ■ , 

SYLVIE.  {Bot.)  Nom  vulgaire  de  Vanemotu  nemofosa , plante 
printanière.  (J.)  . . 

SYLVIE.  (Entow.)  C’est  le  nom  donné  par  Geoffroy  à une 
espèce  de  libellule , n.”  g , qui  est  le  libellùla  cancellata  de 
Linné  et  de  M.  Vanderlinden,  dans  la  Monographie  qu’il  a 
publiée  à Bruxelles,  en  j825.  (C.  D.) 

SYMBADJUL.  (Bol.)  Forslcal  cite.ce.mom  turc  de  son  rosa 
ephemera,  dont  la  fleur,  de  couleur  rose  le  matin,  devient 
pâle  le  soir  et  blanche  le  lendemain.  (-J.) 

SYMBRANCHE.  {lehthjoU)  Voyez  UNiBSANCHAFESTuaE, 
(H.  C.)  U 

SYMBüLET-ENNESEN,  SUFAL.  (Bot.)  Noms  arabes  du 
zymbuleta  de  Forskal,  que  Vahl  reporte  à Y antirrhinum  avec 
doute;  il  se  rapproche  peut-être  plus  de  Yanarrhinum.  (J.) 

SYMÉ , Symo.  ( Ornith.  ) Ce^  genre,  a été  formé  pour  y 
placer  une  espèce  nouvelle  d’oiseau  de  la  famille  des  mar- 
tins-pêcheurs ou  alcyons.  Le  genre  Alcedo  de  Linné,  subdi- 
visé dans  ces  derniers  temps,  comprendra  donc  aujourd'hui  les 
genres  Alcedo,  Dacelo,  Leaeb;  Cçyi,  Lacép.;  ^ma,  Lesson; 
et  Todiramjthus r' Lesson.  < ’ 

Les  caractères  génériques  des  ,S^ma  ( nom  emprunté  à la 
Mj^hologie,  et  qui  est  celui  d’une  nymphe  de  la  mec),  et 
par  opposition  a-vec  les  caractères  des  genres  que  nous  ve- 
nons d’énumérer,  sont:  i . 

' Bec  long,  élargi  à la  base,  comprimé  et  mince  sur  les  c6- 

tés.  vers  l'extrémité;  mandibule  supérieure  .à  arête  recour- 
bée légèrement  vers  sa  pointe,  qui  est  très-aiguè‘,  plus  longue 
que  l'inférieure;  mandibule  inférieure  carénée  en  dessous, 
convexe,  très-aigu è'  au  sommet,  qui  se  loge  dans. une  rainure 
de  la  mandibule  supérieure  ; bords  des  deux  mandibules  gan> 
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nisy  dans  les  d«ux  tiers  de  leur  longueur,  de  dents  fortes, 
en  scie,  nombreuses,  dirigées  d’avant  en  arrière;  pourtour 
inférieur  de  l’œil  nu;  troisième  et  quatrième  rémiges  égales, 
longues,  la  première  courte;  tarses  médiocres,  à trois  doigts 
antérieurs  réunis,  l’externe  plus  court;  ailes  courtes,  queue, 
médiocre,  à rectrices  inégales,  au  nombre  de  dix  grandes  et 
deux  petites,  externes. 

. Ou  ne  connoit  encore  qu'une  espèce  de  ce  genre,  ^ t 
Symé  torotoro;  Sj'ma  loTotoro,  Less.;  Alcedo  rujietpt?  G, 
Cuvier,  Gai.  du  Muséum.  Cet  oiseau  se  distingue  par  les  ca« 
ractères  spécibques  suivans  : Tête,  bec,  pieds  et  abdomen 
d’un  jaune-roux  vif  en  dessus,  plus  pâle  en  dessous;  deux 
taches  noires  de  chaque  cttlé  du  cou;  manteau  bleu-noir; 
queue  bleue  azurée;  un  cercle  noir  autour  des  yeux. 

Le  symé  qui  est  figuré  planche  3i de  la  Zoologie.de 
la  Coquille,  a sept  pouces  de  longueur  totale  du  bout  du 
bec  à l’extrémité  de  la  queue;  le  bec  a deux  pouces  de  la 
commissure  à la  pointe,  et  la  queue  a vingt-sept  lignes;  le 
bec  est  entièrement  d'un  jaune  doré  brillant;  la  tête  et  les 
joues  sont  d’une  couleur  jaune  cannelle  claire 'Ct  uniforme, 
séparée  d’une  teinte  plus  claire,  formant  collier  au-dessus  du 
manteau,  par  deux  taches  noires  foncées,  qui  ne  se  réunis- 
sent pas  complètement;  un  cercle  noir  se  dessine  légèrement 
autour  de  l’œil;  le  manteau  est  d’un  noir  de  v«lours;  la  cou- 
leur des  grandes  couvertures  des  ailes  est  d!un  bleu  vert  uni- 
forme ; le  croupion  est  d’un  vert  clair;  les  pennes  sont  brunes 
en  dedans,  et  bordées  de  verdâtre  métallisé  en  dehors;  les 
rectrices  sont  égales,  d’un  bleu  assez  foncé  en  dessus,  brunes 
en  dessous;  la  gorge  est  d'un  jaunâtre  blond  très-clair,  qui 
prend  une  teinte  plus  foncée  sur  les  c6tés  du  ventre  et  sur 
la  poitrine,  pour  s'éclaircir  et  passer  au  blancbàtré  sur  le 
bas- ventre.  Les  pieds  sont  assez  forts,  d'ua  jaune  clair-,  les. 
ongles  sont  noirs.  v 

Cet  oiseau  habite  le  bord  de  la  mer,  le  long  des  palétu- 
viers (Brugitiera).  Il  rase  les  grèves  en  volant,  pour  saisir  les 
petits  poissons,  que  son  bec,  fortement  dentelé,  ne  lui  per- 
met pas  de  laisser  échapper,  r^ous  en  observâmes  plusieurs 
individus  volant  sur  les  eaux  des  petites  rivières  qui  se  jet- 
tent dans  le  hàvre  de  Doréry,  à la  Nouvelle- Guinée.  Le* 
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Papous  le  nomment  Torotoro,  sans' doute  par  analogie  arec 
son  cri.  (Lesson.) 

SYMETHUS.  ( Crust.  ) Nom  donné  par  M.  Rafinesque  à un 
genre  de  crustacés,  dont  nous  avons  rapporté  les  caractères 
dans  l’article  Malacostsacés , tome  XXVIII,  pageSia,  note. 
(Dbsm.) 

SYMÉTRIQUE.  (Erpét.)  Nom  spécifique  d'une  CoutsovsE, 
décrite  dans  ce  Dictionnaire,  tome  XI,  p.  aïo.  (H.  C.) 
'^'SYMMAN.  {Ichthjol.)  Nom  arabe  d’un  poisson  appelé  par 
Forskal  perça  summana , et  rangé  par  feu  de  Lacëpéde  parmi 
les  pomacentres.  Il  paroit  appartenir  plutôt  aux  serrans  de 
M.  Cuvier.  ( H.  C.  ) 

SYMPATHIE,  Sjmpalhia,  {Physiol,  générale.)  Ce  mot,  qui 
dérive  du  grec,  at/'r  , avec,  et  ttoiBoç  , affection , indique,  dans 
le  sens  physique , un  rapport  marqué  entre  les  actions  de 
deux  ou  de  plusieurs  organes  plus  ou  moins  éloignés  les  uns 
des  autres  dans  une  même  machine  animée. 

Dans  un  autre  sens , dans  le  sens  moral , si  l’on  peut  s’ex> 
primer  ainsi,  il  désigne  cette  puissance  secrète  et  inconnue 
dans  son  essence,  qui  entraîne  l’un  vers  l’autre  deux  ani* 
maux  d'une  même  espèce  ou  d’une  espèce  souvent  très>diffé- 
irente,  qui  lie  telle  race  à telle  race  par  des  rapports  aussi 
multipliés  qu’étroits. 

- C’est  par  des  exemples  uniquement  que  le  naturaliste  doit 
être  mis  à même  d’apprécier  les  effets  extraordinaires  et 
comme  hyperorganiques  des  sympathies  de  ces  deux  sortes. 

La  dépendance  dans  laquelle  sont,  les  uns  par  rapport  aux 
autres,  les  différens  organes  du  corps  de  l'homme,  en  par- 
ticulier, et  qui  leur  permet  de  s’influencer  réciproquement; 
le  lien  par  lequel  l’affection  de  l’un  se  transmet  à l’autre  ou 
aux  autres  ; la  correspondance  qui  au  moins  y détermine 
nn  changement  quelconque,  se  manifestent  dans  un  grand 
nombre  de  cas  divers  aux  yeux  de  l’observateur  même  le 
moins  attentif. 

Il  n’est , en  effet , presque  personne  qui  n’ait  éprouvé  une 
douleur  vive  dans  la  membrane  pituitaire  à la  suite  de  l’ap- 
plication de  certaines  substances  sur  le  palais;  tel  est  sur- 
tout l'effet  de  la  préparation  connue  sous  la  dénomination 
de  moutarde.  Lorsqu’on  prend -une  glace  sans  être  encore ^ 
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fcmbUnë  à^wa  acti«a,.OB- ëproure  une  sensation  très-désa- 
grëable  à ia  jncine  du  nez.  Les  entozoaires  manifestent  leu,r 
présence  dans  les.  voies  digestives  par  une  démangeaison  de 
l’entrée  des  fosses  nasales,  et  le  refroidissement  des  pieds 
donne  lieu  fréquemment  i la  maladie  que  les  médecins  ap> 
pellent'Coryza,  et  qui  n’est  qu’une  inflammation  de  la  mem- 
brane qui  tapisse  ces  cavités.  On  sait  aussi  qu’en  les  faisant 
passer  subitement  de  l’obscurité  à une  vive  lumière,  on  dé- 
terisûne  instantanément  «L’étemument  chez  rhomme  et  chez 
V animaux  mammifères.  'y-.- 

-'.O’autre  part  une  odeér  répugnante  augmenté  d’une  ma- 
nière marquée  la  sécrétion  de  la  salive  et  peut  quelquefois 
.Même. abattre  les  facultés  de  l’ame. 

-.'Des  odeurs  douces,  chez  certaines  personnes  nerveuses,  • 
prodoisent  la  syncope  ou  la  cessation  des  battemens  du 
cœur  ^.auquel  elles  ne  peuvent  pourtant  point  parvenir.  Les 
vapeurs  de  l’ammoniaque,  dirigées  vers  le  nez,  réveillent 
l’action  des  poumons  dans  l’asphyxie,  celle  du  cerveau  dans 
l’épilepsie.  La  titUlattou  de  la  membrane  pituitaire  entraîne 
à.sa'suite-la '(XmtMotien  convulsive  du  diaphragme  et  des 
nausoles  ékpirateufs,  comme  le  chatouillement'de  la  luette 
force  l’estomac  à se  soulever  et  à chasser  par  le  vomissement 
les  matières  contenues  dans  son  sein,  et  de  même  encore 
que  celui.de  la  plante  dès  pieds  eu  des  hypocondres  £sit  rire 
involontairement.  • v 

C’est  encore  par  une  action  sympathique  physique  ' que 
i’on  peut  concevoir  l’altération  de  la  voix  chez  les  animaux 
châtrés  ; l’absence  de  la  barbe  chez  les  eunuques , etc. 
c!  Mai»  tous  ces  faits  appartiennent  essentiellement  s 1a  mé- 
decine I c’est  l’anatomie  qui,  en  développant  les  ressorts  de 
l’organisation  des  animaux,  et  établissant  les  fondemens  d’une 
physiologie  positive,  peut  seule  répandre  sur  ce  sujet  les  lu- 
mières propres  à le  faire  discuter  avec  conooissance  de  cause. 
Les  sympathies  morales,  encore  plus  inexplicables,  âla  vérité, 
sont  plus  évidemment  du  ressort  de  l’histoire  naturelle , et 
s’ofir.ent  en  foule  dans  toutes  les  espèces  sociales,  où  l'on 
voit,  par  la  seule  puissance  des  signes,  les  impressions  sa 
communiquer  d’un  être  sensible  à d’autres  êtres,  qui,  pour 
1m. partager, -semblent  alors  s’identifler  avec  lui où  l’on 
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▼oit }«  doux  et  vif  penchant  qui  attire  l’homme  vers  l’homme^  *‘ 
attirer  aussi  l’abeille  vers  l’abeille , la  fourmi  vers  la  fourmif 
La  vue,  l’odorat,  l’ouïe,  le  tact,  peuvent  être,  tour  à 
tour  ou  même  de  concert,  les  instrumens  extérieurs  de  la 
sjrmpaihie  dans  la  grande  classe  des  êtres  animés.  > - ■ 

C’est  ainsi  que  dans  beaucoup  d’animaux  le  sens  de  l’odorat 
devient  Torgane  de  la  sympathie.  Plusieurs  espèces  sont  évi> 
dctDoient  dirigées  vers  les  êtres  de  la  même  ou  d'une  autre 
espèce,  par  des  émanations  odorantes,  qui  leur  en  indiquent 
la  trace  et  leür  en  font  connoitre  la  présence  long- temps 
avant  que  leurs  oreilles  aient  pu  les  entendre  ou  leurs  yeux 
les  apercevoir.  > ' 

Il  suffit  sur  ce  point  d’en  attester  les  soins'  mêmes  que'l» 
nature  a pris  de  faire  exhaler  une  odeur  forte  et  spéciale 
aux  organes  sexuels  de  U plupart  des  animaux  : telle  est 
celle  de  la  Civettb,  du  CAsTonéuM  , que  nous  offrent  les  Gb- 
naiTES,  les -Mdacar OINS,  les  Ondatras,  les  Bdflbs,  les  Boccst 
les  Zonitxes,  les  Putois,  etc.  (Voyez  ces  divers  mots.) 

Dans  le  temps  des  amours  aussi , les  mâles  et  les  femeliét 
te  pressentent  et  se  reconnoissent  de  loin  par  l’intermède  de> 
odenrs  exhalées  de  leur  corps,  qu’anime,  durant  cette  époque^ 
«ne  plus  grande  vitalité.  - ^ 

Ce  n'est  point  ici  le  lieu  de  pousser  plus  loin  l’examen 
d’une  matière  aussi  difficile  ■ à étjudier  : nous  la  recommai^;. 
dons  aux  méditations  de  nos  lecteurs.  (H.  C.)  .. 

■ SYMPATHIQUE,  fy/mpoAieut.  (Anal,  générale.)  On  a donné 
généralement  ce  nom  à tout  ce  qui  a rapport  à lasympathie^ 
mais  on  l’a  appliqué  plus  spécialement  àcertahns  phénomène*  ' 
nerveux  qui  se  manifestent  dans  l’exercice  de  la  vie,  et  à 
rénsemble  d’un  système  nerveux  indépendant,  jusqu'à  un  cer- 
tain point,  de  l’encéphale  et  de  là  moelle  vertébrale , et  dont 
nous  parlerons  à notre  article  Svstbmenervbdx  CANCLiONNAiag 
et  TrisHanchnique.  Voyez  aussi  Sympathib.  (-H.  C.  ) ; ■ 

SYMPHÆPHON.  ( Bol.  ) Nom  égyptien  du  Iis  j cité  pat 
Mentzel  et  Adanson.  (J.)  ..nw ^ 

SYMPHODE,  Symphodas,  (lahAyol.)  Nom  donné 'par  Mj 
RaSnesque  à an  genre  de  poissons  osseux , thoraciques,  ma- 
rins, très-voisin  de  celui  des  labres,  mais  qui  en  diffère  e%cé  ' 
que  les  deux  nageoires  pectorales  sont  réunies  par  sine  mem- 
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brane , au  lieu  d’être  séparée».  Le  symphode  fauve , symphodu» 
fulvescens , est  de  forme  alongée  et  n’a  pas  plus  de  trois  pouces 
de  longueur.  Sa  couleur  générale  «st  le  fauve,  rayé  longitu- 
dinalement de  fauve  plus  clair,  et  sa  queue,  de  la  même 
couleur,  est  marquée  d’un  point  noir  à sa  base.  Sa  bouche 
est  conformée  comme  celle  des  lahrus  macrottomut  et  verdo- 
lidus.  ' 

Ce  poisson  porte  en  Sicile  les  noms  de  rossolida  et  de 
trombetla.  (Dbsm.) 

SYMPHONIA.  (Bot.)  Ce  nom,  sous  lequel  Pline  désignoit 
Vamarantims  Irieotor  des  jardins,  suivant  Daléchamps  et'C. 
Bauhin , a été  employé  par  Linnæus  fils  pour  un  genre  réuni 
{dus  tard  au  moronol>ea  d’Aublet,  dans  la  famille  des  gutti- 
féres.  ( J.  ) 

SYMPHONIE.  (Bol.)  Voyez  Mani.  (Poia.) 

SYMPHOREMA.  (Bol.)  Genre  de  plantes  dicotylédones,  à 
fleurs  complètes,  monopétalées , de  Vheptandrie  monogynie  de 
Linné,  offrant  pour  caractère  essentiel:  Un  involucce  à six 
on  huit  folioles;  un  calice  à six  ou  huit  dents,  une  corolle 
monopétale,  à sept  ou  huit  divisions;  le  tube  court;  sept  ou 
huit  étamines  attachées  à l’orihce  de  la  corolle;  un  ovaire 
supérieur;  un  style;  un  stigmate  bifide;  une  semence  globu- 
leuse, renfermée  dans  le  calice,  imitant  un  péricarpe. 

Symphobema  a INVOLUCBE;  Sjrmphorema  involucratuni , Roxb., 
Corom,,  vol..  2,  pag;.46,  tab.  186.  Arbrisseau  grimpant,  dont 
les- rameaux  sont  opposés,  garnis  de  feuilles  médiocrement 
pétiolées,  opposées  , pubescentes,  ovales,  aiguès,  dentée» en 
scie,  longues  de  trois  pouces,  à nervures  simples.  Les  heurs 
sont  seuiles,  latérales  , ramassées  en  une  ombelle  courte,  en- 
tourées d’un  involucre  presque  à huit  folioles  ; le  pédoncule 
simple,  portant  les  fleurs  à son  sommet.  Leur  calice  est  divisé 
en  six  .ou  .huit  folioles;  il  y a autant  de  division.*;  à la  co- 
rolle ;>les  étamines  sont  en  même  nombre  ; ruvaire  est  glo- 
buleux , il  lui  succède  une  semence  renfermée  dans  le  calice. 
Cetteiplante  croit  dans  les  forêts  du  Coromandel.  ( Pots.) 

SYMPHORIA.  (Bot.)  Le  s^mphori/furpos , confondu  par  Lin* 
nseus  avec, son  lonicera , et  rétabli  ensuite  par  nous,  a été 
ainsi  nommé  par  M.  Pursh.  (J.) 

: S YMf HOBiCÂAPOS. '(Bol.)  Qenre  de  plantes  dicotylé- 
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dones  , à âeun  coiapléles,'monopétaldes,  dé  la  famille  de* 
«mprifolUes , de  la  pentandrie  monogyrùe  de  Linné,  offrant  pour 
caractère  essentiel;  Un  calice  fort  petit , à quatre  ou  cinq 
dents;  une  corolle  infondibuliConae;  le  limbe  à cinq  divi* 
ûons  presque  égales  ; cinq  étamine»;  un  ovaire  inférieur  ; un 
atyle;  un  stigmate  à demi  globuleux;  une  baie  couronnée  par 
le  calice,  à quatre  loges,  dont  deux  monospermes,  les  deux 
antres  rides. 

Ce  genre , confondu  d’abord  avec  les  chèvre-feuilles,  en  a 
été  séparé  d’après  les  caractères  que  nous  venons  d’exposer 
f voyez  CaivREFEuiixE).  11  renferme  des  arbrisseaux  trè»-ra- 
meux.  Les  rameaux  opposés;  les  feuilles  opposées,  très-en- 
tières ; les  pédoncules  axillaires,  à une  ou  plusieurs  fleurs 
munies  de  deux  bractées. 

Symfroricarfos  a'fbtitbs  fusurs  : Sj'mphoricarpos  parviflora, 
Desf. , Calai.  ; Lonicera  sj'mphoricarpos , Unn, , Spec.  ; Duham., 
Arb. , a,  tab.  8a.  Petit  arbrisseau  élégant,  très- rameux,  en 
forme  de  buisson , qui  s’élève  à la  hauteur  de  trois  ou  quatrc- 
pieds.  Ses  rameaux  sont  fort  menus,  opposés,  cylindriques, 
pubescens.  Les  feuilles  pétiolées,  opposées,  ovales,  obtuses, 
glabres  en  dessus , un  peu  pubescentes  et  cendrées  en  dessous. 
Les  fleurs  sont  très-petiteS , peu  apparentes,  campanulécs,  ré^ 
gulières,  disposées  en  petites  têtes  axillaires , portées  sur  des 
pédoncules  très-courts.  Il  leur  succède  de  petites  baies  rou- 
ges, couronnées  par  le  calice,  quadriloculaires,  à deux  se- 
mences. Cet 'arbrisseau  est  originaire  de  l’Amérique  septen- 
trionale. On  le  cultive  dans  les  jardins  pour  la  décoration  des 
bosquets  d’automne.  - . > 

' SYMFBoaicAEFos  A PETITES  FEUILLES  ; Symphortcarpoi  micro- 
phyllu$,  Kunth,  in  Humb,  et  Bonpl. , JVor.  gen.,  3 , pag.  434* 
Arbrisseau  chargé  de  rameaux  nombreux  , opposés,  glabres; 
cylindriques,  pubescens  dans  leur  jeunesse;  les  feuilles  pétio- 
lées, opposées,  ovales,  arrondies,  obtuses  ou  un  peu  aiguës, 
entières , pubescentes  en  dessous  et  un  peu  en  dessus , longues 
de, deux  ou  trois  lignes;  les  pétioles  pubescens.  Les  fleurs  sont 
disposées  en  grappes  axillaires , opposées , solitaires , médio- 
crcment  pédonculées , avec  deux  bractées  ovales , ' opposées, 
aiguës,  concaves  et  pubescentes,  un  peu  plus  longues  que  l’o- 
vaire. Le  calice  est  petit,  à quatre,’ cinq  ou  six  dents  presque 
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égales , aigujfa  et  cill^e^  i la  corolle  blanche , en  entonnoir , à 
cinq  lobes  presque  orbiculaires,  égaux;  le  tube  pubcscent  ea 
dedans;  l’ovaire  un  peu  globuleux,  à quatre  loges,  dont  deux 
Bonospermes  et  les  deux  autres  à quatre  semences  ; le  stig- 
mate en  tête.  Cette  plante  croit  au  Mexique. 

Symphobicasfos  des  montag;«bs  ; Symphoricarpos  moiUanut  , 
Kunth , lûc.  cit. , tab.  396.  Cette  plante  a des  rameaux  bruns , 
cylindriques , striés  f glabres  ou  pubescens  ; les  feuilles  oppo- 
sées, à peine  pétiolées,  ovales,, aiguës,  un  peu  mucronéei, 
qrrondies  à leur  base , quelquefois  pubescentes  ; les  fleurs  so- 
litaires ou  géminées,  axillaires  .sur  les  rameaux,  opposées, 
sia  peu  pédonculées,  accompagnées  de  deux  bractées  ovales, 
aiguës  et  ciliées  ; le  calice  à cinq  dents  inégales , aiguës  ; la 
corolle  infundibuliforme , glabre , longue  de  quatre  ou  cinq 
lignes;  le  limbe  à cinq  lobes  presque  orbiculaires,  égaux, 
trois 'fois  plus  courts  que  le  tube,  pubescent  à l’intérieur; 
l’ovaire  glabre,  en  ovale  renyené  ; les  ovules  pendans.  Le 
fruit  est  une  baie  globuleuse,  glabre,  ombiliquée  par  le  ca-” 
lice  persistant,  blanche,  à deux  loges  monospermes.  Cette 
plante  croit  près  de  Sainte-Rose  au  Mexique.  . a;  r 

Symphoeicauhos  glauque;  ^mphorie.  glauceseens,  Kunth, 
Iqc:  ait.,  tab.  aqS.  Arbrisseau  de  trois  pieds  et  plus  , très-ra- 
meux;  k rameaux  bruns , glabres , cylindriques:  les  plus  petits 
liliformes  et  pubescens.  Les  feuilles  sont  opposées,  à peine, 
pétiolées,  elliptiques,  aiguës,  obtuses  à leur  base , glabres  ou 
un  peu  pubescentes,  ciliées,  d’un  vert  gai,  un  peu  glauques, 
longues  de  six  ou  sept  lignes , larges  de  trois  lignes  et  demie; 
les  pétioles  pubescens.  Les  fleurs  sont  opposées  , solitaires , > 
axillaires , accompagnées  de  deux  bractées  ovales,  un  peu 
pubescentes,  aiguës,  de  la  longueur  de  l’ovaire.  Le  calice  est 
glabre,  à trois  ou  quatre  dents  aiguës,  ciliées,  un  peu  iné- 
gales ; la  corolle  blanche , jnfundibuliforme , à lobes  du 
limbe  égaux , orbiculaires^  l’orifice'  et  le  tube  pubescens  en 
dedans  ; l’ovaire  lisse  ,<  k quatre  loge»,  dont  deux  mono- 
spermes, les  deux  autres  à quatre  semence»;  les  ovules  sont 
oblongs  et  pendans.  Cette  plante  croit  aux  environs  de  la 
viUe  de  Mexico.  (Fois.) 

•SYMPHYONÈME,  Symplÿ'onemn.  {Bol.)  Genre  de 'plantes 
dicotylédones,  à fleurs  incomplètes,  de  la  famille  des protéa» 
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eées , de  la  tétrandHe  monog^niede  Linné,  otfVant  pour  cai-ac* 
tère  essentiel  ; Une  corolle  régulière,  à quatre  divisions  pro- 
fondes; point  de  câline,'  sur  la  division  du  milieu  sont  pla- 
cées quatre  étamines;  les  lilantens  connivens  à leur  sommet; 
les  anthères  libres;  point  de  glandes;  un  ovaire  supérieur  à 
deux  ovules;  le  stigmate  presque  tronqué;  une  noix  mono- 
sperme  et  cylindrique. 

Ce  genre,  établi  par  M.  Rob.  Brow^n,  renferme  des  arbustes 
ou  des  herbes  glabres,  ou  parsemées  de  quelques  poils  rares, 
glanduleux;  les  feuilles  à trois  divisions;  leurs  lobes  décon^ 
pés;  les  feuilles  inférieures  opposées;  les  fleurs  disposées  en 
épis  simples,  terminaux  ou  placés  dans  l'aisselle  des  feuilles 
supérieures  : ces  fleurs  sont  scssiles,  alternes;  les  bractées 
concaves,  persistantes.  On  y rapporte  les  deux  espèces  sui- 
vantes: 

SrMPHYONàMB  DES  MARAIS;  Sy'mphj'onema  paludosum , Rob. 
Brown,  Tra.nt.  linn. , vol.  lo,  pag.  i58.  Cette  plante  a les 
découpures  de  ses  feuilles  subutées,  à demi  cylindriques;  les 
fleurs  en  épis,  très-glabres,  ainsi  que  les  bractées.  Elle 
croit  aux  lieux  marécageux , sur  les  cbtes  orientales  de  la 
Nouvelle- Hollande.  Dans  le  Symphyonema  montanum , Rob. 
Brown  , loc.  cil. , les  découpures  des  feuilles  sont  planes,  li- 
néaires, traversées  par  une  seule  nervure;  les  fleurs  en  épis 
pubescens,  ainsi  que  les  bractées.  Les  poils  sont  glauduleux 
et  très-courts.  Cette  plante  croit  à la  Nouvelle-Hollande , sur 
les  montagnes.  (Poia.) 

SYMPHYTUM  (Bot.)  Voyez  Consoudë.  (Lkm.) 

• ' SYMPLOCARPE  , Sjmplocarpus.  (Bot.'j  Genre  de  plautes 
monocotylédones , à fleurs  incomplètes,  de  la  famille  des 
aroïdes,  offrant  pour  caractères  essentiels:  une  spatbe  ven- 
true, ovale,  acuminée  ; un  spadice  arrondi,  couvert  de 
fleurs  hermaphrodites  ; un  calice  persistant,  à quatre  parties, 
devenant  épais  et  spongieux;  point  de  pétales;  un  style  py- 
ramidal et  quadrangulaire , à stigmate  simple  ; des  semences 
solitaires  au  fond  du  calice.  • ‘ ‘ ' 

...  Ce  genre  a été  établi  par  Salisbury  pour  y placer  une  es- 
pèce du  genre  Pothos,  le  potkos  fetida  de  Michaux.  (Poir.) 

- SYMPLOQUE,  Sjrmplocos.  (Bot.)  Genre  de  plantes  dicoty- 
lédones, à fleura  complètes,  de  la  famille  des  éidnacdetj  dt 
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la  potyadelphie' polyandrie  de  Linné',  offrant  pour  caractère 
essentiel  : Un  calice  à cinq  divisions  profondes  ; une  corolle 
en  roue,  de  cinq  à dix  divisions  très-profondes,  étalées;  les 
alternes  intérieures  souvent  plus  petites  ; les  étamines  nom- 
breuses, placées  sur  trois  ou  quatre  rangs  ; les  filamens  réunis 
à leur  base  en  un  ou  plusieurs  paquets; l’ovaire  inférieur,  à 
trois  ou  cinq  loges;  quatre  ovules  dans  chaque  loge;  un  style  ; 
un  stigmate  en  tête  , à trois  ou  cinq  lobes  ; un  drupe  tin  peu 
charnu,  couronné  j^ar  le  calice,  renfermant  une  noix  à trois 
ou  cinq  loges  monospermes  ; la  radicule  supérieure. 

> D’après  une  connoissance  plus  parfaite  des  Autonia  , Ho- 
rEA,  CiroNiMA,  ces  genres  ont  été  réunis  à celui-ci.  (Voyez 
ces  différons  articles.  ) ; 

. Symploqob  de  la  Maktintqtjb  : f^mplocos  martinicensis , Linn. , 
Spec.;  Lamk..,  Ill,  gen.,  tab.  4^5,  hg.  i ; Swartz,  Obs,,  aqS , 
tab.  7,  6g. >^1.  Grand  arbrisseau  , garni  de  rameaux  alternes, 
diffus,  glabres,  cylindriques,  striés  , de  couleur  cendrée.  Les^ 
feuilles  sont  alternes,  pétiolées,  ovales,  longues  de  trois  ou 
quatre^ pouces,  larges  de  deux  ou  trois,  glabres,  coriaces, 
un  peu  luisantes , entières  ou  un  peu  crénelées  à leurs  bords; 
les  pétioles  longs  de  trois  ou*quatre  lignes.  Les  fleurs  sont  ou 
solitairesDU  phuSOUventdispusées  en  petites  grappes  latérales, 
peu  garnies,  axillaires,  munies  de  petites  bractées  ovales,  un 
peu  pubesceptes;  le  calice  est  fort  court,  à cinq  divisions  con- 
caves, ovales,  un  peu  pubescentes;  la  corolle  est  blanchâtre, 
longue  de  quatre  ou  cinq  lignes,  à pétales  droits,  obtus,  réu- 
nis en  tube  à leur  base.  Le  fruit  est  un  drupe  ovale,  obtus,  à 
cinq  loges.  Cette  plante  croit  aux  Antilles  et  dans  les  forêts 
de- Porto -Ricco.  ' 

Symploque  a-hoit  pétales;  Sjymplocos  octopetala,  Swartz, 
Prodr.,  pag.  109.  Arbre  de  vingt  ou  trente  pieds , supportant 
à son  sommet  des  branches  dressées,  chargées  de  rameaux 
épars , lisses , cylindriques,  fragiles.  Les  feuilles  sont  alternes, 
pétiolées,  un  peu  roides,  glabres,  ovales,  d’un  vert  gai  en 
dessus,  à dentelures  obtuses,  avec  une  petite  pointe;  les 
pétioles  courts,  un  peu  réfléchis.  Les  fleurs  sont  axillaires, 
terminales;  les  pédoncules  courts,  solitaires,  à une,  quelque- 
fois deux  fleurs;  le  calice  a cinq  divisions  ovales,  ciliées  à 
leurs  bords  ; à sa  base  tfnis  ou  quatre  bractées  un  peu  arron- 
5t.  38 
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dies,  concaves,  velues  et  ciliées.  La  corolle  estblancfae,  odo' 
rente,  à huit  divisions  égales,  disposées  sur  deux  rangs;  l’o* 
vaire  oblong,  velu  vers  son  sommet;  le  style  épais,  de  la  lon- 
gueur des  âlamens;  le  stigmate  en  tête,  à deux  lobes;  le 
drupe  sec , oblong,  de  la  grosseur  d’une  noisette,  à cinq  loges, 
couronné  parle  calice  contenant 'des  semences  oblongues. 
Cette  plante  croit  sur  les  hautes  montagnes,  dans  les  contrées 
méridionales  de  la  Jamaïque. 

Symploque  a fleurs  écarlates;  Symplocos  coccineif,  Humb.  çt 
Bonpl.,  PL  oequat.,  i , pag.  i^5,  tab.  5a.  tet  arbre  a un  tronc 
peuépais;le  boisdur;  les  rameaux  étalés;  les  feuilles  alternes, 
très-peu  pétiolées,  oblongues,  acuminées,  crénelées  à leur 
contour,  arrondies  à leur  base,  vertes  et  glabres  en  dessus, 
un  peu  pileuses  en  dessous,  longues  de  trois  ou  quatre  pouces, 
larges  d'un  pouce  et  demi.  Lès  Heurs  sont  axillaires,  soli- 
taires, presque  sessiles,  d’un  beau  rouge,  munies  à leur  base 
de  cinq  bractées  ovales  et  pileuses;  le  calice  à cinq  décou- 
pures lancéolées,  aiguës,  puhescentes.  La  corolle  est  compo- 
sée de  dix  pétales  eu  roue , oblongs , réunis  à leur  base  en 
un  tube  très-court,  pubescens  en  dehors,  disposés  sur  deux 
rangs;  les  étamines  nonibreuséh , placées  sur  quatre  rangs; 
l’ovaire  surmonté  d’un  disque  à cinq  tubercules;  le  stigmate 
charnu  , à cinq  lobes;  un  drupe  presque  sec,  couronné  par  les 
divisions  du  calice  j renfernaant  un  noyau  à cinq  loges  mono- 
spermes. Cette  plante  croit  dans  les  grandes  forêts,  au  Mexique. 
Son  bois  pourroit  être  très-utile  pour  les  constructions.  Ce 
seroit  une  très-bopne  acquisition  pour  les  grandes  forêts  de 
l’Europe.^ 

Symploque  a fleurs  inclinées  : Sjmplocos  cemua,  Humb.  et 
Bonpl.,  loe.  cit.,  tab.  69.  Arbre  d’environ  trente  pieds  de 
Jbaut,  d’un  feuillage  agréable  et  d'un  beau  vert,  distingué  du 
précédent  par  ses  rameaux  droits,  plus  rapprochés;  par  ses 
feuilles  nombreuses,  luisantes,  plus  petites,  coriaces,  longues 
d’un  pouce,  larges  de  deux,  dentées  en  scie,  excepté  à leur 
partie  inférieure,  glabres,  velues  en  dessous  sur  leur  princi- 
pale nervure.  Les  fleurs  sont  solitaires , inclinées  , axillaires, 
' à peine  pédonculées,  munies  de  bractées  ovales,  pubescentes. 
Le  calice  est  un  peu  pubescent;  la  corolle  blanche,  un  peu 
plus  grande  que  le  calice,  à oinq  divisions  ea^térieures  «vnJes , 
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autant  d’intérieures  plus  courtes;  les  étamines  sont  disposées 
sur  trois  rangs;  les  anthères  globuleuses;  le  style  est  plus 
court  que  la  corolle;  le  stigmate  en  massue.  Cette  plante 
croit  sur  les  bords  de  la  rivière  des  Amazones,  proche  la 
ville  de  Jacn  de  firacamoros. 

SvMrLoquE  DENTELÉ;  Sjmplocos  strrulala , Humb.  et  Bonpl. , 
loc.  cit. , tab.  54.  Arbre  de  douze  à quinze  pieds,  peu  rameux, 
à rameaux  rapprochés,  couverts,  vers  leur  sommet,  de  poib 
roussàtres.  Les  feuilles  sont  membraneuses,  ovales,  oblou* 
gués,  un  peu  acuminées,  à peine  pétiolées,  longues  de  trois 
ou  quatre  pouces  sur  un  et  demi  de  large,  très-rapprochées, 
à petites  dentelures,  d’un  beau  vert  en  dessus,  plus  pâles 
eu  dessous,  et  couvertes  de  poils  roussàtres;  cinq  bractées 
ovales,  caduques  et  velues.  Le  calice  est  pubescent,  à cinq 
divisions  ovales,  presque  égales  ; la  corolle  une  fois  plus  Ion- 
gue  que  le  calice,  à six  ou  neuf  divisions  très-profondes,  char- 
gées de  poils  très-courts  ; les  étamines  sont  disposées  sur  trois 
ou  quatre  rangs;  les  iilamens  réunis  à leur  base  en  plusieurs 
paquets;  le  style  est  pubescent,  et  le  stigmate  à cinq  lobes  peu 
upparens.  Cette  plante  croit  dans  l’Amérique  méridionale, 
aux  environs  de  Popayan. 

SrsiPLogoE  RonsSATaE  ; Sjymplocos  rufescens,  Humb.  et  Bonpl., 
loc.  cit.,  tab.  55.  Arbre  de  cinquante  à soixante  pieds  de 
haut,  dont  le  bois  est  jaunâtre,  pesant,  très-dur,  suscep- 
tible  de  prendre  un  beau  poli.  Les  branches  sont  touflues, 
très -rameuses;  les  rameaux  chargés,  vers  leur  sommet  et 
au-dessus  des  feuilles,  de  poils  roussàtres;  les  feuilles  très- 

rapprochées,  membraneuses,  oblongues,  acuminées,  longues 

de  cinq  pouces,  un  peu  rétrécies  et  arrondies  à leur  base, 
vertes  et  glabres  en  dessus,  entières  ou  un  peu  sinuées  et 
denticulées  à leurs  bords.  Les  fleurs  sont  blanches , solitaires, 
axillaires,  quelquefois  réunies  deux  ou  trois  sur  le  même 
pédoncule  rameux,  très-court,  et  garni  de  quatre  ou  cinq 
bractées  ovales,  velues  et  caduques;  le  calice  est  velu,  à 
cinq  dents  ovales;  la  corolle  pubescente,  une  fois  plus  lon- 
gue que  le  calice,  à sept  ou  huit  divisions  profondes,  for- 
mant à leur  base  un  tube  cylindrique  ; les  étamines  sont 
disposées  sur  trois  rangs;  le  style  est  velu  vers  sa  base;  le 
stigmate  en  massue;  le  drupe  long  d’un  pouce,  peu  charnu^ 
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le  noyau  divisé  en  quatre  loges  monospermes.  Cette  planté 
croit  sur  la  montagne  de  Quindiu,  dans  l’Amérique  méri- 
dionale. 

Symploque  tomenteux  ; Sj^mplocos  lomenlosa , Humb.  et 
Bonpl. , loc.  ■cit.  Cet  arbre  supporte  une  cime  fort  ample, 
composée  de  rameaux  glabres,  alternes,  couverts  dans  leur 
jeunesse  de  poib  rudes , un  peu  roussàtres.  Les  feuilles  sont 
alternes,  ovales,  alongées,  acuminées,  glabres,  dentées  en 
scie,  luisantes  en  dessus,  tomenteuses  et  roussàtres  en  des- 
sous. Les  fleurs  sont  blanches  , axillaires , au  nombre  de 
quatre  ou  cinq  sur  le  même  pédoncule,  tomenteuses  et  ve- 
lues en  dehors  ; la  corolle  à dix  divisions  oblongues  , obtuses, 
réunies  en  tube  à leur  base;  les  étamines  disposées  sur  trois 
rangs;  le  stigmate  en  tête,  presque  à trois  lobes.  Cette  plante 
croît  dans  la  Nouvelle- Grenade  , proche  Ibague. 

SvMrLOQUB  NO  ; Symplocos  nuda,  Humb.  et  Bonpl. , loc.  cit. 
Cette  espèce  est  glabre  sur  toutes  ses  parties;  ses  rameaux 
sont  alternes,  cylindriques,  garnis  de  feuilles  alternes,  oblon- 
gues , obtuses,  en  ovale  renversé,  rétrécies  en  coin  à leur 
base,  entières,  dentées  en  scie  au  sommet;  les  pétioles  longs 
d’un  demi -pouce.  Les  fleurs  sont  solitaires,  axillaires,  pres- 
que sessiles,  munies  de  bractées.  Le  fruit  est  un  drupe,  long 
d’un  pouce,  contenant  un  noyau  à trois  loges.  Cette  plante 
croit  dans  l’Amérique,  dans  les  forêts  de  Loxa.  > 

SvMri  ogoE  limoncillo  ;.^mptocos  limonciUo, Humb,  et  BonpL, 
loe.  cit.  Cet  arbre  est  très-élevé , glabre  sur  toutes  scs  parties, 
garni  de  feuilles  alternes,  pétiolées,  alongées,  entières  ou 
légèrement  dentées  en  scie,  luisantes , aiguës  à leurs  deux 
extrémités  ; les  pétioles  comprimés , longs  de  six  lignes  ; les 
pédoncules  ramenx  ,<.  axillaires  , chargés  de  plusieurs,  fleurs. 
Le  fruit  est  un  drupe  glauque,  long  d’un  pouce,  renfermant 
un  noyau  à trois  ou  quatre  loges.  Cette  plante  croit  proche 
Xalapa,  dans  le  Mexique. 

, Symcloque  mucroné  ; Symplocos  muçronata , Humb.  et  Bonpl. , 
loc,  cit.  Cet  arbre  s’élève  à la  hauteur  de  douze  ou  quinze 
pieds.  Ses  feuilles  sont  alternes,  médiocrement  pétiolées 
alongées,  denticulées,  mucronées  à leur  sommet,  coriaces, 
entières  vers  leur  base , glabres , ainsi  que  foutes  les  autres 
parties  de  la  plante..Les  pédoncules  sont  solitaires  ^ axillaires, 
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ti4Îflere*f  ioags  de  deux  ou-trois  lignes.' Cette  plante  croit 
en  Amériqneÿ  dans  la- Nouvelle- Grenade.  (Poia.) 

SŸNAGRÉ.  {Ichthyvl.)  Nom  spécifique  d’un  spare  de  Lin* 
næus  et  de  fcu  de  Lacépède.  (H.  C. ) * . 

SYNAGRE , Sjfnagra.  (Entom.)  M.  Latreille  a fait  connoitre 
sous  ce  nom  un  genre  d’insectes  hyménoptères  de  la  Camille 
des'diploptères , qui  ne  renferme  que  des  espèces  étrangères 
à l’Europe,  dont  les  parties  de  la  bouche  sont  différentes  de 
celles  des  autres  guêpes;- telle  est  la  vetpa  cornuta.  de  Linné, 
espèce  d| Afrique,  éigurée'par  Drury.  (C.  D.)  . 

SYNAGRIDA.  (lehthyrol,)  Nom  grec  moderne  du  denté  or* 
djn^iire.  Voye*  DaNTé.  (H.  C.) 

SYNAGRIS. , ( lehthj^ol.  ) Nom  donné  par  Klein  au  LXnié 
CBiaoN , décrit  dans  ce  Dictionnaire , fom.  XXV,  p.  Sy.  (H.  C.) 

SYNALISSA.  (Bot.)  Genre  proposé  récemment  par  Fries 
pour  placer  des  cryptogames  voisins  des  Rhizomorpha  et  sur- 
tout des  Tkamnomyces.  Dans  ce  genre,  fondé  sur  le  colUma 
ramiilossm , Hoffm. , qu’Acharius  doutoit  qu’on  pût  laisser 
parmi  les  lichens,  le  thallus  est  ramuleux , en  forme  de  bouquet 
touffu, 4’une  nature  cornée,  et  de  la  substance  duquel  per- 
cent des  espèces  de  périthéciums  oblongs  ou  obovales  ; les: 
sporidies  formetat  des  ainas  très-fins.  Indépendamment  de  la 
plante  d’Hoffmann , Fries  ramène  à ce  genre  le  coUema  sym- 
phoreum,  Decand. , Fl.  fr.,  et  le  oollema  synalUsum  d’Acharius. 
Toutes  ces  plantes  sont  roides  et  noires.  -T 

La  plante  d’Hoffmann,  ou  le  spnalLssa  ramutosa , Fries,  Sj'st. 
orl.,  i , pag.  297  , est  une  plante  parasite  du  lecidea  lucida, 
Ach. , qui  conserve  sa  rigidité  et  sa  couleur  noir  de  charbon , 
quoique  mouillée  depuis  long-temps. 

Le  synalissa  Aeharii  , Nob. , ou  collema  tynalistum , Ach. , 
S^nops.,  p.  3i7,  paroît  être  le  eoUema  hotiytis,  décrit  par< 
Hoffmann  et  par  Bernhardi.  On  le  trouve  en  Allemagne , 
en  France , etc. , sur  les  rochers , dans  la  mousse  ; son  thallus 
est  presque  uniquement  formé  de  petits  lobules  en  forme  de 
granulations  ; les  pseudo-périthéciums  ^(apothéciums,  Achar.), 
sont  très-petits , agrégés,  de  même  couleur  que  le  thallus,  et 
agglomérés  en  petites  têtes  presque  pédicellées.  Fries  pense 
que  le  genre  Obtyzum  de  Wallroth  est  peut-être  le  même  que 
le  S^alitsa.  (Lem.)  ..  . , ■ ' ' 
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SYNALLAXE.  (Omith.)  Les  oiseaux  auxquels M.Vieîîïôt  a , 
le  premier,  donné  ce  nom,  et  dont  la  planche  S2  du  Synopsis 
de  Latham  paroit  être  le  type,  offrent  de  nombreux  rapports 
avec  les  mérions.  Comme  ceux-ci,  ils  ont  une  queue  très- 
large,  pourvue  de  pennes  longues  et  pointues.  Leur  port  est 
svelte  et  élancé , et  la  forme  de  leurs  ailes  annonce  aussi  de 
A>ibles  moyens  pour  le  vol  ; mais  les  mérions  ont  le  bec  garni 
de  fortes  soies,  et  la  mandibule  supérieure  échancrée,  tandis 
que  les  synallaxes  ont  ces  parties  glabres  et  unies  : ce  qui 
annonce  une  différence  dans  les  alimens  dont  ils  se  nour- 
rissent et  dans  la  manière  dont  ils  se  les  procurent.  Les  seules 
choses  que  l'on  sache  des  mœurs  des  synallaxes,  c'est  qu’ils 
habitent  les  forêts  sombres  et  humides,  sans  se  montrer  dans 
les  plaines , tandis  qu'on  a trouvé  des  mérions  dans  les  ma- 
rais ; on  sait  aussi  que  les  espèces  de  synallaxes  qui  ont  été 
découvertes  jusqu’à  ce  jour,  viennent  de  l’Amérique  méri- 
dionale, tandis  que  les  mérions  que  nous  possédons,  appar- 
tiennent tous  à l’ancien  monde  : ce  qui  permet  au  moins 
d’établir  entre  eux  une  division  géographique. 

Comme  on  ne  connoissoit  encore  qu’une  espèce  de  synal- 
laxe,  quand  le  genre  a été  formé  par  M.  Vieillot,  et  qu’il 
én  existoit  cinq  lorsque  M.  Temminck  a donné,  avec  quel- 
ques changemens,  les  caractères  de  ce  genre  dans  son  Re- 
cueil d’oiseaux  coloriés,  c’est  de  ceux-ci  qu'on  croit  devoir 
présenter  plus  particulièrement  l’analyse. 

Le  bec,  très -comprimé,  est  grêle  et  pointu  j ét  n’â*point 
de  poils  à sa  base,  ainsi  que  l’observation  en  a déjà  été  faite. 
Les  bords  des  mandibules  sont  légèrement  courbés  en  dedans; 
la  supérieure  est  un  peu  arquée , et  l’inférieure  droite.  Le» 
narines  sont  oMongnes,  couvertes  d'une  petite  membrane 
voûtée  et  garnies  de  plumes  à leur  origine;  les  deux  doigts 
«xtérieurs  sont  égaux  et  unis  à leur  base  au  doigt  du  mi- 
lieu, que  le  pouce  égale  en  longueur.  Les  ailes,  arrondies, 
sont  très-courtes;  les  pennes  en  sont  étagées,  ainsi  que  celles 
de  la  queue,  qui  est  fort  longue  et  dont  les  rémiges  sont 
terminées  en  pointe.  r •<  « 

Des  cinq  espèces  figurées  par  M.  Temminck  ,’trols  le  sont  sur 
la  say.*  planche, 'et  deux  sur  la  Su.”  L’auteur  ne  fait  pas 
nominativement  mention  des  deux  espèces  décrites  par  M. 
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Vieillot,  et  il  scroit  diflicilc  de  rapporter  ces  dernières  aux 
figures,  qui  ont  toutes  des  noms  particuliers,  sans  s'exposer 
à des  erreurs  ou  de  doubles  emplois. 

SvNAU.A.xE  asdent;  Synaüüxit  rulilans , Temm.,  pl.  227, 
n.°  1.  Cette  espèce  a le  front,  les  sourcils,  les  joues,  les  côtés 
du  cou,  la  poitrine  et  les  couvertures  des  ailes  d’un  roux 
châtain;  la  gorge  est  noire;  tout  le  dessus  du  corps,  le  bas* 
ventre  et  l'abdomen,  ont  une  teinte  olivâtre,  nuancée  de 
roux  foncé;  l’aile  et  la  queue  sont  noirâtres  ; le  bec,  argenté 
à la  base,  est  noir  à la  pointe. 

SvNALLAXB  ALBANB  ; Synatloxii  albescetis , Temm.,  pl.  227, 
n.'  2.  Cette  espèce,  tjui  paroit  correspondre  au  synallaxe  à 
tète  rousse  de  M.  Vieillot,  a le  dessus  de  la  tête  d’un  roux 
vif,  qui  se  retrouve  sur  les  petites  couvertures  des  ailes;  le 
menton  et  le  ventre  sont  blanchâtres;  le  front,  les  sourcils 
et  les  joues,  d’un  gris  foncé;  la  nuque,  le  dos  et  les  pennes 
alaires,  et  caudales  d'un  cendré  olivâtre. 

SvNALLA.XE  GHisiN  ; Synalloxis  cinerascens , Temm.,  pl.  227, 
n.”  3.  Le  très-petit  bec  de  cette  espèce  est  entièrement  noir. 
Les  pennes  très-étagées  de  la  queue  sont  terminées  par  un 
prolongement  de  la  tige.  Le  dessus  du  corps  est  d’un  cendré 
olivâtre;  le  menton  est  couvert  latéralement  de  raies  blanches 
et  noires.  Le  devant  du  cou  est  noir;  les  ailes  et  la  queue 
sont  roussâtres,  et  tout  le  dessous  du  corps  est  d’un  gris 
cendré. 

Synallaxe  damiex  ; Synallaxis  ttssellata,  TeiUAi.','  pL  3i)  , 
n.”  1.  Cette  espèce,  à laquelle  le  nom  de  damier  est  peu  con* 
venable , a le  sommet  de  la  tête  et  le  poignet  de  l'aile  d’un 
roux  marron,  et  les  autres  parties  supérieures,  ainsi  que  les 
ailes  et  la  queue,  qui  est  longue  et  conique,  sont  d’un  brun 
mélangé  de  couleur  de  terre  d’ocre,  avec  de  légères  mèches 
noirâtres.  Le  menton  et  les  côtés  de  la  poitrine  sont  jaunes, 
les  côtés  du  cou  blanchâtres,  et  la  gorge  offre  une  assez 
grande  plaque  noire;  le  milieu  du  ventre  est  blanc,  et  les 
flancs,  ainsi  que  l’abdomen,  sont  d’un  roussâtre  fauve.  La 
longueur  de  l’oiseau  est  de  sept  pouces , en  y comprenant  la 
queue,  qui  seule  en  a quatre. 

Synallaxe  a kilets  : Syndltaxis  setaria  , Temm.,  pl.  3ii  , 
n.”  2.  Cette  espèce,  récemment  découverte,  ainsi  que  la  pré- 
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cédente,  par  M.  Auguste  de  Saiof-Hilairet  est.de  lajnème 
taille  de  sept  pouces;  mais,  outre  les  diiférences  de  couleiir. 
dans  le  plumage  , elle  présente  deux  signes  propres  à la  faire* 
distinguer;  savoir,  une  huppe,  dont  les  précédentes  sont  dé-  - 
pourvues,  etdeuxpennes  caudales beaucouppluslonguesque- 
les  autres.  La  huppe,  qui  couvre  le  front  et  tout  le  sommet 
de  la  tête , est  composée  de  plumes  à barbes  un  peu  lâches , 
qui  sont  noires,  avec  une  ligne  longitudinale  blanche.  Ledna 
et  les  ailes  sont  d’un  roux  vif,  ainsi  que  la  queue,  trèi-diar 
et  dont  les  deux  pennes  centrales  se  terminent  en -^letl* 
étroits  et  prolongés;  un  petit  trait  blanc  s’étend  au-dessus  dés 
jeux  ; le  haut  du  cou  et  la  poitrine  sont  de  la  même  Cû.uleué 
et  lisérés  par  une  fine  bordure  brune  ; le  ventre  est  d’un 
blanc  rouss&tre  ; la  mandibule  inférieure  du  bec  est  blanche  ^ 
a sa  base.  . j 

Cette  espèce  se  trouve  au  Brésil , dans  la  capitainerie  de-  ^ 
Saint-Paul , et  probablement  aussi  dans  d’autres  parties  de  ce  , 
royaume.  (Cn.D. ) - , 

SYNANCÉE,  S^’nancâa.  {lefithyol.)  M.  Schneider  a.ainti  . 
nommé  un  genre  de  poissons  osseux  holobranches,  qui  rentre 
dans  la  famille  des  eéphalotes  de  M.  Duméril,  et  que  l’on 
reconnott  aux  caractères  suivans  : . 

Corpt  épais,  quoique  comprimé;  lete  tris -grosse,  hérissée  de  ■ 
Itthercules  plus  ou  moins  saillans  ; gueule  et  yeux  dirigés  vers  le  ' 
ciel;  catopes  thoraciques;  nageoire  dorsale  unique  et  longue  i,:- 
gueule  tris -fendue;  dents  en  velours;  nageoires  pectorales  tris-- 
larges,  embrassant  une  partie  de 'la  gorge,  mais  à rayons  non 
prolongés;  point  de  vessie  hydrostatique.  s , 

A l’aide  de  ces  caractères  il  devient  facile  de  distinguer  le 
genre  assez  généralement  adopté  des  Svnancées,  des  Scoarà-' 
kbs,  qui  ont  la  tête  hérissée  d’épines;  des  Ptéaoïs,  chez  les-', 
quels  les  rayons  des  nageoires  pectorales  sont  prolongés  au-^.'- 
delà  des  membranes;  des  GosiésocEs,  dont  la  nageoire  dorsale^ 
est  courte;  des  Cottes,  qui  ont  deux  nageoires  dorsales.' 
(Voyez  ces  divers  mots  et  CirnAtoTEs. ) ^ 

Les  synancées  ont  nn  estomac  en  cul-de-sac  et  ne  possèdent  * 
qu’un  petit  nombre  de  cæcums.  .■ 

Parmi  les  espèces  qui  composent  ce  genre , nous  dëcrirons,> 
en  particulier  ; . ^ ..  . >,vii 
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La  SrffAifcés  RoVaiBLE  ou.CkapAüd  DB  MER  , SftUirnitiaihor-  , 
rida;  Seorpcena  horrida,  Linn.  Tête  énorme,  à surface  très- 
inégale  , alternativement  creusée  par  de  profonds  sinus  et. 
relevée  par  des  protubérances  très-saillantes;  yeux  fort  petits 
et  logés  chacun  dans  un  tubercule  un  peu  arrondi  par  le 
haut,  qui  semble,  avec  deux  autres  tubercules  placés  sur  la 
nuque , former  quatre  sortes  de  cornes  très-irrégulières  et  très- 
hideuses;  mâchoires  articulées  de  manière  à s’élever  presque 
verticalement  pendant  l'occlusion  de  la  bouche , l’inférieure 
représentant  une  sorte  de  pont-levis  courbé  en  fer  à cheval; 
une  foule  de  très-petites  dents  sur  les  mâchoires  et  <^ns  le 
gosier  ; langue  large , arrondie  , assez  libre  et  lisse , de  même'' 
que  le  palais  ; les  trois  ou  quatre  premiers  rayons  de  la  na- 
geoire du  dos  très-gros  et  difformes , séparés  les  uns  des  au- 
tres, presque  libres,  inégaux,  irréguliers,  à sommet  branchu  ; 
corps  et  queue  tuberculeux  , calleux;  nageoire  caudale  ar- 
rondie. 

Cette  dernière  nageoire  est  rayée,  et  la  couleur  générale  de 
l’animal  est  variée  de  brun  et  de  blanc. 

-.^La  synancée  horrible  habite  les  mers  des  Indes. orientales. 

La  Synancée  dodblb-pilament,  S^nanceia  bicirrhala;  Scor- 
pæna  bicirrhtUa , Lâcép.  Mâchoire  inférieure  repliée  sur  la 
supérieure;  un  blâment  double  et  très-long  à l’origine  delà 
nageoire  dorsale;  yeux  extrêmement  petits  et  très-rappror 
chés  ; nageoires  caudale  et  anale  arrondies  ; deux  fîlamens 
très- déliés,  nés  de  la  nuque  et  dépassant  l’extrémité  de  la  ^ 
queue.  ^ 

Cette  espèce  a été  établie  par  feu  dé  Lacépède , d’après 
les  notes  du  voyageur  Commerson. 

La  Synancée  dioactyle  , Synanceia  didactyla  ; Scorpœna  di- 
dactyla,  Pallas  , Linnæus.  Deux  rayons  séparés  l’un  de  l’autre 
auprès  de  chaque  nageoire  pectorale  ; yeux  gros  , ovales  ^ 
sâillans,  placés  au  sommet  de  deux  tubérosités  très -rappro- 
chées et  séparées  du  museau  par  deux  fossettes;  des  barbil- 
lons charnus,  découpés,  aplatis,  larges,  dispersés  sur  plu- 
sieurs points  de  la  surface  de  la  tête  , et  dont  deux  .plus 
grands  pendent  aux  deux  c6tés  de  la  mâchoire  inférieure, 
laquelle  est  plus  avancée  que  la  supérieure , et  se  trouve , 
comme  celle-ci,  le  devant  du  palais  et  le  fond  du  gosier, 
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garnie  de  dents;  langue  rayée  de  noir  et  piquetée  de  jaune; 
peau  comme  alépidote  et  visqueuse.  c 

Ce  poisson,  de  la  taille  de  onze  à quinze  pouces,  fré- 
quente la  mer  des  Indes.  Il  est  brun , avec  des  raies  jaunes 
sur  le  dos  et  des  taches  de  la  même  couleur  sur  les  c6tés  et 
sur  le'  ventre.  Des  bandes  noires  sont  distribuées  sur  ses  na- 
geoires caudale  et  pectorales. 

Il  faut  encore  rapporter  à ce  genre  SruAUcéE  les  scorpænæ 
verrueosa,  monodacljrla  et  carinata,  de  Schneider;  le  trigla  rit- 
èieunda,  décrit  parEuphrasen  dans  le  tome  9.*  des  Nouveaux 
Mémoires  de  Stockholm,  et  très -probablement  la  scorpèoe 
brachion  du  comte  de  Lacépède.  (H.  C.  ) 

SYNANCHICA.  (Bot.)  Voyez  Cynanchica.  (J.) 

SYN  ANDRA.  (Bol.)  Voyez  Synandse.  (Poir.) 
SYNANDRE  A GRANDES  FLEURS,  Sj'nandra  grândifora 
(Bot.),  Nuttal,  Gen.  of  North  Amer.,  pl.  a,  page  29.  Genre 
de  plantes  dicotylédones,  à fleurs  complètes,  nionopétalées, 
irrégulières,  de  la  famille  des  labiées , de  la  didynamie  gym- 
nospermie  de  Linnæus,  qui  a des  rapports  avec  les  Lamium  et 
dont  le  caractère  essentiel  consiste  dans  un  calice  à quatre 
divisions  inégales,  subulées,  les  deux  supérieures  plus  larges; 
une  corolle  labiée,  la  lèvre  supérieure  entière,  en  voûte, 
l’inférieure  obtuse , à trois  lobes  inégaux  ; l'orilice  nu  et 
enflé;  quatre  étamines  didynames  ; les  deux  anthères  supé- 
rieures adhérentes,  à deux  loges;  celles  par  lesquelles  elles 
se  réunissent  sont  vides;  les  filamens  tomenteux;  un  style; 
quatre  semences  au  fond  du  calice. 

Ce  genre  se  distingue  particulièrement  des  Lamium,  des 
Galeopsis , par  le  caractère  des  deux  anthères  supérieures. 
L’espèce  qu’il  renfèrme  croît  sur  les  bords  de  l’Ohio,  dans 
l’Amérique  septentrionale.  Ses  tiges  sont  herbacées , presque 
simples,  hautes  d’un  pied,  lisses,  en  parti*  cylindriques,  à 
quatre  cannelures  ; 'les  feuilles  opposées,  sessiles,  amplexi- 
caules,  un  peu  hérissées  en  dessus,  ovales  en  cœur,  acumi- 
nées,  à dentelures  obtuses  ; les  feuilles  radicales  et  inférieures 
un  peu  pétiolées.  I.es  fleurs  sont  solitaires  et  sessiles  dans  l’ais- 
selle de  presque  toutes  les  feuilles  ; le  calice  est  court,  très- 
pileux;  la  corolle  longue  d’un  pouce,  d’un  blanc  jaunâtre, 
rayée  de  pourpre  sur  la  lèvre  inférieure  ; les  semences  sont 
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trigone s , très -lisses;  deux  avortent  très -souvent;  (Poia.) 

SYNANTHÉRIQUES,  SYNGÉNÈSES  [Étamines]  ( Bot.)': 

Dont  les  anthères  sont  soudées  l’une  à l’autre  par  les  côtés 
en  un  tube  que  traverse  le  style;  exemples  :chicorium,  cy- 
nara,  aster , lohelia,  viola.  (Mass.)  ' 

' SYNANTHÉROLOGIE.  {Bot.)  La  Botanique  ou  la  Phyto- 
logie  , c’est-à-dire  la  science  du  règne  végétal  tout  entier,  se 
distribue,  selon  nous,  de  la  manière  la  plus  régulière  et  la 
plus  naturelle,  en  trois  parties  principales , que  nous  intitu- 
lons Phytotechnie' , Phytonomie , Phytographie.  La  Phytotech- 
nie,  qui  n’est  point  la  science,  mais  seulement  l’introduction 
ou  le  préliminaire  de  la  science,  peut  se  définir  en  deux 
mots,  Y Art  de  la  Botanique,  c'est-à-dire  l’art  d’étudier  les  vé- 
gétaux, de  les  connoltre  soi-même  et  de  les  faire  connottre 
aux. autres;  elle  correspond  à peu  près  à ce  que  l’on  a sou- 
vent désigne  sous  le  nom  beaucoup  moins  convenable  de 
Philosophie  botanique.  La  Phytonomie,  qui  a pour' objet  les 
lois  de  la  végétation  considérées  en  général , est  ce  qu’on  ap- 
peloit  autrefois  tantôt  Physique  végétale  , tantôt  Anatomie 
et  Physiologie  végétales,  et  ce  qu'on  a nommé  plus  récem- 
ment Organographie  ^ été.  La  Phytographie  s’occupe  unique- 
ment dé'‘‘la  descrlptioH  et  de  l’histoire  des  végétaux,  considé- 
rés, chacun  en  particulier  j'comme  distiilctsles  uns  des  autres. 
Cette. troisième  et  dernière  partie  dé  la  Botanique,  qui  est 
la  plus  étendue  et  la  moins  profonde  , s’appelle  communé- 
ment Botanique  descriptive  ou  Botanique  proprement  dite; 

:>•{  V ^ 

I Ce  mot  Phjrtotechnie  eit  de  l’inTeption  de  M.  Oe<vaux;  mais  la  û- 
gniBcation  qu’il  lui  donne  est  loin  de  correspondre  exactement  à celle 
que  uous  croyons  devoir  adopter  : on  peut  voir,  dans  le  Journal  de  Bo- 
tanique de  Juillet  i8i3  (pag.  9),  que  la  ractiiode  générale  proposée 
par  ce  botaniste  pour  diviser  la  scienee  des  végétaux  et  classer  toutes 
ses  parties,  n'a  aucun  rapport  avec  la  nôtre.  Nous  en  pouvons  dire  an- 
tant  de  la  méthode  de  M.  De  Candolle,  qui,  par  exemple,  emploie  le 
mot  Ptg'tograpkie  tout  autrement  que  uous:  suivant  lui  (Théor.  élém., 
pag.  30),  ce  mot  ne  désigne  point  la  description  des  plantes.,  maia 
l’art  de  décrire  les  plantes,  tandis  que  cet  art  appartient,  selon  nous, 
à la  Phytotechnie.  Notre  méthode  se  trouve  développée,  avec  tous  les 
détails  qu’elle  comporte,  dans  un  traité  spécial  sur  la  PbytQtechnie, 
qne  nous  espérons  publier  prochainement.  ' . 
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et  elle  constitue  à elle  seule  toute  la  science , suivant  la  plu-> 
part  de  ceux  qui  se  disent  botanistes. 

Au  lieu  d'embrasser  la  totalité  du  règne  végétal , un  bota- 
niste peut  se  borner  à en  étudier  quelque  grande  portion  re- 
marquable et  bien  déterminée , comme  les  Champignons , les 
Graminées  , les  Synanthérées , etc. , afin  de  pouvoir  mieux 
approfondir  son  sujet  en  le  Testreignant.  De  là  résulte  un 
autre  système  de  division , suivant  lequel  la  Botanique  se 
composeroit  d’autant  de  sciences  particulières  qu’il  y a de 
grandes  divisions  naturelles  dans  le  règne  végétal.  Ainsi,  de 
même  que  dans  la  Zoologie , on  distingue  l’Ornithologie  ou 
la  science;des  Oiseaux  , l’Ichtfayologie  ou  la  science  des  Pois- 
sons , l’Entomologie  ou  la  science  des  Insectes,  etc.  ; de  même 
dans  la  Phytologie , on  pourroit . distinguer  la  Mjeologie  ou 
la  science  des  Champignons , la  Gramiiu-logie  ou  la  science 
des  Graminées , la  SynanÛiérologU  ou  la  science  des  Synan- 
thérées, etc.  . J 

Chacune  de  ces  sciences  particulières  doit,  selon  nous,  se 
subdiviser,  à l’instar  de  la  science  générale,  en  trois  parties 
ayant  pour  objets  : i.“  l’art  d’étudier,  a."  la  connoissance  des 
généralités , 3.°  la  connoissance  des  particularités  ou  des 
choses  particulières.  Ainsi  la  Synanthérologie  se  divise  en 
f^nanlhérotechnie , ^nanthéronomie , Sj'nantitérographie. 

Nous  avions  eu  l’intention  d’offrir  à nos  lecteurs , dans  le 
présent ’’ article , un  résumé  général  de  toute  la  Synanthéro- 
logie , c’est-à-dire  un  tableau  méthodique  et  complet , quoique 
très-abrégé,  de  chacune  des  trois  parties  dont  elle  se  com- 
pose. Mais,  outre  que  l’exécution  d’un  tel  dessein  exigeroit 
beaucoup  plus  de  temps  que  nous  ne  pouvons  lui  en  donner 
dans  les  circonstances  actuelles , et  retarderoit  la  publication 
des  volumes  qui  doivent  bientôt  terminer  ce  Dictionnaire, 
deux  considérations  nous  déterminent  à y renoncer:  la  pre- 
mière est  que  notre  résumé  général  feroit  double  emploi  avec 
une  multitude  de  nos  articles  particuliers , où  nous  avons 
successivement  développé  tous  les  principes  qu’il  faudroit  re- 
produire ici;  tels  sont,  entre  antres,  nos  articles  Composées 
ou  Synanthérées,  tom.  X,  pag.  i3i  ; Hélianthées , tom.  XX, 
pag.  354;  Indlées  , t.  XXIII,  pag.  SSq;  Lactucées,  t.  XXV, 
pag.  Sq , etc.  Une  autre  considération  qui  nous  arrête-,  c’est 
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<fne  noire  travail  n’ëtant  pas  encore  entièrement  achevé,  le 
résumé  dont  il  s’agit  seroit  aujourd’hui  prématuré , incom- 
plet et  imparfait. 

Lorsque  nous  nous  sommes  chargé,  en  1616,  de  rédiger 
pour  ce  Dictionnaire  tous  les  articles  concernant  les  Synan- 
thérées  , nos  travaux  sur  cette  immense  famille  de  plantes 
étoient  assurément  bien  loin  d’avoir  acquis  le  degré  de  ma- 
turité auquel  ils  sont  maintenant  parvenus,  et  qui  pourtant 
est  encore. très-imparfait.  Depuis  cette  époque,  plus  de  dix 
ans  se  sont  écoulés , pendant  lesquels  nous  n’avons  pas  cessé 
de  multiplier  nos  observations  , nos  recherches  , nos  ré- 
flexions , nos  efforts  de  toute  espèce,  pour  approcher  du  but 
que  nous  désespérions  d’atteindre.  On  Conçoit  facilement  que 
l’ordre  alphabétique,  auquel  étoient  assujetties  la  rédaction 
et  la  publication  successives  de  nos  articles,  ne  pouvoit  s’ac- 
corder avec  la  série  des  circonstances  fortuites  qui  farori- 
soient  le  progrès  de  nos  études,  tantôt  sur  telle  partie,  tantôt 
sur  telle  autre. Falloit-il  donc,  pour  respecter  religieusement 
l’ordre  alphabétique  { nous  interdire  toute  espèce  de  correc- 
tions, de  rectifications,  de  changcmens  , d’additions,  de 
•perfectionnemens  P Cela  eût  été  peut-être  plus  régulier  dans 
un  Dictionnaire  sous  le  rapport  de  la  forme;  mais  au  fond  j.  - 
quand  un  Dictionnaire  scientifique  se  compose  d’une  soixan- 
taine de  volumes , qui  se  publient  lentement  l’un  après  l’antre , 
pendant  une  longue  suite  d’années  , au  milieu  des  progrès 
continuels  et  rapides  de  toutes  les  sciences,  ne  seroit-il  pas 
éminemment  absurde  d’imposer  aux  auteurs  l’obligation  de 
rester  étrangers  à ce  mouvement , dont  ils  sont  eux-mêmes 
complices,  de  rétrograder  jusqu’au  point  de  départ  ou  d’y 
demeurer  stationnaires,  pour  éviter  de  violer  l’ordre  alpha- 
bétique, et  afin  qu’on  ne  trouve  aucune  disparate  entre  le 
commencement,  le  milieu  et  la  fin  du  Dictionnaire  P Nous 
aurions  certainement  abandonné  toute  participation  à la  ré- 
daction de  ce  grand  ouvrage  , si  l’éditeur  eût  adopté  un  pareil 
système;  mais  il  a laissé  une  entière  liberté  aux  auteurs,  et, 
pour  notre  part,  nous  en  avons  largement  usé. 

Il  en  est  résulté  que,  dans  notre  partie  surtout , l'ordre 
alphabétique  s’est  trouvé  très-fréquemment  interverti , c'est- 
à-dire  qu’un  sujet  a été  souvent  traité , sous  forme  d’appendice 
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ou  de  supplément,  dans  un  article  dont  le  titre  lui  étoit 
étranger  , et  qu’un  même  sujet  a été  quelqiierois  successive- 
ment corrigé,  changé,  augmenté,  daos  plusieurs  articles  dif- 
férens.  C'est  sans  doute  un  inconvénient  très-grave  , et  au- 
quel il  importe  de  remédier,  si,  comme  nous  osons  nous  en 
flatter , les  observations  nombreuses  et  neuves , accumulées 
par  nous  dans  ce  Dictionnaire,  et  toutes  puisées  uniquement 
dans  notre  propre  fonds,  méritent  d’être  un  jour  consultées 
par  les  botanistes,  comme  d'utiles  matériaux  pour'la  Synan- 
thérologie.  Toutes  ces  observations,  éparses  çà  et  là  dans  une 
soixantaine  de  volumes,  et  pour  la  recherche  desquelle*  l'orr 
dre  alphabétique,  trop  fréquemment  interverti , estungi^ide 
trompeur  et  insuilisant,  surchargeroient  inutilement  les  pages 
du  Dictionnaire,  et  seroient  presque  entièrement  perdues, 
si  nous  négligions  le  seul  moyen  qu’il  y ait  de  les  indiquer 
sûrement,  utilement  et  commodément.  . ^ 

Ce  moyen  consiste  à dresser  une  double  table  générale , 
méthodique  et  alphabétique , des  matières,  avec  des  renvois 
indiquant  les  tomes  et  les  pages  où  elles  sont  traitées.  Cette 
table  sera  beaucoup  plus  utile  et  occupera  beaucoup  moins 
de  place  que  le  résumé  de  Synanthérologie  qu’on  s’attendoit 
peut-être  à trouver  dans  cet  article.  La  table  alphabétique  , 
contenant  l’indication  des  volumes  et  des  pages,  seroh  nécesr 
saireuient  incomplète,  si  nous  la  placions  ici  i il  faudra  donc 
l'insérer  à la  suite  de  notre  dernier  article  intitulé  ZoScée.  Le 
même  motif  nous  oblige  à reléguer  aussi  dans  ce  dernier  ar- 
, ticle  la  table  méthodique  des  genres.  Mais  rien  ne  nous  em- 
pêche de  tracer  dès  à présent  le  tableau  sommaire  et  systé- 
matique des  chapitres  et  des  articles  dont  se  composent  les 
trois  parties  de  la'Synanthérologie.  , .. . - 

PaEMlhsE  fjIRTIE. 

i . 

s VN ANTHÉROTECHNI 
La  Synanthérotechnie  est  l’art  d’étudier  les  Synanthérées. 
Voici  les  matières  principales  qui  s’y  rapportent. 

Chapitre  I.  HiUoire  de  la  Synanthérologie.  Elle  présente  , 
suivant  l’ordre  chronologique,  l’analyse  critique  et  raisonnée 
des  travaux  de  tous  les , botanistes  qui  se  sont  occupés  de 
l’étude  des  Synanthérées.  , . 
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Chapitre  U.  Glotsologie  synanthéralogique.  C’est  le  vocabur 
laire  méthodique  et  systématique  des  termes  techniques,  sub* 
stantifs  et  adjectifs  , qu'il  convient  d’employer  pour  désigner 
toutes  les  parties  de  la  fleur  et  de  la  calathide  des  Synan> 
thérées,  ainsi  que  leurs  diverses  modifications,  de  manière 
à donner  des  idées  justes  sur  leur  nature  et  leurs  rapports  , 
et  à introduire  dans  la  description  des  genres  l’ordre  , l'uni> 
formité,  l’exactitude.  > 

Chapitre  III.  Théorie  des  Genres  de  Sjrnantkéréès. 

. i."’ Article.  Établissement  d’une  règle  pour  la  formation  dès 
genres.  ==  Quoique  cette  règle  doive  être  fondée  sur  la  nature 
des  choses,  elle  ne  peut  qu’être  arbitraire  et  conventionnelle 
à bien  des  égards;  et  la  meilleure  qu’on  puisse  établir  nous  , 
semble  être  celle-ci  ; Un  genre  de  Synanthérées  est  tantèt 
une  réunion  de  plusieurs  espèces  appartenant  à la  même 
tribu  naturelle,  et  qui  se  ressemblent  suffisamment  par  toutes 
les  parties  de  la  fleur  et  de  la  calathide;  tantôt  c’est  une 
seule  espèce  qui  diffère  notablement  de  toutes  les  autres  es- 
pèces de  la  même  tribu  par  une  ou  plusieurs  parties  de  la 
fleur  ou  de  la  calathide.  Les  mots  suffisamment  et  notable-, 
ment,  employés  dans  l’énoncé  de  cette  règle,  peuvent  être 
fort  diversement  interprétés  et  appliqués,  suivant  qu'on  e'st 
plus  disposé  à considérer  les  ressemblances  ou  à considérer 
les  différences,  et  suivant  le  système  qu'on  adopte  sur  les 
avantages  ou  les  inconvéuiens  de  la  multiplicité  des  genres. 

2.'  Article.  Des  avantages  et  des  inconvéuiens  de  la  multipli- 
cité des  genres.  = La  plupart  des  genres  de  Synanthérées  étant 
des  groupes  à peu  près  artificiels,  quant  à leurs  limites,  qu’oo 
peut  étendre  ou  restreindre  presque  à son  gré,  et  les  deux  sys- 
tèmes d'exten^iqn  et  de  restriction  ayant  chacun  des  avantages 
et  des  inconvéniens,  quel  est  celui  qui  mérite  la  préférencep 
En  d’autres  termes,  quoique  la  multiplicité  dés  genres  ne  soit 
pas  exempte  d’inconvénieus , n’es|-elle  pas  plus  avantageuse 
aux  progrès  de  la  science  que  le  système  contraire  P \ 

5.' Article.  Sur  l’évaluation  respective  des  di^érens.  carac-  > 

tères  génériques.  =« D’après  la  règle  établie  dans  l'article  i.*', 
tous  les  caractères  notables  de  la  fleur  et  de  la  calathide  sont 
ou  peuvent  être  des  caractères  génériques.  L’observation 
prouve  qu’il  n’est  pas  un  seul  de  ces  caractères  qui  ne  soit 


Digitized  by  Coogli 


448  ' SYN 

sujet  à des  exceptions,  des  variations  , des  aobnutlies  , des 
perturbations;  elle  prouve  aussi  que  telle  partie  de  la  fleur 
ou  de  la  calathide  qui  fournit  les  meilleurs  caractères  dans 
certains  groupes , perd  tout-à-fait  ses  avantages  dans  d’autres 
groupes.  Il  est  donc  impossible  de  fixer  généralement  pour 
tous  les  cas  la  valeur  relative , la  prééminence'  ou  l’infério* 
rité  , de  chacune  des  parties  et  de  chacun  de  ses  caractères. 

4. *  Article.  De  la  forme  des  descriptions  génériques.  = Il 
résulte  de  la  règle  établie  au  1."  article  que,  dans  l’ordre  des 
Synanthérées  , les  descriptions  génériques  doivent  offrir  en 
abrégé  le  tableau  complet  des  caractères  notables  de  toutes 
les  parties  de  la  fleur  et  de  la  calathide.  — Suivant  quel 
ordre  convient>il  de  disposer  les  divers  traits  de  ce  tableau  ? 
Cet  ordre,  quel  qu'il  soit,  doit  être  constamment  uniforme 
ou  presque  uniforme,  afin  que  toutes  les  descriptions  géné- 
riques soient  facilement  comparables  entre  elles.  — Il  est  très- 
utile  d’indiquer  et  de  faire  remarquer , dans  ce  tableau  gé- 
néral, les  caractères  vraiment  essentiels  ou  différentiels,  en 
les  traçant  en  lettres  italiques.  — La  description  générique 
peut  ou  doit  être  tantôt  dessinée  k grands  traits,  tantôt  plus 
ou  moins  détaillée,  plus  ou  moins  minutieuse,  suivant  les  cas 
et  les  circonstances.  Elle  peut  aussi , dans  certains  cas  , né> 
gliger  ou  même  exclure  tout-à-fait  quelques  parties  de  la 
fleur  ou  de  la  calathide.  — Quoi  qu’on  fasse , l’immutabilité 
des  descriptions  génériques  sera  toujours  une  chimère:  car, 
étant  conçues  à priori,  sous  certains  rapports,  on  a beau  les 
réduire  à l’expression  la  plus  simple,  la  plus  courte,  la  plus 
générale,  l’introduction  d’une  espèce  nouvelle  peut  forcer  à 
supprimer  ou  à modifier. quelqu’un  des  caractères,  même  de 
ceux  qui  avoient  paru  les  plus  essentiels  ; et  l’établissement 
d’un  nouveau  genre  voisin  peut  entraîner  d’autres  change- 
mens  en  sens  contraire. 

5. *  Article.  Des  Sous -genres.  = La  distinction  entre  les 
genres  proprement  dits  et  les  sous -genres  n’a  aucun  fonde- 
ment réel;  elle  est  purement  arbitraire,  et  ne  dépend  que 
du  caprice  des  botanistes,  qui  élèvent  ail  rang  de  genre  ou 
abaissent  au  degré  de  sous -genre  un  groupe  quelconque 
d’espèces,  suivant  leur  fantaisie.  Cette  distinction  au  surplus 
seroit  sans  importance,  et  ne  vaudroit  pas  la  peine  d’être 
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sérieusement  (Hscutée, si  l’oD  admettait,  commeDous,le  prin- 
cipe fondé  sur  l’ordre  naturerdes  idées,  qui  veut  que  le  mot 
adjectif  désignant  l’espèce  soit  joint  au  nom  du  sous-genre, 
au  lieu  d’étre  joint  au  nom  du  genre,  suivant  l’usage  abusi- 
vement adopté. 

Chapitre  IV.  Théorie  des  Tribus  naturelles  et  de  leurs  sec- 
tions, dans  tordre  des  Synanthérées. 

)."  Article.  Des  organes  propres  à caractériser  les  tribus 
naturelles.  = L’observation  établit  que,  dans  l’ordre  des  Sy- 
«anthérées,  les  tribus  naturelles  doivent  être  fondées  sur  les 
caractères  des  organes  tloraux,  c’est-à-dire  des  parties  de  la 
fleur  proprement  dite,  qui  sont  : i.®  l’ovaire  et  scs  acces- 
soires; 2.°  le  style,  les  stigniatophores,  les  stigmates,  les  col- 
Jecteurs-i  5."  les  étamines;  4.°  la  corolle.  — Le  vrai  type  de 
l’ovaire  étant  souvent  altéré  dans  les  fleurs  marginales,  et 
quelquefois  dans  les  fleurs  centrales  de  la  calathide,  il  doit 
être  observé  dans  les  fleurs  intermédiaires.  Le  type  du  style 
n’existe  sans  altération  que  dans  les  fleurs  hermaphrodites; 
et  quand  il  n’y  en  a pas,  il  faut  combiner  la  structure  de 
cet  organe  dans  la  fleur  femelle  avec  sa 'structure  dans  la 
iletir  mâle.  Le  type  de  la  corolle  ne  se  trouve  que  dans  les 
fleurs  pourvues  d’étamines  parfaites,  c’est-à-dire  hermaphro- 
dites ou  mâles.  Ainsi,  les  fleurs  hermaphrodites  sont  les  seules 
qui  puissent  présenter,  sans  aucune  altération  , la  réunion 
complète  de  tous  les  caractères  de  la  tribu  à laquelle  elles 
appartiennent. 

2.”  Article.  Lois  constitutives  et  fondamentales  des  tribus 
naturelles.  = Une,  tribu  naturelle  de  Synanthérées  est  une^ 
réunioti  de  plusieurs  genres  qui  se  ressemblent  suffisamment 
par  l’ovaire,  par  le  style,  par  les  étamines,  et  par  la  co- 
rolle; et  qui  diffèrent  notablement  de  tous  les  autres  genres 
sous  uu  ou  plusieurs  de  ces  quatre  rapports.  — On  ne  peut 
assigner  aux  tribus  naturelles  que  des  caractères  ordinaires  ou 
habituels,  très-souvent  démentis  par  des  caractères  insolites, 
qui  forment  des  exceptions  plus  ou  moins  graves  et  plus  ou 
moins  nombreuses.  — Les  différences  caractéristiques  qui 
distinguent  les  tribus  , se  réduisent  souvent  à des  nuances 
indécises,  très-délicates,  très-légères  et  très-minutieuses. — 
beaucoup  de  Synanthérées  oSreut  un  mélange  de  caractères 
61.  29 
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appartenant  à plusieurs  tribus  différentes,  en  sorte  que, 
pour  classer  ces  genres  ambigus,  il  faut,  en  comparant  et 
appréciant  avec  beaucoup  de  soin  toutes  leurs  afiinités,  par- 
venir enfin  à déterminer  le  rapport  prépondérant. 

3. '  Article.  Sur  l'évaluation  relative  des  différens  carac- 
tères des  tribus.  = En  général,  c’est  le  style  quî  fournit  aux. 
tribus  leurs  caractères  les  plus  imporlans.  Cependant  la  préé- 
minence habituelle  de  cet  organe  ne  se  soutient  pas  toujours 
à la  même  hauteur,  et  tombe  quelquefois  lout-à-fait;  et  il 
est  vrai  de  dire  que  l'importance  on  la  valeur  de  chacun 
des  quatre  organes  caractéristiques  s’élève  ou  s’abaisse  suivant 
les  différentes  tribus. 

4. ‘  Article.  De  la  forme  des  descriptions  de  tribus.  = La 
description  caractéristique  d’une  tribu  naturelle  de  Synan- 
thérées  doit  offrir  le  tableau  complet  des  caractères  ordi- 
naires d.es  quatre  organes florau.x , c'est-à-dire,  de  la  structure 
que  Vovaire,  le  stjle,  les  étamines  et  la  corolle  préswitenl  le 
plus  souvent  dans  cette  tribu,  et  notamment  dans  les  genres 
qu’on  peut  considérer  comme  les  types  les  plus  parfaits  de  ce 
groupe.  Il  est  utile  de  joindre  <à  la  suite  de  ce  tableau  quel- 
ques remorques  sur  la  conformation  habituelle  de  la  calathide, 
du  péricline,  du  clinanthe,  etc. — L’exactitude  et  la  brièveté, 
si  désirables  dans  toute  description  caractéristique,  ne  peu- 
vent malheureusement  pas  se  trouver  ici  : l’exactitude,  puis- 
que tous  CCS  caractères  étant  sujets  à des  exceptions,  sont 
par  cela  même  inexacts  en  certains  cas  ; la  brièveté,  puisque 
tous  les  caractères  pouvant  défaillir,  non  simultanément, 
mais  alternativement,  le  caractère  qui  se  trouve  en  défaut 
doit  être  suppléé  par  les  autres,  et  qu’ainsi  aucun  d’eux  ne 
peut  être  impunément  négligé. 

5. '  Article.  Du  nombre  des  tribus.  = L'ordre  des  Synan- 
fhérées  forme  un  ensemble  tellement  lié  qu’il  est  absolu- 
ment impossible  d’y  faire  un  petit  nombre  de  grandes  coupes 
naturelles  , susceptibles  d’être  distinguées  et  caractérisées,  et 
qn'on  ne  peut  le  diviser  naturellement  qu'en  une  vingtaine 
de  tribus.  — Le  système  contraire  seroit  assurément  bien 
plus  commode  et  bien  plus  agréable  pour  les  botanistes;  de 
même  qu’il  leurseroit  plus  agréable  et  plus  commode  d'avoir 
toujours  à leur  disposition  des  caractères  infaillibles,  bien 
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Inanifestcs,  et  de  la  plus  grande  simplicité.  Mais  lorsqu'ils 
exigent  dans  une  méthode  de  classification  naturelle  des  qua- 
lités absolument  incompatibles  avec  ce  genre  de  méthodes , 
ils  oublient  sans  doute  que  nous  n’avons  pas  le  pouvoir  de 
créer  la  nature  comme  nous  voudrions  qu’elle  fût,  mais  le 
devoir  de  l’étudier  telle  qu’elle  est. 

6.*  Article.  De  la  disposition  des  tribus.  = Les  vingt  tribus 
naturelles,  dont  se  compose  l’ordre  des  Synanthérées , peu- 
vent être  disposées  en  une  ligne  simple  et  droite,  en  une 
ligne  simple  et  circulaire,  ou  en  plusieurs  lignes  complexes, 
irrégulières,  ramifiées,  réticulées,  etc.  La  série  linéaire, 
simple  et  droite  , exprime  les  afiinités  de  chaque  groupe  avec 
celui  qui  le  précède  et  avec  celui  qui  le  suit  : mais  elle  ne 
peut  indiquer  ses  afiinités  avec  plusieurs  autres  groupes. 
Néanmoins  cette  disposition  est  (avec  la  suivante)  la  meil- 
leure et  la  plus  naturelle  de  toutes  celles  qu’on  peut  ima- 
giner, parce  que,  si  elle  n’est  pas  entièrement  conforme  à la 
nature  des  objets  extérieurs  que  nous  éludions,  elle  est  au 
moins  parfaitement  conforme  à la  nature  de  notre  propre 
entendement  qui  les  étudie.  La  disposition  circulaire,  que 
nous  avons  adoptée  comme  la  plus  convenable  pour  l’ordre 
des  Synanthérées,  ne  diffère  pas  essentiellement  de  la  pré- 
cédente, dont  elle  n’est  qu'une  modification  applicable  à 
certains  cas;  en  effet,  elle  peut  et  doit  être  présentée  aux 
yeux  du  lecteur  sous  la  forme  d’une  série  linéaire,  simple 
et  droite,  en  l’avertissant  que  les  deux  extrémités  de  la 
série  étant  occupées  par  des  groupes  qui  ont  beaucoup  de 
rapports  entre  eux,  cette  série  doit  être  considérée  par  la 
pensée  comme  courbée  en  cercle,  ou  comme  rapprochant 
immédiatement  ses  deux  extrémités.  La  disposition  géogra- 
phique ou  réticulaire,  qui  semble,  au  premier  aperçu  , très- 
philosophique,  est  repoussée  par  la  vraie  philosophie,  parce 
que  c’est  une  méthode  contraire  à la  nature  de  notre  enten- 
dement , qui  est  telle  que  nous  ne  pouvons  comparer  que 
deux  objets  à la  fois,  et  que  par  conséquent  les  vrais  rap- 
ports des  choses,  quoique  réellement  simultanés,  ne  peuvent 
être  envisagés  par  nous  que  dans  un  ordre  successif. 

7.'  Article.  Des  sections  de  tribus.  = La  plupart  des  tribus 
naturelles  de  .Synanthérées  peuvent  être  divisées  et  subdi- 
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visées  naturellement  en  sections  et  en  sous-sections.  Ces  divî-* 
sions  ne  doivent  point  s'opérer  suivant  un  *)’stème  général  et 
unirurme  dans  toutes  les  tribus;  mais  au  contraire  chacune 
d’elles  doit  être  l’objet  d’un  système  particulier  de  distribu- 
tion qui  n’est  point  applicable  aux  autres  , parce  que  les 
caractères  propres  à établir  les  sections  ne  sont  pas,  à beau- 
coup près,  les  mêmes  dans  toutes  ces  tribus. 

Chapitre  V.  Méthode  de  classification  artificielle  pour  les 
Sjnanlhérées.  La  multiplicité  des  tribus  naturelles,  la  com- 
plication de  leurs  caractères , la  prolixité  de  leursignalement , 
la  minutie  et  l’équivoque  de  ces  caractères,  toujours  dilFiciles 
à observer  et  souvent  réduits  h des  nuances  indécises,  les 
nombreuses  et  graves  exceptions  qui  les  démentent,  les  hési- 
tations fréquentes  de  la  classification , ne  permettent  pas 
d’approprier  notre  méthode  naturelle  à l’usage  habituel  dans 
la  pratique  ordinaire  de  la  botanique.  Une  méthode  de  clas- 
sification purement  artificielle  est  donc  indispensable  pour 
faire  connoitre  les  noms  à cèux  qui  ne  se  soucient  guère  de 
coniioitre  les  choses. 

.Seconde  partie, 

Sykanthéronomie. 

La  Synanthéronomie  a pour  objet  la  connoissance  générale, 
].°  des  caractères,  de  l'organisation  et  des  fonctions,  qui  ap- 
partiennent en  commun  à toutes  les  plantes  (ou  à la  plu- 
part des  plantes)  de  l'ordre  des  Synanthérées;  2.°  des  modi- 
fications que  ces  caractères,  cette  organisation  et  ces  fonc- 
tions présentent  dans  chacune  des  tribus  naturelles,  et  qui 
appartiennent  en  commun  à la  plupart  des  plantes  de  la 
tribu. 

Chapitre  I.  Analyse  de  la  Fleur  des  Synanthérées.  C’est  l’examen 
de  la  structure  et  des  fonctions  de  toutes  les  parties  de  cette 
fleur,  considérées  dans  tous  les  âges,  depuis  leur  naissance 
jusqu’à  leur  mort. 

1. **  Article.  De  l’Ovaire  (ou  du  Fruit)  et  de  ses  acces- 
soires. = Les  parties  accessoires  de  l’ovaire  des  Synanthérées 
sont  le  pédicellule,  l’aigrette,  le  plateau,  le  nectaire. 

2. "  Article.  Du  Style,  des  stigmatophores , des  stigmates, 
des  collecteurs. 
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3. '  Article.  Des  Étamines. 

4. *  Article.  De  la  Corolle. 

Chapitre  II.  Analyse  de  la  Calathiàe  des  Synanlliérées, 

1."  Article.  Considérations  générales  sur  l’Inflorescence,  ou 
la  disposition  des  fleurs,  dans  l’ordre  des  Synantbérées. 

а. *  Article.  Composition  de  la  Calathide. 

3. '  Article.  Du  Clinanthe  et  de  ses  appendices. 

4. '  Article.  Du  Péricline. 

5. '  Article.  De  l’involucre. 

б. '  Article.  Du  Capitule.  = C’est  un  assemblage  de  plu- 
sieurs caliithides  groupées  ensemble. 

( structure  de  la  racine,  de  la  tige  et  des  feuilles, 
considérée  en  général , n’ayant  rien  qui  soit  particulièrement 
propre  à l’ordre  des  Synantbérées,  elle  ne  mérite  pas  de  faire 
le  sujet  d’un  chapitre  distinct,  et  il  est  inutile  de  s’en  occuper 
dans  la  Synanthéronomic.  ) ' 

Chapitre  III.  Sur  les  différens  modes  de  la  Dissémination  chez 
les  Synanthérées , et  sur  les  dispositions  dont  ils  dépendent.  Les 
autres  fonctions  ont  pu  et  dû  être  traitées  sous  les  titres  des 
organes  auxquels  elles  se  rapportent  ; mais  la  dispersion  des 
graines  (ou  plutôt  des  fruits)  des  Synantbérées  ne  dépend 
pas  toujours  uniquement  de  la  structure  du  fruit  et  de  l'ai- 
grette ; la  disposition  de  plusieurs  autres  parties  concourt 
souvent  à l’exercice  de  cette  fonction,  qui  présente  beau- 
coup d’intérêt  dans  l’ordre  des  Synantbérées , soit  .à  raison 
de  la  diversité  de  ses  modes , soit  par  ses  relations  avec  la 
géographie  végétale,  soit  sous  le  rapport  des  causes  finales. 
Cet  important  sujet,  dont  nous  avons  tracé  une  ébauche  très- 
imparfaite  dans  le  Bulletin  des  sciences  de  1831  (pag.  93  ), 
mérite  donc  d’être  ici  l’objet  d’un  chapitre  particulier.  ' 
Chapitre  IV.  Géographie  sjnanthérologique.  C’est  l’étude 
de  la  distribution  de  l’ordre  des  Synantbérées,  en  général, 
et  de  chacune  de  ses  tribus  naturelles,  en  particulier,  sur 
la  surface  du  globe  terrestre  et  sur  ses  différentes  parties. — 
On  peut  suivre  dans  cette  étude  deux  méthodes  absolument 
inverses,  selon  qu’on  prend  pour  base  la  division  de  l’ordre 
des  synantbérées  en  tribus  naturelles,  ou  celle  de  la  surface 
terrestre  en  grandes  régions  naturelles  , et  qu’on  subordonne 
glternativement  l’une  de  ces  considérations  à l’autre. 


Digitized  by  Google 


454  ' SYN 

Chapitre  V.  Caractères  des  tribus.  Ce  chapitre  contient  la 
description  méthodique  et  complète  des  caractères  ordinaire- 
ment propres  à chacune  des  vingt  tribus  naturelles  dont  se 
compose  l'ordre  des  Synanthérées. 

Chapitre  VI.  Tableau  méthodique  des  tribus.  Ce  dernier  cha- 
pitre présente  la  simple  liste  nominale  de  tous  les  genres  nu 
sous  - genres  , méthodiquement  classés  dans' les  vingt  tribus 
naturelles  et  dans  leurs  sections  et  sous-sections,  avec  les  ca- 
ractères de  ces  divisions  et  subdivisions  de  tribus,  et  des  re- 
marques, à la  suite  de  chaque  tribu,  sur  le  mode  de  distri- 
bution qui  lui  convient  particulièrement.  Ce  tableau  général 
de  la  olassificalinn  naturelle  des  genres  de  l’ordre  des  Synan- 
thérées, peut  être  considéré  comme  le  plan  ou  le  canevas  de 
la  synanthérographie. 

f 

TROISlkhlE  FARTIE. 

SvNANTHÉHOCRAPHIE. 

La  Svnantliérographie  contient  la  description  de  tous  les 
geni-i'i  et  de  toutes  les  espèces  appartenant  à l’ordre  des  sy- 
nantherees.  J-i  distribution  des  matières  de  cette  dernicre 
partie  est  exacieiiiciit  calquée  sur  le  tableau  méthodique  des 
tribus,  tracé  dans  le  dernier  chapitre  de  la  Synanlhérono- 
niie , et  dont  la  Synaiithérographie  n’est  qu’un  immeuse  dé- 
veloppement. 

En  terminant  ce  tableau  synoptique  des  trois  parties  de  la 
Synanthérologie , nous  croyons  pouvoir  indiquera  ceux  qui 
désireroient  connoitre  à fond  l'ensemble  de  nos  travaux  sur 
les  Synanthérées,  le  recueil  en  deux  volumes,  que  nous  avons 
publié  en  i8ï6,  sous  le  titre  d'Opuscules  phytologiques'  : ils 
y trouveront  le  texte  entier  de  tous  nos  principaux  mémoires 
ou  articles  sur  les  Synanthérées,  insérés  soit  dans  ce  Diction- 
» 

1 ^>fbuscuhs  f>h/tologifjues  J par  M.  Henri  CsMiai,  Président  à la  Cour 
rojaic  de  Paris,  etc.  Premier  recueil,  contenant:  une  ébauche  de 

la  Synanthérologie,  7..^  d***  niéiiioiies  ou  articles  de  hutanit|nc  sur  dif- 
fcreii'i  sujets  étrangers  à la  Synanthérologie  ; précédé  d’une  table  indi- 
cative de  tous  les  mémoires  et  articles  concernant  la  botanique,  pu- 
blics jusqu'à  ce  jour  )>ar  rauteur  dans  quelques  journaux  scientiLiques 
et  dans  le  Dictionnaire  de.s  sciences  naturelles;  2 roi.  iu-d.^,  arec 
* plauchv$.  Strasbourg  et  Pans,  chet  K Ot  Lcvraultt 
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naire,  soit  dans  quelques  journaux  scientifiques , et  qui  se 
rapportent  à la  Synanthérotcchnic  on  à la  Syiianthéronoinie , 
c’est-à-dire  qui  contiennent  des  études  générales  sur  l’ordre 
des  Synanthérées , ou  sur  les  Irilnis  dont  il  se  compose  ; ils  y 
trouveront  aussi  la  liste  complète  et  l’indication  exacte  de 
tous  les  autres  mémoires  ou  articles  moins  importnns,  c’est- 
à-dire  de  ceux  qui,  ayant  pour  objets  des  descriptions  parti- 
culières de  genres  et  d'espèces,  se  rapportent  à la  Synantlié- 
rograpLie.  Un  troisième  et  dernier  volume  sera  incessamment 
ajouté  à ce  recueil,  pour  offrir  aux  botanistes  le  complément 
définitif  de  tous  nos  travaux  3ynanthérologique$.  (H.  Cass.) 

SYNAPHÉE,  Sjnaphea.  (Bot.)  Genre  de  plantes  dicotylé- 
dones, à fleurs  incomplètes,  de  la  famille  des  protéacées,  de 
la  lêtrandrie  monog^nie  de  Linné,  olfrant  pour  caractère  es- 
sentiel : Une  corolle  tubuléc,  presque  en  masque;  la  lèvre 
supérieure  plus  large;  point  de  calice;  trois  anthères  renfer- 
mées; l’inferieure  à deux  lobes;  un  ovaire  supérieur;  le 
stigmate  adhérent  avec  le  filament  supérieur  stérile;  une 
noix  ovale. 

Ce  genre  a été  établi  par  M.  R.  Brown  : il  renferme  des 
arbrisseaux  très -élevés,  jusqu'alors  peu  connus,  garnis  de 
feuilles  planes,  éparses,  élégamment  réticulées,  cunéiformes 
et  lobées;  les  inférieures  souvent  entières;  les  pétioles  dila- 
tés, presque  en  gaine  à leur  base;  les  épis  axillaires  ou  ter- 
minaux, simples  ou  rameux  ; les  fleurs  alternes , sessilcs,  so- 
litaires, munies  d'une  seule  bractée;  la  corolle  jaune,  ca- 
duque, à quatre  divisions;  les  bractées  concaves  et  persis- 
tantes. On  y rapporte  les  espèces  suivantes  : 

SvNAi'HÉB  Dii.ATiiE  : Sjnaphca  dilatata,  Rob.  Brown,  Trans, 
tinn, , lo,  p.  i56,  et  Butan,  run.  of  Terr.  iiusir.,  74,  lab.  7, 
Arbrisseau  dont  les  feuilles  sont  éparses,  planes,  dilatées  au 
sommet,  divisées  en  trois  lobes  incisés  et  denjés;  les  pétioles 
velus;  les  fleurs  disposées  en  épis  velus;  le  stigmate  à deux 
cornes.  Dans  le  synaphea  favoia  les  feuilles  sont  oblongues, 
cuiiéiforines,  glabres  à leurs  deux  faces,  entières  ou  à trois 
lobes;  le  stigmate  à deux  lobes. 

SvNAPHÉE  polymorphe;  Sjnuphta  poljmorpha , Rob.  Brown, 
loc.  cil.  Cet  arbrisseau  a les  feuilles  de  ses  rameaux  très-mé- 
diocrement pétiolées,  divisées  eu  trois  parties,  canaliculéesf 
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les  lobes  inférieurs  presque  sans  divisions  ou  à trois  lobes. 
Les  fleurs  sont  disposées  en  épis  simples,  plus  longs  que  les 
pédoncules;  le  stigmate  est  aigu.  Le  s^naphea  peliolaiis  a les 
feuilles  des  rameaux  presque  de  la  longueur  des  pétioles,  à 
trois  divisions;  les  lobes  plans,  découpés,  à trois  lobes  ou 
entiers;  les  épis  raineux  , alongés;  le  stigmate  aigu.  Ces 
plantes  croissent  au  cap  de  Bonne -Espérance.  (Pois.) 

SYNAI’HIA.  (Bot.)  Voyes  Syncoi.lksia.  (Lem.) 

SYNAPSIUM  (Bot.),  Hemisynai’sium  , Brid.  ; Micollée.  Ce 
genre  de  mousses  a été  créé  par  Bridel  pour  placer  deux  espè- 
ces que  R.  Brown  avoit  considérées  comme  des  pohlia  ; mais 
s'en  distinguant  essentiellement  par  le  péristome  interne,  qui 
adhère  par  sa  moitié  inférieure  avec  le  péristome  externe  , et 
dont  la  moitié  supérieure  est  divisée  en  seize  cils  alternes , avec 
autant  de  dents.  L’urne  ou  la  capsule  est  munie  d’une  apo- 
physe , comme  dans  les  pal. lia.  Les  espèces  sont  de  jolies 
mousses,  qui,  à la  forme  près  de  l'arnc  , ressemblent  au  Brj'um 
et  se  rapprochent  ^ u Ptjchoslomum  par  une  certaine  analogie 
entre  leur  péristome  interne.  Ces  mousses  sont  rameuses,  gar- 
nies de  feuilles  grandes,  entières;  les  urnes  sont  longuement 
pédicellées;  l’opercule  est  obtus  et  court;  les  fleurs  sont  her- 
maphrodites ou  monoïques  : les  mâles  terminales,  en  forme 
de  bourgeon  discoïde  , remplies  d’anthères  nombreuses  cylin- 
dracées , courtemeut  pédicellées,  entremêlées  de  paraphyses 
filiformes  articulés.  Ces  mousses  sont  vivaces  et  végètent 
dans  les  endroits  marécageux  de  Pile  Melville,  située  dans  la 
partie  la  plus  septentrionale  de  l’Amérique. 

I.  UHemisj'napsium  Iryoides  , Brid.,  Brjol.  univ. , p.  6o5  ; 
Pohlia  bryoides,  R.  Brown,  Hist.  of  pl.  colt,  in  insul.  Mell.Sn 
lige  est  rameuse,  tomentcuse  dans  le  bas,  garnie  de  feuilles 
ovales- lancéolées , acuminées , entières;  les  capsules  sont 
oblongues-pyriformes  , pendantes,  munies  d’une  apophyse 
obeonique,  courte,  et  d’un  opercule  conique.  Les  fleurs  sont 
monbïqiies. 

a.  V Heincsynapsium  arcticum  , Brid.,  loc.  cil.;  Pohlia  arctica, 
R.  Brown  , loc.  cit.  Sa  tige  , rameuse,  tomenteuse  inférieure- 
ment, porte  des  feuilles  vertes,  ovales-lancéolées  , pointues, 
entières,  recourbées;  les  capsules  sont  pendantes,  oblongues- 
pyrUbrmes,  munies  d’une  apophyse  courte  et  d’un  opercule 
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hémisphérique  ; les  fleurs  sont  hermaphrodites.  Bridel  rap- 
porte à cette  espèce,  et  comme  variété,  le pohlia purpurascens 
de  R.  Brown  , qui,  d’après  la  simple  phrase  caractéristique 
donnée  par  cet  auteur,  n’en  diffère  que  par  ses  feuilles  pur-  s 
purines  extrêmement  pointues  et  par  son  opercule  hémisphé- 
rique obtus.  ( Lem.  ) 

SYNARTHRE,  SynarÜiTutn,  (Bot.)  Ce  genre  de  plantes, 
que  nous  avons  proposé  récemment,  appartient  à l’ordre  des 
Synanthérées , à notre  tribu  naturelle  des  Sénécionécs,  et  à 
la  section  des  Sénécionées-Prototypes , dans  laquelle  nous 
l’avons  placé  entre  les  deux  genres  Sclerobasis  et  Gyno.rys. 
(Voyez  notre  tableau  des  Sénécionées,  tom.  XLVIII,  p.  /|48 
et  455.) 

Voici  les  caractères  génériques  du  Synarthrum. 

Calathide  radiée  : disque  multiflore,  régularitlore , andro- 
gyniflore;  couronne  unisériée , liguliflore,  féminifloire.  Péri- 
cline  très-inférieur  aux  fleurs  du  disque , hémisphérique-cy- 
lindracé,  subcampanulé , squamulé  ; vraies  squames  (environ 
douze)  unisériées,  égales,  appliquées,  se  recouvrant  par  lef 
bords,  oblongues  - lancéolées , aiguës  au  sommet,  subfolia- 
cées , complètement  entregreffées  par  les  bords  en  leur  tiers 
inférieur,  qui  est  revêtu  en  dehors,  ainsi  que  l’anticlinanthe , 
par  un  épaississement  subéreux , formant  une  couche  exté- 
rieure très- épaisse  ; squamulcs  surnuméraires  très-longues, 
très -étroites,  linéaires.  Clinanthe  petit,  un  peu  convexe, 
absolument' nu.  Fruits  oblongs,  très-glabres,  striés  ; aigrette 
longue,  blanche,  composée  de squamellules  nombreuses,  iné- 
gales, filiformes,  barbellulées.  Corolles  du  disque  munies  de 
cinq  grandes  nervures  surnuméraires,  beaucoup  plus  appa- 
rentes que  les  vraies  nervures.  Corolles  de  la  couronne  à lan- 
guette longue,  très-large,  elliptique,  quadrinervée,  triden- 
tée  au  sommet. 

Nous  ne  connaissons  qu'une  seule  espèce  de  ce  genre. 

Synarthre  APrENDicuLÉ  : Synorthrum  appendiculalum , H.  Cass.; 
Conyza  appendiculata , Lam.,  Encycl.  , tom.  a , page  88.  f.a 
tige  est  ligneuse , ainsi  que  les  rameaux  , qui  sont  un  peu  striés, 
tomenteux,  blanchâtres,  garnis  de  feuilles;  celles -ci  sont  al- 
ternes, peu  distantes,  pétiolées,  longues  de  trois  à quatre 
pouces,  larges  d’environ  un  pouce;  le  pétiole  est  court,  et 
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muni  d’environ  quatre  appendices  foliacés,  latéraux,  à peu 
près  opposés,  trés-divergens,  étroits,  linéaires-lancéolés;  le 
limbe  est  lancéolé  , aigu  , fortement  denté  en  scie  sur  les  bords , 
régulièrement  penninervé;  sa  face  inférieure  est  tomentcuse 
et  blanche;  la  supérieure,  un  peu  laineuse  dans  sa  jéunesse, 
devient  ensuite  glabre , et  verte;  chaque,  rameau  se  termine 
par  un  corymbe  comme  pédonculé,  large  d’environ  un  pouce 
et  demi , à ramitications  laineuses,  grisâtres,  accouipuguées 
de  bractées  très-longues,  très-étroites,  linéaires;  les calathides, 
qui  forment  ce  corymbe , sont  nombreuses  et  portées  chacune 
sur  un  long  pédoncule  grêle,  muni  de  quelques  bractées;  le 
péri(.!ine  est  tomenteux  ou  laineux;  les  corolles  sont  jaunes. 

r»ous  avons  fait  cette  description  spécidque,  et  celle  des 
caractères  génériques,  sur  un  échantillon  sec,  de  l'herbier 
de  M.  Desfontaines , recueilli  dans  l'Isle-de-France  par  Com- 
merson. 

Cette  plante,  associée  par  M.  de  Lamarck  aux  Conyzes, 
est  un  exemple  frappant  de  l'abus  qu'on  a fait  de  ce  genre 
Conjfza , en  y entassant  pêle-mêle  une  foule  d'espèces  hété- 
rogènes. Chaque  calathide  contient  plusieurs  fleurs  femelles, 
ligulées-,  radiantes,  à grande  languette  longue  et  large;  il 
est  vrai  que,  sur  les  échantillons  secs,  la  plupart  de  ces  lan- 
guettes sont  détruites  par  les  insectes  et  que  leur  tube  sub- 
siste, ce  qui  a pu  tromper  M.  de  Lamarck,  et  lui  faire  dire 
qu'il  y a des  demi-Jleurons  très-courts  à la  circonférence;  mais 
toutes  les  analogies  indiquoient  que  cette  plante  se  rappro- 
choit  des  Jacobées,  des  Séneçons,  et  non  pas  des  Conyzcs. 

Notre  genre  Synarthrum,  très- voisin  du  Sclerobasis , mais 
suffisamment  distinct,  est  remarquable  par  l’anticlinantbe , 
revêtu,  comme  dans  le  Sclerobasis , d’une  écorce  très-épaisse, 
subéreuse , mais  qui , au  lieu  de  se  terminer  brusquement  sous 
la  base  des  squames  du  péricline,  s’élève  bien  plus  haut,  et 
enveloppe  toute  la  partie  basilaire  de  ces  squames,  en  sorte 
qu’elles  se  trouvent  entregreffées  et  considérablement  épais- 
sies en  dehors  vers  la  base,  tandis  qu’elles  demeurent  libres 
et  subfoliacées  dans  le  reste  de  leur  étendue. 

Le  nom  de  Synarthrum,  composé  de  deux  mots  grecs,  qui 
signifient  jointures  réunies,  fait,  allusion  aux  squames  du  pé« 
ricline  entregreffées  par  les  bords. 
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Le  vrai  genre  Arnica,  que  nous  avions  rapporlé  avecdonle 
( tom.  XXXVIII , p.  2o5)  à la  (ribu  desTagétinées,  nous-senible 
aujourd’hui  appartenir  à la  môme  tribu  que  le  Synarlhrum. 
Voici  ses  caractères,  tels  que  nous  les  avons  observés  sur 
l’Arnica  monlana,  qui  est  le  véritable  type  de  ce  genre. 

Arnica.  Calalhide  grande,  radiée  : disque  iiiultiflore,  rc- 
gularillore,  aiidrogynillorcj  couronne  unisériéc,  liguliflore , 
féminiflore.  Pericliiie  égal  aux  fleurs  du  disque,  formé  de 
squames  égales,  bisériées,  linéaires-lancéolées  , aiguës,  folia- 
cées - membraneuses.  Clinanlhe  tout  hérissé  de  courtes  iim- 
hrilles  piliformes.  Fleurs  du  disque  : Ovaire  pédicellulé,  long, 
étroit , subcylindracé,  atténué  aux  deux  bouts,  muni  de  plu- 
sieurs cbtes  saillantes,  tout  hérissé  de  poils  roides  et  asscx 
longs,  parsemé  de  petites  glandes,  et  pourvu  d’un  bourrelet 
basilaire  pédiforme;  aigrette  çomposée  de  squamellules  plu- 
risériées  , nombreuses  , inégales,  filiformes,  fortes,  hérissées 
de  barbellules  nombreuses,  très  - rapprochées , longues  et 
fortes.  Corolle  à tube  bien  distinct,  plus  court  que  le  limbe, 
hérissé,  ainsi  que  le  bas  du  limbe,  de  longs  poils  articulés, 
aigus;  limbe  membraneux,  élargi  de  bas  en  haut,  divisé  en 
lobes  semi-ovales,  bien  plus  courts  que  la  partie  indivise  , 
hérissés  de  papilles  sur  la  face  intérieure  , parsemés  de  quel- 
ques glandes,  privés  de  nervure  surnuméraire.  Étamines  li- 
bérées au  sommet  du  tube  de  la  corolle.  Style  à deux  stig- 
matophores  longs  , arqués  en  dehors  , demi  - cylindriques  , 
munis  de  deux  bourrelets  stigniatiques , garnis  de  collec- 
teurs piliformes  sur  leur  partie  supérieure,  et  terminés  cha- 
cun par  un  cône  hérissé  de  collecteurs  semblables.  Fleurs  de 
la  couronne  : Ovaire  et  aigrette  comme  dans  les  fleurs  du 
disque.  Corolle  à tube  hérissé  de  longs  poils,  à languette 
très-longue,  large,  ovale -oblongue,  multinervée,  parsemée 
de  quelques  glandes,  souvent  tridentée  au  sommet.  l'ausses- 
étamines  tantôt  absolument  nulles,  tantôt  très -manifestes  et 
formant  quatre  filets  courts,  membraneux.  Style  féminin,  à 
deux  stigraatophores  longs,  arqués  en  dehors,  glabres,  un 
peu  aigus  au  sommet. 

L’Arnica  corsica,  Lois.,  nous  a offert  les  mêmes  caractères 
génériques;  elle  est  donc  bien  congénère  de  l’Arnica  monlana, 
Linn.^  et  appartient  comme  elle  au  véritable  genre  Arnica, 
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dont  nous  ne  connoissons  que  ces  deux  espèces  , les  autres 
plantes  rapportées  à ce  genre  par  les  botanistés  ne  lui  appar- 
tenant réellement  pas. 

Ce  genre  est  l’un  des  plus  ambigus  et  des  plus  difficiles  à 
classer  natiirelleinent.  Il  paraît  être  fortement  atliéé  vers  les 
Tagétii'ées,  auprès  des  Hélianthées-Héléniées,  par  certains 
caractères  de  ses  organes  floraux.  Cependant  de  puissans  mo- 
tifs, qu’il  seroit  trop  long  d’exposer  ici,  nous  déterminent  à 
plai  er  l'Arnica  dans  la  tribu  des  Sénécionées  et  dans  la  sec- 
tion (les  .sénécionées-Dororiicées,  au  comroeticemenk  de  cette 
section  , ininiédiafement  avant  les  Doronicum  et  Graminar- 
thron , mais  en  le  considérant  comme  un  genre  très-anomal 
dans  CP  groupe  naturel. 

l.c  genre  SeUoa  de  M.  Kunth,  qui  nous  avoit  semblé  avoir 
quelques  rapports  avec  l'Arnica,  et  que  nous  avions  aussi 
classé  avec  doute  parmi  les  Tagétinëes,  doit  en  être  exclus, 
parce  qu’il  s’associe  mieux  aux  Hélianthées-Héléniées,  et  qu’il 
y sera  convenablement  placé  auprès  du  Sabazia,  (Voyer  notre 
article  Sabazie,  tom.  XLVI,  pag.  4fio.) 

Nous  avons  récemment  observé,  dans  l’herbier  de  M.  Des- 
fontaines, une  plante,  qui,  au  premier  aspect,  nous  avoit 
paru  se  rapprocher  de  l’arnica,  mais  que  nous  avons  bientôt 
reconnue  pour  une  espèce  d’Helerotkeca.  Sa  description,  que 
nous  insérons  ici , sera  un  utile  supplément  à notre  article 
HéiÉKOTHÈQUE  (tom.  XXI,  pag.  i3o). 

Heterotheca  inuloidet , H.  Cass.  Tige  herbacée  , probable- 
ment dressée,  simple  inférieurement,  paniculée  supérieure- 
ment, cylindrique,  hérissée  de  poils,  très-garnie  de  feuilles. 
Feuilles  radicales  à pétiole  très -long,  linéaire,  velu,  élargi 
k sa  base,  à limbe  elliptique,  velu  sur  les  deux  faces,  bordé 
decrénelures  ou  dents  arrondies.  Feuilles  caulinaires  alternes, 
peu  distantes,  sessiles,  semi-amplexicaules,  nvales-lancéolées, 
un  peu  échancrées  en  cœur  ou  presque  auriciilées  à la  base, 
plus  OU  moins  aiguës  au  sommet,  entières  ou  à peine  sinuées 
sur  les  bords,  hérissées  d,e  poils  sur  les  deux  faces.  Calathides 
radiées,  grandes,  peu  nombreuses,  formant  ensemble  une 
sorte  de  panicule  corymbiforme  , terminale  ; chaque  cala- 
thide  solitaire  au  sommet  d’un  long  rameau  grêle , pédon- 
culiforme,  velu  , ordinairement  muni  de  quelques  bractées 
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^triMtes,  linéaires-subulées.  Corolles  d’ua  beau  jaune  doré. 
Véricline  subhémisphériquc , un  peu  supérieur  aux  fleurs  du 
disque,  très-hispide  et  parsemé  de  globules  glanduliformes, 
composé  de  squames  nombreuses,  très-inégales,  plurisériécs, 
régulièrement  imbriquées,  étagées,  appliquées,  uniformes, 
étroites,  linéaires,  aiguës  au  sommet,  uninervées,  coriaces* 
foliacées,  un  peu  membraneuses  sur  les  bords.  Clinanlhe  large, 
planiuscule  , alvéolé,  à cloisons  charnues,  formant  des  lames 
saillantes,  aiguës,  demi-lancéolées.  Disque  composé  d’un  très- 
grand  nombre  de  fleurs  régulières,  hermaphrodites.  Couronne 
composée  de  fleurs  uumbreuses,  unisériées,  ligulées,  femelles. 
Ovairesdu  disque  comprimés  bilatéralement,  obovales-oblongs, 
Irès-hispides,  portant  une  double  aigrette:  l’extérieure  courte, 
blanchâtre,  composée  de  squamellules  unisériées,  contiguës, 
inégales,,  laminées,  membraneuses,  linéaires-subulées ; l’inté- 
rieure longue,  grisâtre,  composée  de  squamellules  nombreuse^, 
très-inégales,  filiformes,  barbcllulées.  Ovaires  de  la  couronne 
hispidules,  absolument  privés  d’aigrette,  mais  pourvus  d'un 
bourrelet  apicilaire  dilaté,  saillant,  cupuliforme,  cartilagi- 
neux, imitant  une  très-petite  aigrette  stéphanoïde:  ces  ovaires 
de  la  couronne  deviennent  en  mûrissant  des  fruits  obovoïdes, 
triquètrcs  , glabriuscules munis  d’un  bourrelet  apicilaire 
épais,  et  qui  n’est  plus  dilaté  en  cupule,  ni  saillant  en  cou- 
ronne. Corolles  du  disque  glabres,  infundibuliformes,  à cinq 
divisions.  Anthères  pourvues  d'appendices  apicilaires  lancéo- 
lés, et  privées  d’appendices  basilaires.  Stigmatophores  d’As- 
lérée.  Corolles  de  la  couronne  à tube  long  et  grêle,  à lan-  . 
guette  très-longue,  un  peu  étroite,  presque  linéaire,  pluri- 
nervée , à peine  tridentée  au  sommet. 

M.  Desfontaines  croit  que  cette  plante  est  originaire  du 
Mexique,  et  qii’elle  a été  envoyée  de  Genève  au  Jardin  du 
Roi  par  M.  De  CandolJe,  qui  l'attribue  au  genre  Doronic^m. 

Cette  attribution,  probablement  suggérée  par  les  fruits  de 
la  couronne  privés  d’aigrette,  est,  selon  nous,  contraire  et 
aux  caractères  techniques,  et  aux  aOlnités  naturelles.  La  plante 
en  question  ne  peut  pas  être  un  Doronicum , ni  une  Sénécio- 
née  ; mais  elle  appartient  indubitablement  à la  tribu  des  As- 
térées,  à la  section  des  Astérées-Solidaginées , à la  sous-sec- 
liun  des  ^olidagiuées  vraies,  et  à notre  genre  HeUrotheca 
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(voyez  le  tableau  des  Astérces,  tom.  XXX\^II,  p.  4(îo  et  4*^)* 

Dans  l’article  Sénécionées  (tom.  XLVIII,  pag.  460)  nous 
avions  trop  légèrement  hasardé  une  conjecture  sur  la  Cacalia 
alriplicifolia , I.iiin.,  en  supposant  qu’elle  pou  voit  être  une 
Tagétinée  voisine  du  genre  Porophjllum,  Ayant  voulu  der- 
nièrement dissiper  nos  doutes  sur  ce  point,  par  de  nouvelles 
observations  plus  exactes  et  plus  complètes,  nous  avons  re- 
connu que  celte  plante  est  une  vraie  Sénéciouée , et  qu’elle 
est  ambiguë  entre  les  Prototypes  et  les  Othoiinées,  parce  que 
la  squaniule  unique  qui  accompagne  son  péricline,  naît  or- 
dinairement un  peu  au-dessous  de  la  base  de  ranticlinanthe, 
en  sorte  que  cette  squamule  poiirroit  être  considérée  comme 
une  bractée  du  pédoncule,  qui  porte  quelques  autres  petites 
bractées  semblables,  alternes,  distantes.  Cette  plante  doit 
peut-être  se  rapporter  au  genre  Arnoglossum  de  M-Raiines- 
que,  qu’on  ponrroit  placer  avec  doute  au  commencement  de 
la  section  des  Othonnées. 

Quoi  qu’il  en  soit,  il  est  certain  que  quelques  Synanthérées 
sont  plus  ou  moins  ambiguës  entre  les  Sénécionées  et  les  Ta- 
géfinées,  <'t  que  par  conséquent  il  existe  une  aflinité  réelle 
» entre  ces  deux  tribus.  Faut-il  en  conclure  que  les  TagétFnées 
doivent  être  immédiatement  rapprochées  des  Sénécionées? 
On  obtiendroit  sans  doute  quelques  avantages  en  interposant 
les  deux  tribus  équivoques  des  Calendulées  et  des  Tagétinées 
entre  les  Aslérées  et  les  Sénécionées  ; mais  on  y perdroil  d’au- 
tres avantages  propres  a la  disposition  que  nous  avons  adop- 
tée. N'oublions  pas  que  la  série  linéaire,  simple  et  droite,  la 
seule  qu'on  puisse  employer,  est  incapable  d'exprimer  toutes 
les  alKnités.  (II.  Cass.) 

SYNBHANCHE.  (Ichthyol.)  Voyez  Symbhanche.  (H.  C.) 

SYNBKANCHE.  {Ichlh.'j  Voyez  UNiBRANCHAPERTcnE.  (H.  C.) 

SYNCARFE.  {Bot.)  Nom  donné  par  M.  Richard  au  fruit  orga- 
nisé comme  celui  du  magnolia,  de  l'annona,  etc.  Voyez  Étai- 
Biox.  (Mass.) 

SVNCARFHE,  Syncarpha.  (Bot.)  Ce  genre  de  plantes  appar- 
tient à l'ordre  des  Synanthérées , à notre  tribu  naturelle  des 
Initiées,  à la  section  des  Initiées  - (înaphaliécs,  et  au  petit 
groupe  des  Faustulées,  dans  lequel  nous  l'avons  placé  auprès 
du  genre  l'austula,  (Voyez  notre  tableau  des  Inuloes,  lom. 
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XXIII.  pag.  56i  ; et  le  même  tableau  rectifié  et  augmenté, 
foui.  XLIX  , pag.  223.) 

Voici  lys  caractères  génériques  du  Sjyncarpha , tels  que  nous 
les  avons  observés  sur  un  échantillon  sec. 

Calathide  incouronnée,  équaliflorc,  multiflore,  régularî* 
flore,  androgyniflore.  l’éricline  égal  aux  fleurs  sans  scs  appen- 
dices, supérieur  par  eux;  formé  de  squames  régulièrement 
imbriquées,  appliquées,  oblongues,  coriaces  et  laineuses  sur 
le  milieu  de  leur  face  externe,  scarieuses  et  glabres  sur  les 
bords,  toutes  terminées  par  un  appendice  bien  distinct,  ré- 
fléchi, très-long,  assez  large,  siibulé,  droit,  roide,  corlace- 
scarieux,  glabre,  brun.  Clinanthe  plan,  hérissé  d’appendices 
irréguliers,  inégaux,  un  peu  plus  longs  que  les  ovaires,  squa- 
meliiformes , coriaces,  les  uns  libres,  les  autres  entregreffés. 
Ovaires  courts,  épais,  couverts  de  grosses  papilles  rondes, 
charnues,  glanduliform es? aigrette  longue, blanche,  caduque, 
composée  de  squamellules  égales,  unisérîées,  entregreffées  à 
la  hase  en  une  seule  pièce  tubuleuse,  et  au-dessus  de  la  base 
en  plusieurs  faisceaux  laminés,  s’arquant  en  dehors,  fili- 
formes, hérissées  sur  les  deux  côtés  de  barbes  longues  et  fines, 
très  - rapprochées  au  sommet.  Corolles  (jaunes)  glabres,  à 
limbe  subcylindracé,  point  distinct  du  tube,  à cinq  divisions 
arquées  en  dehors,  chargées  de  glandes  sur  la  face  externe. 
Etamines  à filets  libérés  vers  le  milieu  de  la  hauteur  de  la 
partie  indivise  de  la  corolle;  tube  anthéral  pourvu  de  cinq 
appendices  apicilaires  libres,  longs,  lancéolés,  aigus,  et  de 
dix  appendices  basilaires  libres,  très-longs,  étroits,  linéaires- 
subulés,  membraneux,  plumeux  ou  barbus.  Style  à deux  stig- 
matophores'»libres,  très -longs,  arqués  en  dehors,  glabres, 
munis  de  deux  bourrelets  stigmatiques  distincts,  et  surmon- 
tés, derrière  le  sommet,  par  une  grosse  masse  arrondie, 
charnue.  ri- 

On  ne  connoit  qu’une  seule  espèce  de  ce  genre  {Synear- 
pha  gnaphaloides , Dec.);  c’est  une  plante  du  cap  de  Bonne- 
Espérance,  herbacée  ou  ligneuse,  tomenteuse,  à feuilles  très- 
étroites,  linéaires,  entières,  et  à calathides  terminales. 

Cette  plante,  que  I.inné  nommoit  Sttehelina  gnaphaloid.es, 
est  bien  vraiment  celle  sur  laquelle  il  avoit  originairement 
fondé  son  genre Stahelina ; et,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  les  carac- 
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tères  génériques  du  Stæhelina,  tracés  par  ce  botaniste  avec 
détail  dans  son  Généra  planlarum,  et  en  abrégé  dans  le  Sjfsle- 
ma  vegetabilium , sont  fort  exactement  applicables  à la  p^nte 
dont  il  s'agit.  Mais  Linné  , ennemi  de  la  multiplicité  des  genres, 
associa  bientôt  à l’espèce  primitive  une  plante  qu’il  nomma 
Slæhrlina  dubia,  et  qui  n’étoit  point  du  tout  congénère;  et  il 
edinit  plus  tard  dans  le  même  genre  d’autres  plantes  égale- 
ment hétérogènes. 

Nccker,  dans  scs  Elemenla  botanica , publiés  en  1791  , di- 
vise le  genre  Steehelina  de  Linné  en  deux,  sous  les  titres  de 
Stæhelina  et  Roccardia.  Il  attribue  au  Stæhelina  le  péricline 
oblong,  cylindrique,  formé  de  squames  imbriquées,  les  an- 
thères munies  de  queues  à la  base,  le  clinanthe  courtement 
paléacé , les  graines  pourvues  d’une  aigrette  rameuse,  con- 
née  à la  base.  Les  caractères  qu’il  assigne  au  Roccardia  sont 
le  péricline  turbiné,  dont  toutes  les  squames  sont  terminées 
par  une  petite  membrane  réfléchie , solitaire  , imitant  un 
rayon  , les  anthères  munies  de  plusieurs  soies  à la  base  et  au 
sommet , le  clinanthe  nu , les  graines  garnies  de  points  sail- 
lans,  et  couronnées  par  une  aigrette  sessile  , simple  ou  pi- 
leuse. Malgré  les  deux  graves  inexactitudes  qui  se  trouvent 
dans  cette  dernière  description  caractéristique , il  est  bien 
évident*  que  le  genre  Roccardia  de  Necker  est  fondé,  comme 
le  Syncarpha , sur  la  Stæhelina  gnaphaloides  de  Linné,  et  que 
le  genre  Stæhelina  de  Necker  comprend  la  Stæhelina  dubia  et 
les  autres  espèces.  Remarquons  que  l’auteur  place  le  Roccar- 
dia immédiatement  auprès  du  Gnaphalium,  ce  qui  est  assex 
conforme  aux  aflinités. 

Thunberg  et  Willdenow , qui  ont  attribué  la  Stfchelina  gna- 
phaloides au  genre  Leysera  , ont  assurément  méconnu  les  ca- 
ractères génériques  de  cette  plante;  mais  ils  n’ont  pas  mal 
apprécié  scs  aflinités  naturelles.  M.  Poirct,  en  rapportant  la 
même  plante  au  genre  Serratula,  ne  s’ est  conformé  ni  aux  ca- 
ractères, ni  aux  aflinités. 

I CrpriiJaijt  M.  de  Jus&ieu  croit  ( toiu.  XÏ.V,  pag.  5i4)  que  le  Ttoc- 
rardia  de  Necker  correspond  au  f'ernonia  de  Schreber  : il  n'a  proba- 
bteinent  pas  rcinarqué  ces  mots,  Quird.  Stahe/in.  Linn.,  par  lesquel» 
Necker  déclare  positirement  que  son  genre  est  fondé  sur  une  espêev 
liniiéenue  de  Slithetina, 
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11  est  probable  que  M.  De  Candolle  n’avoit  pas  remarqué 
la  distinction  générique  anciennement  proposée  par  Necker; 
car  il  n’en  fait  aucune  mention  dans  ses  deux  Mémoires 
sur  les  Cinarocéphales , publiés  en  1810  (Ann.  du  Mus., 

' tom.  16,  pag.  i35  et  181  ),  où  il  reproduit  précisément  la 
même  distinction,  mais  en  nommant  Syncarpha  le  genre  que 
Mecker  avoit  nommé  Roecardia,  et  en  le  caractérisant  avec 
beaucoup  plus  d’exactitude. 

’ M.  De  Candolle  convient  que  la  Slœhelina  gnaphaloidts  de 
Linné  fut  le  type  primitif  du  genre  Stœhclina;  et  pourtant  il 
se  décidé  à donner  le  nouveau  nom  générique  à cette  espèce, 
en  réservant  l’ancien  nom  de  Stæhelina  pour  les  autres,  parce 
qu’elles  sont  plus  nombreuses,  et  parce  qu’il  suppose  que 
c’est  sur  elles  que  Linné  a établi  le  caractère  générique.  En 
conséquence,  il  attribue  quatre  espèces  {dubia,  Lolelii , fruti- 
eosa,  arboreseens)  au  genre  Sttehelina,  qu’il  caractérise  ainsi: 
« Involucre  cylindrique , imbriqué , à folioles  inermes , le 
c plus  souvent  colorées  au  sommet;  fleurons  tous  hermaphro- 
« dites;  anthères  munies  de  queues  à la  base;  style  bifide; 
« réceptacle  paléacé;  aigrette  rameute.  ^ Le  même  auteur 
assigne  au  genre  Syncarpha,  fondé  sur  la  Stxhelina  gnapha- 
loidet , les  caractères  suivans  ; « Involucre  imbriqué,  à écailles 
« nombreuses,  lancéolées,  ayant  le  sommet  entier,  subsca^ 
« vieux,  réfléchi;  fleurons  tous  égaux,  hermaphrodites;  poil- 
« lettet  du  réceptacle  entières,  soudées  ensemble,  et  formant  des 
fc  loges  ouvertes  par  en  haut,  dans  lesquelles  les  graines  sont 
« nichées  ; aigrette  longue , plumeuse.  ^ 

M.  De  Candolle  classe  le  Syncarpha  dans  sa  section  des  Ci- 
narocéphales  et  dans  sa  sous-section  des  Carduacées,  entre 
le'  Cynara  et  le  Carlowizia;  et  il  prétend  que  ce  genre  dififère 
de  presque  toutes  les  Cinarocéphales  par  la  structure  des 
paillettes  du  réceptacle , dont  le  caractère  ne  se  retrouve , 
suivant  lui , que  dans  le  seul  genre  Carlowizia, 

L’autorité  d’un  botaniste  tel  que  M.  De  Candolle  est  si  im- 
posante, que  lorsqu’on  ose  attaquer  ses  opinions,  il  faut  être 
armé  d’argumens  aussi  nombreux  que  solides.  Cependant  l’as- 
sociation du  Syncarpha  avec  les  Cinarocéphales  et  les  Cardua- 
cées nous  paroit  si  évidemment  contraire  aux  affinités  natu- 
relles, que,  pour  la  réfuter,  nous  croyons  pouvoir  nous 
5i.  , 3o 
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borner  à faire  remarquer  la  structure  des  stigmatophores 
munis  de  deux  bourrelets  stigmatiques  bien  manifestes.  Au- 
cune vraie  Cinârocéphale  n’ofiTre  ce  caractère  , qui  suffiroit 
seul , indépendamment  de  beaucoup  d’autres  considérations, 
pour  éloigner  le  Syncarpha  de  ce  groupe,  auquel  il  est  tout- 
à-fait  étranger.  Au  contraire  , les  caractères  , les  affinités  , 
tout  se  réunit  pour  fixer  le  Syncarpha  parmi  les  Inulées-Gna- 
phaliées. 

Ceux  qui  admettent  le  principe  que , de  deux  noms  géné- 
riques successivement  imposés  à la  même  plante  par  deux 
botanistes,  le  pl,us  ancien  doit  tou)ours  être  pré^éré,  sans 
avoir  aucun  égard  à l'exactitude  ou  à l’inexactitude  des  des- 
criptions caractéristiques;  ceux-là,  dis-je,  s’ils  veulent  être 
conséquens  à eux- mêmes,  doivent  nécessairement  rejeter  le 
nom  de  Syncarpha,  pour  adopter  de  préférence  celui  de  Roc- 
cardia.  Nous,  qui  pensons  au  contraire  qu’on  n’est  légitime 
inventeur  d’un  genre  que  lorsqu’on  l’a  décrit  ou  caractérisé 
avec  une  exactitude  sinon  parfaite  au  moins  suffisante,  nous 
n'hésitons  pas  à préférer  le  nom  de  Syncarpha,  Mais  nous 
croyons  que  M.  De  Candolle  auroit  dû  appliquer  ce  nouveau 
nom  générique  à la  Stœhelina  dubia  et  aux  autres  espèces  ana- 
logues, afin  de  conserver  l’ancien  nom  de  SUehelinaà  l'es- 
pèce qui  fut  le  vrai  type  originaire  de  ce  genre.  La  violation 
du  principe  que  nous  invoquons  est  tout  au  plus  excusable 
dans  un  cas  pareil  à celui  des  Erica  et  Calluna  : mais  les  es- 
pèces de  Stæhelina  n’étoient  pas  assez  nombreuses  pour  auto- 
riser à s’écarter  ici  d’une  règle  très-importante , quoique  fort 
négligée. 

Le  motif  qui  paroft  avoir  principalement  déterminé  M.  De 
Candolle , c’est  qu’il  a cru  que  le  caractère  assigné  par  Linné 
au  genre  St(ehelina  avoit  été  fondé  par  lui  sur  l’espèce  dubia, 
et  qu’il  n’étoit  applicable  qu’à  cette  espèce  et  à ses  vraies 
congénères.  Ces  deux  suppositions  nous  semblent  erronées  : 
la  première  est  en  contradiction  avec  ce  que  M.  De  Can- 
dolle reconnoit  Itti-méme,  que  l’espèce  gnaphtdoides  fut  le 
type  primitif  du  genre  ; la  seconde  n’est  pas  plus  exacte,  car 
l’expression  pappus  ramotus,  dont  Linné  s’est  servi,  n’ exclut 
pas  l'aigrette  plumeuse  -,  elle  indique  seulement  que  les  filets 
(plumeux  ou  pileux)  de  Faigrette  sont  réunis  par  le  bas  au 
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plusieurs  faisceaux,  ce  qui  les  fait  parottre  rameux,  contm« 
'dans  la  Carline.  Or,  si  l’on  observe  attentivement  l’aigrette 
de  la  Stcehelina  gnaphaloides , on  reconnoilra  qu’elle  offre  ce 
caractère  presque  aussi  manifestement  que  telle  autre  espèce 
admise  sans  diflficulté  par  M.  De  Candolle  dans  le  genre 
Stœhelina;  car  la  greffe  qui  réunit  à la  base  tous  les  filets  de 
l'aigrette  en  une  seule  pièce  annulaire,  tubuleuse,  se  pro> 
longe  par  en  haut  très  - inégalement  et  très  - irrégulière- 
ment, de  manière  à former  des  faisceaux  plus  ou  moins  dis- 
tincts. 

11  eût  donc  été  parfaitement  convenable  à tous  égards  de 
conserver  le  nom  de  Slœhelina  à l’espèce  dont  il  s’agit;  et 
rien  n’empèchoit  M.  De  Candolle  d’appliquer  aux  autres  es- 
pèces le  nom-de  Sjncarpha , qui  signifie,  dit-il,  paillettes  sou- 
dées. En  effet,  ce  caractère,  qu’il  croit  exclusivement  propre 
à la  Stcshelina  gnaphaloides  et  au  Carlou’izia,  se  retrouve  avec 
quelques  modifications  dans  la  plupart  des  Carlinées,  et  no- 
tamment dans  les  Stahelina  duhia , arhorescens,  etc.,  puisque 
leur  clinanthe  porte  des  fimbrilles  laminées  et  entregreffées 
inférieurement.  Les  appendices  du  clinanthe  de  la  Stcehelina 
gnaphaloides  ne  sont  point  de  vraies  squamelles;  ils  ressem- 
blent beaucoup  à ceux  du  Lepidocline,  de  l’Edmondia,  du 
Leysera , etc.  , et  ne  diffèrent  pas  autant  qu’on  peut  le 
croire  des  cloisons  formant  les  alvéoles  de  beaucoup  de  cli^ 
nanthes.  ' ' 

Les  rapports  qui  existent  entre  le  Syncarpha  et  le  Cheyreu- 
lia  nous  autorisent  à signaler  ici  une  faute  d’impression  qui 
se  trouve  dans  notre  article  Chevreulia  (tom.  VIII,  p.  617, 
lign.  3),  où  on  lit  ; aigrette  de  squamelles  filiformes  ; et  où  il 
faut  lire:  aigrette  de  squamellules  filiformes.  On  sait  que,  dans 
notre  Glossologie  synanthérologique , ces  deux  mots  expri- 
inent  deux  choses  fort  différentes , quoique  analogues  sous 
certains  rapports:  les  squamelles  étont  des  appendices  du  cli- 
nanthe, tandis  que  les  squamellules  sontles  pièces  de  l'aigrette, 
hlous  pouvons  profiter  aussi  de  cette  occasion  pour  indiquer 
à nos  lecteurs  une  nouvelle  espèce  de  Chevreulia , que  nous 
avons  vue  dans  l’herbier  de  M.  Gaudichaud,  et  qui  aétédécou- 
Verte'par  lui  aux  environs  de  Rio-Janeiro.  Cette  plante, 'qu’on 
pourrait  nommer  Chevreulia  tanceolata,  et  qui  sera  décrite 
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par  cet  habile  botaniste  dans  le  cours  de  son  bel  ouvrage, 
dont  la  publication  est  commencée,  diffère  de  notre  Cherre» 
lia  ttolonifera , principalement  par  ses  feuilles  étroites,  lan- 
céolées, aiguës.  (H.  Cass.) 

SYNCHITE,  Sjnchita,  {Entom.)  M.  Hellwig  a ainsi  appelé 
un  petit  genre  de  coléoptères  tétramérés,  de  la  famille  des 
planiformes,  pour  y placer  en  particulier  le  lycte  du  noyer. 
Voyez  Lycte.  (C.  D.) 

SYNCHRISIS.  (Bot.)  Mentzel  cite  ce  nom  grec  du  concom- 
bre sauvage,  momordiea  elaterium.  (J.) 

SYNCLIOPA.  (Bot.)  Voyez  Stœchas.  (J.) 

SYNCOLLESIA.  {Bot.  ) Nées  et  Agardh  ont  formé  sous  ce 
nom  un  genre,  remarquable  par  l'extrême  simplicité  des 
êtres  qui  le  composent  ; en  effet , ce  sont  de  simples  fila- 
mens  moniliformes  articulés  , dont  les  articulations  se  dés- 
unissent et  forment  de  petites  masses , dont  les  grains  se 
gonflent , produisant  de  nouveaux  iilamens  , et  ainsi  de 
suite.  Cette  végétation  est  plutôt  un  développement  conti- 
nuel, qui,  comme  l’observe  Fries,  rapproche  le  S^ncoUesia 
des  infusoires.  Agardh  déflnit  ainsi  ce  genre  : Globules 
très-petits  , rassemblés  sur  des  iilamens  rarapans  et  réunis 
en  gazon.  11  avoit  d’abord  nommé  ce  genre  Cyclobion  ou 
CycUihium i Nées,  Sjfnaphia;  Fries,  Clisosporium.  On  y rap- 
porte des  espèces  qui  sont  plutôt  unies  par  convenance  que 
par  des  caractères  réels  ; car  plusieurs  d’entre  elles  ont  été 
placées  dans  le  genre  Conferva  de  la  famille  des  algues,'  et 
dans  le  Fumago  rie  la  famille  des  champignons.  Agardh  con- 
vient que  probablement  plusieurs  des  espèces  qu’il  décrit  se- 
ront sans  doute,  étant  mieux  connues,  placées  dans  les  genres 
JflonUia,  Fumago  et  Torula.  Fries  même  renvoie  le  }>yacoUetia 
au  7 oruia,  dans  la  famille  des  champignons. 

Le  SyncQÜe$ia , le  Bystocladium  et  le  M^cinema  forment  dans 
Agardh,  Sjrst,  alg.,  p.  ai , la  première  section  de  son  ordre 
des  alguesconfervoidées  ; mais  il  les  considère  plutôt  comme 
un  degré  intermédiaire  entre  les/confervoidées  et  les  cham- 
pignons. Cet  auteur  n’y  rapporte  avec  certitude  que  la  seule 
espèce  suivante. 

Le  Syncollesia  mucoboIde  : Syncoll.  mucoroides  , Agardh  , 
Sjit.,  p.  3a.;  iyynaphia  ou  Sj'ncollesia  mucoroides , Nées;  Con- 
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ftrva  mueoroiiet , Agardh,  Aet.  Holm.,  1614,  pl.B,  fig.  1—6; 
et  in  Spreng. , Anleil.,  2,  pl.  1.  En  trè»>petitt  gazona  plans, 
orbiculaires , composi^s  de  filamens  timples  , rayonnans,  ar> 
qués,  articulés,  à articnlalions  globuleuses.  On  le  trouve, 
dans  les  temps  humides,  sur  les  boiseries  des  fendtres. 

Agardh  ramène  avec  doute  à ce  genre: 

i.°  Le  fumago  foliorum,  Fers.,  que  MM.  Nestler  et  Mougeot  ' 
ont  découvert  sur  les  feuilles  des  arbres  dont'  les  filamens 
sont  anastomosés  et  forment  des  pellicules  planes,  vagues,  et 
dont  les  articulations  sont  presque  globuleuses.  C’est  le  sjfn* 
eollesia  foliorum , Agardh. 

a."  Le  con/erva  melcena,  Lyngb. , Tent,  hydr.,  pl.  (5yn- 
moUesia  meUma,  Agardh) , dont  les,  biainens  sont  un  peu  rte 
ineux,  entrelacés,  très-courts,  roides,  droits,  d’un  noir  foncé; 
les  rameaux  étalés,  vagues,  et  les  articulations  ovales,  deux 
fois  plus  larges  que  longues.  On  le  trouve  sur  les  bois  pour» 
ris,  en  Danemarck. 

3.”  Enlin, le  eorftrva  minuta,  Agardh , Synops.,  dont  les  fila» 
mens  sont  simples , menus , courbés , flexueux , formant  par 
leur  réunion  des  taches  purpurines  sur  les  boiseries  des 
fenêtres. '(  Lbu.  ) ■<  ‘1;.  . 

SYNDACTYLBS.  ( Ornith.  )' Ce- terme , ^ui  indique 'une 
union  entre  les  doigts,  est  appliqué  par  plusieurs  naturalistes 
k des  oiseaux  d’ordres  et  de  genres  différens.  Les  syndactyles 
de  M.  Cuvier  forment  une  division  des  passereaux , qui  com* 
prend  ceux  chez  lesquels  le  doigt  externe  , presque  aussi  long 
que  celui  du  milieu,  lui  est  uni  jusqu’à  l’avant-dernière  arti- 
culation. Ce  professeur  n’en  fait  qu’une  seule  famille , com- 
posée des  guêpiers  , des  momots , des  martins-pêcheurs  ou  al- 
cyons, des  tadiers  et  des  calaos,  llliger  restreint  ses  syndactyles 
au  genre  Jaeamar , dont  les  deux  doigts  antérieurs  sont  unis 
presque  jusqu’à  l’extrémité.  Chez  M.  Vieillot  les  syndactyles 
sont  de  l’ordre  des  nageurs , tribu  des  téléopodes , et  ont  les 
quatre  doigts  engagés  dans  la  même  membrane.  Cette  famille 
comprend  les  genres  Frégate , Cormoran , Pélican , Fou,  Phaé- 
ton  et  Anhinga,  (Ch.  D.) 

SYNECHOU.  (Bot.)  Nom  égyptien  de  la  renoncule,  cité 
d’après  Tabernæmontanus  par  Mentzel.  (J.) 

SYNÉDRËLLE,  Synedreüa,  {Bot.)  Ce  genre  de  plantes ap- 
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partient  à Tordre  des  SyiMiithérëes,  à la  triba  naturelle  des 
Hëiianthëes , et  à notre  section  des  Hélianthées-Coréopsidées. 
Voici  ses  caractères  , tels  que  nous  les  avons  observés  sur  des 
individus  vivans  , cultivés  au  Jardin  du  Roi. 

Calathide  quasiradiée:  disque  pIuriQore,  régulariflore , an- 
drogyniflore;  couronne  subunisériée , liguliSore,  féminiflore. 
Péricline  oblong,  à peu  près  égal  aux  fleurs,  irrégulier,  va- 
riable, ordinairement  formé  d’environ  quatre  squames  iné- 
gales, subunisériées,  appliquées,  concaises,  ovales,  foliacées, 
plurinervées  ; deux  squames  plus  grandes  , opposées  entre 
elles,  hispides  en  dehors,  couvrant  plus  ou  moins  les  bords 
des  deux  autres,  qui  sont  aussi  opposées  entre  elles,  mais 
alternes  avec  les  deux  premières , un  peu  intérieures  par 
rapport  à elles,  moins  grandes,  glabres,  analogues  auxsqua- 
melles  du  clinanthe.  Clinanthe  petit,  plan,  garni  de  squa- 
melles  à peu  près  égales  aux  fleurs,  oblongues,  planes,  mem- 
braneuses, plurinervées,  analogues  aux  deux  squames  inté- 
rieures du  péricline.  Fleurs  du  disque:  Ovaire  pblong,* obcom- 
primé,  glabre,  muni  d’une  côte  longitudinale  très -saillante 
sur  le  milieu  de  la  face  interne,  privé  de  bordure;  aigrette 
continue  avec  l’ovaire , formée  de  deux  squamellules  oppo- 
sées , latérales,  ordinairement  égales,  dressées,  droites,  très- 
longues,  épaisses,  triquètres,  subulées,  roides,  cornées,  spi- 
nescentes,  barbellulées  sur  les  trois  angles,  à barbellules  pili- 
formes.  Corolle  infundîbuliforme , glabre , à quatre  lobes 
très-courts.  Fleurs  de  la  couronne  : Ovaire  obovale  ou  ellip- 
tique, obcomprlmé,  glabre,  convexe  en  dehors,  concave  en 
dedans,  muni  sur  ses  deux  arêtes  latérales  d’une  large  bor- 
dure confluente  avec  l’aigrette,  laminée  , cartilagineuse  ou 
coriace,  aliforme  , profondément  découpée  en  plusieurs  la- 
nières distantes,  longues,  lancéolées  ou  subulées,  barbellu- 
lées sur  les  bords  ; aigrette  absolument  continue  avec  la  bor- 
dure defl’ovaire,  formée  de  deux  squamellules  opposées, 
latérales,  à peu  près  égales,  dressées,  subulées,  laminées, 
coriaces,  épaisses,  triquètres,  corniformes,  hispidules  ou 
barbellulées  sur  les  bords.  Corolle  glabre , à tube  long  et 
grêle,  à languette  un  peu  plus  courte  que  le  tube,  large, 
peu  régulière , souvent  elliptique , binervée  , bidentée  au 
sommet.  • . ~ ,d'-  .'■  * 
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La  calathide  est  peu  radiée,  presque  discoïde  , parce  que 
les  fleurs  de  la  couronne  ne  sont  guère  plus  longues  que 
celles  du  disque  -,  le  disque  est  composé  d’environ  seize  fleurs; 
la  couronne  en  a ordinairement  huit,  disposées  à peu  près 
sur  deux  rangs;  les  deux  grandes  squames  du  péricline  sont 
quelquefois  un  peu  plus  longues  que  les  fleurs  de  la  couronne; 
la  partie  centrale  du  clinanthe  parOtt  quelquefois  privée  de 
squamelles;  k l'époque  de  la  .maturité  les  fruits  du  disque 
ont  la  face  interne  tuberculée,  et  les  deux  squamellules  de 
leur  aigrette  sont  devenues  divergentes  : la  bordure  des  fruits 
de  la  couronne  devient , en  mûrissant,  épaisse  et  subéreuse; 
les  fruits  du  disque  portent  quelquefois  une  troisième  squa-  ^ 
mellule  d’aigrette , plus  courte  que  les  deux  autres,  et  qui 
correspond  à la  côte  saillante  de  leur  face  interne. 

Le  genre  SjnedreUa  est  voisin  de  VHeterospermum  , et  il 
semble  avoir  quelque  afiinité,sous  certains  rapports,  avec  le 
^BUtinvilUa  et  avec  lOgiera.  Ce  genre  ne  possède  jusqu’à  pré- 
sent qu’uneseule  espèce:  c’est  la  Synedrella  npdijlora,  Gærtn., 
plante  herbacée,  annuelle,  de  l’Amérique  méridionale,  ra- 
meuse , diohotomc,  à feuilles  opposées,  ovales  , dentées  en 
scie,  à calatbides axillaires , presque  sessiles,  un  pcu  agglo- 
mérées, à corolles  jaunos.*  . 

Cette  plante,. qui,  d’après  les  notes  de  l’herbier  de  Surian, 
étoit  nommée  Hi/coeou  par  les  Caraïbes,  fut  rapportée  par 
Vaillant  à son  genre  Ceralocephalut , mal  caractérisé  et  com- 
posé de  vingt  espèces  plus  ou  moins  hétérogènes.  Dillen , dans 
son  Horlut  elihamensit  , attribua  la  même  plante  au  genre 
Bidcnt;  mais  ensuite  Linné  la  transféra  dans  le  genre  Verhesina , 
en  la  nommant  Verbediia  nodiflora,. 

- Adanson,  dans  ses  Familles  des  platUes,  publiées  en  176Ô  , a 
proposé  un  genre  Ueacou  (tom.  3,  pag.  i3i)  ou  Ukakou 
( pag.  6i5),  caractérisé  ainsi  ; « Feuilles  opposées,  entières; 

, « plusieurs  fleurs  axillaires  et  solitaires  terminales;  enveloppe 
« simple,  de  cinq  à sept  feuilles  larges;  réceptacle  à écailles 
« larges;  calice  (c'est-à-dire  aigrette)  de  deux  à trois  soies 
rt  persistantes;  corolle  hermaphrodite  à cinq  dents  ; corolle 
« é'emelle  à troisdents;  deux  stigmates  dans  toutes  les  fleurs.  ^ 
Les  espèces  plus  ou  moins  clairement  indiquées  par  Adanson 
(pag.  i3i  et6i5)  comme  appartenant  à son  genre  Ucqçon, 
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sont  la'  T^erBesina  nodiflora  de  Linné,  la  Coiula  spilanthus  du 
même  botaniste  , notre  Chatiakella  stenoglossa  ( tom.  XLVl , 
pag.  4o3),  la  Bident  nodiflora.  de  Linné,  et  les  trois  espèces 
composant  le  genre  Melanthera.  Ainsi;  quoique  ce  genre 
XJ  cacou  ait  pour  type  la  Verbesina  nodiflora,  et  que  par  con- 
séquent il  corresponde  principalement  au  genre  SjnedreUa , 
qui  est  bien  plus  moderne,  il  doit  néanmoins  être  rejeté  , 
parce  qu'tl  n’est  qu’un  mélange  confus  de  cinq  genres  dif- 
férens , et  que  d’ailleurs  le  nom  générique  d'Ucacou  est  beau- 
coup trop  barbare  pour  pouvoir  être  adopté.  (Voyez  notre  ’ 
discussion  sur  la  synonymie  du  genre  Ucacou,  tom.  XXIX, 
pag.  489.  ) 

Gærtner,  en  1791,  a solidement  établi  le  genre  nommé 
par  lui  Synedrella,  en  le  fondant  uniquement  sur  la  Verbesina 
nodiflora , Linn. , et  en  le  caractérisant  ainsi  : « Calice  double; 

« l’extérieur  formé  de  deux  folioles  ovales,  aiguës,  oppo- 
« sées,  égales,  chacune  d’elles  couvrant  un  fleuron  femelle 
« ligulé;  l’intérieur  formé  de  huit  folioles  égales  , disposées 
« sur  un  seul  rang  ; réceptacle  nu,  entouré  par  le  calice  in- 
« térieur  ; fleurons  du  disque  androgyns;  ceux  du  rayon , ou 
« plutôt  les  extérieurs,  femelles,  à languettes  entières  ou 
« légèrement  échancrées;  les  uns  et  les  autres  fertiles;  graines  , 
« dissemblables;  aigrette  de  deux  arêtes.  * Gærtner  ajoute 
que  le  réceptacle  est  étroit , plan , et  manifestement  nu  ; que 
le  rayon  est  composé  de  deux  fleurs  extérieures , ayant  des 
graines  plus  grandes,  ovales,  comprimées,  planes,  glabres, 
entourées  d’une  bordure  membraneuse,  dentée;  que  le  dis- 
que est  composé  de  plusieurs  fleurs  à graines  cunéiformes- 
oblongues , comprimées  , hérissées  de  points  tuberculeux , 
privées  de  bordure  ; que  les  arêtes  formant  l’aigrette  sont 
presque  membraneuses,  flexibles,  inermes,  dans  les  graines 
extérieures;  subulées,  piquantes,  divergentes,  presque  aussi 
longues  que  la  graine,  dans  les  intérieures. 

Si  l'on  compare  cette  description  de  Gærtner  avec  la  nôtre , 
on  verra  que  , sur  quelques  points,  nous  ne  sommes  pas  d’ac- 
cord avec  lui.  La  description  caractéristique  de  ce  genre , 
insérée  par  Richard  dans  le  Synopsis  de  M.  Persoon  (tom.  » , 
pag.  472  ),  admet  le  réceptacle  paléacé;  mais  on  y lit  que  le 
calice  est  ordinairement  formé  de  deux  folioles  , et  que  le* 
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(lean  sont  âosculeosés.  Les  cai'actéres  génériques  tracés  en 
abrégé  par  M.  Kunth,  dans  ses  Nova  généra  et  speciei  plan- 
tarum  ( tom.  4,  pag.  345),  nous  paroissent  plus  exacts,  ou. 
du  moins  ils  sont  plus  conformes  à ceux  qui  résultent  de  nos  . 
propres  observations.'  ■ . 

N’ayant  plus  désormais  à insérer  dans  ce  Dictionnaire  au- 
cun article  concernant  les'Coréopsidées,  il  est  à propos  d’a- 
jouter ici  quelques  descriptions,  remarques  ou  observations, 
omises  dans  les  articles  précédens  , et  qui  se  rapportent  à 
cette  section  naturelle. 

Kerneria  ferulœfolia,  H.  Cass.  {Coreopsis  ferulcefolia , Jacq. , 
Hort.  Sehanbr. , yol.  3.)  Tiges  hautes  de  six  pieds,  dressées, 
simples,  ramifiées*  seulement  au  sommet,  épaisses,  cylindri- 
ques, glauques,  un  peu  rougeâtres;  feuilles  opposées,  con- 
nées  à la  base , longues  d’environ  six  pouces , larges  d’envi- 
ron quatre  pouces,  unqieu  glauques  ou  d’un  vert  pâle,  gla- 
briuscules,  pétiolées,  tripinnées,  à divisions  étroites,  linéaires; 
calathides  terminales,  peu  noftibreuses , radiées,  larges  de 
quinze  lignes,  portées  sur  de  longs  pédoncules  grêles;  disque 
composé  de  fleurs  nombreuses , régulières,  hermaphrodites; 
couronne  composée  de  cinq  ou  six  fleurs  unisériées,  ligulées, 
neutres;  përicline  double  : l’extérieur  égal  à l’intérieur , in- 
Tolucriforme,  composé  de  squames  bractéiformes  nombreuses 
( environ  vingt),  irrégulièrement  bi-trisériées , libres,  dis- 
tancées, très • étalées , longues,  étroites,  linéaires,  obtuses, 
foliacées,  ciliées;  le  péricline  intérieur,  ou  vrai  péricline, 
h peu  près  égal  aux  fleurs  du  disque,  formé  de  squames  égales, 
unisériées,  libres,  appliquées,  oblongues  - lancéolées , mem- 
braneuses, colorées;  clinanthe  planiuscule , garni  de  squa- 
melles  inférieures  aux  fleurs,  longues,  étroites,  linéaires, 
obtuses,  membraneuses  , colorées;  fleurs  delà  couronne  ayant 
un  faux-ovaire  semi-avorté,  privé  de  style,  et  une  corolle  à 
tube  court,  à languette très-grande, très-large , concave,  mul- 
tinervée;  fruits  du  disque  longs,  étroits,  linéaires -oMongs, 
obcomprimés , portant  une  aigrette  de  deux  squamelluies 
opposées,  latérales,  continues”  et  très  - adhérentes  au  fruit, 
courtes,  épaisses,  roides,  subtriquètres,  munies  de  quelques 
barbelles  fortes , dirigées  de  haut  en  bas.  ‘ 

Nous  avons  fait  cette  description  sur  un  individn  vivant. 
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cultivé  au  Jardin  du  Roi.  Il  est  évident,  par  la  structure  do 
fruit  et  de  l'aigrette , ,que  cette  belle  plante  n'appartient  pas 
IJ'gitimeuient  au  genre  Coreoptis,  mais  bien  au  Kerneria  (tom-. 
XXIV,  p. 3(j7),  si  l'on  admet,  comme  nous,  une  distinction 
générique  ou  sous -générique  entre  les  Bident  à calathide  in^ 
couronnée  et  les  Bidens  à calathide  radiée.  Ceux  qui  reiettent 
cette  distinction-  devront  rapporter  au  genre  Bidens  cette 
fausse  espèce  de  Coreopsis.  > -.a  - - 

Kerneria  serrulaUif  H.  Cass.  {Bidens  serrulata , Desf. , Tabl. 
de  l'éc.  de  bot.,  a.*  édit.,  pag.  i3o;  Coreopsis  serrulata , Poir. , 
Encycl.,  Suppl.)  Plante  herbacée,  entièrement  glabre  (à 
l'exception  du  péricline);  tige  haute  d'environ  trois  pieds, 
dressée,  très-rameuse,  rougeâtre , un  peu  couverte  de  poudre 
glauque  ; feuilles  inférieures  opposées,  pinnées  ou  quelquefois 
bipinnées,  à pétiole  embrassant,  très-large,  canaliculé,  à fo- 
lioles presque  sessiles,  ovales,  dentées  en  scie,  très-varia- 
bles ; feuilles  supérieures  alternes,  à folioles  étroites,  pinna- 
tiGdes;  calathides  très-radiéqi,  larges  de  près  d'un  pouce  et^ 
demi,  lâchement  corymbéesou  paniculées,  solitaires  au  som- 
met de  longs  rameaux  pédonculiformes ; corolles  jaunes;  dis- 
que composé  de  fleurs  nombreuses,  régulières,  hermaphro- 
dites; couronne  composée  de  cinq  ou  six  fleurs  unisériées, 
ligulées,  neutres;  péricline  pubescent,  double  : l’extérieur 
égal  à l'intérieur,  involucri  forme , composé  de  sept  ou  huit 
squames  bractéiformes  à peu  près  égales,  unisériées,  étalées  -, 
linéaires , foliacées;  le  péricline  intérieur  k peu  près  égal  aux 
fleurs  du  disque,  formé  desquames  unisériées,  égali-s,  appli- 
quées, obtusiuscules,  submembraneuses;  clinanthe  plan  , gar- 
ni de  squamelles  à peu  près  égales  aux  fleurs,  étroites,  li- 
néaires, obtuses,  membraneuses;  fleurs  de  la  couronne  ayant 
un  faux- ovaire  stééile,  privé  d’aigrette  et  de  style,  et  une 
corolle  à languette  très-grande,  très-large,  elliptique;  fruits 
du  disque  divprgens  et  disposés  en  boule  à l'époque  de  la  ma- 
turité «-longs,  étroits,  subtétragones  ou  subcylindracés,  por- 
tant une  aigrette  de  deux  ou  trois  squamellules,  absolument 
continues  au  fruit,  épaisses,  subtriquétres,  armées  de  quel- 
ques barbelles  aiguës,  dirigées  de  haut  en  bas. 

Nous  avons  fait  cette  description  sur  des  individus  vivans, 
cultivés  au  Jardin  du  Roi.  Cette  espèce  et  la  précédente  étant 
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les  plus  remarcpiables  du  genre  ou  sous-genre  ^Kemen'a,  dont 
elles  offrent  le  type  lè  plus  parfait , nous  regrettions  de  Ie| 
avoir  omises  dans  notre  article  ICERNéaiE.  .'-.à  - «x 

M.  Labillardière , dans  son  bel  ouvrage  intitulé  Serlirm  auir 
Iro-caUdonieum , a décrit  (pag.  44)  sous  le  nom  de  Bidens  te- 
nui/olia^  une  plante  qui  nous  semble  mériter  de  constituer 
un  genre  ou  sous-genre  particulier,  qu’on  pourroit  nommer 
Glottogyne  ou  Gynaclit,  k cause  de  ses  languettes  ou  rayons 
femelles.  En  effet , ce  genre , essentiellemçnt  caractérisé  par 
une  couronne  de  fleurs  ligulées,  vraiment  femelles  et  fer- 
tiles , seroit  suffisamment  distinct  du  vrai  Bidens , qui  n’a  point 
de  couronne,  et  du  Kerneria,  qui  a une  couronne  de  fleurs 
ligulées,  neutres  et  stériles.  M.  Labillardière  ayant  eu  l'ex- 
trême complaisance  de  nous  donner  un  échantillon  de  sa  plante, 
nous  avons  reconnu  l’exactitude  des  observations  de  ceriha- 
bile  botaniste.  Chaque  calathide  nous  a offert  une  couronne 
de  plusieurs  fleurs  ligulées,  ayant  chacune  un  ovaire  bien 
conformé,  aigretté,  et  un  style  féminin  à deux  stigmato- 
phores.  Le  péricline  nous  a parun’étre  point  double,  comme 
dans  les  vrais  fiidens  et  les  Kerneria , mais  composé  de  squames 
uni-bisériées, 'presque  égales,  presque  semblables,  uniformes, 
homogènes.  Le  cUnanthe,  qui,  à l’époque  de  la  dissémination, 
est  globuleux  sur  la  figure  ( tab.  4S  ) deninée  par  M.  Turpin , 
et  que  M.  Labillardière  dit  être  convexe , nous  a paru  plan 
sur  notre  échantillon,  dont  les  calathidCs  n’étaient  pas  assex 
avancées  en  Age  pour  nous  offrir  le  caractère  figuré  par  le  des- 
sinateur, et  qui  sans  doute  ne  se  manifeste  qu’après  la  matu- 
rité des  fruits.  Le  genre  ou  sous-genre  Glossogyne  se  dislingue- 
roit  très-bien  de  notre  l^arvalina,  décrit  dans  ce  Diction- 
naire ( tom.  XXXIV,  pag.  335  ) sous  le  nom  de  I^eedharnia, 
qii>  a aussi  une  couronne  liguliflore  et  féminiflore,  mais  qui 
diffère  par  l’aigrette  caduque , etc.  ■ < 

Le  Voyage  autour  du  monde  par  M.  de  Freycinet  nous  pré- 
sente dans  la  partie  botanique  (i.''  livraison  , pl,  85)  la  figure 
d’une  plante  nommée  par  l’auteur,  M.  Gaudichaud,  Bidens 
micrantha , et  dont  la  description  n’est  point  encore  publiée. 
Cette  espèce,  qui  semble  avoir  quelques  rapports  avec  celle 
de  M.  Labillardière,  pourroit  être  rapportée  au  Glossogyne , 
si  les  fleurs  de  sa  couronne  sont  femelles  et  fertiles , ou  au 
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Kemerla , si  elles  sont  neutres  et  stériles.  Cependant  nous 
pensons  qne,  quelle  qoe  soit' la  nature  de  cette  couronne, 
la  plante  dont  il  s'agit  peut  constituer  , sous  le  nom  de  Cam~ 
j^lotheca,  qui  signiüe  étuis  Jlexueux , ou  de  Dolichotheca , qui 
signifie  longs  étuis,  un  genre  ou  sous-genre  suflisamment  dis- 
tinct du  Glossogyne  et  du  Kerneria , par  ses  fruits  très-longs, 
étroits,  linéaires,  arqués  ou  flexueux , portant  une  aigrette 
extrêmement  courte  , formée  de  deux  très -petites  squamel- 
lules  arquées  en  crochet  et  nues.  " •.  . 

Quoique  le  genre  Phaéthusa  de  Gærtner  n’appartienne 
point  à la  section  des  Hélianthées  - Çoréopsidées , nous  nous 
permettons  encore , en  terminant  cet  article  , d'avertir  ici 
nos  lecteurs  que  ce  genre,  attribué  par  nous  (tom.  XXX'VllI', 
pag.  i8)  à la  section  des  Hélianthées- Millériées , doit  être 
transféré  dans  celle  des  Helianthées-Prototypes , immédiate- 
ment auprès  du  genre  Verbesina,  avec  lequel  il  se  confond 
très- probablement.  En  effet,  ayant  récemment  observé  la 
plante  cultivée  au  Jardin  sous  le  nom  de  Phaéthusa  ameri- 
ettna,  Gærln. , nous  avons  reconnu  que  cette  plante  est  la 
Verbesina  sirgesbeekia  de  Michaux  et  de  W'illdenow;  que  la 
plupart  de  ses  ovaires  portent  une  aigrette  de  Verbesina, 
composée  de  deux  squamellules  inégales  ; que  sur  d'autres 
ovaires  cette  aigrette  est  réduite  à une  seule  squamellule,  et 
que  sur  quelques-uns  elle  est  complètement  avortée;  qu'enfin 
cette  plante  offre  exactement  tous  les  caractères  génériques 
et  spécifiques  attribués  par  Gærtner  à sa  Phaéthusa  amerieana, 
tâ  ce  n’est  que  l’aigrette  existe  sur  presque  tous  les  ovaires 
de  notre  plante , et  qu’elle  est  nulle  sur  tous  ceux  de  la  plante 
de  Gærtner.  Il  est  infiniment  vraisemblable  que  cette  diffé- 
rence unique  n’est  que  le  résultat  d'un  avortement  acciden- 
tel de  l'ailette  dans  la  plante  de  Gærtner,  que  cette  plante 
est  de  même  espèce  que  la  nêtre , et  que  le  genre  Phaéthusa 
doit  être  supprimé.  (H.  Cass.)  '■.% 

SYNGÉNÉSIE.  (Bot,)  Onzième  classe  du  Système  sexuel 
de  Linné,  dans  laquelle  sont  comprises  les  plantes  dont  les 
étamines  sont  réunies  par  leurs  anthères.  De  là  plantes  sjfis^ 
génises.  ( Mass.  ) ^ 

SYNGNATHE , S^ngnathus.  ( Ichthyol.  ) D’apréis  les  mots 
grecs  avy  et  qui  indiquent  uneréunion  des  mâchoires, 
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Artédi  avoit  ainsi  appelé  un  genre  nombreux  de  poissons , 
rapporté  par  M.  Cuvier  à son  ordre  des  lophobranches,  et 
partagé  par  lui  en  Hippocampes  et  en  Syngnathes  proprement 
dits. 

Ceux'Ci  peuvent  être  ainsi  caractérisés  : 

Squelette  cartilagineux  ; catopes  nuis  ; corps  tris-alongi,  Irit- 
mince  et  d’un  diamètre  presque  égal  dans  toute  son  étendue;  na- 
geoires impaires  distinctes;  bouche  sans  dents  au  bout  d’un  mu- 
seau tubuleux  formé  par  le  prolongement  de  l’ethmoïde,  du  vomer, 
des  tympaniques , des  préopercules  et  des  sous-opercules, 

II  devient  ainsi  facile  de  séparer  les  Syngnathbs  des  Hirro- 
CAMPEs,  qui  ont  le  tronc  plus  élevé  que  la  queue  et  comprimé 
latéralement  ; des  Coffres  , des  Diodons  et  des  Tétrodons  , 
qui  ont  des  dents;  des  Ovoïdes  et  des  Sphéroïdes,  qui  n’ont 
point  de  nageoires  impaires.  ( Voyez  ces  dilférens  noms  de 
genres  et  Ostéodermes,  nom  de  la  famille  à laquelle  les  Syn- 
gnathes sont  rapportés  par  l’auteur  de  la  Zoologie  analy- 
tique. ) 

Les  espèces  de  ce  genre  ont  été  partagées  en  plusieurs 
sections. 

J.  1.  Des  nageoires  pectorales , une  nageoire  caudale, 
une  nageoire  anale  et  une  dorsale. 

La  Trompette  de  mer;  Syngnathus  lyphU,  Linnæus.  Corps 
prismatique,  à six  pans,  revêtu  de  plaques  d’un  jaune  ver- 
dètre  ; tête  aplatie , très-petite  ; museau  fort  alongé , presque 
cylindrique,  un  peu  relevié  parle  bout;  extrémité  de  la  mâ- 
choire inférieure  fermant  la  bouche  comme  une  sorte  d'oper* 
çule  ; opercules  des  branchies  grandes  et  couvertes  de  stries 
rayonnées;  yeux  petits,  verdâtres;  sourcil  saillant;  nageoire 
dorsale  pointillée;  dix -huit  anneaux  à la  cuirasse  autour  du 
corps;  trente-deux  autour  de  la  queue. 

Ce  poisson  , qui  n’a  guère  plus  d’un  pied  ou  de  dix- huit 
pouces  de  longueur,  a les  nageoires  grises  et  très-petites,  et 
habite  l’Océan  et  la  Méditerranée,  où  il  a clé  observé  ancien- 
nement, puisque  Aristote  et  Pline  ont  fait  mention  de  lui  et 
parlé  de  ses  habitudes.  Il  fréquente  aussi,  quoique  rarement, 
ea  été  la  région  dea  algues  sur  les  côtes  des  Alpes  maritimes, 
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et  il  est  fort  multiplié  le  long  du  littoral  de  l’Égypte,  entre 
Aboukir  et  Alexandrie. 

Il  paroit  qu’on  le  rencontre  aussi  dans  la  mer  du  Nord  et 
dans  la  Baltique. 

Du  reste  c'est  un  poisson  de  rivage , qu'on  ne  prend  jamais 
à l’hameçon,  mais  qu’on  trouve  quelquefois  dans  les  filets.  Les 
pécheurs  de  Marseille  loi  donnent  le  nom  de  gagnola,  parce 
qu’ils  regardent  sa  capture  comme  un  signe  de  bonheur , pré- 
jugé qui  existoit  déjà  du  temps  de  Belon. 

On  ne  le  mange  point,  en  raison  du  peu  d’abondance  de 
sa  chair,  et  on  ne  l’emploie  guère  que  comme  appât. 

Il  ne  se  nourrit  que  de  vers,  de  petits  mollusques  et  d’œufs 
de  poissons. 

L’Aiccu.le  de  mes  ; SyngntUhus  acus,  Linn.  Corps  à sept  pans; 
des  bandes  transversales  et  des  taches  alternativement  brunes 
et  rougeâtres. 

Ce  syngnathe  parvient  quelquefois  à la  taille  de  trois  pieds. 
II  habite  l’Océan  septentrional. 

J.  2.  Point  de  nageoire  anale. 

Le  Syngnathe  vert;  Sjyngnathus  viridis  , Risso.  Corps  à sept 
pans  et  couvert  de  plaques  ovales  - oblongues , ciselées  eu 
rayons  et  formant  seize  rangées  jusqu’à  la  nageoire  dorsale  et 
trente  - quatre  sur  la  queue,  qui  est  tétragone;  yeux  d’un 
jaune  doré,  à prunelle  bleue;  nageoire  dorsale  d’un  jaune  ver- 
dâtre; nageoires  pectorales  courtes  ; caudale  subulée;  dos  d’un 
beau  vert  ; flancs  et  ventre  d’un  jéune  doré  verdâtre. 

11  habite  la  région  des  algues  sur  la  cAte  de  Nice.  La  fe- 
melle met  bas  cent  cinquante  petits  individus  au  moins  vers  la 
Bn  de  Juin. 

Sa  taille  est  d’un  pied  environ.  A Nice  on  l’appelle  cavair. 

Le  Syngnathe  de  Rondelet;  SjmgruUhus  Rondeletii,  Fr.  de  la 
Roche,  Ann.  du  Mus.,  i3,  5i5.  Corps  à sept  pans;  museau 
très-comprimé,  presque  aussi  haut  que  te  corps;  taille  de  cinq 
à six  pouces;  queue  hexagonale  à sa  base  et  tétragonale  vers 
son  extrémité;  nageoire  caudale  étroite  etalongée;  nageoires 
pectorales  très-courtes  : couleur  générale  d’un  brun  verdâtre. 

Cette  espèce , que  M.  Risso  considère  comme  une  variété 
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de  la  précédente,  est  commune  à Iviça,  auprès  du  rivage. 
Les  pécheurs  la  désignent  sous  le  nom  de  serp  de  mer. 

Le  Tuyau  de  mer;  Sy'ngnathus  pelagicus,  Linn.  Corps  à sept 
pans,  d'un  jaune  foncé,  avec  de  petites  bandes  transversales 
' brunes.  Taille  de  sept  à huit  pouces. 

On  l’a  observé  dans  la  mer  Caspienne,  dans  celle  qui  baigne 
les  côtes  de  la  Caroline  , et  dans  le  voisinage  du  cap  de  Bonne* 
Espérance.  Pallas  dit  qu'en  outre  il  s’avance  quelquefois  dans 
un  des  bras  du  Jaïk  jusqu'à  Gourief,  et  Noël  de  la  Morinière 
nous  apprend  qu’on  le  pécbe'vers  l’embouchure  de  . la  Seine, 
sur  les  fonds  de  Tôt,  de  Quillebœuf,  de  Berville,  etc. 

5.  3.  Ni  nageoires  pectorales,  ni  nageoire  anale. 

La  PivE  DE  mer;  Sjngnathus  œquoreus,  Linn.  Nageoire  cau- 
dale rayonnée;  corps  anguleux.  (Montagu,  Soc.  Wern. ,1, 
4.  fig.  !•) 

$.  4.  Une  nageoire  dorsale^  toutes  les  autres 
manquant. 

Le  Syngnathe  otbidion,  ou  la  Vifèrb  de  mer;  Syngnathus 
aphidion,  Linn.  Corps  très-délié;  taille  d’environ  deux  pieds; 
couleur  générale  verdâtre  avec  des  bandes  transversales  et 
quatre  raies  longitudinales , plus  ou  moins  interrompues , d’un 
très-beau  bleu. 

De  l'Océan  septentrional  et  des  mers  du  Japon. 

Le  Syngnathe  Papacin;  Syngnathus  papacinus , RIsso.  Dos 
arrondi  ; ventre  caréné;  queue  ronde  et  déliée  ; couleur  do- 
minante d’un  rouge  de  corail  varié  de  taches  rondes  d’un 
jaune  d’or.  Taille  d’un  pied  à dix-huit  pouces.  ’ 

Des  profondeurs  rocailleuses  de  la  mer  de  Nice,  où  il  a été 
découvert  par  M.  Risso,  qui  l’a  dédié  à son  compatriote  Pa- 
pacin d’Antony , et  qui  en  a faitle  type  d’un  genre  qu’il  appelle 
Scyphius. 

La  génération  des  syngnathes  a cela  de  particulier , que  leurs 
œufs- se  glissent  et  éclosent  dans  une  poche  qui  se  forme  par 
une  boursouflure  de  la  peau  , dans  les  uns  sous  le  ventre , 
dans  les  autres  autres  sous  la  base  de  la  queue , et  qui  se  fend 
pour  laisser  sortir  les  petits  tout  vivans  et  déjà  assez  déve- 
loppés pour  subvenir  à leurs  besoins.  (H.  C.) 
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SYNGNATHE  DEUX-PIQUANS , SYNGNAtHE  FEUILLÉ, 
SYNGNATHE  HIPPOCAMPE.  {Ichthyol.)  Voyei  Hippocampe. 
(H.  C.) 

SYNGNATHES.  (ErUom.)  M.  I,.a treille  avoit  donné  ce  noniy 
qu'il  a ensuite  changé  en  celui  de  chilopodes,  aux  inséctes  ^ 
aptères  , de  la  famille  des  myriapodes  ou  mille  - pieds. 
(C.  D.) 

SYNISTATES , Synistata.  ( Entom.  ) Sous  ce  nom  Fabricius 
avoit  formé  ce  qu’il  nommoit  une  classe  parmi  les  insectes , et 
il  y comprenort  presque  tous  les  névroptères , à l’exception 
des  odonates  ou  des  libelles  : il  y joignoit  aussi  les  insectes 
aptères  de  la  famille  des  némoures,  tels  que  les  forbicines, 
machiles,  podures,  sminthures.  Le  caractère  de  cette  classe 
se  rapprochoit  de  celui  des  éleuthérates  ou  des  coléoptères, 
en  ce  que  les  mâchoires  n’étoient  pas  supposées  garnies  en 
dehors  d’une  galète  et  que  ces  mâchoires  étoient  jointes  entre 
elles  (d’où  le  nom  IwiçritTei,)  à la  base  et  supportées  par  une 
lèvre  inférieure,  munie  de  palpes.  (C.  D.) 

^SYNOCHITÆ.  (Fois.)  On  a autrefois  donné  ce  nom  aux 
échinites  qui  ont  la  forme  d’un  cœur.  (D.  F.) 

SYNODE,  Synodus.  (Ichthyol.)  De  Lacépède  a donné  ce 
nom  à un  genre  de  poissons  osseux  holobranches  abdomi- 
naux, de  la  famille  des  siagonotes  et  voisin  de  celui  des 
ésoces. 

Ce  genre  peut  être  ainsi  caractérisé  : 

Branchies  complètes,  opercules  lisses  ; rayons  pectoraux  réunis; 
mâchoires  tris-prolongées , ponctuées , sans  barbillons  ; dents  fortes 
et  pointues;  écailles  dures;  nageoire  dorsale  unique,  Courte,  im- 
plantée au-dessus  ou  en  avant  des  catopes,  qui  sont  sans  appen- 
dices. 

On  distingue  aisément  les  Svnodes  des  Élopes,  qui  ont 
des  catopes  à appendices;  des  Truites,  des  Chabaçins,  des 
Sphvrènes  , des  Osmères,  des  CoRécoNEs , des  Serrasalmes, 
des  PoLYPTÈREs  , dcs  Saures  , des  Scopèles  , qui  ont  deux  na- 
geoires dorsales  au  moins;  des  Méoalopes,  des  Ésoces,  des 
LépisosTÉEs , qui  ont  la  nageoire  dorsale  placée  en  arrière 
des  catopes.  (Voyez  ces  divers  noms  de  genres,  et  Siago* 

NOTES.)  / 

On  a divisé  les  espèces  de  ce  genxe  eu  deux  sections. 
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5,  1.  Nageoire  de  la  queue  fourchue  ou  échancrie 
en  croissant. 

t V 

Le  Synode  tascû  : Sjrnodus  fasoiatus  , Lacëp.  ; Esox  synodus, 
Linn.  Tête  un  peu  enfoncée  entre  les  yeux;  deux  ou  trois 
rangées  de  dents  à chaque  mâchoire,  sur  le  palais  et  auprès 
du  gosier;  dos  de  la  langue  tout  couvert  de  petites  dents; 
écailles  grandes;  nageoire  dorsale  triangulaire;  des  bandes 
transversales  brunes;  des  raies  noires  sur  les  nageoires;  le 
ventre  blanc. 

Des  mers  de  l’Amérique  septentrionale  et  de  la  Méditer- 
ranée. 

Le  Synode  renasd  ; Sjmodus .vulpes , Lacép.;  Esox  vulpes, 
Linn.  Nageoire  caudale  en  croissant  ; une  rangée  de  dents 
petites  et  aiguës  à chaque  mâchoire  ; des  teintes  jaubàtres 
sur  le  dos  ; une  couleur  blanchâtre  sur  le  ventre  ; taille  de 
quinze  à dix-huit  pouces. 

Des  mers  de  l’Amérique  septentrionale. 

Le  Synode  chinois;  S/nodus  chinensis , Lacép.  Tête  petite; 
museau  pointu;  un  enfoncement  au-devant  de  la  nuque  : 
trois  pièces  à chacun-  des  opercules,  qui  sont  d’ailleurs  alé- 
pidotes  ; teinte  générale  d’un  argenté  verdâtre  ; point  de 
bandes,  de  raies,  ni  de  taches. 

Le  Synode  macrocéphale,  Sjnodus  macrocephalus , Lacép. 
Tête  et  museau  alongés  ; mâchoire  inférieure  plus  avancée 
que  la  supérieure  ; yeux  très-rapprochés  l’un  de  l’autre  et  du 
bout  du  museau;  nageoires  dorsale  et  anale  eu  forme  de  faux; 
couleur  générale  d’un  verdâtre  argenté  ; ligne  latérale  dorée. 

5.  3.  Nageoire  de  la  queue  arrondie. 

Le  Synode  malabar  : &ynodus  malabaricus , Lacép.;  Esox 
malabaricus  , Bloch.  Deux  oriSces  à chaque  narine  ; mâ- 
choire inférieure  un  peu  plus  longue  que  la  supérieure; 
dents  inégales,  peu  serrées,  mais  grandes,  fortes  et  pointues; 
écailles  larges  et  lisses;  dos  verdâtre;  tête,  flancs  et  ventre 
jaunâtres;  nageoires  variées  de  jaune  et  de  gris,  présentant 
des  raies  brunes. 

Des  rivières  du  Malabar.  Chair  blanche , savoureuse  et 
facile  à digérer.  (H.  C.) 

5i.  5i 
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SYNODENDRE  , '^'nodendron.  { Enlom.)  Genre  d’iilsectes 
coléoptères  pentainérés,  à antennes  en  masse  pectinée  d’un 
seul  côté,  et  par  conséquent  de  la  famille  des  serricornes  ou 
priocèrcs. 

Ce  genre,  établi  pae  Fabricius,  parott  avoir  tiré  son  nom, 
de  cette  particularité  qu’on  trouve  les  espèces  sur  les  écorces 
des  arbres,  de  deux  mots  grecs  avec , et  AtvS'pov,  le  bois. 
C’est  donc  à torique  la  plupart  des  auteurs,  et  Fabricius  le 
premier  , ont  laissé  imprimer  ce  nom  avec  un  i simple  et 
non  avec  ly. 

Ce  genre  paroit  tenir  une  sorte  de  milieu  entre  la  famille 
des  pétalocères  et  celle  des  priocères.  On  a décrit,  en  effet  , 
l’espèce  principale  qui  a servi  de  type  au  genre , comme  un 
scarabée,  sous  le  nom  de  cylindrique. 

Le  caractère  essentiel  de  ce  genre  , auquel  on  n’a  rap- 
porté que  deux  especes  d’Europe  et  sept  autres  des  parties 
les  plus  chaudes  de  l’Asie  et  de  l’Afrique,  peut  être  ainsi  ex- 
primé: Antennes  brisées,  en  masse  pectinée;  corps  cylin- 
drique ; corselet  comme  tronqué  en  devant. 

Cette  disposition  du  corps  donne  à ces  insectes  l’apparence 
des  Apates,  dont  ils  ont  les  habitudes  , mais  qui  n’ont  que 
quatre  articles  à tous  les  tarses.  Ils  diffèrent  ensuite  des  Lut 
canes  et  desPassales  , parce  que  dans  ces  deux  genres  le  corps 
est  aplati,  et  qu’en  particulier  il  n’y  a pas  dans  le  dernier 
des  antennes  brisées,  comme  il  est  facile  de  le  voir  en  com- 
parant les  ligures  des  insectes  de  celte  famille,  représentées 
dans  l’atlas  de  ce  Dictionnaire  , pl.  5 , n,°‘  1,2  et  3. 

Le  corps  des  synodendres  est  alongé,  arrondi  en  dessus, 
plat  en  dessous;  la  tête  est  petite,  surmontée  d’une  corne 
ou  d’un  tubercule  ; les  .Tntennes  sont  en  masse,  mais  celle-ci 
est  alongée  , formée  de  trois  pièces  dentelées  en  dedans  , dont 
la  dernière  est  de  figure  triangulaire  : cette  masse  est  sup- 
portée sur  une  base  alongée , ce  qui  semble  la  rendre  coudée; 
le  front  ne  se  prolonge  pas  en  un  chaperon  pointu  , comme 
dans  les  Lucanes;  les  tarses  se  terminent,  à peu  près  comme 
dans  ce  dernier  genre,  par  deux  crochets,  entre  lesquels  on 
voit  aussi  un  appendice  fourchu. 

Des  deux  espèces  de  ce  genre  l'une  se  trouve  assez  commu- 
nément eu  Normandie,  dans  le?  vergers,  sur  le  tronc  des 
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pommiers  et  des  cerisiers.'  C’est  céUe  que  nous  avons  fait 
figurer,  et  dont  nous  allons  parler. 

J.  Le  SvNOOENDBE  CYLiNosiyuE,  Synodendron  eylindricum. 

Car,  Noir;  troncature  du  corselet  à cinq  dents;  corne  de 
la  tête  redressée,  plus  longue  dans  le  mâle. 

Les  élylres  sont  pointillés  et  rugueux  ; les  jambes  de  de- 
vant dentelées. 

a.  SvNODENDaE  ériNBUx  , Synod.  muricatum. 

Car,  Noir;  troncature  du  corselet  à deux  épines. 

C’est  le  dermestes  muricatus  de  Linné.  On  croit  que  c’est  la 
femelle  de  l’espèce  précédente.  (C.  D.  ) 

SYNODON.  {Ichthyol.)  Ælien  et  Athénée  ont  parlé  sous 
les  noms  de  avvoS'uv  et  de  ffvvaLy^iç,.d'un  poisson  qui  paroît 
être  le  ^entd  ordinaire.  Voyez  Denté.  (H.  C.) 

SYNODONTE  ou  SHAL,  Synodontis.  (Ichthyol.)  M.  Cuvier 
a donné  ce  nom  à un  genre  de  poissons  de  sa  famille  des 
siluroïdes,  reconnoissable  aux  caractères  suivons; 

Museau  étroit;  mâchoire  inférieure  portarU  un  paquet  de  dents 
très  - aplaties  latéralement , terminées  en  crochets  et  suspendues  ^ 
chacune  par  un  pédicule  Jlexible  ; crâne  en  casque  rude;  première 
épine  des  nageoires  dorsale  et  pectorale  tris-forte;  des  barbillons 
souvent  barbellés  eux  - mêmes. 

On  trouve  les  poissons  de  ce  genre  dans  le  Nil  et  dans  le 
Sénégal. 

Leur  chair  est  méprisée. 

Le  silurus  clarias  d’Hasselquist , bien  difiTérent  de  celui  de 
Gronow  et  de  Bloch , doit  être  rapporté  ici , de  même  que 
les  pimelodus  synodontes  et  membranaceus  de  M.  Geoffroy  SainU 
Hilaire. 

Aucun  autre  animal  ne  présente  une  semblable  disposition 
des  dents.  ( H.  C.  ) 

SYNOÏQUE,  Synoicum.  { Malacoz.)  Genre  de  mollusques 
de  la  tribu  des  ascidiens  agrégés,  établi  par  Phipps,  dans  son 
Voyage  au  pôle  boréal,  et  qui  a été  étendu  par  M.  de  Blain* 
ville,  pour  contenir  toutes  les  espèces  d’ascidies  réunies  en 
masse  plus  ou  moins  considérable,  dont  les  deux  ouvertures 
de  chaque  individu  composant  sont  cachées  au  fond  d’une 
cavité  plus  ou  moins  profonde,  formée  par  la  réunion  des 
enveloppes,  et  qui  n’a  qu’un  seul  orifice  extérieur,  garni 
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ordinairement  de  six  papilles  tenlaculiformes.  Ce  genre,  quv 
M.  de  Lamarck  place  dans  sa  classe  des  tuniciers,  ne  com- 
prend encore  que  quatre  espèces,  qui  servent  de  type  à au- 
tant de  genres  dans  la  classification  de  M.  Savigny. 

A.  Espèces  où  les  individus  sont  réunis  irrégulière- 
ment en  une  masse  convexe,  arrondie,  charnue,  et 
forment  à sa  surface  des  mamelons  percés  d’ un  ori- 
fce  branchial , dont  les  bords  sont  fendus  en  six 
dents,  disposées  en  étoiles;  orifice  anal  peu  ou  point 
distinct.  (G.  ApudiüMj  Savigny  Pulmonecle,  de 
Lamk.) 

Le  Synoïque  figue  oe  mes  : Alc^onium  ficus,  Linn.,  Gmel., 
p.  38 13  , n.°  lo  ; Ellis,  Corallin. , p.  97  , pl.  16,  fig.  b B ,C,  D ; 
PuLMONELLB  SUBLOBÉE,  de  Lamarck,  Syst.  des anim. sans  vert., 
tome  3,  page  96.  Masse  ovale,  globuleuse,  irrégulièrement 
mamelonnée , de  couleur  verte , adhérente  aux  corps  sub- 
mergés. 

Des  c6tes  de  la  Manche. 

Le  S.  LOBÉ  : S.  lohatum;  Aplidiam  lobatum,  Savigny,  Mém., 
pag.  4>  ph  3 , fig.  4,  et  pl.  16,  fig.  1.  Corps  demi-cartilagi- 
neux , étendu  en  masse  horizontale , épaisse , relevée  de  lobes 
plus  ou  moins  saillans,  inégaux  et  irrégulièrement  arron- 
dis, de  couleur  gris  cendré;  les  orifices  jaunâtres,  à rayons 
simples. 

Cette  espèce , qui  forme  une  masse  d’un  diamètre  de  cinq, 
à six  pouces,  vient  du  golfe  de  Suez  et  de  la  Méditerranée, 
sur  les  côtes  d’Égypte. 

Le  S.  TREMBLANT:  S.  trcmulum;  Aplidium  Iremulum,  Savigny, 
loe.  cit,,  pl.  16,  fig.  '2,  Corps  gélatineux,  en  masse  un  peu 
convexe,  non  lobée,  molle,  demi-transparente,  blanchâtre, 
formée  par  un  grand  nombre  d’individus  très-serrés,  dont, 
les  orifices  ont  des  rayons  simples  et  obtus. 

Cette  espèce,  qui  vient  du  golfe  de  Suez,  comme  la  pré- 
cédente, en  dififère-t-elle  réellement? 

Le  S.  ÉTALÉ:  S.  efusum;  Aplidium  e/fusum,  Savigny,  loe.  cit., 
pl.  16,  fig.  3.  Corps  subgélatineux,  étalé  en  masse  très-irré- 
gulière, assez  épaisse,  inégale,  lisse,  demi-transparente,  for- 
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mée  de  petites  ascidies  réunies  en  groupes  épars,  et  dont 
les  orifices,  très-petits,  à rayons  simples,  sont  d’un  violet 
foncé.  ‘ 

Cette  espèce,  dans  laquelle  chaque  individu  n’a  qu’une 
demi-ligne  de  long,  et  qui  forme  des  masses  de  quatre  à huit 
pouces  de  large , est  aussi  du  golfe  de  Suez. 

Le  Synoïque BOSSELÉ  : S. gihbulosum ; Aplidium  gihbulosum , id,, 
ibid,,pL  i7,fig.  i.  Ascidie  d’uneàdcux  lignes  de  long,  extrê- 
mement grêle,  à orifices  à peine  visibles,  se  groupant  irré- 
gulièrement , et  formant  une  masse  subgélatincuse , irrégu- 
lièrement arrondie,  bosselées  la  surface,  subtransparente , 
avec  une  légère  nuance  vert  - d’eau  changeant  en  jaunâtre. 
De  la  Méditerranée. 

Le  S.  CALicDLÉ  : s.  caliculatum;  ApUdium  eali  eu  latum , id,, 
ibid.,  pl.  4 , üg.  1 , et  pl.  17,  fig.  2.  Ascidies  de  quatre  à cinq 
lignes,  pourvues  d’orifices  très-visibles,  caliculés , se  grou- 
pant en  systèmes  un  peu  épars,  et  formant  par  leur  réunion 
intime  une  masse  demi  - cartilagineuse  , verticale,  coniquè, 
obtuse  au  sommet,  lisse,  demi-transparente,  de  couleur  jau- 
nâtre , changeant  en  vert-d’eau. 

Des  mers  d’Europe. 

B.  Espèces  dont  les  corps,  horizontaux,  disposés  sur 
un  seul  rang  autour  (T un  centre,  se  réunissent  en 
croûte  mamelonnée.  (G.  Eccælicm,  Savigny.  ) 

Le  SvNOÏQUE  HQSPiTAUEB  : S.  kospitiolum  ; Euccelium  hospi- 
tiolum,  Savigny,  lac.  cit. , pl.  4,  fig.  4 , et  pl.  20,  fig.  2 ; Eu- 
cœlium  subgelatinosum , de  Lamarck.  Ascidies  d’une  demi-Ugne 
de  haut,  pourvues  d’orifices  rougeâtres,  non  rayonnés,  au 
sommet  de  mamelons  un  peu  ovales,  formant  par  leur  réu- 
nion irrégulière  une  sorte  de  croûte  molle,  peu  épaisse, 
d’un  gris  pâle , pointillé  de  blanc  mat. 

Du  golfe  de  Suez. 

C.  Espèces  dont  les  corps,  verticaux,  se  réunissent  en 
une  croûte , et  dont  V orifice  branchial  est  à six 
rayons.  (G.  Didemmüm,  Savigny. ) 

Le  SrNoïquE  aLAUC  : S.  candidumf  Did,  eandidum,  Savigny^ 
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loc.  cil.,  pl.  4)  fig<  3,  et  pl.  30,  fig.  1 ; Euccelium  fungorum, 
de  Lamarck.  Ascidies  d'une  demi-ligne  de  long,  de  couleur 
janne,  à rayons  de  l'orifice  branchial  très-pointus,  formant 
par  leur  réunion  irrégulière  une  croûte  mince , opaque , d'un 
< blanc  de  lait,  relevée  çà  et  là  de  quelques  gibbosités  d’un 
à deux  pouces  de  diamètre. 

Du  golfe  de  Suez. 

I.e  SrNoigiiE  visqueux;  5.  vitcotum,  id,  ibid.  Ascidies  d'uné 
petitesse  extrême  , un  quart  de  ligne  de  long,  à orifices  gri- 
sâtres, formant  par  leur  réunion  une  croûte  mince,  un  peu 
transparente,  visqueuse,  d’un  blauc  terne. 

De  La  même  mer. 

D.  Espèces  dont  les  corps,  fort  longs  et  verticaux , se 
réunissent  en  petit  nombre,  et  forment  une  espèce 
de  cylindre  cannelé , excavé  à V extrémité  par  un  ori- 
' fee  comme,  étoilé,  résultat  de  t union  des  orifices 
anaux.  (G.  SynoicuMj  Phipps.) 

Le  S.  SIMPLE  : .S.  turgens,  Savigny,  /oc.  cil.,  pl.  3,  fig.  5 , et 
pl.  i5;  Alcjonium  synoicum , Linn.,  Gmel.,  p.  38i6,  n.®  aS. 
Ascidies  de  huit  à neuf  lignes  de  haut,  cylindriques,  verti- 
cales, réunies  circulairement  en  petit  nombre  (cinq  à dix),' 
constituant  une  masse  pubescente,  subpédiculée , marquée 
de  cannelures,  et  de  couleur  cendrée. 

Cette  espèce  vient  des  eûtes  du  Spitzberg.  Elle  a beaucoup 
de  rapports  avec  les  botrylles. 

"'M.  de  Lamarck  rapporte  encore,  il  est  vrai  avec  doute, 
à ce  genre  deux  animaux  : l’un  sous  le  nom  de  S.  orangé, 
S.  aurantiacum , type  du  genre  Telesto  de  Lamouroux  (voyez 
ce  mot),  et  l’autre  sous  le  nom  de  S.  pélagique,  S.  pelagi- 
cum,  Alcyonium  ptlagieum  (Bosc,  Vers,  3,  pag.  i3i  , pl.  3o 
fig.  6 et  7),  et  qui  est  composé  de  tiges  très-rameuses,  cylin- 
driques , substriées  et  verdâtres  ; il  a été  trouvé  sur  des  fucus 
dans  l’océan  Atlantique.  (De  B.)  , 

^ SYNONYMIE.  (Bot.)  Voyez  l’article  Théorie  ÉLéMENiAiaE. 
( Mass.) 

SYNOVIE,  Synovia;  Axungia  arlicularis.  (Physiol.  génér.) 
Ce  mot,  d’une  origine  obscure  et  récente,  et  que  Paracelse 
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paroU  avfiir,  Je  premier,  mis  en  usage,  sert  à daigner  un 
fluide  d’une  nature  particulière.,  qui  baigne  les  surfaces  ar- 
ticulaires des  os  et  la  surface  iolerne  des  ligamens  dans  les 
diarthroses  de  contiguïté  chez  les  animaux  vertébrés,  ainsi 
que  les  cartilages  de  glissement  des  tendons  dans  les  lieux 
où  ceux-ci  sont  couchés  immédiatement  sur  les  os. 

Ce  fluide,  qui  n’est  nullement,  comme  on  l’a  cru  pendant 
long -temps,  le  produit  du  mélange  de  la  sérosité  des  mem- 
branes avec  la  moelle  des  os,  est  blanchâtre  , visqueux  et 
transparent,  d’une  saveur  douceâtre  et  un  peu  salée,  d’une 
odeur  animale  fade;  si  on  le  laisse  reposer  au  sortir  de  l’arti- 
culation , il  se  prend  en  gelée;  il  est  facilement  miscible  à 
l’eau,  avec  laquelle  il  mousse  si  on  l’agite;  d’une  pesanteur 
spécifique  de  loS  ; il  file  comme  la  glaire  d’œuf,  sans  être  ni 
aussi  consistant  ni  aussi  onctueux  qu’elle. 

L’action  du  calorique,  de  l’alcool , des  acides  minéraux , y 
démontre  l’existence  de  l’albumine.  La  fibrine  est  également 
un  des  principes  constituans  de  cette  humeur  animale,  qui 
contient  aussi  du  mucus  et  de  la  soude  à nu  et  divers  sels, 
qu’il  est  du^domaine  de  la  chimie  de  faire  coniioitre. 

La  quantité  dç  la  synovie  xarie  beaucoup,  suivant  les  ar- 
ticulations : celle  du  cou  de- pied ,' chez  l’homme,  en  contient 
surtout  plus  quelles  autres;  celle  de  l’os  canon  avec  les  os 
voisins,  chez  les  ruminans , sont  dans  le  même  cas.  En  général, 
du  reste,  plus  la. mobilité  de  la  partie  est  grande,  plus  ce 
fluide  est  abondant,  et  réciproquement.  - 

Le  fluide  dont  il  s’agit,  est  versé  par  exhalation  â la  sur- 
face de  certaines  membranes  très-analogues,  .sous  tous  les  rap- 
ports, aux  membranes  séreuses;  mais  il  n'est  point  sécrété 
par  des  glandes  propres,  comme  l’ont  voulu  Clopton  Ua- 
vehs,  Winslow,  Sertin,  Haller.  (H.  C.) 

SYNOVIE.  (Cliim.)  Liquide  qui  lubrifie  les  articulations  et 
les  coulisses  des  tendons  : il  sort  des  capsules  synoviales. 

M.  Margueron  examina,  en  1792  , la  synovie  du  boeuf, 
et  M.  Vau^uelin  celle  de  l’éléphant  long-temps  après. 

Synovie  du  bœuf.  ' ' 

388  grains ‘de  cette  synovie  ont  donné  à M.  Margueron  . 
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D'albumine  sous  un  état  particulier  ....  34 


D’albuoiioe  ordinaire i3 

De  chlorure  de  sodium.  5 

De  sous-carbonate  de  soude a 

De  phosphate  de  chaux de  i à a 

D’eau a3a 


a88  grains. 

La  synovie  est  visquense,  demi-transparente,  alcaline  aux 
réactifs  colorés. 

Peu  de  temps  après  avoir  été  extraite  des  articulations,  elle 
prend  une  consistance  gélatineuse;  elle  dépose  une  matière 
filandreuse,  et  perd  de  sa  viscosité. 

A Pair  sec  elle  s’évapore,  laisse  un  résidu  sec  et  des  cris- 
taux de  sous-carbonate  de  soude  mélés  de  cristaux  de  chlo- 
rure de  sodium. 

J>a  synovie  se  dissout  dans  l’eau  en  la  rendant  visqueuse. 

Les  acides  sulfurique,  nitrique,  acétique,  sulfureux, 
étendus  de  la  à i5  fois  leur  poids  d’ean , troublent  la  sy- 
novie sans  en  faire  disparoitre  la  viscosité.  S’ils  sont  très-éten- 
dus d’eau , ils  en  diminuent  la  viscosité  et  l’éclaircissent  en 
précipitant  une  matière  filandreuse.  L’acide  acétique  est  sur- 
tout propre  a opérer  la  séparation  de  cette  matière  ; après 
cela,  il  suffit  d’évaporer  la  liqueur  pour  obtenir  des  pellicules 
d’albumine.  > 

M.  Margueron  considère  la  matière  filandreuse  comme  de 
l’albumine  dans  un  état  particulier,  parce  qu’elle  se  dissout 
par  l’agitation  dans  l’eau  froide.  Cette  solution  est  précipitée 
en  flocons  par  les  acides  et  l’alcool.  Soumise  à l’action  de  la 
chaleur,  elle  produit  une  écume  blanche  très  - raréfiée. 

L’alcool  sépare  des  flocons  de  la  synovie  sans  en  détruire 
la  viscosité. 

' Stnovie  de  L’écirKANT. 

Voici  les  propriétés  que  M.  Vauquélin  lui  a reconnues  : 

Elle  étoit  légèrement  rosée,  visqueuse;  elle  a déposé  des 
filamens  blancs  (i  grain  environ  sur  6 onces  de  synovie). 

L’acide  acétique  en  a séparé  une  matière  filandreuse,  qui 
' s’est  redissoute  dans  un  excès  d’acjde. 
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Les  acides  et  la.  chaleur  l’ont  coagiilée  comme  le  blanc 
d’œuf.  > 

Le  coagulum,  produit  par  la  chaleur , étoit  entièrement  sO> 
lubie  dans  l’eau  de  potasse  : il  ne  donnoit  pas  de  matière  grasse 
à l’alcool. 

M.  Vauquelin  a conSrmé  la  plupart  des  résultats  de  Mar> 
gueron.  Il  a remarqué  seulement , i.”  que  les  deux  synovies 
contiennent  probablement  une  autre  matière  asotée  que  l’al- 
bumine, qui  n'est  pas  susceptible  de  se  coaguler  par  la  cha- 
leur, ni  par  les  acides,  mais  qui  est  précipitable  par  la  noix 
de  galles  ; 3.°  qu’il  s’y  trouve  un  sel  à base  de  potasse.  (Cu.) 

SYNTHERISMA.  {Bot.)  Nom  donné  par  Schrader  à un 
nouveau  genre  formé  aux  dépens  des  Panicum;  il  en  à été 
traité  dans  ce  Dictionnaire,  à l’article  Digitaiee.  (L.  D. ) 

SYNTHÈSE.  (Chim.)  Ce  mot  s’applique  à tonte  opération 
chimique  qui  a pour  objet  d’unir  des  corps  ensemble  de 
manière  à en  former  des  combinaisons.  Il  est  opposé  au  mot 
Analyse.  ( Ch.  ) 

SYNTOMIDE,  ^ntomis.  (Entom.)  Illiger  a formé  sous  ce 
nom  un  genre  parmi  les  insectes  lépidojj^tères  dont  les  es- 
pèces avoient  été  rangées  parmi  les  sphinx  ou  les  zygènes  , 
telles  sont  les  espèces  nommées  par  Linnœus  phegea,  n.**  3S, 
et  eerbera,  n.'  38.  ( C.  D.) 

SYNTRICHIA,  Trbssule.  (Bol.)  Genre  de  la  famille  des 
mousses , établi  par  Bridel  et  adopté  par  les  botanistes.  Les 
espèces  fiisoient  partie  des  genres  Bryum  et  Mnium  de  Lin- 
næus , d’où  Hedwig  les  retira  pour  les  placer  dans  ses  genres 
Barbula  et  Tortula;  Bridel  même,  avant  d’en  faire  un  genre 
distinct , les  avoit  réunies  a son  Barbula,  qui  représentoit alors 
le  Tortula  et  le  Barbula  de  Hedwig. 

Le  caractère  essentiel  de  ce  genre  est  dans  son  péristome 
simple  , composé  de  seize  ou  trente-deux  cils  ou  dents  capil- 
laires réunis , depuis  leur  base  jusqu’à  la  moitié  de  leur 
longueur  , en  une  membrane  cylindrique , réticulée  , tor- 
dus en  spirale  dans  le  reste  de  leur  étendue,  et  nullement 
ou  très-obscurément  veiné  en  travers.  La  capsule  est  presque  ’ 
régulière  , privée  d’anneaux  et  recouverte  d’une  coiffe  cu- 
culiforme. 

Ce  genre,  que  nous  présentons  d’après  Bridel,  Bryol.  univ., 
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1 , p.  578  , renferme  huit  espèces,  dont  deux  douteuses.  Oies 
ont  le  port  des  barbula  et  n’en  diffèrent  réellement  que  par 
la  structure  de  leur  pèristome.  C’est  précisément  le  carac- 
tère fourni  par  l'adhérence  des  deux  péristomes  que  Paiisot- 
Beauvois  donne  à son  genre  Barbula,  qui  conséquemment 
est  le  S^rUrichia.  Mais  les  fleurs  sont  monoïques;  les  mâles 
presque  terminales , discoïdes  ou  gemmiformes  et  latérales  ; 
elles  contiennent  six  à vingt  anthères  , avec  de  nombreux 
paraphyses  régulièrement  articulés  -,  les  fleurs  femelles  sont 
terminales.  Ces  mousses  sont  vivaces;  elles  forment  des  touffes 
ou  gazons  , ou  coussinets.  On  les  trouve  en  Europe  et  en 
Amérique  ; mais  elles  se  plaisent  plus  particulièrement  dans 
le  Nord  et  sur  les  Alpes:  quelques-unes  cependant  sont  fort 
répandues  et  très-vulgaires.  Les  genres  Barbula  et  le  Torlula 
d’Hedwig  n’en  font  qu’un  pour  M.  De  Candolle,  Schwægri-. 
chen,  Hooker,  Arnott,  Sprengel.  11  se  trouve  désigné  par  les 
uns  sous  le  nom  dç  Tortula  , et  par  d’autres  sous  celui  de 
Barbula,  ( Voyez  Tortola.)  . • 

5.  1."  Tige  simple. 

# 

1 . Le  Syntrichia  suBOtè;  Syntrichia  subùlata , Brid. , Schultz  , 
Recens,  de  Barb,  et  Sj'nl,,  p.  04  , pl.  34  , fig.  1 , yi;  Barbula  subu- 
lala.  Pal.  Beauv. , Mém.  de  la  Suc.  linn.  de  Paris,  1 , pl.  6 , 
fig-  3;  Iprlula  subulata , Hedw.  , Sp,  musc.,  pl.  87:  ejufdem 
Fund,  musc.,  3 , pl.  8,  fig.  38 — 40;  Schwæg. , SuppL , 1 , part. 
1,  pli  34;  £ugl.  bot.,  pl.  1101;  Hook.  et  Tayl. , Musc.  brit. , 
pag.  3i  , pl.  13  ; Mailla  subulata,  Schranck , Prim.  Fl.  Sahb.; 
Bryum  subulatum,  Linn.  ; Œd.,  Fl.  Dan.,  pl.  1000  , fig.  a ; Curt., 
Fl.  Lond. , pl.  iitii  Biyum  , Dillen.,  Muse.,  pl.  45  , fig.  10; 
Vaill. , Bot. par. , pl.  55  , fig.  8.  Tige  droite,  fort  courte,  dÿ 
trois  à quatre  lignes,  d’abord  simple,  puis  un  peu  rameuse, 
garnie  de  feuilles  oblongues-lancéolées , courtement  mucro- 
nées,  se  tortillant  par  la  sécheresse;  pédicelles  terminaux, 
entourés  à la  base  par  une  vaginule  ou  petite  gaine  obco- 
nique , longs  d'un  pouce  ou  d’un  pouce  et  demi,  solitaires, 
purpurins,  un  peu  contournés,  soutenant  chacun  une  cap- 
sule très-longue,  cylindrique  , légèrement  arquée,  rouge  d’a>- 
bord  , puis  brune-  et  striée  longitudinalement  lorsqu’elle  est 
sèche , munie  d’un  opercule  en  forme  d'alène  longue , droite , 
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lie  couleur  pâle , dont  les  bords  sont  orangés , ' et  striée  en 
spirale  ,■  coiffe  en  forme  de  cornet,  d’un  brun  iaunàtre  et  fa^ 
cilement  caduque.  Cette  mousse  , infiniment  commune  et 
qui  se  trouve  citée  dans  toutes  les  Flores  européennes  , se 
rencontre , en  effet,  dans  toute  l’Europe  , depuis  les  confins 
les  plus  méridionaux  jusqu’à  ceux  les  plus  septentrionaux. 
Elle  croît,  au  printemps  et  en  été,  sur  la  terre  nue  humide  j 
dans  les  fossés , dans  les  champs , dans  les  bois  sablon- 
neux , dans  les  fentes  des  rochers,  sur  les  murs  en  terre,  etc. 
Elle  forme  des  coussinets  ou  des  plaques  remarquables  par 
^ longueur  et  le  nombre  des  pédicelles.  Bridel  en  indique 
trois  variétés  , dont  l'une  , curieuse  par  l'extrême  longueur 
de  sa  capsule  , se  trouve  à Saint-Domingue. 

Cette  première  division  offre  une  seconde  espèce  des  Alpes 
de  la  Suisse  , d’Autriche  et  du  Dauphiné,  où  elle  a été  dé- 
couverte par  M.  Dejean  : c’est  le  syntrichia  mucronata , Brid. , 
dont  la  capsule  est  également  cylindrique,  mais  droite;  le 
feuillage  plus  lâche,  et  les  feuilles  largement  mucronées. 

' ' S*  rameuse, 

a.  Le  SvNTEiCHiA  rosal:  ^nl.  ruralis  , Scbultz  , Recens.  , 
p.  37,  pl.  34,  fig.  3 ; Barbula  ruralis,  Hedw. , Muse,,  1 , pl. 
4 , fig.  s3  — 3a;  Torlula  ruralis  , Hooker,  Musc,  hrit.,  p\.  12; 
Mollia  ruralis,  Schrank  ; Bryum  rurale,  Linn.;  Dillen.^  Musc.j 
35a  , pl.  45  , fig.  la;  Vaillant  , Bot.  paris.  ,’  pl.  aS , fig.  3. 
Tigealongée,  longue  d’un  à deux  pouces,  rameuse,  droite, 
fastigiée,  garnie  de  fèuilles  nombreuses,  imbriquées,  ovales, 
oblongues , obtuses  , carénées  , ouvertes , mais  recourbées 
en  dehors  , se  tortillant  par  la  sécheresse  , terminées  par 
un  poil  dentelé,  tantôt  court  et  coloré,  tantôt  long  et  blan- 
châtre ; feuilles  de  l’extrémité  des  rameaux  disposées  en 
rosette  ; pédicelles  terminaux  solitaires,  droits,  longs  d’un 
pouce  et  plus  , purpurins  , le  plus  souvent  tordus  ; cap- 
sules cylindriques , légèrement  courbées  , d’un  brun  fauve  ^ 
fermées  par  un  opercule  en  cône  alongé,  ou  subulé,  plus 
court  que  les  capsules  et  strié  en  spirale.  Cette  mousse,  l’une 
des  plus  communes  et  des  plus  remarquables,  forme  des  ga- 
zons et  des  tapis  assez  étendus  et  denses  sur  les  toits  de  paille , 
sur  les  chaumières,  sur  les  murs,  dans  les  champs  et  les  lieux 
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incultes  de  toute  l’Europe  et  de  l’Asie  septentrionale.  Elle  a 
ëté  observée  à Unalaschka,  aux  Aléoutes,  et  dans  l’ile  Mel- 
ville, parties  les  plus  septentrionales  de  l’Amérique;  on  re- 
ibarque  qu’elle  végète  rarement  sur  les  arbres. 

3.  Le  Syntricbia  a poil  lisse  ; Synt,  loevipila,  Brid.  ; Schultz , 
Kecens. , pl.  34 , fig.  4 ; Tortula  lœvipHa,  Schwæg. , Suppl.  2 , 
part.  1 , p.  66  , pl.  120.  Sa  tige  est  droite,  rameuse,  fastigiée  , 
àrameaux  courts,  renflés , garnis  defeuilles  oblongues-ovales, 
un  peu  planes,  un  peu  réfléchies  et  terminées  par  un  poil  lisse , 
un  peu  tortillé;  la  capsule  est  cylindrique,  un  peu  courbe, 
munie  d’un  opercule  conique -subulé.  Cette  mousse  a des 
rapports  avec  la  précédente  ; on  la  trouve  sur  les  toits , dans 
les  champs,  sur  les  décombres  , sur  les  rochers  et  sur  les 
arbres  , dans  les  parties  tempérées  et  méridionales  de  l’Eur 
rope.  Villars  l’a  observée  dansleVal-Gaudemar,  en  Dauphiné, 
et  Schwægrichen , sur  les  arbres , à Ermenonville , etc. 

4.  Le  Syntricbia  intermédiaire  ; Sj^nt,  intermedia  , Bridel. 
Il  difiPère  du  S.  ruralis  par  sa  tige,  plus  grande,  rameuse  ; ses 
feuilles  deux  fois  plus  petites , très-obtuses  , presque  émargi- 
nées,  toujours  droites  et  ouvertes,  planes  et  point  carénées  , 
remarquables  par  la  blancheur  de  leurs  poils,  d’un  beau  vert 
lorsqu’elles  sont  fraîches  , et  noirâtres  dans  la  sécheresse. 
Cette  espèce  a été  découverte  à Vaucluse  par  M.  Requieo. 
(Lem.)j, 

SYNTROPHOS.  (Bot.)  Un  des  noms  anciens  de  la  ronce, 
rubus  , cité  par  Rucllius.  (J.  ) 

SYNUCHUS.  ( Entom.  ) M.  Gyllenhal  a nommé  ainsi  un 
genre  rangé  d’abord  parmi  les  carabes,  insectes  coléoptères 
créophages,  qui  paroissent  être  les  mêmes  que  les  taphries 
de  M.  Bonelli,  dans  le  travail  qu’il  a publié  sur  les  «genres 
de  cette  famille.  (C.  D.) 

SYNZŒCIPHYTES.  (Amorphoz.)  M.  Lamouroux  a proposé 
cette  dénomination  complexe  pour  indiquer  des  êtres  ani- 
maux réunis  sous  la  forme  de  plantes.  (De  B.) 

SYNZYNANTHERA.  (Bot.)  Voyei  Didymandra.  (Poir.) 

SYPHONION.  (Bot.)  Ce  nom  grec,  cité  par  C.  Baubin 
d’après  Taberoœmontanus,  est  regardé  par  lui  comme  syno- 
nyme de  Vœgylops  de  Dodoëns , dont  il  fait  un  festuca  graminea , 
' et  que  Linnaeus  nomme  bronus  seealinu$,  Menteel,  qui  l'écrit 
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$iphoniam,le  renvoie  aussi  à Vcegjflops,  ainsi  que  le  siphon  de 
Théophraste,  et  Adanson  les  associe  tous  deux  à son  agrostis. 

(J-) 

SYPHONOBRANCHES,  Syphonohranchiata.  (Malac.)  Voyez 

SiPHONOBRANCHES.  ( De  B.) 

SYRICHTA.  (Mamm.)  Petiver,  dans  ses  Gazophilactum , a 
indiqué  et  fort  grossièrement  6guré  sous  le  nom  de  cercopi- 
thecus  luzonicas  minimus,  un  singe,  que  Gmelin  a placé,  dans 
le  Systema  naluræ,  sous  le  nom  de  simia  syrichta,  à la  suite 
des  sapajous. 

Cet  animal,  dont  les  seuls  caractères  donnés  sont  d’avoir 
une  queue  longue,  nue  et  écailleuse,  avec  la  bouche  brune 
et  les  cils,  ainsi  que  les  moustaches,  très* longs,  n’est  plus 
admis  dans  nos  systèmes  de  nomenclature , et  son  existence 
paroit  très-problématique.  Les  deux  circonstances  de  l’habi- 
tation dans  Pile  de  Luçon  et  de  la  forme  de  la  queue  nue 
et  écailleuse,  poiirroient  faire  soupçonner  qu’il  s’agiroit  d’un 
phalanger , si  la  figure  ne  représentôit  pas  un  trait  grossier 
de  singe.  ( Desm.) 

SYRINGA.  (Bot.)  Ce  nom  a été  donné  par  les  anciens,  soit 
au  lilas,  soit  à un  autre  arbrisseau  à fleurs  très- odorantes^f 
qui  fait,  comme  le  premier,  l’ornement  des  bosquets.  Tour- 
nefort  et  les  autres  modernes  l’avoient  conservé  à ce  der- 
nier, qui  l’a  encore  retenu  comme  nom  françois;  mais  Lin- 
nœus  l’a  transporté  au  lilas,  et  donné  au  dernier  le  npm  de 
philadelphtts , d’après  un  seul  auteur  ancien.  • 

Il  existe  un  autre  syringa  de  Lobel , la  syringias  de  Dodoè'ns, 
cité  par  C.  Bauhin,  espèce  de  roseau  dont  les  anciens  se  ser- 
voient  pour  écrire.  Voyez  Seringat.  (J.  ) 

SYRINGIA.  (Bot.)  C’est  sous  ce  nom  que  Pline  désigne 
une  espèce  de  roseau  ou  autre  végétal  qu’il  nomme  calamut, 
et  dont  on  fait  des  chalumeaux,  parce  qu’il  n’est,  dit-il,)  ni 
cartilagineux,  ni  charnu.  (J.) 

SYRINGITEIS.  (Foss.  ) On  a ainsi  appelé  autrefois  les  den- 
tales fossiles  de  forme  cylindrique.  (D.  F.) 

SYRINX.  { Subentomoz.)  C’est  le  nom  générique  sous  le- 
quel Bohadsch,  De  quibasdam  animalibus  marinis,  p.  ^3,  a dé- 
crit et  figuré  une  espèce  de  siponcle  de  la  Méditerranée,  le 
S.  nudus  de  Linn.,  Gmelin.  Voyez  Sifoncze.  (De  B.) 
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SYRIOT.  ÇOrnith,)  Salernc  applique  cette  dénominalidn 
vulgaire  au  guignard,  eharadrius  morinellus,  Linn.  (Ch.  D.  ) 

SYRMATOPHORUS.  (Ichthjol.)  Nom  donné  par  Gronow 
au  gobius  lanceolalut  de  Linnæut.  Voyez  Gobie.  (H.  C.) 

SYRNIUM.  (Ornilh.)  Les  oiseaux  de  nuit  auxquels  M.  Sa- 
vigny  applique  cette  dénomination  générique  , correspondent 
aux  chats-huans.  (Ch.  D.) 

SYROPERDIX.  (Ornith.)  Suivant  Belon,  liv.  2,  pag.  268, 
Poiseau  auquel  d’anciens  auteurs  ont  donné  ce  nom , est  de 
couleur  noire  et  a le  bec  rouge.  Quoique  cette  observation  se 
trouve  au  chapitre  16,  consacré  à la  perdrix  de  Damas,  ou 
de  Syrie,  c'est  une  espèce  différente,  et  la  perdrix  de  Da- 
mas de  Belon , que  Brisson  a rapportée  à la  gélinotte  des 
Pyrénées,  est,  selon  M.  Temminck,  un  tétras,  qu’on  ne  peut 
comparer  avec  les  gangas.  (Ch.  D. ) 

SYRPHE,  Sjrrphus.  (Enlom.)  Hom  d’un  genre  d’insectes  k 
deux  ailes,  à bouche  charnue,  rétractile;  à antennes,  avec 
un  poil  isolé,  latéral;  et  en  conséquence  rangé  dans  la  fa- 
mille des  latérisétes  ou  chétoloxes. 

Ce  genre,  confondu  d’abord  par  Linnæus,  Geoffroy  et  De- 
-^éer,  avec  les  mouches,  en  avoit  été  séparé  sous  ce  nom  de 
S^rphus  par  Scopoli , puis  par  Fabricius , qui  ensuite  en  retira 
beaucoup  d’espèces  , qu’il  distribua  dans  les  trois  genres 
Seœva,  Eristalis  et  MiUsia,  eu  laissant  dans  le  genre  Syrphirt 
les  espèces  qui  se  rapportoient  aux  volucelles  de  Geoffroy , 
et  ,>en  particulier , au  genre  que  nous  avions  établi  sous  le 
nom  de  Cénogastre. 

Le  mot  sjrrphus  est  tout-à-fait  grec,  hjpÇoç.  On  le  trouve 
dans  le  dictionnaire  d’Hésychius  comme  indiquant  un  insecte 
semblable  au  cousin,  une  mouche. 

'Nous  avons  ainsi  caractérisé  le  genre  Syrphe:  Tête  sessile 
ou  tronquée  en  arrière;  antennes  à dernier  article  en  palette,  por- 
tant un  poil  simple , dressées  dans  le  repos  ; ventre  ovale  ou  co- 
nique, gros. 

A l'aide  de  ces  caractères,  ainsi  qu’on  peut  le  voir  à l’ar- 
ticle Chétoloxes  , et  en  ayant  sous  les  yeux  les  figures  des 
planches  49  et  5o  de  l'atlas  de  ce  Dictionnaire , il  est  facile 
de  distinguer  les  Syrphes  de  tous  les  autres  genres. 

D’abord  des  Cénogastres  et  des  Mouches , qui  ont  le  poil 
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latéral  des  antennes  plumeux  ; puis  des  Eehinomyet  et  des 
Tétanocires  , qui  ont  l’article  intermédiaire  des  antennes  plus 
court  que  les  autres;  des  Ceyx , qui  ont  la  tête  supportée 
par  une  sorte  de  col  ou  de  prolongement  du  corselet  ; des 
Dolichopes  et  des  Cotmies , dont  le  ventre,  arrondi , est  courbé 
en  dessous;  des  Mulions,  qui  ont  les  antennes  en  fuseau  ; des 
Cérochètes  et  des  Th^rèves,  dont  les  antennes,  en  palette , sont 
reçues  et  presque  cachées  dans  un  creux  du  front;  enfin  , 
des  Sarges,  qui  ont  les  mêmes  caractères,  mais  dont  la  tête, 
non  tronquée  en  arrière,  est  légèrement  arrondie,  ce  qui 
isole  ou  sépare  légèrement  la  nuque  du  corselet. 

Les  premières  espèces  que  nous  allons  faire  connoltre  sont 
celles  dont  Fabricius,  dans  son  Système  d*s  antliates,  a coin* 
posé  son  genre  ScÆt’o.  Leurs  larves  se  trouvent  sur  les  arbres, 
et,  quoique  privées  de  pattes,  comme  toutes  celles  des  dip- 
tères, elles  se  tiennent  sur  les  branches  et  sur  les  pétioles  des 
feuilles  attaquées  des  pucerons  , dont  elles  font  leur  princi- 
pale nourriture;  aussi  Réaumur  les  a-t-il  désignées  sous  le 
nom  de  mangeurs  de  pucerons,  ou,  sous  l’état  parfait,  quoique 
très-improprement  alors,  mouches  aphidiuores.  Ces  larves  sont 
alongées  , aplaties  , pointues  aux  deux  extrémités  , surtout 
antérieurement  ou  dans  la  partie  qui  correspond  à la  bouche; 
leur  peau  est  nue,  molle,  d'une  teinte  variable  du  vert  an 
jaune  ; on  voit  en  dessous  quelques  tubercules  disposés  par 
paires  symétriques,  qui  servent  à la  progression  de  l’animal, 
qui  change  de  lieu  à peu  près  comme  les  chenilles  des  pha- 
lènes dites  géomètres  ou  arpenteuses.  Ces  larves  sucent  les 
pucerons,  qu’elles  soutiennent  élevés  de  manière  à les  vider 
entièrement  des  sucs  qui  leur  conviennent , et  dont  elles  re- 
jettent les  dépouilles  presque  desséchées. 

Quand  ces  larves  se  sont  développées  complètement , elles 
collent  quelques  feuilles  qu’elles  replient  sur  elles-mêmes 
pour  s’en  faire  une  sorte  de  coque.  C’est  dans  cette  coque  que 
l’insecte  se  change  en  nymphe,  en  conservant  sa  peau,  qui 
lui  forme  une  enveloppe,  à la  surface  de  laquelle  on  ne  dis- 
tingue aucune  trace  des  membres  de  l'insecte  qu’elle  recèle, 
comme  cela  arrive  à la  plupart  des  diptères.  ' ' 

Les  principales  espèces  de  ce  genre  sont  les  suivantes  ; 

1.  Le  SvaPHE  do  croseilles  , S^-rphus  ribuii.  - *'  ' ' 
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Fabricius  le  range  dans  le  genre  Scoeva. 

Geoffroy  le  décrit  comme  une  mouche,  n.°  37,  pag.  5ii  ; 
la  mouche  à quatre  bandes  jaunes  sur  le  ventre,  dont  la 
première  est  interrompue. 

Car.  Tête  jaune  , à yeux  bruns;  corselet  foncé,  à poils  et 
à écusson  jaunes;  l’abdomen  noir,  à quatre  bandes  trans- 
verses jaunes;  pattes  jaunes,  tachetées  de  noir. 

Les  femelles,  qui  sont  plus  grosses,  ont  sur  leur  ventre, 
qui  est  plus  développé , une  bande  jaune  de  plus  à l’extré- 
mité. Cet  insecte  se  nourrit  des  pucerons  des  groseillers,  rihes 
grossularia,  qui  font  recroqueviller  les  feuilles  à l’extrémité 
des  branches  principales,  de  manière  à en  former  une  voûte 
ou  un  toit  protecteur  contre  la  pluie  et  la  trop  grande  ar- 
deur du  soleil. 

2.  Le  Syrfhe  DU  POiaiEa  sauvage,  S.  pyrastri. 

C’est  l’espèce  que  nous  avons  fait  figurer  dans  l’atlas  de  ce 
Dictionnaire,  pl.  5o,  n.°  10.  C’est  la  mouche  du  rosier  dont 
Degéer  a fait  connoitre  l’histoire  , tom.  6 , pag.  108,  n.°  5 , et 
qu’il  a aussi  Bgurée  pl.  6 , fig.  8. 

Réaumurl’a  aussi  figurée  dans  ses  Mémoires , tom.'3,  pl.  3i, 

fig.  9. 

C’est  la  mouche  à six  bandes  blanches  en  croissant  sur  le 
ventre,  Geoffroy ,-n.”  46,  tom.  3 , pag.  Siy. 

Car,  Tête  blanche;  corps  noir;  corselet  bronzé  noirâtre; 
ventre  blanc  en  dessous,  noir  mat  en  dessus , avec  six  taches 
blanches  en  croissant. 

On  trouve  la  larve  de  ce  syrphe  sur  le  rosier,  le  pom- 
mier, le  poirier,  au  milieu  des  pucerons. 

3.  Le  SraPBB  de  la  menthe  sauvage  , S.  menthastri. 

C’est  la  mouche  à points  jaunes  sur  le  ventre , de  Geoffroy  , 
n.*  42  , pag.  5i  5. 

Car.  Noir  ; corselet  noir , à écusson  jaune  ; abdomen  noir , 
i trois  paires  de  taches  arrondies  jaupes. 

4.  Le  SvaPRB  écrit,  5.  scriptus, 

Réaumur  en  a tracé  l’histoire,  tom.  4ispi«  10,  fig.  2 et  3. 

Car.  Corselet  à lignes  longitudinales  jaunes  ; abdomen  à 
bandes  jaunes. 

Parmi  les  espèces  que  Fabricius  a rangées  avec  les  éristales , 
nous  citerons  les  espèces  qui  ont  des  antennes  à soie  simple. 

N 
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5.  Le  Sr&rae  scspendc,  S.  pendulus. 

C’est  le  genre  Hélophile  de  Meigen;  la  mouche  à corselet 

strié  et  à bandes  jaunes  interrompues  sur  le  ventre , de  Geof- 
froy, n."  3g,  pag.  5i3. 

Sa  larve  provient  d’un  ver  à queue  de  rat.  Réaumur  en 
a fait  l’histoire  dans  le  tome  l\  de  ses  Mémoires  , pl.  3i  , 
fig.  9 — 1 1.  Elle  se  développe  dans  les  eaux  des  ruisseaux  qui 
croupissent.  L’insecte  porte  à la  surface  de  l’eau  le  long  tube 
respiratoire  qui  le  tient  ainsi  suspendu. 

Car.  Tête  jaune  ; corselet  à quatre  lignes  longitudinales 
jaunes  ; ventre  à trois  bandes  jaunes  interrompues. 

6.  Le  SraPHE  des  bois  , S.  nemorum, 

Geofiroy  l’a  décrit,  n.”  36  , pag.  3ii',  sous  le  nom  de 
moucha  cendrée  à bandes  blanches  sur  le  ventre  et  deux  grandes 
taches  jaunes  sur  le  premier  anneau. 

Car.  Brun  ; abdomen  noir , à trois  cerceaux  blancs  ; bords 
du  premier  segment  jaunes;  pattes  brunes,  à genoux  blancs; 
ailes  transparentes,  avec  un  point  marginal  noir  au  milieu. 

7.  Le  SrnPH&  TENACE,  S.  ternir. 

C'est  la  mouche  apiforme  de  GeofiTroy , pag.  5ao,  n.°  Si, 

Swammerdam  et  Degéer  en  ont  fait  l’histoire.  Le  nom  de 
tenace  lui  a été  donné  par  une  particularité  que  présentent 
les  larves.  Elles  se  développent  dans  les  matières  végétales 
qui  se  pourrissent,  et  en  particulier  dans  le  chiffon  qu’on 
laisse  s’altérer  dans  les  manufactures  de  papier  avant  de  le 
soumettre  au  pilou;  car  elles  cèdent  aux  coups  des  marteaux 
sans  en  être  déchirées. 

Car.  Brun  , à duvet  grisâtre;  abdomen  à une  tache  jaune 
de  chaque  côté  de  sa  base;  jambes  postérieures  comprimées. 

Cet  insecte  ressemble , au  premier  aspect , à une  abeille  à 
miel. 

8.  Le  SvRPHE  GAI,  S.  festivus. 

Il  est  figuré  par  Geoffroy,  pl.  18  , n.°  1 , sous  le  nom  de 
mouche  imitant  la  guêpe  à courtes  antennes.  . 

Car.  Corselet  noir  , avec  une  ligne  latérale  et  l’écusson 
jaune;  ventre  noir,  avec  une  bande  transversale  jaune  sur 
chaque  anneau  , dont  les  deux  antérieurs  sont  interrompus. 

g.  Le  Sybphe  cuivreux,  6.  œneus. 

Car.  D'un  noir  cuivreux  brillant  ; pattes  à'  genoux  blancs. 

'5i.  3 a 
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On  trouve  une  vingtaine  d’espèces  dé  ce  genre  aux  envi'^ 
n>ns  de  Paris. 

Les  espèces  qui  suivent  ont  été  inscrites  par  Fabricius  dans 
son  genre  Milesia. 

10.  Le  SvRPHE  PIPANT,  S.  pipîens. 

C’est  la  mouche  à grosses  cuisses  de  Geoffroy,  pag.  619  , 
n.“  49.  < 

Car.  Alongé,  noir;  front  et  bords  du  corselet  jaunes;  deux 
taches  jaunes  sur  les  deux  anneaux  intermédiaires  du  ventre; 
cuisses  postérieures  très-grosses. 

Cet  insecte  fait  un  petit  bruit  en  volant  et  continue  de  le 
produire  lorsqu’il  est  saisi  ou  attaqué  par  les  araignées. 

1 1.  Le  Syrphe  conops  , S.  conopseus. 

Car.  Semblable  au  précédent , mais  trois  bandes  jaunes  à 
l’abdomen,  et  cuisses  de  derrière  simples.  (C.  D.) 

SYRPHIES.  (Entom.)  Tribu  établie  par  M.  Latreille  dans 
l’ordre  des  Diptères  et  dans  ce  qu’il  nomme  la  quatrième  fa- 
mille , celle  des  athéricères.  Cette  tribu  comprend,  parmi  les 
genres  les  plus  connus,  ceux  dont  les  noms  suivent;  CéaiE  , 
Rhingib  , VoLUCBLtE,  ÉaisTALE  , SrnpHE  , Milésie  , etc. , en 
tout , trentc-un  genres.  ( C.  D.) 

SYRRHAPTES.  ( Ornith.  ) Ce  nom  générique  a été  donné 
par  Illiger  au  tetrao  paradoxus  , Gmel.,  et  cet  oiseau  , qui  vit 
dans  les  déserts  de  la  Tartaric  , a déjà  été  décrit  au  tome 
XXI  de  ce  Dictionnaire,  pages  122  etsuivans,  sous  le  nom 
assez  bizarre  d’HÉTÉROci-iTE , auquel  Sybrhapte  seroit  peut-être 
préférable;  mais  depuis  l'impression  de  cet  article,  M.  Tem- 
minck  a publié,  dans  la  16.'  livraison  des  planches  coloriées, 
et  sous  le  n.°  gS  , une  figure  de  cet  oiseau  faite  sur  un  dessin 
corrigé  par  le  professeur  Fischer,  de  Moscou;  et,  instruit 
postérieurement  par  M.  Lichtenstein  , directeur  du  Musée  de 
Berlin , que  cette  figure  et  la  description  qui  l'accompagnoit 
étoient  inexactes,  il  a promis  de  donner  une  nouvelle  figure , 
qui*seroit  numérotée  gSbis,  quand  il  auroit  reçu  des  indi- 
vidus en  meilleur  état  que  le  premier,  et,  d’avance,  il  a 
rectifié  sa  description  d'après  les  remarques  faites  par  M.  Lich- 
tenstein , traducteur  d’un  voyage  de  M.  Eversmann. 

Les  individus  rapportés  par  ce  voyageur  portent,  en  lon- 
gueur totale , les  deux  tilets  exceptés , onze  pouces  six  lignes  ; 
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la  queue  a trois  pouces  six  lignes,  et  les  deux  pennes  intérmér' 
diaires  dépassent  celle-ci  de  cinq  pouces  dans  l’un  des  sujets, 
et  de  trois  pouces  dans  l’autre.  La  gorge  est  d’un  orangé  vif, 
ainsi  que  la  partie  antérieure  de  la  tête  et  une  raie  derrière  les 
yeux;  la  tache  à la  gorge  est  d’une  nuance  plus  foncée  à la 
partie  inférieure  et  bordée  par  une  bande  marron  ; la  poi- 
trine au-dessous  de  cette  bande  et  les  petites  couvertures 
t des  ailes  sont  d’un  cendré  jaunâtre  plus  foibie  que  sur  le  dos. 
La  bande  noire  du  ventre  s’étend  plus  sur  la  ligne  moyenne 
que  vers  les  côtés;  la  première  rémige  est  noire  sur  toute 
l’étendue  de  la  barbe  extérieure;  les  suivantes  sont  d’un  cen- 
dré blanchâtre  à tiges  noires  , et  d’un  brun  enfumé  â la' 
pointe,  à partir  de  la  sixième;  les  barbes  intérieures  sont  bor- 
dées de  blanc.  Toutes  les  pennes  caudales  et  leurs  couver- 
tures sont  très- étroites  et  terminées  en  pointes  ou  fils;  les 
couvertures  inférieures  et  l’abdomen  sont  d’un  blanc  pur. 

On  trouve  dans  le  Dictionnaire  classique  d'histoire  natu- . 
relie,  tom.  S,  p.  182,  des  observations  fournies  par  M.  De- 
lanoue  , qui,  ayant  traversé  après  Pallas  les  déserts  habités 
par  les  hétéroclites,  a remarqué  que  leur  marche  lente  et 
même  pénible  en  apparence,  les  oblige  à de  fréquentes  alter- 
natives de  repos;  que  leur  vol  est  rapide,  bruyant,  direct  et 
élevé,  mais  peu  soutenu  ; qu’ils  ont  une  manière  particulière 
de  chercher  sur  le  sable  mouvant  leur  nourriture,  qui  con-' 
siste  en  petites  graines  amenées  par  les  vents  , et  qu’ils  pren- 
nent un  soin  extrême  de  leur  progéniture.  Ce  voyageur  a 
plusieurs  fois,  pendant  l’incubation,  surpris  la  femelle,  qui, 
malgré  de  vives  inquiétudes,  ne  se  décidoit  qu’à  la  dernière 
extrémité  à quitter  son  nid,  lequel  n’olfroit  pour  tout  duvet 
que  quelques  brins  de  graminées  entourés  de  sable  et  étoit 
place  au  milieu  de  pierres  amassées  sous  un  buisson.  Ce  nid 
eontenoit  quatre  œufs  d’un  blanc  roussâtre,  tachetés  de  brun. 

La  femelle,  peu  dififérente  du  mâle,  se  distingue  surtout 
par  la  privation  des  longbes  pennes  de  la  queue  et  des  ailes. 

L’espèce  est  désignée  par  les  Russes  sous  le  nom  de  sadscha, 
et  par  les  Kirguis  sous  celui  de  huldrak,  que  ces  peuplades 
donnent  aux  jolies  femmes.  (Ch.  D.  ) 

SYRRHOPODON.  (Bot.)  Genre  de  la  famille  des  mousses', 
établi  par  Schwségrichen  et  adopté  par  Bridql  sous  le  nom 
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de  Cleitlostoma , avec  quelques  modifications.  Bridel  fait  ob-, 
server  qu’il  est  un  passage  remarquable  du  TVeîsiio,  à VOrlho-- 
trichum  qu’il  représente  très-bien  dans  les  Indes  orientales. 
Enfin,  c’est,  dit-il,  [' Orthotrickum  privé  du  péristome  externe. 

Nous  suivrons  ici  l’opinion  de  Bridel.  Ce  genre  offre  un 
péristome  simple,  à seize  dents  cunéiformes,  placées  horizon- 
talement sur  l’ouverture  de  la  capsule,  aimi  fermée  en  tout 
ou  en  partie;  coiffe  presque  campanulée,  glabre,  fendue  à 
la  base;  capsule  régulière  , privée  d’anneau. 

Ces  mousses  ont  le  port  des  weissia,  des  ortholriehum  et 
même  des  pterigynandrum.  Elles  sont  droites  ou  pendantes, 
un  peu  rameuses  et  délicates,  à feuilles  presque  linéaires, 
tortillées,  le  plus  souvent  dentées  en  scie  , à nervures  fortes, 
à surface  granuleuse;  les  capsules  sont  droites,  souvent  cy- 
lindriques, longuement  pédicellées , rarement  sessiles.  Ou 
observe  que  les  fleurs  sont  monoïques  : peut-être  sont- elles 
aussi  dioïqùes?  les  mâles  axillaires  gemmiformes;  les  femelles 
terminales  ou  dans  l'aisselle  des  nouvelles  pousses:  elles  con- 
tiennent six  à dix  organes  génitaux  mêlés  avec  quelques  pa- 
raphyses  filiformes  très-fius. 

Toutes  ces  mousses  croissent  en  touffes  ou  gazons  sur  les 
écorces  des  arbres  et  le  bois  pourri,  aux  Indes  orientales  , , 
dans  les  fies  de  l’océan  Indien  , et , à ce  qu’il  paroit  , aux 
Antilles. 

Bridel  partage  ce  genre  en  deux  divisions  si  distinctes  , 
qu’elles  semblent  être  deux  genres,  loi  seconde  représente  le 
S^rrhopodon  , Schwæg. 

J.  1."  Capsule  presque  sessile,  entourée  de  feuilles; 
tige  pendante.  (Cleistostoma,  Brid.  ) 

1.  Le  Cleistostoma  ambigu  : Cl.  ambiguum  , Brid.,  Bryol. 
unit'.,  1 , pl.  jS^iPterogonium  ambiguum  , Hook. , Trans.  linn. 
Lond.  , vol.  9 , p.  3io , pl.  26  , fig.  14.  Tige  longue  de  six 
pouces  et  plus  , dénudée,  débile , pendante  ^ rameuse,  pen- 
née ; feuilles  lâches , imbriquées , droites  , mais  ouvertes  , 
obovales  , enroulées  par  les  bords  à leur  sommet , striées  lors- 
qu’elles sont  sèches;  capsules  globuleuses , sessiles  à l’extré- 
mité des  rameaux  les  plus  courts.  Cette  mousse  a été  décou- 
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verte  dans  le  Népal,  région  de  l’Inde;  elle  vit  sur  les  arbres, 
après  lesquels  ses  tiges  restent  suspendues  pendant  long-temps. 
Cette  division  ne  contient ‘que  cette  seule  espèce. 

J.  3.  Capsules  longuement  pédicellées  ; tige  droite. 

(Syrrhopodon,  Schwæg.  ) 

Cette  division  comprend  cinq  espèces  , dont  la  connois- 
sance  est  due  à Schwægrichen , qui  les  a décrites  et  figurées 
dans  ses  Supplémens  muscologiques.  Nous  indiquerons  suc- 
cinctement les  suivantes  ; 

2.  Le  Cleistostoma  albovaginalum  , Brid.  ; S^rrhopodon  albo- 
vaginatus,  Schwægr. , Suppl.  2 , p.  112  , pl.  i3i.  Tige  simple  * 
ou  divisée,  ascendante  ; feuilles  un  pen  lâches,  rejetées  sur 
un  c6té,  engainantes  à la  base,  s’alungeant  en  façon  de  lan- 
guette, dentées  et  pellucides ; ‘capsule  cylindrique,  portée 
sur  un  pédicelle  long  de  cinq  à six  lignes , droit , fauve , 
comme  la  capsule;  coiffe  campanulée  plus  courte  que  la  cap- 
sule, de  couleur  baie,  fendue  par  sa  base  plus  élargie  ; oper- 
cule munie  d’un  long  bec.  On  observe  sur  les  feuilles  de 
eette  mousse , ainsi  que  sur  le  Sjyrrhopodon  Gœrtneri , Schwæg. , 
des  corpuscules  particuliers,  agrégés  et  anlhéroïdes,  d’après 
Schwægrichen  et  Bridel.  On  observe  aussi  de  pareils  corpus- 
cules sur  les  orlhotrichum  , Linn.  Cette  mousse  a été  décou- 
verte par  M.  Gaudichaud  dans  l’ile  Radack  , aux  Moluques. 
Elle  forme  sur  les  arbres  et  snr  le  bois  pourri  des  touffes  très- 
épaisses.  On  doit  aussi  aux  recherches  de  M.  Gaudichaud  la 
connoissance  du  s^rrhopodon  involutus , Schw. , Suppl.  2,  pl. 
i32.  Ce  naturaliste,  qui  faisoit  partie  de  l’expédition  du  ca- 
pitaine Freycinet , a recueilli  cette  mousse  dans  l’ile  Rau-' 
wack , dans  l'archipel  Indien. 

3.  Le  Cleistostomom  de  Tavlor  : Cleist.  Tyrlori , Bridel  ; 
Syrrhopodon  Taylori,  Schwæg.  , Suppl.,  loc.  cit.,  pl.  i3a.  Sa 
tige  , presque  simple,  est  garnie  de  muilles denses , linéaires, 
un  peu  dentées,  à bords  enroulés,  tortillées,  presque  secon-‘ 
daires  ; capsule  cylindrique,  plus  courte  que  la  coiffe,  qui 
est  grande,  contractée  à la  base;  l’opercule  est  convexe  , s 
bec  droit.  Cette  mousse  se  trouve  dans  le  Népal,  en  gazons 
sur  l’écorce  pourrie  des  arbres. 

Le  Syrrhopodon  cilùUus  , Schwæg.  , est  le  type  du  genre 
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Taachymitriom  , Brid,  (voyez  ce  uiot).  Le  syrrhopodon  iacom- 
pletus  , Schwæg. , paroft  être  une  espèce  du  genre  Hymenos- 
tomum  de  R.  Brown  , qui  n’est  qu’un  démembrement  du  Gym- 
hoslomum. 

Ce  genre  doit  ses  nonis  de  Cleislostoma  et  de  Syrrhopodon  à 
la  disposition  des  dents  de  son  péristome.  Le  premier  signiBe, 
en  grec,  houclie  close,  et  le  second  , convergent  ; ils  rappellent 
la  direction  des  dents  vête  le  centre  de  l’ouverture. 

Nous  terminerons  cet  article  Syrrhopodon  en  indiquant  au 
lecteur  le  travail  sur  ce  genre  par  W.  S.  Hooker  et  R.  K. 
Greville,  inséré  dans  le  Journal  des  sciences  d’Édinbourg, 
n.°  6,  Octobre  i8a5,page  ai 8.  Ces  auteurs  considèrent  ce 
genre  d’une  manière  dififérente  de  Bridel.  Ils  le  caractérisent 
ainsi  : soie  terminale;  péristome  à seize  dents  horizontales, 
unies  à leur  base  par  une  membrane,  ou  libres,  droites  ou 
inclinées  en  dedans;  coiffe  lisse,  grande,  enveloppant  la 
capsule , se  fendant  ensuite  latéralement , et  caduque.  Onze 
espèces  composent  ce  genre,  selon  les  auteurs  cités,  dont 
plusieurs  nouvelles.  Le  syrrh,  ciliatus , Schwæg. , en  fait  partie. 
Cet  excellent  travail  neparoit  pas  avoir  été  connu  de  Bridel, 
ni  de  Curt  Sprengel  ; le  premier  ne  le  cite  pas,  et  le  se~ 
cond  , dans  son  Systema  vegetabilium  , se  borne  à y rapporter 
cinq  espèces  de  celles  données  par  Schwægrichen , auxquelles 
il  associe  le  plerogonium  ambiguum , Hook.,  décrit  ci-dessus. 
Voyez  CtEISTOSTOMA  AMBIGU.  ( LeM.  ) 

SYRTALE.  {Erpét.)  Voyez  Sirtale.  (H.  C.) 

SYRTIS.  (Entom.  ) Fabricius  a employé  ce  nom  dans  son 
Systema  rhyngotorum  pour  un  genre  d’insectes  hémiptères 
qui  comprend , en  particulier  , le  cimex  erosus  de  Linné  et 
l’acanthia  crassipes  , figuré  par  Fanzec,  cah.  aS  , pl.  24,  de 
sa  Faune  d’Allemagne.  (C.  D.) 

SYSTÈME.  {Bot.)  Voyez  Théoeie  ézéMENTAiRE.  (Mass.) 

^ SYSTÈ.ME  ABSORBANT.  {PhysioL.  générale.)  Voyez  Sys- 
tème LYMPHATigUE.  (H.  C.  ) ^ 

SYSTÈME  ARTÉRIEL.  {Physiol.  générale.)  Voyez  Système 
circulatoire.  (H.  c.) 

.SYSTÈME  CELLULAIRE  , Tela  ceüularis , Systema  telæ  eeU 
lularis.  {Physiol.  générale.)  On  donne  ce  nom  à'l’ensemble  du 
tissu  cellulaire  chez  les  aniœaïux,  c’est-à-dire  à celui  de  tous 
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les  tissus  organiques  qui  est  le  plus  généralement  répandu , 
qui  entoure  tous  les  organes  de  l’économie  , les  unit  et  en 
même  temps  les  isole  les  uns  des  autres,  les  pénètre  et  con- 
court à leur  composition.  < 

Ce  tissu , qu’il  seroit  peut-être  plus  convenable  de  nom- 
mer tissu  celluleux , et  que  M.  Chaussier  appelle  tissu  lami~ 
neux  , est  un  assemblage  de  lamelles,  de  filamens  très-lins, 
mous,  blanchâtres,  extensibles,  entrecroisés  en  une  foule  de 
sens  difierens  , laissant  dans  leurs  intervalles  des  aréoles,  des 
vacuoles,  des  espèces  de  cellules  nombreuses,  irrégulières, 
qui  communiquent  toutes  les  unes  avec  les  autres,  et  qui 
sont  le  siège  d'une  exhalation  séreuse , dont  le  produit  s’a- 
masse eu  plus  ou  moins  grande  quantité  dans  leur  cavité , 
mais  qu’il  faut  bien  se  garder  de  confondre  avec  la  graisse  , 
humeur  produite  par  un  tissu  spécial,  le  tissu  adipeux,  dé- 
*veloppé  lui-même  dans  le  tissu  cellulaire. 

Malgré  la  profusion  avec  laquelle  le  tissu  cellulaire  est  ré- 
pandu dans  l’économie  , les  anatomistes  ne  sont  point  d’ac- 
cord sur  sa  véritable  structure  et  ne  le  considèrent  point  tous 
sous  le  point  de  vue  d’après  lequel  nous  venons  de  le  consi- 
dérer. Haller,  par  exemple,  le  compose  de  cellules  distinctes, 
d’une  forme  et  d’un  volume  déterminés,  et  résultant  de  l’en- 
trecroisement de  lamelles  multipliées.  Bordeu  , Wolfir,  F. 
Meckel , au  contraire  , le  regardent  comme  une  substance 
simplement  visqueuse , tenace , dépourvue  de  lames  et  de 
cellules. 

Ce  qui  parolt  certain , c'est  que  ce  tissu  n’est  doué  d’une 
organisation  bien  distincte  que  dans  les  endroits  où  son 
épaisseur  est  considérable,  tandis  que  dans  ceux  ou  il  ne 
forme  qu’une  couche  mince  , il  semble  inorganique. 

Quant  aux  cellules  qu’il  présente  , il  faut  les  considérer 
comme  des  vides  ouverts  de  toutes  parts,  comme  des  espaces 
irréguliers,  situés  entre  ses  lames  et  ses  fibres,  et  communi- 
quant les  uns  avec  les  autres  d’un  bout  du  corps  à l’autre , 
à la  manière  des  vacuoles  d’une  éponge. 

En  conséquence  de  cette  dernière  particularité  les  liquides 
et  les  gaz  pénètrent  le  tissu  cellulaire  avec  la  plus  grande 
facilité.  On  voit  tous  les  jours  les  bouchers  le  distendre  avec 
de  l'air,  qu’ils  y poussent  à l’aide  d’un  souiSet  et  qui  se  répand 
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dans  toutes  les  régions  du  corps  des  animaux  soumis  à cette 
opération.  Il  n'est  point  de  chirurgien  ou  de  vétérinaire  qui 
n’ait  eu  occasion  de  remarquer  que  le  même  phénomène  s 
lieu  lors  de  l’emphysème,  c’est-à-dire  dans  les  cas  d’épanche- 
ment morbide  de  gaz  dans  le  tissu  dont  il  s’agit.  Les  anato- 
mistes, à l’aide  d’injections  artificielles,  peuvent  de  même 
remplir,  de  proche  en  proche , toutes  ses  parties  vides  ; et 
les  chirurgiens,  lorsque,  dans  les  cas  d’ecchymoses,  le  sang 
s’infiltre  et  se  dissémine  dans  les  parties  voisines  du  siège  de 
la  contusion  , observent  que  ce  liquide  suit  absolument  la 
même  marche. 

Le  tissu  cellulaire  est  donc  partout  continu  à lui -même  , 
et  cette  continuité  est  principalement  sensible  dans  les  grands 
vides  qui  séparent  les  organes  les  uns  des  autres.  C’est  ainsi 
que  celui  du  cou,  par  exemple,  communique  par  en  haut^ 
avec  celui  de  la  tête,  et  inférieurement  avec  celui  du  thorax; 
que  celui  de  cette  dernière  cavité  se  prolonge  dans  l’abdo- 
men et  a des  connexions  marquées  avec  celui  des  membres 
supérieurs  ; que  celui  de  l’abdomen  est  lié  à celui  des  mem- 
bres pelviens  par  le  moyen  des  prolongemens  qui  traversent 
les  arcades  crurales,  les  anneaux  inguinaux,  les  échancrures 
sciatiques , etc. 

Ce  tissu  constitue , en  outre  , pour  chaque  organe , une 
enveloppe  qui  lui  est  propre,  qui  varie  en  épaisseur  et  qui 
envoie  des  ramifications  dans  son  intérieur.  Il  forme  des  gaines 
autour  des  artères,  des  veines,  des  conduits  excréteurs,  des 
vaisseaux  lymphatiques  ; il  unit , par  une  de  leurs  faces,  la 
peau  et  les  membranes  muqueuses  et  séreuses  aux  parties 
environnantes  ; il  recouvre  les  muscles  d’une  couche  fort 
épaisse,  pénètre  entre  chacun  de  leurs  faisceaux,  entre  cha- 
cune des  fibres  de  ceux-ci,  de  manière  à représenter  une 
série  de  canaux  emboités  , sr  continuant  les  uns  avec  les 
autres,  de  la  même  manière  que  l’enveloppe  cellulaire  propre 
aux  diOerens  organes  se  continue  avec  l'enveloppe  générale 
du  corps.  Eofin,  les  glandes,  leurs  lobes,  leurs  lobules  et  les 
grains  qui  composent  ceux-ci , sont  de  même  isolés  entre  eux 
ou  des  parties  voisines  par  des  enveloppes  du  même  genre , 
successivement  de  plus  en  plus  petites. 

Le  tissu  cellulaire  est  pellucide,  blanchâtre  ou  légèrement 
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eoloré  en  jaune.  Il  est  très-extensible,  et  offre  une  force  de 
résistance  plus  ou  moins  prononcée,  suivant  les  régions  du 
corps  où  on  l’examine f il  est  aussi  plus  ou  moins  abondant, 
suivant  les  mêmes  circonstances. 

Dans  le  canal  vertébral , et  surtout  à l’intérieur , on 
n’observe  presque  point  de  tissu  cellulaire,  tandis  que  l’ex- 
térieur du  crâne,  et  surtout  le  devant  de  la  colonne  rachi- 
dienne, en  offrent  en  quantité. 

A la  tête,  la  face  renferme  en  général  beaucoup  de  tissu 
cellulaire,  comme  on  peut  s’en  convaincre  en  examinant  les 
orbites , les  joues. 

Toutes  choses  égales  , d’ailleurs , vu  les  enveloppes  qu’il 
fournit  nécessairement  à chaque  organe  , il  doit  exister  en  . 
plus  grande  abondance  là  où  il  y a un  plus  grand  nombre 
d’organes,  comme  au  cou,  par  exemple,  le  long  des  vais- 
seaux et  des  muscles,  dans  l’atne,  dans  l’aisselle,  au  creux 
du  jarret,  à la  paume  des  mains  et  à la  plante  des  pieds. 

On  en  observe  encore  une  grande  quantité  à l’extérieur  du 
thorax,  autour  des  mamelles,  'et,  dans  l’intérieur  de  cette 
même  cavité,  entre  les  lames  des  médiastins.  Il  n’y  en  a pas 
moins , soit  dans  l’intérienr  de  l’abdomen  , soit  dans  l’épais- 
seur de  ses  parois. 

On  peut  dire  qu’en  général  les  organes  qu’enveloppent  des 
cAuches  épaisses  de  tissu  cellulaire , sont  les  organes  les  plus 
importons. 

Ce  même  tissu  est  aussi  plus  abondant  dans  les  endroits  qui 
permettent  de  grands  mouvemens. 

Sous  la  peau  il  forme  une  couche  universellement  répan- 
due, si  ce  n’est  aux  endroits  où  s’implantent  des  muscles  ou 
des  aponévroses. 

11  est  d’observation  également  que  sa  trame  est  plus  serrée 
dans  le  trajet  de  la  ligne  médiane  que  partout  ailleurs. 

Il  est  au  contraire  plus  lâche  dans  les  parties  très-mobiles, 
très-sujettes  à varier  de  forme  et  de  volume,  comme  aux 
paupières,  au  scrotum,  au'prépuce,  aux  grandes  lèvres  de 
la  vulve. 

11  se  condense  de  plus  en  plus  dans  les  régions  où  la  peau 
ne  glisse  point  sur  les  parties  sous-jacentes,  comme  au-devant 
du  etermim,  au  dos,  à la  paume  des  mains,  à la  plante  des 
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pieds , eic.  H en  est  de  même  lorsqu’il  double  des  mem- 
branes sans  soutien ÿ comme  la  membrane  muqueuse  de  l'es- 
tomac, de  l’intestin , des  fosses  nasales ^ de  la  vessie,  etc. 

Celui  qui  couvre  la  face  adhérente  des  membranes  sé- 
reuses est  généralement  floconneux. 

Bichat  et  un  certain  nombre  de  savans  ont  examiné  les 
propriétés  chimiques  du  tissu  cellulaire,  et,  sous  ce  rapport, 
lui  ont  reconnu  les  propriétés  suivantes  : 

En  le  privant  d’eau  par  la  dessiccation  , on  le  rend  hygro- 
métrique , et  on  peut  lui  faire  reprendre  son  premier  aspect 
'Cn  le  plongeant  dans  un  fluide  aqueux. 

Far  l’action  du  calorique  il  se  dessèche  rapidement , se 
crispe,  et  finit  par  brûler  en  laissant  fort  peu  de  cendres, 

11  ne  se  fond  dans  l’eau  qu’aprés  une  ébullition  très-pro- 
longée. 

II  se  putréfie  lentement , et  ne  se  décompose  entièrement 
qu’après  une  macération  de  plusieurs  mois. 

Suivant  Fourcroy,  il  est  composé  presque  entièrement  de 
gélatine  ; mais  M.  John  y a-  rencontré,  en  outre,  du  phos- 
phate et  du  carbonate  de  chaux,  et  une  petite  quantité  de 
fibrine. 

La  nature  intime  du  tissu  cellulaire  est  encore  assez  peu 
, connue.  11  reçoit  évidemment  des  ramifications  artérielles, 
et  il  donne  naissance  à des  radicules  veineuses  ; mais  il  fte 
paroft  point  entièrement  vasculaire,  comme  Kiiyscb  le  suppo- 
soit.  On  y trouve  des  vaisseaux  absorbans;  mais  il  n’est  point 
entièrement  formé  de  vaisseaux  blancs,  comme  le  prétend 
Mascagni;  de  cylindres  tortueux,  comme  le  veut  Fontana; 
ou  d’un  épanouissement  des  nerfs , comme  l’ailirment  quel- 
ques auteurs.  Haller,  Albinus,  Prochaska  et  d’autres  encore, 
pensent  que  les  artères  et  les  veines  ne  font  que  le  traverser, 
et  que  les  canaux  qu’il  renferme  lui  sont  propres.  Cette  opi- 
nion paroit  assez  probable;  mais,  dans  tous  les  cas,  en  ad- 
mettant même  que  ce  tissu  ne  contienne  ni  vaisseaux  ni  nerfs 
réellement,  il  faut  du  moins  reconnoitre  que  les  premiers 
abandonnent  un  fluide  dans  ses  aréoles;  que  ce  fluide,  très- 
ténu  , les  baigne  j les  imbibe , et  est  en  si  petite  quantité  , 
qu'il  semble  à l’état  de  simple  vapeur. 

L’extensibilité  et  la  contractilité  sont  des  propriétés 'très- 
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-prononcées  dans  le  tissu  cellulaire  ; la  sensibilité,  au  con-> 
traire,  y est  assez  obscure,  et  ne  s’y  développe  guère  que  dans 
les  cas  d'inflammation. 

, 11  jouit  d’une  force  de  formation  très-marquée,  d’autrepart; 
car  il  peut  se  former  de  toutes  pièces  et  même  se  reproduire 
quand  il  a été  détruit. 

Par  sa  souplesse  et  son  extrême  flexibilité  il  facilite  le  jeu 
et  les  mouvemens  des  difliérens  organes  qu’il  entoure , en 
même  temps  qu’il  les  sépare  les  uns  des  autres  et  qu’il  est 
pourtant  l’unique  lien  qui  sert  à les  unir. 

C’est  lui  qui  semble  la  première  partie  développée  dans 
l’embryon,  où  il  parolt  d’abord  liquide  et  très  - abondant , 
pour  diminuer  postérieurement  de  proportion  et  acquérir 
de  plus  en  plus , avec  l’âge , de  la  consistance , en  sorte  que, 
chez  les  vieillards  , il  semble  quelquefois  comme  fibreux. 

Il  faut  remarquer  aussi  que  le  tissu  cellulaire  est  plus  mou 
et  plus  abondant  chez  la  femme  que  chez  l’homme.  (H.  C.) 

SYSTÈME  CIRCULATOIRE,  Sustenta circulalionis  sanguinis. 
{Phj'siol.  gêner.)  Les  zoologistes  et  les  physiologistes  désignent 
en  général  sous  le  nom  de  circulation,  le  mouvement  pro- 
gressif et  déterminé  auquel  sont  assujettis,  dans  les  vais- 
seaux qui  les  contiennent,  les  divers  fluides  qui  entrent  dans 
la  composition  des  corps  animés,  comme  le  chyle,  la  lymphe, 
le  sang , etc.  ; mais  on  appelle  ainsi  plus  spécialement  encore 
le  cours  que  suit  le  sang  dans  l’homme  et  dans  les  animaux 
des  classes  supérieures. 

Ainsi  considérée,  la  circulation  devient  une  fonction  des 
plus  importantes,  par  laquelle,  chez  l’homme  en  particulier, 
le  sang  parti  du  ventricule  gauche  du  cœur,  se  répand  dans 
tout  le  corps  par  les  artères,  chemine  dans  le  système  ca-, 
pillaire,  passe  dans  les  veines,  revient  au  cœur,  entre  dans 
l’oreillette  droite  de  cet  organe,  puis. dans  le  ventricule  cor- 
respondant, qui  l’envoie  à son  tour  dans  Tarière  pulmonaire, 
pour  être  distribué  dans  les  poumons,  d'où  il  sort  par  les 
veines  pulmonaires,  afin  de  se  rendre  dans  l’oreillette  et  dans 
le  ventricule  gauches  et  en  partir  de  nouveau. 

Tel  est  le  mouvement  entier  de  la  circulation  dans  l’anU 
mal  le  plus  compliqué,  et  il  est  facile  de  reconnoitre  que, 
dans  ce  trajet , le.  sang  décrit  un  double  cercle,  Tun  dans  les 
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poumons , lequel  est  appelé  petite  eireulation;  l’autre  dans  tout 
le  corps , et  celui-ci  est  connu  sous  le  nom  de  grande  circu- 
lation. 

Le  mouvement  auquel  ce  même  fluide  est  soumis  dans  les 
vaisseaux  capillaires  , porte , enfin,  le  nom  de  circulation  ca- 
pillaire, ' 

Le  cours  du  sang,  tel  que  nous  venons  de  l’indiquer , n’a 
été  connu  des  anatomistes  et  des  médecins  qu’à  une  époque 
assez  rapprochée  de  la  nôtre.  Le  médecin  anglois  Harvée  a , 
comme  on  le  sait  généralement , la  gloire  d’en  avoir  fait  la 
découverte,  d’en  avoir  présenté  le  premier  une  rigoureuse 
démonstration. 

La  disposition  anatomique  des  parties  et  les  expériences 
physiologiques  peuvent,  au  reste,  servir  à prouver  que  les 
choses  se  passent  ainsi  que  nous  l’avons  indiqué. 

Les  valvules  tricuspides  etmitrales  qui  garnissent  les  orifices 
auriculo -ventriculaires  du  cœur,  les  valvules  sigmoïdes  qui 
sont  à l’origine  de  l’aorte  et  de  l’artére  pulmonaire , ne  per- 
mettent le  cours  du  sang  que  dans  la  direction  décrite. 

D'autre  part,  si  l’on  coupe  transversalement  une  artère  et 
une  veine  , on  voit  par  la  première  le  sang  jaillir  du  bout 
le  plus  voisin  du  cœur,  tandis  que,  par  la  seconde,  il  s’écoule 
du  bout  opposé  au  cœur. 

’Si,  ehfin  , on  applique  une  ligature  sur  ces  vaisseaux,  on 
voit  l’artère  se  gonfler  entre  la  ligature  et  le  cœur,  tandis 
que  le  contraire  a lieu  pour  la  veine. 

Les  causes  qui  président  à cette  fonction,  qui  en  déter- 
minent l’exercice,  ne  sont  pas,  à beaucoup  près,  aussi  bien 
connues  que  les  phénomènes  qui  la  caractérisent.  Les  phy- 
siologistes ont  long-temps  et  beaucoup  discuté  sur  l’action  du 
cœur,  des  artères,  des  veines,  des  systèmes  capillaires,  dans 
l’accomplissement  de  la  circulation , et  ce  que  l’on  sait  de 
plus  clair  sur  ce  sujet  se  rapporte  aux  corollaires  suivans, 
dont  l’expérience  a démontré  la  vérité  chez  l’homme  et  les 
animaux  mammifères. 

Les  deux  oreillettes  se  dilatent  simultanément  par  l’écarte- 
ment de  leurs  parois  et  se  remplissent  de  sang,  auquel  dans 
cet  état  elles  oGTrent  un  libre  accès , et  sur  lequel  elles  exer- 
cent peut-être  même  une  action  d’aspiration.  ; 
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Ea  iftéme  temps  qtie  cette  dilatation  s’opère , les  deux 
ventricules  se  contractent , par  suite  du  resserrement  de 
leurs  parois,  et  chassent  dans  l’aorte  et  dans  l’artère  pul- 
monaire le  sang  qui,  par  suite  de  l’abaissement  des  valvults 
tricuspides  et  mitrales,  pendant  son  passage  hors  de  l'oreil- 
lette, n’avoit  pu,  aussitôt  son  entrée,  pénétrer  dans  ces  vais- 
seaux. , 

A cet  état  des  ventricules  succède  la  contraction  des  oreil- 
lettes, laquelle  coïncide  avec  la  dilatation  des  ventricules  qui 
reçoivent  le  sang  chassé  par  elles. 

Le  mouvement  où  les  oreillettes  et  les  ventricules  se  dis-  ' 
tendent,  est  nommé  diastole;  leur  contraction,  au  contraire, 
s'appelle  systole. 

La  diastole  des  oreillette^  coïncide  constamment  avec  la 
systole  des  ventricules,  et  réciproquement... 

La  diastole  est  toujours  plus  long-temps  à s’accomplir  que 
la  systole.  * _ . 

Celle-ci  est  évidemment  active  ; on  ne  peut  pas  aflirmer 
aussi  positivement  que  la  diastole  le  soit. 

A chaque  contraction  des  cavités  du  cœur,  celles-ci  parois- 
sent  sc  vider  en  entier  du  sang  qu’elles  contiennent.  Telle 
est  au  moins  l’opinion  de  Haller,  quoique  Weittbrecht,  Fon- 
tana,  Spallanzani,  aient  pensé  absolument  le  contraire. 

11  paroît  impossible  d’estimer  exactement  la  quantité  de 
sang  qui  est  envoyée  dans  les  artères  par  le  cœur  à chaque 
contraction  de  ses  cavités,  quoiqu’on  l’évalue  assez  générale- 
ment à deux  onces  chez  un  homme  bien  conformé. 

La  quantité  de  sang  que  projette  le  cœur,  doit  dépendre  en  . 
eS'et  de  la  quantité  de  fluide  qui  est  versée  dans  les  cavités  de 
cet  organe  et  de  la  force  avec  laquelle  celui-ci  se  contracte. 

Or,  ces  deux  conditions  sont  exposées  aux  plus  grandes  va- 
riétés. , ' 

On  ne  peut  non  plus  préciser  l’espace  de  temps  que  met 
à s’accomplir  le  cercle  circulatoire,  ni  dire  à quelle  époque 
une  molécule  qui  s’échappe  du  cœur  doit  y revenir. 

Le^  différences  données  par  les  physiologistes  dans  cette 
évaluation  sont  extrêmes,  puisque,  suivant  les  uns,  le  sang 
qui  part  du  cœur  y revient  en  deux  minutes  ; tandis  que  , 
suivant  les  autres , il  lui  faut  vingt  heures  pour  faire  le  trajet. 
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Aussi  s’accorde-t-oa  assez  généralement  aujourd’hui  à aban* 
donner  la  solution  d’une  question  aussi  complexe. 

L’appréciation  de  la  puissance  impulsive  du  coeur  est  abso- 
lument dans  le  même  cas.  Cette  puissance,  en  effet,  échappe 
au  calcul  par  les  nombreuses  variétés  qui  la  caractérisent 
suivant  les  âges,  les  sexes,  les  idiosyncrasies,  l'état  de  santé 
ou  de  maladie,  de  sommeil  ou  de  veille,  etc. 

Il  n’y  a donc  rien  d’étonnant  que  Borelli  ait  estimé  la  force 
du  cœur  à 180,000  livres,  tandis  que  Reil  ne  l’a  portée  qu'à 
5 ou  6 onces. 

Le  sang  circule  dans  les  artères  sous  l’influence  manifeste 
de  la  contraction  des  ventricules  ; aussi  à chaque  contraction 
de  ceux-ci  on  voit  les  artères  se  dilater  et  éprouver  une  lé- 
gère locomotion,  par  suite  du  flot  de  sang  qui  est  lancé  dans 
leur  cavité. 

Les  artères  ont  en  outre  aussi,  sur  le  cours  du  sang,  une 
action  propre  et  vitale,  qui  est  plus  que  de  l’élasticité  et  moins' 
que  de  la  contraction. 

C’est  par  le  concours  de  ces  deux  causes  réunies  que  le' 
sang  est.  poussé  jusqu’aux  extrémités  des  artères  et  dans  les 
systèmes  capillaires. 

Ces  systèmes  font  le  partage  du  sang  en  deux  portions  : 
l’uue  qui  passe  dans  les  veines,  l’autre  qui  est  mise  en  œuvre 
dans  les  organes. 

C’est  alors,  et  avec  le  secours  de  cette  seconde  portion, 
que  s’opèrent  les  sécrétions,  les  exhalations  et  la  nutrition, 
que  se  dégage  1»  chaleur  animale  très -probablement. 

Enfin,  les  veines  rapportent  au  centre  la  première  portion 
du  sang  par  un  reste  de  l’action  du  cœur  et  des  artères,  par 
l’influence  des  systèmes  capillaires,  par  une  sorte  d’action 
qui  leur  est  propre. 

La  circulation  est  d’une  haute  importance  dans  l’économic' 
de  l’homme  et  des  animaux  des  classes  supérieures;  c’est  par 
son  moyen  que  les  principes  assimilables  sont  distribues  aux 
organes;  c’est  elle  aussi  qui  préside  à l’enlèvement  des  mo- 
lécules qui  doivent  être  rejetées  au  dehors.  • 

I.a  circulation  ne  s'opère  point  de  la  même  manière  dans' 
le  fœtus  et  dans  l’homme  qui  a respiré.  Les  mammifères 
offrent  une  semblable  particularité. 
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La  circulation  n’existe  point  dans  les  polypes  et  les  ani- 
maux radiaires,  chez  lesquels  le  produit  de  l'absorption  va 
immédiatement  nourrir  les  organes.  • 

Cette  fonction  présente  des  particularités  notables  dans 
chacune  des  quatre  grandes  classes  des  animaux  vertébrés^ 
particularités  qui  sont  la  plupart  exposées  à leur  place  dans 
le  cours  des  articles  généraux  qui  les  concernent  dans  ce 
Dictionnaire , et  sur  lesquelles  nous  n’insisterons  que  peu  ici. 

Dans  les  mammifères  la  circulation  ressemble  beaucoup  à 
ce  qu’elle  est  dans  l'homme.  Cependant  parmi  eux,  comme 
les  phoques  plongent  assez  long-temps,  plusieurs  anatomistes, 
parmi  lesquels  il  faut  citer  Kulm,  Perrault,  Parson  et  Por- 
tai, ont  prétendu  que  le  trou  de  Botal  restpit  ouvert  chez  eux 
comme  chez  les  fœtus.  Cette  assertion  n’est  point  fondée; 
MM.  Cuvier  et  Lobstein  ont  remarqué  que  la  communica- 
tion entre  les  oreillettes  du  cœur  est  totalement  interceptée , 
et  Scbelhammer  et  Albers  ont  fait  la  même  remarque,  tant 
sur  le  pboque  à ventre  blanc  que  sur  le  phoque  commun. 
Cependant  un  énorme  sinus,  que  la  veine  cave  abdominale 
présente  aux  environs  du  foie,  doit  les  aider  à plonger  en 
leur  rendant  la  respiration  moins  nécessaire  au  mouvement 
du  sang,  qui  est  d’ailleurs  chez  eux  d’un  noir  foncé  et  ex- 
trêmement abondant. 

Les  baleines  et  les  autres  cétacés  sont  absolument  dans  le 
même  cas. 

Les  systèmes  de  circulation  des  dlfférens  fluides  sont  les 
mêmes  dans  les  oiseaux  que  dans  les  mammifères;  mais  ches 
eux  les  mouvemcns  de  ces  fluides  sont  plus  rapides,  parce 
que  les  organes  sont  plus  vivement  stimulés  à cause  de  la 
grande  étendue  de  la  respiration.  Le  cœur,  perpétuellement 
en  action,  ne  se  contracte  que  pour  se  dilater  aussitht.,  et 
chasse  le  sang  avec  une  telle  activité,  qu’on  a peine  à comp- 
ter les  pulsations  des  artères,  surtout  dans  les  petites  es- 
pèces. ' ’ 

11  n’en  est  point  dans  les  reptiles  comme  dans  l’homme, 
les  mammifères  et  les  oiseaux.  Leur  cœur  est  disposé  de  ma- 
nière qu’à  chaque  contraction  il  n’envoie  dans  le  poumon  ■ 
qu’une  portion  du  sang  qu’il  a reçu  des  diverses  parties  du 
corps,  et  que  le  reste  de' ce  fluide  retourne  aux  organes  sans 
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avofr  passé  par  le  poumon  et  sans  avoir  éprouvé  l’influence 
<le  la  respiration. 

, La  circulation  pulmonaire  de  ces  animaux  n’est  donc  qu’une 
fraction  de  la  grande  circulation , fraction  plus  ou  moins 
forte  selon  les  genres  et  produisant  ainsi  des  effets  plus  ou 
moins  marqués. 

Il  résulte  de  là  que  l'action  de  l’oxigène  sur  le  sang  est 
moindre  chez  eux  que  dans  les  mammifères  et  que,  si  la  quan- 
tité de  respiration  de  ceux-ci,  où  tout  le  sang  est  obligé  de 
passer  par  le  poumon  avant  de  retourner  aux  autres  organes, 
est  exprimée  par  l’unifé,  on  ne  pourra  exprimer  la  quantité 
de  respiration  des  reptiles  que  par  une  fraction  de  celte  unité 
d’autant  plus  petite,  que  la'  portion  de  sang  qui  se  rend  dans 
le  poumon  à chaque  contraction  du  cœur,  sera  moindre. 

De  là  aussi  moins  de  force  dans  le  mouvement,  moins  de 
finesse  dans  les  sensations,  moins  de  rapidité  dans  la  diges- 
tion , moins  de  violence  dans  les  passions  chez  les  reptiles  que 
chez  les  mammifères  et  surtout  que  chez  les  oiseaux  ; de  là, 
enfin,  leur  inertie  , leur  stupidité  apparente,  leurs  habitudes 
communément  paresseuses,  la  température  froide  de  leur 
sang,  l’engourdissement  dans  lequel  ils  passent  généralement 
l’hiver;  l'irritabilité  manifeste  que  conserve  leur  chair  long- 
temps encore  après  avoir  été  séparée  du  corps;  le  phénomène 
singulier  de  la  continuation  de  la  circulation  pendant  plu- 
sieurs jours,  malgré  la  dilacération  des  poumons  et  la  liga- 
ture de  l’artère  pulmonaire , comme  le  savant  de  Lacépède 
a eu  occasion  de  le  noter  au  sujet  d’une  tortue. 

La  totalité  du  sang  des  poissons  est  chassée  par  le  cœur  dans 
les  vaisseaux  des  branchies;  alors  c'est  du  sang  noir,  du  sang 
veineux;  mais  lorsqu’il  a été  mis  en  contact  avec  l'eau,  il  de- 
vient rouge,  artériel;  il  passe  dans  d’autres  vaisseaux,  qui  se 
réunissent  successivement  en  troncs  plus  gros,  lesquels  se 
rendent  dans  une  grosse  artère.  Celle  - ci  est  placée  sous 
-l’échine;  elle  fait  l’office  de  cœur  sans  avoir  cependant  de 
ventricule  à sa  base,  de  sorte  que  les  poissons  ont  une  cir- 
culation simple  dans  laquelle  le  cœur  n’est  chargé  que  de 
pousser  le  sang  noir  dans  le  poumon. 

Eu  conséquence  le  cœur  n’a  qu’un  seul  ventricule , une 
seule  oreillette  et, une  seule  artère. 
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En  conséquence  aussi , et  surtout  en  vertu  de  leur  mode 
de  respiration , leur  sang  est  froid. 

Dans  tous  les  mollusques  il  y a une  .circulation  complète, 
c’est-à-dire  un  système  veineux  qui  se  rend  au  cœur,  et  un 
système  artériel  qui  en  part;  et  le  sang  ou  l’humeur  circu- 
lante vient  se  mettre  en  contact , soit  avec  l’air  dans  une 
cavité  pulmonaire , soit  avec  l’eau  sur  des  feuillets  membra- 
neux placés  à l'intérieur  ou  à l'extérieur  du  corps.  (H.  C.) 

SYSTÈME  CUTANÉ.  ( Phj'siol.  génér.  ) Voyes  Tégumens. 
(H.  C.) 

SYSTÈME  DIGESTIF.  (Phjsiol.  génér.)  On  désigne  par  le 
.mot  de  digestion  une  fonction  en  vertu  de  laquelle  des  subs- 
tances introduites  dans  des  cavités  intérieures  du  corps  do 
animaux  y éprouvent  une  altération  particulière,  et  telle 
qu’elles  se  partagent  en  deux  portions,  Tune  qui  sert  à la 
formation,  à l’entretien,  à l’accroissement  du  corps  où  s’o- 
père la  digestion;  l’autre,  qui  doit  èt^e  rejetée  au  dehors 
comme  inutile. 

- La  digestion  ne  commence  à s’exercer  véritablement  qu’a- 
jirès  la  naissance,  et  est  i)ne  fonction  plus  ou  moins  simple, 
plus  ou  moins  compliquée , suivant  les  animaux  dans  lesquels 
.on  l'observe.  (Voyez  Animal.) 

Dans  l'homme,  en  particulier,  elle  exige  pour  son  accom- 
plissement le  concours  d’un  nombre  considérable  d’organes 
.dilTérens.  Elle  nécessite  l’action  successive  des  lèvres,, des  dents, 
des  joues,  des  mâchoires  et  des  muscles  de  ces  diverses  par- 
ties pour  accomplir  la  trituration  desalimens;  celle  des  glandes 
salivaires  pour  les  réduire  en  une  pâte  hum,ide;  celle  de  la 
langue,  du  voile  du  palais,  du  pharynx,  de  l’cesqphage, 
pour  en  opérer  la  déglutition;  celle  de  Te^oraac,  pour  les 
coavertir  en  chyme;  celle  des  intestins,  du  foie , du  pancréas^ 
de  la  rate , pour  la  séparation  du  chyle  (\oyez  fiiuù , Chyle)  ; 
.celle  du  .rectum  et  de  l’anus , pour  déterminer  la  sortie  des 
excrémens.  < 

précédée  du  développement  de  deux  sentimens  qui  nous 
(font  désicer  de  prendre  des  alimens,  la  faim  et  la  soif;  de- 
.vancée  par  l'exercice  de  deux  sensations,  la  gustation  et  l’ol- 
faetion,  qui  nous  avertissent  des  qualités  intimes  de  ces  ali- 
mens,.qui  nous  mettent  à m^cdeles  apprécier,  de  les  juger, 
5i.  33 
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et  par  celui  des  organes  de  préhension,  qür  les  placent  dans 
la  bouche  pour  leur  ingestion  , la  digestion  se  compose,  chez 
nous  , en  effet  de  tous  ces  actes  , qui  semblent  autant  de 
fonctions  isolées  et  distinctes , et  commence  véritablement  k 
s'effectuer  dès  le  moment  oii  les  alimens  sont  reçus  dans  la 
cavité  de  la  bouèhe,  par  l’effet  de  l’écartement  des  deux 
mâchoires. 

Or,  cet  écartement,  qui,  dans  beanconp  de  mammifères, 
se  fait  autant  par  l’élévation  de  la  mâchoire  d'en  haut  que 
par  l’abaissement  de  celle  d’en  bas,  est,  chez  l’homme,  l’objet 
de  discussions  nombreuses,  les  uns,  avec  Winslow  et  notre 
estimable  collègue  à l’Académie  royale  de  médecine,  M.  le 
docteur  Ribes,  niant  l’élévation  de  la  première  et  n’admet- 
tant comme  réel  que  l'abaissement  de  la  seconde;  les  autres, 
avec  Boerhaave,  Pringle,  Ferrein,  Alexandre Monro,  M.  Chaus- 
sier,  et  la  plupart  des  modernes  , croyant  qu’une  légère  élé- 
vation de  la  mâchoire  supérieure  participe  à l’ouverture  de 
la  bouche. 

Quoi  qu’il  en  soit,  une  fois  introduits  dans  la  bonche  et 
retenus  dans  cette  cavité  par  les  parois  qui  la  circonscrivenf, 
les  alimens  solides  y sont  divisés,  triturés,  broyés,  par  l’ac- 
tion des  dents  qui  arment  la  mâchoire  inférieure  et  qui  vien- 
nent, par  snite  des  mouvemens  de  cet  os,  frapper  avec  plus 
ou  moins  de  force  contre  les  dents  de  la  supérieure. 

C’est  dans  l’action  de  ces  instrumens  de  division,  mis  en 
exercice  à la  manière  d’un  marteau  snr  une  enclume  , par  la 
disposition  même  de  la  mâchoire  inférieure,  qui  représente 
à cet  effet  un  levier  coudé  du  troisième  genre,  que  consiste 
le  phénomène  préparatoire  et  si  important  de  la  mastication, 
phénomène  dans  lequel  les  dents  et  les  mâchoires  ne  sont,  à 
proprement  parler,  que  des  agens  passifs  et  que  contribuent 
activement  à effectuer  les  muscles  qui , comme  les  digastri- 
ques, les  génio-hyoidiens,  les  inylo-hyoïdiens,  servent  à l’abais- 
sement de  la  mâchoire  inférieure;  ceux  qui,  tels  que  les  mus- 
cles crotaphites,  masseters  et  ptérygoïdiens  internes,  ont 
pour  oHice  de  l’élever;  et  cenx,  enfin,  qui  lui  impriment 
des  mouvemens  horizontaux  et  de  glissement,  comme  les  pté- 
rygoïdiens externes. 

Durant  la  mastication  , les  alimens  mous  et  qui  offrent  peu 
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‘de  résistance  aux  puissances  masticatoires, sont  placés  inatinc- 
tivemeiit  au  niveau  des  dents  incisives,  qui  les  coupent  lors 
de  l’élévation  de  la  mâchoire  inférieure  ; les  matières  übreuses 
et  qu’il  faut  déchirer,  lacérer,  sont  soumises  à l’action  des 
dents  cauines;  en&n,  les  corps  durs,  secs,  cassans,  sont  écra- 
sés et  brisés  par  les  dents  molaires,  qui  les  broient  ensuite 
et  les  triturent  à la  manière  des  meules  de  moulin. 

Plusieurs  parties,  en  outre,  concourent  efficacement  à 
l'accomplissement  de  cet  acte!  les  lèvres,  en  empêchant,  par 
leur  coaptation , la  sortie  des  alimens,  et  en  contribuant  avec 
les  joues  à les  renvoyer  sous  les  dents  qui  les  broient;  le  voile 
du  palais,  en  les  empêchant  de  pénétrer  prématurément  dans 
le  pharynx  , et  la  langue  , en  maintenant  entre  les  dents  les 
portions  de  ces  alimens  qui  se  dispersent  dans  la  cavité  de 
la  bouche. 

Tandis  que  les  alimens  sont  ainsi  mâchés  et  divisés  méca- 
niquement,  les  fluides  contenus  dans  la  bouche,  et  spéciale- 
ment  la  salive , les  pénètrent  d’ailleurs  progressivement.  C’est 
là  ce  qui  constitue,  à proprement  parler,  V insalivation,  opé- 
ration par  laquelle  les  différentes  parties  des  alimens  divisés 
par  les  dents  sont  liées  entre  elles  de  manière  à former  une 
sorte  _de  pâte  qui  permet  leur  agglomération  en  bot,  par 
suite  de  l’action  des  lèvres,  des  joues  et  de  la  langue  surtout. 

C’est  sous  cette  dernière  forme,  en  effet,  que  les  alimens 
sont  avalés  à l’aide  d'un  mécanisme  qui  constitue  la  dégluti- 
tion, mécanisme  très-compliqué  et  qui  se  compose  d’une  série 
d'actions  successives  très -variées. 

Dans  la  déglutition  , le  bol  résultant  de  l’agglomération  des 
alimens  est  placé  d’abord  au-dessus  de  la  langue  , entre  cet 
orgaae^tla  voûte  palatine.  Bientôt  les  muscles  palato-stapby- 
lins  élevent  le  voile  du  palais  , que  tendent  transversale- 
ment, en  même  temps,  les  muscles  péris  ta  phy  lins  externes; 
la  pointe  de  la  langue  s’élève  ; sa  base  se  déprime,  et  le  bol, 
pressé  d’avant  en  arrière  sur  un  plan  incliné , glisse  dans  le 
pharynx  d’autant  plus  facilement  que  les  mâchoires,  par 
leur  rapprochement,  ferment  la  bouche  en  devant,  et  que 
l’isthme  du  gosier  est  lubrifié  par  les  mucosités  que  versent 
à sa  surface  les  tonsilles  et  les  cryptes  muqueuses  de  la  bas* 
de  la  langue. 
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Jamais,  à moins  de  quelque  altération  morbide,  on  ne  voit, 
dans  ce  passage,  le  bol  alimentaire  pénétrer  dans  le  larynx, 
soit  parce  que , comme  la  plupart  des  physiologistes  l’ont 
pensé,  il  abaisse  devant  lui  l’épiglotte  et  se  ferme  ainsi  la  voie 
à lui-même,  soit  parce  que,  comme  le  pense  M>  Magendie, 
qui  a vu  que  l’amputation  de  ce  fihro-cartilage  laissait  la  dé- 
glutition intacte,  il  y a occlusion  de  la  glotte  par  l’action  de 
ses  muscles  constricteurs.  ’’ 

Dans  ce  moment,  au  reste,  le  pharynx  est  élevé  et  trans»' 
versalement  élargi  par  la  contraction  des  muscles  stylo -pha- 
ryngiens. 11  est  subitement  tiré  en  haut , avec  l'os  hyo'ide  et 
le  larynx,  par  les  muscles  génio-hyoïdiens,  stylo  - hyoïdiens , 
inylo -hyoïdiens 'et  digastriques,  qui  l’amènent,  pour  ainsi 
dire,  au-devant  des  alimens.  Presque  aussitôt  ces  muscles, 
ainsi  que  les  élévateurs  de  la  base  de  la  langue,  se  relâchent, 
et  le  pharynx  s’abaisse  brusquement,  entraînant  avec  lui  le 
bol  alimentaire  qu’il  vient  de  saisir,  aidé  en  cela  par  l’abais- 
sement du  voile  du  palais,  abaissement  actif  opéré  par  la 
contraction  des  muscles  glosso-staphyliiis  et  pharyngo-staphy- 
lins,  très-bien  décrit  par  Sandifort , en  particulier,  et  em- 
pêchant le  corps  avalé  de  s’introduire  dans  les  ouvertures 
postérieures  des  fosses  nasales,  et  dans  les  pavillons  des  trom- 
pes d’Eustachi,  ou  de  revenir  dans  la  cavité  de  la  bouche. 
Alors  les  trois  contricteurs  du  pharyux  entrent  en  action,  et 
poussent  le  bol  alimentaire  jusqu’à  l’orifice  de  l’œsophage. 

Celui-ci  contracte  ses  fibres  circulaires  successivement  de 
haut  en  bas,  et  pousse  le  bol  de  proche  en  proche  jusqu’au 
cardia,  en  même  temps,  d’ailleurs,  que  le  conduit  se  rac- 
courcit par  la  contraction  de  ses  fibres  longitudinales. 

C’est  ainsi  que  les  alimens  parviennent  à l’estomaq||dàns  la 
cavité  duquel  ils  s’accumulent,  en  poussant  devant  eux,  lors 
de  l’introdu’ctiOil  dé  chaque  bouchée , la  membrane  muqueuse 
de  l’œso'pha|;e , ^ui  vient  former  un  bourrelet  circulaire  au- 
tour du  cardia. . 

A mesure  que  les  alimens  se  rassemblent  suivant  ce  mode 
de  déglutition , l’estomac  augmente  de  volume  par  la  disten- 
sion de  ses  parois  ; toutes  ses  fibres  charnues  s’alongent;  les 
plis  de  sa  membrane  interne  s’efl'acent;  il  s’engage  lui-même 
entre  les  lames  du  feuillet  antérieur  du  grand  épiploon  et 
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celles  des  épiploons  gastro-hépatique  et  gastro-splénique,  se 
rapprochant  ainsi  du  colon  , du  foie  et  de  la  rate,  refoulant 
le  diaphragme  dans  le  thorax  et  soulevant  la  paroi  antérieure 
de  l’abdomen. 

En  même  temps  que  ce  viscère  s’arrondit  ainsi,  il  change 
de  situation,  c'est-à-dire  que  sa  face  antérieure  devient  su- 
périeure, que  la  postérieure  se  dirige  en  bas,  et  que  sa 
\ grande  courbure  se  montre  en  avant,  mouvement  qui  coïn- 
cide d'ailleurs  avec  l’élévation  de  la  grosse  tubérosité,  le  py- 
lore restant  à sa  place  et  permettant  ainsi  à tout  l’organe  de 
se  redresser  sur  lui  comme  sur  un  point  fixe. 

Alors  l’appétit  et  la  faim  ont  cessé;  un  sentiment  de  cha- 
leur plus  ou  moins  agréable  se  développe  dans  la  région  épi- 
gastrique; les  parois  du  viscère,  par  un  mouvement  de  péris- 
tole,  se  resserrent  sur  la  masse  des  alimens  solides  mêlés 
aux  boissons,  la  pressent,  la  compriment,  l’imprègnent  des 
fluides  fournis  par  les  sécrétions  perspiratoires  et  folliculaires 
dont  elles  sont  le  siège  , sécrétions  alors  devenues  plus  ac- 
tives par  la  transformation  de  l’organe  en  un  centre  de 
fluxions. 

Bientôt,  sous  l’influence  des  forces  gastriques,  les  alimens 
ingérés  changent  d’état  et  de  composition  ; ils  se  dissolvent  et 
se  convertissent  en  chyme  , opération  qui  ne  commence 
guère  qu’une  heure  et  demie  après  le  repas,  et  dont  la  du- 
rée générale,  très-variable,  ne  saurait  être  fixée  exactement, 
et  se  balance  entre  quatre  et  cinq  heures. 

La  chymification  s'effectue  d’abord  au  point  même  de  con- 
tact de  la  masse  alimentaire  avec  les  parois  de  l’estomac.  Une 
couche  de  chyme  d’environ  une  ligne  d’épaisseur  recouvre  la 
masse,  et  est  dirigée  vers  le  pylore  et  le  duodénum  par  les 
contractions  péristaltiques  de  l’estomac';  une  seconde  lui  suc- 
cède; puis  une  troisième,  et  ainsi  de  suite  jusqu’à  ce  que 
toute  la  masse  alimentaire  contenue  dans  l’estomac  soit , de 
la  périphérie  au  centre,  réduite  de  cette  manière  en  chyme. 

II  paroit  donc  évident  que  c’est  aux  dépens  des  fluides  que 
fournissènt  les  parois  de  l’estomac , que  se  forme  ce  der- 
nier. 

A mesure  que  ce  changement  s’opère  et  que  le  chyme  déjà 
formé  est  chassé  par  le  pylore , l’estomac  se  resserre , se  ré- 
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trécit  cl  s'applique  plus  exactement  sur  ce  qui  reste  d'alimeos 
dans  suavité. 

Quoi  qu’il  en  soit,  la  nature  de  ce  phénomène,  l'explica- 
tion de  ses  causes  immédiates,  ont  , de  la  part  des  médecins 
et  des  physiologistes  de  tous  les  siècles  , donné  lieu  à unt 
foule  d’opinions,  tour  à tour  adoptées  et  abandonnées. 

C'est  ainsi  qu'Hippocrate,  Galien  et  la  plupart  des  anciens, 
d'après  eux,  regardoient  la  digestion  stomacale  comme  une 
espèce  de  coclion;  que  Pierre  du  Chastel  et  Van  Helmont  en 
faisuient  une  fermenlalion ; que  d’autres  successivement  l’at- 
tribuèrent à la  putréfaction,  à la  trituration,  à la  macération  , 
a la  dissolution  chimique. 

Mais  cette  opération  n'est  ni  mécanique,  ni  physique,  ni 
chimique  ; elle  trouve  son  principe  dans  les  lois  de  la  vie  ; 
elle  semble  être,  à proprement  parler,  et  comme  l’a  dit  M. 
Chaussier,  une  véritable  dissolution  vitale  , laquelle  est  favo- 
risée d’ailleurs  évidemment  par  le  mélange  avec  les  alimens 
d’une  foule  de  fluides  et  d'humeurs  qui  viennent  se  rassem- 
bler dans  la  cavité  du  viscère,  soit  qu’ils  appartiennent  à 
■ l’économie,  ou  qu’ils  lui  soient  étrangers,  et  qui  sont , d’une 
part,  la  salive,  les  larmes,  les  mucosités  des  tonsilles , des 
glandes  buccales,  pharyngiennes,  etc.,  les  produits  exhalés 
de  la  bouche,  du  pharynx,  de  Pœsophage  et  de  l’estomac  lui- 
même;  et,  de  l'autre,  les  boissons  et  les  sucs  iuhéreus  aux 
alimens. 

Ceux-ci  sont  donc  pénétrés  intimement  par  tous  ces  liqui- 
des, qui  en  écartent  les  molécules,  les  délaient,  et  trans- 
forment leurs  principes  dissociés  en  une  combinaison  nou- 
velle et  spéciale  , à peu  près  identique , et  à laquelle  concou- 
rent elRcacement  la  température  du  viscère,  les  mouvemens 
de  péristole  et  les  contractions  péristaltiques  qu’exercent  ses 
parois,  le  soulèvement  de  la  paroi  antérieure  de  l’abdomen, 
l’élévation  et  l'abaissement  alternatifs  du  diaphragme. 

Une  fois,  au  reste,  qu’en  franchissant  le  pylore  , le  chyme 
, est  sorti  de  l’estomac  pour  passer  dans  le  duodénum  , qui  se 
trouve  distendu  dans  tous  les  sens  et  surtout  transversale- 
ment, il  ne  peut  plus  retourner  vers  le  lieu  d’où  il  est  venu, 
,par  l’elTet  de  la  constriction  du  pylore.  Là,  pressé,  condensé, 
par  le  péristole  du  duodénum,  il  se  mêle  avec  une  certaine 
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quantité  de  fluides  muqueux  et  s'unit  à la  l)ile  et  au  suc  pan- 
créatique, qui  arrivent  à plein  canal  dans  la  cavité  de  l'intes- 
tin. I.a  vésicule  du  fiel  elle-même  se  vide  alors.  (Voyez  Bue, 
Vésicoi.e.) 

I.orsque  le  mélange  des  aliinens  et  de  ses  divers  fluides  est 
bien  opéré,  le  chyme,  après  avoir  subi  d'ailleurs  l'influenrc 
des  mouvemens  de  l’organe  et  de  sa  température  , n’est  plus 
le  même  évidemment.  Moins  homogène  que  dans  l'estomac , 
U est  aussi  plus  ou  moins  coloré  en  jaune  , surtout  à partir 
de  l’insertion  du  canal  cholédoque;  son  odeur  aigre,  sa  sa- 
veur acide,  ont  disparu,  et  il  est  parsemé  de  petits' filamens 
blanchâtres,  consislans , comme  élastiques,  placés  à sa  sur- 
face , et  que  M.  Magendie  regarde  comme  du  chyle  brut,  en 
même  temps  que,  selon  Marcet  et  M.  Prout,  il  s’y  fait  un  dé- 
veloppement notable  d'albumine. 

C'est  dans  le  chyme,  ainsi  perfectionné  et  animalisé  , que 
lès  vaisseaux  lactés  vont  puiser  les  matériaux  à l’aide  des- 
quels ils  fabriquent  le  chyle,  qui  doit,  avec  plus  ou  moins 
d'activité,  être  porté  dans  le  torrent  de  la  circulation  , pour 
augmenter  la  masse  du  sang  et  en  renouveler  les  matériaux. 
L’absorption  de  cette  humeur  est  très-manifeste  dans  le  duo- 
dénum; mais  à mesure  que  le  chyme  s’éloigne  de  cet  in- 
testin, elle  devient  de  moins  en  moins  active,  et  le  chyme 
se  montre  de  plus  en  plus  jaune  et  de  plus  en  plus  consis- 
tant. Ces  changemens  se  manifestent  très -évidemment  déjà 
Vers  l’iléon,  c’est-à-dire  vers  le  tiers  inférieur  de  l'intestin 
grêle,  spécialement  dans  les  parties  de  cet  intestin  qui  s’ap- 
prochent du  cæcum.  Ainsi , tandis  qu’à  son  origine  l’intestin 
grêle  donne  naissance  à une  foule  de  vaisseaux  chylifères , 
on  n’en  voit  plus  que  quelques-uns  , très-clairsemés  et  placés 
à de  grandes  distances  les  uns  des  autres , sur  la  région  infé- 
rieure de^.cet  intestin  , et  l'on  cesse  , pour  ainsi  dire  , d’en 
trouver  sur  les  diverses  parties  du  gros  intestin. 

La  perte  que  le  chyme  éprouve  par  l’effet  de  l’absorption 
du  chyle,  est  en  quelque  sorte  compensée  par  son  mélange 
^avec  les  mucosités  et  l’humeur  plus  ou  moins  liquide  quo 
fournissent  les  parois  intestinales,  et  dont  la  quantité,  d’après 
un  calcul  de  Haller,  peut  être  évaluée  à sept  ou  huit  livres 
par  vingt-quatre  heures.  Ce  mélange  sc  fait  d’ailleurs  pro» 
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.gressivcitienf , car  le  chyme  chemine  lentement  depuis  la  fin' 
du  duodénum,  à travers  les  circonvolutions  multipliées  du 
jéjunum  et  de  l’iléon,  jusque  dans  le  cæcum,  d'où  il  ne  peut 
retourner  dans  l’intestin  grêle,  la  valvule  de  Bauhin  y met- 
tant obstacle , dans  l’état  de  santé,  par  une  disposition  ana- 
tomique des  plus  curieuses. 

Celte  progression  de  la  pâte  chymeuse  est  déterminée  par 
le  mouvement  péristaltique  du  duodénum  et  par  la  contrac- 
tion des  fibres  circulaires  de  l’intestin  grêle,  laquelle,  rétré- 
cissant la  c.ivjté  de  celui-ci  de  haut  en  bas  , pousse  dans  ce 
Sens  et  devant  elle  les  matières  qui  y sont  contenues  , en  même 
temps  que  les  fibres  longitudinales,  entrant  aussi  en  action  , 
diminuent  d’ailleurs  la  longueur  du  trajet  à parcourir,  et 
que  les  mucosités  et  les  fluides  perspirés  lubrifient  et  facili- 
tent les  voies. 

En  parcourant  te  long  canal  que  représente  l’intestin  grêle, 
le  chyme  subit  encore  une  autre  modification  que  celles 
que  nous  avons  déjà  notées  ; il  se  mélange  avec  divers  pro- 
duits gazeux,  qui,  durant  la  chylification , se  forment  dans 
des  proportions  variées  et  se  rassemblent  dans  les  voies  diges- 
tives en  quantités  plus  ou  moins  considérables.  Ces  gaz  , qui 
Ont  été  examinés  par  Jurine,  d’abord  , et  ensuite  par  MM. 
Magendie  et  Chevreul,ne  sont  que  de  l'acide  carbonique, 
de  l’azote  et  de  l’hydrogène , et  ne  sont  jamais  combinés  à dé 
l’oxigène.  Ils  paroissent  être  le  résultat  d’une  sécrétion  par- 
ticulière, opérée  à la  surface  de  la  membrane  muqueuse. 

En  pénétrant  dans  le  cæcum , le  chyme  cesse  d’être  aussi 
mou  , aussi  diffiuent,  qu’il  l’avoit  été  jusque-là.  En  y séjour- 
nant il  se  durcit  et  acquiert  une  fétidité  notable,  en  même 
temps  que  sa  couleur  devient  plus  foncée.  Ces  diverses  mo- 
difications deviennent  de  plus  en  plus  évidentes , à mesure 
que  la  masse  , dépouillée  de  chyle  et  devenue  excrémenti- 
tielle , se  rapproche  de  l’anus.  Dans  le  colon  , déjà , elle  forme 
fine  sorte  de  magma  solide,  ou  se  pelotonne  et  s’agglomère 
en  boules  plus  ou  moins  volumineuses  et  plus  ou  moins  ar- 
tondiès,  dernière  disposition  qui  est  dué  aux  bosselures  qué 
présente  à sa  surface  le  gros  intestin,  c’est-à-dire  le  cæcum  et 
le  colon.  . ■ 

C’est  dans  cette  portion  des  voies  digestives  cficore  que  les 
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rxCrëmens,  dernier  résidu  de  la  pâte  chymeuse , ‘sont  accom- 
pagnés de  gaz  , parmi  lesquels  on  reconnoît,  outre  ceux  que 
nous  avons  signalés  plus  haut  , l'hydrogène  carboné  et  l’hy- 
drogène sulfuré;  mais  on  n’y  trouve  plus  l’hydrogène  pur, 
qui  se  rencontroit  dans  l’intestin  grêle. 

Parvenus  au  rectitni,  les  excrémens  s’y  accumulent  comme 
dans  un  réservoir,  le  distendent  et  se  rassemblent  en  une 
masse  plus  ou  moins  considérable.  Par  sa  force  de  coalrac- 
tion  et  par  son  élasticité  , le  sphincter  de  l'anus  ferme  cette 
ouverture,  et  met  à leur  sortie  un  obstacle  qu’un'acte  delà 
volonté  peut  seul  vaincre. 

L’excrétion  stercorale,  qu’en  a proposé  encore  d’appeler 
défécation,  est  accompagnée  de  phénomènes  que  le  physiolo- 
giste ne  sauroit  ignorer.  Lorsque  le  besoin  d’y  satisfaire  se 
manifeste  , on  contracte  simultanément,  à cet  effet  et  par  un 
véritable  effort,  le  diaphragme  et  les  muscles  de  l’abdomen, 
ce  qui  refoule  vers  le  bassin  les  viscères  de  la  cavité  du 
ventre  et  les  fait  presser  sur  le  rectum,  en  même  temps  que 
les  muscles  de  la  paroi  inférieure  de  l'abdomen  , les  releveurs 
de  l’anus  et  les  iscbio-coccygiens , fortement  contractés,  ré- 
sistent  à cet  effort  et  pressent  en  sens  contraire.  Alors  la  ré- 
sistance du  sphincter  ne  tarde  point  à être  surmontée , et  l’ext- 
crémCnt  franchit  l'anus. 

Tel  est  l’exposé  simple  et  rapide , mais  exact , des  divers 
phénomènes  qui , chez  l’homme  adulte , constÿuent  la  diges- 
tion proprement  dite.  Cette  fonction  offre  des  variétés  asses 
notables,  suivant  les  différens  temps  de  la  vie  auxquels  on 
l’examine  , et  surtout  suivant  les  divers  ordres  d'animaux  ches 
lesquels  elle  s’exéeute.  Nous  sommes  obligés,  pour  la  pre- 
mière série  de  ces  variétés,  de  renvoyer  le  lecteur  aux  traité 
féciaux  de  physiologie  ; les  autres  se  trouvent  naturelle- 
ment exposés  dabs  divers  volumes  de  ce. -Dictionnaire  , et 
spécialement  aux  mots  Animal,  Bile,  CHrLB^  Dents,  Insectes, 
OisEADX,  Salive  , Suc  gasteiqoe.  Voile  du  falaIs,  Zoologie, 
etc.  (H.  C.) 

■ SYSTÈME  ÉPIDERMIQUE  ou  ÉPIDERMOÏDE.  {Physiol. 
génér.)  Voyez  Técbmens.  (H.  C.) 

SYSTÈME  DE  LA  GÉNÉRATION.  {Physiol.  génér.)  Voyez 
les  articles  Animal,  Insectes,  Laite,  Mollusques,  Œuf,  Ovi- 
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PARES , Reproduction  des  poissons,  Sperme,  Testicule,  Utérus, 
Vie,  Vivipares,  Verge,  Végétaux,  Zoologie  et  Zoophytes. 
(H.  C.) 

SYSTÈME  GRAISSEUX.  (Phj'tiol.  gêner.)  La  graisse,  si 
bien  connue  depuis  les  excellens  travaux  de  MM.  Chevreul, 
Bérard  et  Théodore  de  Saussure , joue  un  rOle  assez  impor- 
tant dans  l'économie  des  animaux , pour  que  nous  croyons 
devoir  consacrer  cet  article  au  tissu  qui  est  consacré  à. la 
conserver  ; tissu  qu’il  ne  faut  point  confondre  avec  le  tissu 
cellulaire,  et  qui  a été  entrevu  par  Malpighi  ; aperçu  dans 
la  moelle  par  Clopton  Havers  î indiqué  par  Bergen,  Mor« 
gagni  et  d’autres,  et  rejeté,  au  contraire,  par  Haller,  et 
tout  récemment  encore  par  J.  F.  Meckel.  W.  Hunier,  le. 
premier  , en  a dopné  une  description  satisfaisante.  AI. 
Monro  en  a publié  une  bonne  figure , et  Mascagni  a fort 
bien  représenté  la  disposition  des  vaisseaux  sanguins  qu’il 
reçoit. 

Ce  tissu , comme  on  le  voit  par  ce  qui  précède , a été  un 
sujet  de  longues  discussions,  et  son  histoire  n'a  été  totale- 
ment éclairée  que  dans  ces  dernières  années,  où  mon  ami , 
feu  le  professeur  Béclard,'en  a fait  le  sujet  de  recherches 
spéciales  aussi  ingénieuses  qu’utiles. 

Le  tissu  adipeux  sert  de  réservoir  à la  graisse  et  se  pré- 
sente sous  deux  états  dilTérens  : le  tissu  adipeux  commun,  et 
celui  des  os , qui  prend  le  uom  de  tissu  médullaire.  C'est  du 
premier  seul  qu’il  s’agira  ici. 

11  se  compose  d’une  multitude  de  vésicules  ou  d’utricules, 
agglomérées  et  réunies  en  grains  plus  volumineux , qui , à 
leur  tour,  forment  de  petites  masses  arrondies,  séparées 
par  des  sillons  plus  ou  moins  profonds. 

Ces'  masses  ont  un  diamètre  qui  varie  d’une  ligne  k six 
lignes.  Les  grains  sont  beaucoup  plus  petits,  et  les  vésicule#, 
qui  ne  se  voient  qu’au  microscope,  ont  seulement  un  six- 
centième  ou  un  huit-centième  de  pouce  de  diamètre. 

Ces  dernières  ne  communiquent  point  les  unes  avec  les 
autres  et  forment  autant  de  petits  sacs  sans  ouvertures,  à 
parois  diaphanes  et  d’une  étonnante  ténuité.  Lorsqu’on  les 
incise , la  graisse  ne  s’écoule  que  de  celles  qui  ont  été  ou- 
vertes, et,  pendant  la  vie,  ce  fluide  n’obéit  pas  à la  preS' 


Digitized  by  Google 


. SYST-G  5^5 

sion,  ni  aux  lois  de  la  pèsanteur,  comme  la  sérosité  du  tissu 
cellulaire. 

L’assemblage  de  ces  vésicules  constitue  le  tissu  adipeux , 
dont  les  formes  sont  excessivement  variées,  qui  s’étend  sous 
la  peau  en  une  couche  membraneuse,  qui  représente  des 
masses  irrégulières  dans  lesorbites,  dans  l’épaisseur  des  joues, 
autour  des  reins;  qui  pend,  à l’extérieur  du  péritoine  et  sur 
le  bord  libre  des  épiploons,  en  appendices  pyriformes  et  pé- 
diculées  ; qui  entoure  certaines  artères  d’un  réseau  grais- 
seux, etc. 

Autant  l’aspect  du  tissu  adipeux  offre  de  variétés,  autant  • 
son  abondance  varie  elle-même,  suivant  les  régions  du  corps 
où  on-  l’observe. 

Le  panicule  graisseux,  qu’il  forme  à l’extérieur  du  corps 
au-dessous  de  la  peau,  est,  par  exemple,  beaucoup  plus 
épais  à la  paroi  antérieure  de  l’abdomen  et  du  thorax  , au 
pubis,  aux  fesses  et  dans  le  creux  de  l’aisselle,  que  partout 
ailleurs. 

< A l’intérieur , il  est  plus  particulièrement  accumulé  dans 
l'excavation  du  bassin,  dans  les  orbites,  dans  les  grands  in- 
terstices des  muscles. 

' Il  représente , en  général , la  vingtième  partie  du  poids 
total  du  corps  ; mais  il  peut  faire  beaucoup  plus  encore,  et, 
quoique  chez  les  sujets  très -gros  il  semble  s’être  glissé  à peu 
près  partout,  il  est  cependant  certaines  parties  qu’il  n’en- 
vahit jamais  , même  dans  l’obésité  la  plus  complète.  Les 
paupières,  le  prépuce,  le  scrotum,  la  cavité  du  crâne  , la 
surface  des  poumons,  du  foie,  de  la  rate,  de  l’estomac,  de 
l’utérus,  par  exemple,  n'ofTrent  de  graisse  dans  aucun  cas. 

Les  vaisseaux  sanguins  que  reçoit  le  tissu  adipeux,  sont 
logés  dans  les  intervalles  des  espèces  de  lobes  que  présente 
ce  tissu;  leurs  rameaux  se  placent  entre  les  granulations  se- 
condaires, et  leurs  dernières  ramifications  rampent  entre 
les  vésicules  elles- mêmes.  Ils  pénètrent  dans  ces  différentes 
parties  par  un  point  peu  étendu  de  leur  surface,  ce  qui 
fait  paroitre  chacune  d’elles  comme  suspendue  à un  pédi- 
cule vasculaire. 

On  n’a  point  encore  aperçu  de  nerfs  ni  de  vaisseaux  lym- 
phatiques dans  le  tissu  adipeux. 


Digitized  by  Google 


«H  SYST-L 

Un  tioHi  cellulaire  peu  distinct'  parolt  lier  entre  elles  ses 
vésicules.  Il  devient  plus  apparent  entre  les  granulations  et 
trés-dense  autour  des  masses,  où  il  est  souvent  remplacé 
par  un  appareil  fibreux  ou  ligamenteux,  très-régulièrement 
disposé,  comme  on  le  voit  à la  paume  des  mains  et  à la 
plante  des  pieds. 

En  général,  le  tissu  dont  nous  parlons  est  plus  développé 
chez  la  femme  que  chez  l’homme , et  présente , suivant  les 
diverses  espèces  d’animaux,  une  foule  de  variétés,  qui  se 
trouvent  décrites  dans  les  divers  articles  qui  leur  sont  con- 
• sacrés. 

Pendant  la  première  moitié  de  son  existence , le  fœtus  en 
est  entièrement  dépourvu  ; mais  depuis  lors  jusqu’au  moment 
de  la  naissance , il  se  dépose  de  la  graisse  sous  la  peau , et 
ce  n’est  que  plus  tard  qu’elle  s’amasse  successivement  à l'in- 
térieur , mais  de  manière  à ce  que , à l’époque  de  la  puberté, 
elle  reste  encore  plus  abondante  à l’extérieur , et  qu’on  en 
trouve  seulement  dans  la  vieillesse  autour  de  la  base  du 
cœur. 

Les  grains  adipeux  sont  disséminés  et  isolés  dans  le  premier 
âge  ; ils  se  rapprochent  et  s’agglomèrent  ensuite.  Les  vésicules 
qui  les  constituent,  sont  plus  nombreuses,  mais  non  plus 
volumineuses,  dans  les  individus  surchargés  de  graisse;  elles 
disparoissent  quand  le  fluide  qu’elles  contenoient  vient  à être 
résorbé,  et  l’on  n’en  trouve  plus  de  traces  chez  ceux  qui 
sont  morts  dans  le  marasme. 

La  graisse,  dont  on  a fait  l’histoire  dans  un  article  ex pro- 
fuso,  est  continuellement  sécrétée  et  déposée  dans  les  vési- 
cules du  tissu  adipeux , qui  ne  paroit  point  avoir  d’autre 
usage  que  celui  de  sécréter  ce  fluide  et  de  le  contenir  pen- 
dant un  certain  temps , en  l’empêchant  de  se  mêler  à la  sé- 
rosité du  tissu  cellulaire.  Voyez  Gxaisse.  (H.  C.) 

SYSTÈME  LYMPHATIQUE  ou  ABSORBANT,  fyslema  vü- 
iorum  iymphatieorum.  (Ph^tiol.  génér.)  D'après  le  mot  latin, 
ahsorbere  (boire,  humer),  on  appelle  absorption  une  fonc- 
tion en  vertu  de  laquelle  les  êtres  organisés  vivans  attirent , 
dans  des  pores  ou  des  vaisseaux  particuliers,  les  fluides  qui 
les  environnent,  ou  ceux  qui  sont  exhalés  dans  Piotérieur 
de  leur  économie,  fonction  d’une  haute  importance  et  qui 
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offre  del  niodifications  bien  prononcées,  selon  la  nature  de 
l’espèce  d’être  dans  laquelle  on  l’observe;  mais,  en  général, 
chez  tous  les  animaux  elle  introduit,  d’une  part',  dans  le 
corps  des  matériaux  puisés  au  dehors  de  lui  et  destinés  à le 
réparer,  tandis  que  de  l'autre  elle  reprend  dans  toute  l’or- 
ganisation les  matériaux  primitifs  qui  en  ont  fait  partie  pen- 
dant un  certain  temps,  et  les  rejette  au  dehors. 

C'est  donc  l’absorption  qui  accomplit  les  deux  mouvemens 
opposés  de  composition  et  de  décomposition,  d’assimilation 
et  de  ddsassimilalion , qui  constituent  essentiellement  la  nu- 
trition. 

Chez  les  animaux  les  plus  simples  elle  semble  effectuer  â 
elle  seule  celle-ci,  qui  se  borne  uniquement  à l'exercice  des 
deux  actes  que  nous  venons  de  signaler. 

. Mais  dans  les  êtres  animés  d’tine  classe  supérieure,  dans 
l’homme  en  particulier,  l’absorption,  tout  en  étant  elle- 
même  une  fonction  plus  compliquée,  ne  concourt  plus  seule 
à l’accompliùement  de  la  nutrition  , qui  résulte,  chez  eux, 
de  l’exercice  simultané  de  plusieurs  fonctions,  la  digestion, 
la  respiration , la  circulation,  la  sécrétion,  etc.  Elle  tend  seu- 
lement à former  le  fluide  spécialement  nutritif,  auquel  les 
autres  fonctions  que  nous  venons  de  nommer,  impriment 
aussi  leur  cachet. 

Le  mécanisme  immédiat  de  l’absorption  échappe  à nos  ' 
sens,  tant  à cause  de  sa  grande  délicatesse,  que  de  la  peti- 
tesse des  molécules  sur  lesquelles  il  trouve  à s’exercer.  On 
ne  sauroit  en  pénétrer  l’ essence , qui  se  trouve  dérobée  peut- 
être  pour  toujours  aux  moyens  d’investigation  que  nous  avons 
à notre  disposition.  Mais  oii  ne  peut  douter  qu’il  ne  soit  placé 
sous  l’influence  immédiate  de  la  vie  et  qu’il  ne  sb  rattache  à 
aucune  action  physique  ou  chimique  quelconque.  C’ést  uit 
de  ces  nombreux  phénomènes  qne  l’être  animé  présente  , et 
qu’il  n’est  point  donné  aux  sciences  accessoires  à'ia  physio- 
logie , ni  à la  physiologie  elle-même  , d’expliquer. 

Les  résultats  cependant  ne  peuvent  échapper  à l’esprit  ob- 
servateur , et  l’on  doit  présenter  comme  têls  les  corollaires 
suivans,  que  l’expérience  a sanctionnés.  ' 

1 L’absorption  exige , pour  son  accomplissement  , la  vie 
de  l’animal. 


Digitized  by  Google 


B2Ô 


SYST-L 

2. “  Elle  est  modifiée  selon  l’âge,  l’ëlat  de  santé  otf  de  ma- 
ladie, les  diverses  conditions  de  l'existence , en  un  mot. 

3. °  Elle  ne  peut  être  une  simple  imbibition  mécanique  j car 
le  liquide  absorbé  est  en  même  temps  élaboré. 

4. “  Elle  ne  peut  être  une  action  chis^ique  générale,  puis- 
qu'il n’y  a aucun  rapport  chimique  entre  les  matériaux  ab- 
sorbés et  la  matière  vivante  qui  en  résulte. 

5. °  Elle  doit  donc  être  classée  , comme  nous  venons  de 
l'annoncer,  parmi  ces  actions  organiques  et  vitales  qui  appar- 
tiennent exclusiveilient  aux  êtres  vivans. 

En  général , aussi , au  moins  chez  l'homme , les  diverses  ab- 
sorptions se  font  par  des  vaisseaux  dont  les  radicules  pre- 
mières ont  des  orifices  tellement  déliés,  qu’on  ne  peut  les 
voir  à l’œil  nu.  Les  variations  que  présente  la  force  absor- 
bante dans'une  foule  de  circonstances,  ont  fait  supposer  que 
chacun  de  ces  orifices  est  doué  d'une  sensibilité  et  d’une 
force  contractile  particulières,  qu’il  se  dilate  ou  se  resserre, 
absorbe  ou  repousse,  suivant  la  manière  dont  il  est  affecté, 
les  substances  qui  sont  mises  en  contact  avec  lui.  On  suppose 
en  outre  que,  pour  absorber , chaque  suçoir  de  ces  vaisseaux 
éprouve  iine  sorte  d’érection. 

Il  paroît  aussi  qu'une  fois  absorbés,  les  fluides  sont  renfer- 
més immédiatement  dans  des  vaisseaux  de  deux  ordres  , et 
nommés  Ijmphaliques  et  Lactés,  selon  qu’ils  sont  destinés  à 
conduire  ou  la  lymphe  ou  le  chyle.  Pressés  par  les  parois 
de  ces  vaisseaux,  qui  se  resserrent,  les  deux  humeurs  pré- 
citées cheminent  des  radicules  vers  les  racines  et  de.  cel- 
les-ci vers  les  troncs,  à' la  manière  du  sang  veineux.  Des 
valvules,  qu’elles  trouvent  sur  leur  passage,  s’opposent  à leur 
marche  en  sens  inverse , et  les  anastomoses  fréquentes  des 
•vaisseaux  facilitent  beaucoup  leur  circclation, 

Enfin  , quelque  soit  l’endroit  ou  ils  aient  été  inhalés,  tous 
les  liquides  absorbés  se  rendent  dans  le  canal  thoracique  ou 
dans  la  grande  veine  lymphatique  droite,  après  avoir  toute- 
fois traversé  un  certain  nombre  d’organes  d’apparence  glan- 
duleuse, et  nonmés  ganglions  Ijmphaliques  , et  sont  mêlés, 
dans  les  veines  sous-clavières , avec  le  sang  veineux. 

Quoi  qu’il  en  soit,  sous  le  rapport  de  ses  agens,  comme 
sous  celui  de  son  mécanisme,  l’absorption  est  loin  d’être  une 


Digitized  by  Google 


SYST-L  527 

<!(  indivisible  dans  le  corps  d’un  même  animal.  Cette  fonction 
peut  se  partager  en  un  certain  nombre  d’espèces  plus  ou 
moins  tranchées,  et  dont  les  unes  sont  constantes,  tandis  que 
les  autres  ne  s’accomplissent  qu’accidentellement.  L’accomplis* 
sement  des  premières  entre  nécessairement  dans  le  méca* 
nisme  de  la  nutrition  ; par  elles,  les  matériaux  recueillis  sont 
élaborés  de  manière  à pouvoir  servir  à former  le  sang.  L’exer- 
cice des  secondes  nuit  le  plus  souvent  à l’économie  ; il  n‘a 
aucune  influence  sur  la  matière  absorbée. 

Les  absorptions  digestive  et  interstitielle  sont  des  absorp- 
tions du  premier  genre. 

L’absorption  de  certains  médicamens  appliqués  à la  surface 
du  corps,  rentre  dans  le  second  genre. 

Dans  plusieurs  des  paragraphes  suivans  nous  tâcherons  de 
donner  à nos  lecteurs  une  idée  précise  de  quelques-unes  des 
espèces  d’absorptions  et  de  leurs  agens. 

On  nomme  absorption  digestive,  l’espèce  d’absorption  qui  se 
fait  dans  l’intestin  grêle , où  elle  s’opère  sur  les  alimens  et 
les  boissons , après  que  ces  substances  étrangères  ont  subi 
l’action  préalable  de  la  digestion.  C’est  une  des  absorptions 
les  plus  évidentes  , les  plus  faciles  à concevoir;  on  en  dis- 
tingue l’agent  spécial,  l’appareil  chylifère;  on  en  voit  nette- 
ment le  produit , le  fluide  appelé  chjle.  ( Voyes  SysrèME 

DIGESTIF.) 

Quelques  physiologistes  ont  donné  le  nom  d’absorption  aé- 
rienne à l’absorption  qui  agit  sur  l’air  à la  surface  interne 
du  poumon , et  qui  puise  dans  ce  fluide  le  principe  exclusi- 
vement nécessaire  pour  la  formation  du  sang  artériel.  Géné- 
ralement on  fait  de  cette  absorption  une  fonction  spéciale 
sous  le  nom  de  Resfihation.  (Voyez  ce  mot' et  Sang.) 

Quoi  qu’il  en  soit,  cette  espèce  d'absorption  est,  avec  celle 
qui  s’opère  dans  les  voies  de  la  digestion  sur  le  chyle  , la 
seule  qui  porte  dans  le  corps  de  l’homme  et  des  animaux 
vertébrés  en  général  des  matériaux  nutritifs  puisés  au  dehors. 
Elles  seules  entretiennent  ainsi  les  organes  dans  leur  état 
d’intégrité  et  peuvent  concourir  à réparer  les  pertes  jour- 
nalières que  fait  l’économie.  Far  suite  de  leur  indispensable 
nécessité  dans  le  système  général  de  la  nutrition,  leur  sus- 
pension entraîne  inévitablement  une  mort  plus  ou  moins 
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prochaine.  Aussi  s'exercent -elles  constamment  à toutes  les 
époques  et  dans  toutes  les  circonstances  de  la  vie. 

L’absorption  qui  reprend  dans  tout  organe  du  corps  un 
certain  nombre  de  matériaux,  pour  que  son  volume  n’aug- 
mente point  indéfîniment,  et  que  la  décomposition  y con- 
tre-balance la  composition,  a été  nommée  absorption  inters- 
tilielU  par  Huntcr.  C'est  cette  absorption  que  d’autres  ont 
Bcnnmée  décomposante  ou  moléculaire , que  Sichat  a désignée 
par  le  nom  de  nutritive,  et  dont  Buisson  a fait  son  absorption 
organique.  Elle  s’exerce  sur  les  molécules  qui , dans  le  travail 
de  la  nutrition  , abandonnent  les  organes  et  cèdent  leur  place 
à celles  c^ui  sont  nouvellement  introduites  dans  l’économie. 
Elle  préside  donc  à la  décomposition  des  tissus.  Elle  est  d’ail- 
leurs aussi,  comme  les  précédentes,  dans  une  activité  con- 
tinuelle. 

L’absorption  interstitielle  est  démontrée  évidemment  par 
des  faits  et  des  expériences.  Ayant  nourri  pendant  quelque 
temps  des  animaux  avec  des  alimens  qui  contenoient  de  la 
garance,  Duhamel  a observé  que  les  os  de  ces  animaux  étoient 
teints  en  rouge,  mais  reprenoient  à la  longue  leur  couleur 
«rdinaire  , si  l’on  cessoit  de  joindre  de  la  garance  à leur 
aourriture. 

C’est  aussi , bien  certainecnent , cette  espèce  d’absorption 
qui  creuse  le  canal  médullaire  des  os  longs,  les  sinus  des  os 
maxillaires,  les  cellules  de  l’ethmoide ; c’est  elle  qui  use  les 
Taciaès  des  dents  de  lait  au  moment  de  la  seconde  denti- 
tion; qui , avec  l’àge , fait  disparoitre  le  thymus,  et  semble 
atrophier  les  capsules  surrénales.  . • , 

Cette  absorption  n’est  point  de  la  même  nature  dans  cha- 
que opgane , et , par  suite , il  y en  a autant  d’espèces  qu’il 
y B de  tissus  distincts  dans  le  corps.. 

Une  autre  espèce  d’absorption  recueille  tous  les  sucs  versés 
à la  surface  des  organes  qui  n’ont  aucune  issue  au  dehors; 
sucs  dont  la  quantité  augmenteroit  ainsi  indéjBniment , s'ils 
n'iétoient  repris  à mesure  qu’ils  sont  épanchés.  Elle  enlève 
■aussi  ■quelques  principes  aux  fluides  sécrétés. excrémentitiels, 
-et  les  dépouille  ainsi  de  ce  qu’ils  peuvent  contenir  encore 
•d’iuttle. 

C’est eiette  absorption , par  conséquent , qui  s’empare,  aa 
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besoin , de  la  sérosité  du  péritoine , des  plèvres  ou  de  l’a- 
rachnoïde, de  la  synovie  qui  lubrifie  nos  articulations,  de  la 
graisse  qui  s’accumule  dans  les  intervalles  de  nos  organes' , 
de  la  moelle  qui  remplit  les  cavités  de  nos  os,  de  la  vapeur 
lymphatique  que  contient  le  ;tissu  cellulaire.  C’est  elle  aussi 
qui  s’empare  de'  quelques-uns  des  élémens  des  humeurs  per»> 
pirées,  cutanées  ou  muqueuses,  du  fluide' lacrymal,  de  la 
salive,  du  suc  pancréatique,  de  l’urine,  de  la  bile,  du  lait, 
du  sperme.  C’est  par  elle  que  l’urine  se  colore  et  s’épaissit 
dans  la  vessie;  que  la  bile  hépatique  se  change  en  bile  cys- 
tique  dans  la  vésicule  du  fiel , etc. 

Nous  dirons  ici,  d’une  manière  générale,  que  , dans  l’an- 
tiquité , lorsqu’on  n’avoit  encore  aucune  connoissance  du 
système  lymphatique , on  regardait  les  veines  comme  ses 
agens.  Plus  tard , c’est-à-dire  après  la  découverte  si  impor- 
tante de  ce  système,  et  quand  on  eut  reconnu  que  les  vais- 
seaux lactés  des  intestins  étaient  les  agens  de  l’absorption  du 
chyle , on  dit  que  les  vaisseaux  lymphatiques  étaient  les  agens 
exd'iusifs  de  toutes  les  absorptions,  et  on  pensa  que  les  veines 
n’y  contribuoient  en  rien.  Aujourd’hui  quelques  physiolo- 
gistes distingués , sans  se  prononcer  avec  le  plus  grand  nom- 
bre pour  l’une  ou  l’autre  de  ces  opinions,  les  embrassent 
toutes  deux  à là  fois.  , 

Mais  dans  cette  espèce  d’absorption,  comme  dans  l’absorp- 
tion interstitielle,  ce  n’est  encore  que  sur  des  preuves  néga- 
tives et  par  voie  d’exclusion,  en  quelque  sorte,  qu’on  peut 
regarder  les  veines  ou  les  vaisseaux  lymphatiques  comme  char- 
gés de  la  fonction.  Au  moment  même,  en  effet,  oà  la  ma- 
tière est  absorbée  , sa  nature  est  changée  : on  ne  peut  donc 
jamais  la  reconnottre  sûrement  dans  les  vaisseaux  où  elle  a 
été  introduite  ; ce  seroit  pourtant  là  la  seule  preuve  vérita- 
blement irrécusable  de  son  absorption. 

Quoi  qu’H  en^soit  du  mécanisme  immédiat  de  cette  ab- 
sorption, lequel,  comme  celui  de  toutes  les  autres,  échappe 
à nos  sens , puisqu’il  consiste  en  une  action  vitale  qui  se  passe 
aux  extrémités  imperceptibles  d’un  tissu  vasculaire  de  la  plus 
grande  délicatesse;  quoi  qu’il  eu  soit  de  ses  agens  exclusifs, 
il  est  toujours  certain  que  son  produit,  joint  à celui  de  l’ab-  , 
sorption  interstitielie , est  la  laquelle,  simultanément 
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avec  le  chyle , est  déversée  dans  le  sang  vcitieux , qui  repré> 
sente,  ainsi  alimenté  par  ce$  deux  humeurs,  tous  les  élémens 
que  les  absorbans  ont  saisis,  et  qui  va,  dans  le  poumon,  les 
soumettre  à l’action  de  l’air  bt  se  changer  en  sang  artériel. 

Vaisorption  cutanée  est  celle  qu’exerce  la  peau  sur  les 
substances  étrangères,  tant  solid»  que  liquides  et  gazeuses, 
avec  lesquelles  cette  membrane  est  mise  en  contact.  Elle  doit 
être  mise  au  rang  de  celles  qui  ne  se  produisent  qu’éventuel- 
lement  dans  l’économie  de  l’homme , dont  l’acçorapUaseBeot 
n’entre  pas  forcément,  comme  celui  de  l’absorption  ohyleuse, 
dans  le  système  général  de  la  nutrition , et  qui  peuvent' tour 
à tour  servir  ou  nuire.  Comme  les  autres  absorptions  acci- 
dentelles aussi,  elle  laisse  le  plus  souvent  presque  intactes 
au  au  moins  altère  fort  peu  les  matières  qu’elle  introduit  dans 
l’organisme.  n 

Cette  absorption  ne  sauroit  être  mise  en  doute.  Une  foule 
de  faits  différens  en  attestent  l’exUtenoe , surtout  chez  l’homme , 
et  Paracelse , dont  il  faut  tant  se  défier  à cause  de  l'exagé- 
ration qui  caractérise  son  genre  d’esprit , peut  cependa.nf  en 
être  cru  quand  il  nous  rapporte  avoir  soutenu  des  malades 
par  l’usage  des  bains  de  lait  ou  de  bouillon.  Nous  avons asses. 
souvent  occasion  de  vérifier  cette  assertion.  11  n’est  point  de 
voyageur  dans  les  contrées  équatoriales  qui  ne  sache  que  U 
soif  est  calmée,  sous  le  ciel  le  plus  ardent,  par  l’applica- 
tion de  rétemens  mouillés  sur  le  corps.  Personne  n'ignoru 
non  plus  que  le  corps  augmente  un  peu  en  poids  à la  suite 
d’un  bain  prolongé , et  qu’alors , afin  d’expulser  l’eau  qui  a 
été  surabondamment  absorbée , la  sécrétion  de  l’urine  devient 
plus  copieuse.  :,.  f . , " ; ; • ' ^ J Vi 

Lorsqu’on  sé)ourae  long -temps  dans  Pair  humide  des  ca- 
vernes ou  dans  une  atoiosphèéé  chargée  de  brouillards,  on 
peut  se  convaincre  de.  même  de  l’inbalation  de  l’eau  suspen- 
due dans  le  gaz  ambiant,  et  Fontana,  Gorter-’,  K.eil,  pour- 
roient  noua  oervir  d’autorités,  si  nous  avions  besoin  d'en  citer 
pour  un  phénomène  univeraelimaent  reconnu. 

Il  n’est  point  d’anatomiste  non  plus , qui  ne  puisse  certi- 
fier avoir  absorbé  par  la  peau  les  miasmes  putrides  qui  char- 
gent l’air  coi^mpu  des  amphithéâtres  de  dissection.  Lesexpé- 
^;riences  de  Bichat  sont  décisives  à cet  égard,  et  ont  été  di- 
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rigëes  dé  manière  à ce  qu’on  ne  puisse,  én  aucune  façon, 
admettre  au  nombre  de  leurs  résultats  l’influence  de  l’absorp- 
tion pulmonaire.  i 

Enfin , on  ne  peut  se  refoser  à admettre  l’absorption  cu- 
tanée, quaud  on  voit  les  tégumens  communs  du  corps  ouvrir 
■une  voie  facile  aux  principes  de  contagion  et  faire  pénétrer 
dans  l’économie  de  nombreux  germes  de  maladies;  quand  on 
voit  les  ganglions  lymphatiques  des  aines  devenir  plus  volu- 
mineux après  l’immersion  prolongée  des  pieds  dans  l’eau; 
et  surtout,  quand  on  se  rappelle  que  les  médecins  obtien- 
nent souvent  des  effets  thérapeutiques  très-marqués  en  appli- 
quant tel  ou  tel  médicament  sur  la  peau.  On  sait  générale- 
ment, en  effet,  que  les  frictions  mercurielles  ont  une  grande 
influence  Contre  la  syphilis,  que  les  onctions  avec  une  pom- 
made chargée  de  quinquina  sont  toniques , que  celles  d’un 
mélange  d'axonge  de  porc  et  d’opium  sont  sédatives,  que 
l’application  de  la  scille  ou  du  jalap , avec  de  la  salive , sur 
■le  ventre,  détermine  des  purgations,  etc.  Les  expériences 
multipliées  faites  à l’hépital  de  la  Salpétrière,  par  MM.  Du- 
méril  et  Alibert , ont  mis  ce  fait  hors  de  doute. 

L’absorption  cutanée  est  beaucoup  plus  active  que  partout 
■ailleurs  dans  les  endroits  où  la  peau  est  mince  et  recouverte 
d’un  épiderme  humide.  Elle  est  plus  énergique  chez  les 
femmes  et  les  enfans,  que  chez  les  hommes , les  adultes  et  les 
■vieillards.  Durant  le  sommeil  elle  paroft  aussi  s'exercer  avec 
plus  de  force.  Elle  a bien  peu  d’énergie  chez  les  animaux 
dont  le  corps  est  couvert  de  poils , de  plumes  ou  d’écailles. 

.Elle  a' lieu  beaucoup  plus  facilement,  au  reste,  lorsqu’on 
a préalablement  frictionné  l’épiderme.  11  semble  que,  par 
cette  opération,  on  soulève  les  petites  écailles  dont  cette 
■membrane  protectrice  paraît  formée,  et  qu’on  met  ainsi  à 
découvert  les  bouches  inhalantes  des  vaisseaux  lymphatiques 
tégumentaires. 

L’absorption  que  les  membranes  muqueuses  exercent  sur 
les  matières  étrangères  qui  sont  mises  en  contact  avec  elles , 
est  remarquable  par  sa  grande  activité , abstraction  faite  élu 
chyle  dont  elles  s’emparent  dans  les  intestins  et  de  l’oxigéne  ' 
de  l’air  qu’elles  paraissent  pomper  dans  les  bronches.  (Voyez 
SrsiàME  DicxsTiF  et  REsriaAnoN.)  Les  absorptions  qui  agissent 


Digitized  by  Google 


53a 


SYST - L 

sur  ces  deux  matériaux  rentrent  dans  la  classe  des  absorptions 
nutritives,  et  celle  dont  nous  allons  nous  occuper  peut  être 
considérée  comme  éventuelle.  Elle  a,  du  reste,  les  plus  grands 
rapports  avec  l’absorption  cutanée. 

Très-souvent,  en  effet,  à la  surface  même  de  l’intestin  des 
molécules  non  ehylifiées  des  alimens  et  des  boissons  sont  ma- 
nifestement absorbées , de  même  que  .certaines  substances 
non  alimentaires  qui  se  trouvent  introduites  dans  les  voies 
de  la  digestion.  Souvent  le  liquide  des  lavemens  est  évacué 
par  la  voie  de  l’urine,  ce  qui  ne  sauroit  avoir  lieu  sans  une 
absorption  préalable.  Le  savant  professeur  Chaussier  , dans 
une  expérience  instructive,  a prouvé  que  le  gaz  acide  hydro- 
sulfurique, poussé  dans  le  rectum  d’un  animal,  déterminoit 
promptement  une  asphyxie  mortelle,  et  de  nombreuses  ob- 
servations, rapportées  par  Hunter,  Kaaw,  Boerbaave  et  Flan- 
drin,  démontrent  à quel  point  l’absorption  est  énergique  sur 
la  surface  de  cet  intestin. 

.11  en  est  de  même  de  la  membrane  muqueuse  qui  tapisse 
les  bronches,  et  qui  devient  ainsi  une  des  voies  les  plus  fré- 
quentes des  contagions.  C’est  à l’absorption  qu’elle  exerce  qu’il 
faut  même  souvent  rapporter  une  partie  des  phénomènes 
qu’on  attribue  communément  à l’absorption  cutanée.  La  res- 
piration d’un  air  chargé  du  principe  odorant  de  l'huile  essen- 
tielle de  térébenthine  communique  à l’urine  l’odeur  de  la 
violette,  par  l’effet  de  l’inhalation  des  molécules  volatiles  de 
cette  substance  dans  l’intérieur  des  voies  aériennes.  Les  mias- 
mes émanés  des  matières  animales  en  putréfaction  sont  ab- 
sorbés de  même  dans  l’acte  de  la  respiration , et  communiqu  ent 
la  fétidité  qui  les  caractérise  aux  gaz  qui  s’échappent  par 
l’anus.  Les  liquides  même,  par  un  semblable  mécanisme, 
peuvent  disparoltre  dans  les  bronches  après  avoir  été  versés 
dans  la  cavité  de  ces  conduits.  M.  Gohier  l’a  expérimenté  sur 
des  chevaux  dont  il  avoit  ouvert  la  trachée-artère,  et  tous 
- les  jours  nous  voyons  les  médecins  conseiller  avec  succès 
l’inspiration  de  vapeurs  chargées  de  principes  médienmen- 
'.teux,  qui  passent  par  suite  dans  le  torrent  de  la  circulation. 

, I.’absorption  cutanée  et  celle  qui  s’opère  à la  surface  des 
membranes  muqueuses , autrement  que  sur  le  chyle  et  l’oxi- 
gène  de  l’air  atmosphérique,  sont  deux  espèces  principales 
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à'alsorptiohs  accidentelles , qui  peuvent  avoir  lieu  dans  le  corps 
des  animaux.  Mais  il  en  existe  encore  beaucoup  d’autres  du 
même  genre , qui,  pour  n’étre  point  aussi  souvent  mises  en  jeu, 
n’en  méritent  pas  moins  une  grande  attention.  Fresque  toutes 
les  parties  du  corps  humain  peuvent  en  offrir  des  exemples 
frappans.  Nous  nous  bornerons  aux  suivans  : < ' 

M.  Magendie,  après  un  grand  nombre  d’autres  expérimen-* 
tateurs , a démontré  que  des  substances  liquides , injectées 
dans  la  cavité  des  membranes  séreuses  ou  dans  les  aréoles  du 
tissu  cellulaire , y étoient  bientôt  absorbées.  C’est  ce  qu’avoit 
déjà  prouvé  Hunter,  quand,  après  avoir  poussé  dans  le  pé- 
ritoine une  solution  d’indigo  , il  vit  les  vaisseaux  lymphati- 
ques de  l’abdomen  être  colorés  en  bleu.  Flandrm  a recueilli 
également  des  faits  analogues.  Mascagni  a trouvé  sur  des 
animaux  morts  d’un  épanchement  de  sang,  dans  le  thorax  ou 
l’abdomen , les  vaisseaux  lymphatiques  du  poumon  et  du 
péritoine  gorgés  de  sang , comme  il  les  a vus  pleins  de  sé- 
rosité dans  un  cas  d’hydropisie.  M.  Desgenettes  a trouvé  les 
vaisseaux  absorbans  du  foie  distendus  par  une  lymphe  amère, 
et;  ceux  des  reins  par  un  fluide  urineux,  de  même  que  Sœm- 
mering  a reconnu  du  lait  dans ‘ceux  de  l’aisselle  chez  une 
femme  qui  nourrissoit. 

11  se  passe  des  phénomènes  analogues  dans  le  parenchyme 
même  des  organes. 

Ayant  introduit  une  concrétion  calculeuse  dans  une  plaie 
faite  à un  animal  et  dont  la  cicatrisation  fut  ensuite  déter- 
minée, M.  Chaussicr  a vu,  avec  le  temps,  le  calcul  être 
détruit  et  disparoître  par  le  simple  effet  de  l’absorption. 

C’est  encore  par  l’exercice  de  cette  fonction  que  l’air  qui 
distend  tout  le  tissu  cellulaire  dans  l’emphysème , se  dissipe 
d’une  manière  invisible  et  par  une  voie  qui  paroit  inconnue 
au  premier  coup  d’œil. 

MM.  Achard  , Chaussier,  Nysten  et  quelques  autres,  ayant 
injecté  dans  les  tissus  intérieurs  des  organes  divers  gaz,  comme 
du  gaz  oxigène  et  du  gaz  acide  carbonique , ont  observé  le 
même  phénomène. 

C’est  de  la  même  manière  que  disparoissent  tous  Les  épan- 
chemens qui  peuvent  survenir  dans  notre  économie,  par  suite 
de  la  blessure  ou  de  la  rupture  de  quelque  organe.  * 


534  SYST-L 

C’est  encore  ainsi  que , dans  beaucoup  de  cas  d’ictère , la 
bile  retenue  dans  son  réservoir  est  résorbée  et  va  teindre 
les  tégumens  et  l’uiine  en  {aune. 

Les  organes  de  l’absorption  sont  les  mêmes  dans  les  mam- 
mifères que  dans  l’homme.  L’opacité , la  teinte  blanche  des 
vaisseaux  qui  constituent  le  système  chylifère  des  carnas- 
’siers,  les  a fait  découvrir  chez  ces  animaux  long-temps  même 
avant  qu’on  en  soupçonnât  l’existence  dans  notre  espèce. 

Au  contraire,'  dans  les  Oiseaux,  les  Reptiles  et  les  Pois- 
sons, qui  tous  sont  dépourvus  de  ganglions  lymphatiques,  on 
a 'nié  long-temps  la  présence  du  système  des  vaisseaux  ab- 
sorbans.  Dans  ces  derniers  temps,  MM.  Duméril,  Cuvier  et 
Lauth , d’accord  avec  Hewson  et  MM.  Tiedemann  et  Foh- 
mann , et  contradictoirement  à l’opinion  émise  récemment 
par  M.  Magendie,  ont  admis  et  démontré  chez  les  oiseaux 
l’existence  des  vaisseaux  lactés  mésentériques,  spécialement 
dans  le  pic-vert,  le  dindon,  la  poule,  la  cigogne,  le  héron, 
l’oie,  le  canard. 

M.  Cuvier  a pareillement  parlé  des  lymphatiques  dans  les 
Reptiles  et  les  Poissons,  o&  tous  ces  vaisseaux  se  rendent  à 
deux  plexus , de  chacun  desquels  part  un  petit  capal  qui 
verse  dans  les  jugulaires  la  l3rmphe  rassemblée  dans  tout  le 
corps.  (H.  C.) 
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